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Jeune  homme,  prends  et  Us...  Aie  toujours 
présent  à  l'esprit  que  la  Nature  n'est  pas  Dieu, 
qu'un  homme  n'est  pas  une  machine,  qu'une 
hypothèse  n'est  pas  un  fait. 

Diderot.  {Pensées  sur  V interprétation 
de  la  Nature.  Préface.) 


Otez  la  liberté  et  la  Société  s'écroule. 
Jules  Simon.  {Le  Dct^oir.) 
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Ce  livre  est  le  développement  d*un  Mémoire  qui  a  partagé  le 
prix  dans  un  concours  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Je  n'avais  pas  tout  d'abord  songé  à  jr  prendre  part, 
«  mais  le  concours  n'ayant  pas  donné  de  résultat  et  ayant  été  pro- 
rogé d'une  année,  il  me  sembla  alors  que  le  devoir  professionnel 
me  commandait  de  justifier  le  droit  de  punir,  que  j'exerce  depuis 
de  longues  années  et  qui  est  aujourd'hui  si  attaqué.  Puisque 
personne  ne  s'était  encore  présenté  (1)  pour  montrer  la  fausseté 
et  le  danger  des  théories  qui  font  du  crime  une  fatalité  physiolo- 
gique ou  sociale,  et  qui  veulent  remplacer  la  pénalité  par  le 
traitement  ou  Yépuration,  magistrat,  ne  devaîs-je  pas  essayer 
de  le  faire  moi-même  ?  Si  je  n'avais  consulté  que  mes  goûts, 
j'aurais  mieux  aimé  occuper  mes  loisirs  à  lire  et  à  relire  les 
grands  écrivains  qu'à  augmenter  le  nombre  des  livres  médiocres 
dont  la  littérature  contemporaine  est  inondée.  Mais  le  silence 
était  devenu  difficile  à  garder,  en  présence  du  travail  de  démo- 
lition qui  se  fait  chaque  jour,  dans  le  monde  moral,  et  qui  menace 
de  gagner  la  législation  pénale.  Ayant  acquis,  dans  mes  fonctions 
successives  de  juge  d'instruction,  de  procureur  de  la  République 
et  de  conseiller,  la  conviction  que  la  responsabilité  morale  n'est 
pas  une  illusion,  ayant  en  quelquesorte  fait  l'expérience  du  libre 
arbitre  des  criminels,  je  me  décidai  à  défendre  ces  vérités  mo- 
rales qui  me  sont  chères,  et  sans  lesquelles  il  n'y  aiu*ait  plus  ni 
c u/pabilité,  ni  justice  pénale . 

(i)  A  ce  moment  M.  Henry  Joly  et  M.  A.  Guillot  n^avaient  pas  enrore  publié  lears 
remarquables  études  sur  la  criminalité. 
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Le  temps  me  manquait,  îl  est  vrai,  pour  examiner  tous  les 
problèmes  que  soulèvent,  en  droit  pénal  comme  en  morale,  les 
grandes  lois  de  VHérédité  et  de  la  Liberté,  de  la  Responsabilité 
personnelle  et  de  la  Solidarité  sociale.  Mais  je  me  proposai,  si 
mon  travail  n'était  pas  jugé  trop  indigne  de  ce  beau  sujet,  de  le 
reprendre  ensuite  plus  à  loisir  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

Cette  étude  touche  à  tant  de  questions,  que jai  été  obligé 
d'ajouter  de  nouveaux  chapitres,  et  d'examiner  plus  complète- 
ment des  problèmes  importants  que  j'avais  à  peine  eu  le  temps 
d'effleurer.  J'espère  néanmoins,  m'étant  appliqué  à  ne  dire  que 
l'essentiel  sur  chaque  question,  n'avoir  pas  entièrement  perdu  la 
qualité  la  plus  appréciée  du  lecteur,  la  sobriété. 

Mon  travail  se  divise  en  deux  parties  ;  dans  la  première  j'exa- 
mine les  théories  modernes  de  la  criminalité;  dans  la  seconde  les 
théories  modernes  de  la  pénalité.  Les  secondes  dépendent  des 
premières.  En  effet,  si  le  criminel  est  une  béte malfaisante,  privée 
de  la  personnalité,  on  peut  Y  éliminer.  Si  c'est  un  malade,  son 
placement  dans  un  asile  Q^i  la  seule  mesure  qu'on  puisse  prendre 
à  son  égard.  Si  on  ne  voit  en  lui  qu'un  ignorant,  il  faut  l'envoyer 
à  l'école.  Enfin,  s'il  est  démontré  que  c'est  un  coupable,  on  a  le 
droit  de  \q punir,  dans  le  cas  où  l'intérêt  social  et  la  justice  le 
commandent. 


RAPPORT 

FAIT  A  L'ACADKVIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES  Al'  NOM  DR  LA  SKCTIOX  DE  MORALE 

PAR    M.    MARTHA 

sur  le 

CONCOURS  POUR  LE  PRIX  DU  BUDGET 

L'Académie  avait  mis  au  concours,  pour  le  prix  du  budget  à 
décerner  en  1886,  la  question  suivante: 

«  Examiner  et  apprécier  les  principes  sur  lesquels  repose  la 
pénalité  dans  les  doctrines  les  plus  modernes.  » 

L'Académie  n'ayant  reçu  en  1886  qu'un  seul  manuscrit  jugé 
très  insuffisant  crut  devoir  maintenir  au  concours  un  sujet  de  cette 
importance  en  fixant  comme  nouveau  terme,  pour  la  remise  des 
manuscrits,  la  date  du  31  décembre  1888.  Cette  fois  lui  furent 
adressés  six  mémoires  que  nous  allons  examiner  dans  un  ordre 
inverse  de  leur  valeur. 

Deux  mémoires,  Tun  le  n**  3  avec  cette  épigraphe  :  Le  magis- 
trat  doit  faire  comme  le  bon  médecin  qui  tend  à  guerii\  non  pas 
A  perdre  \  l'autre,  le  n**  1,  avec  cette  devise  :  En  criminalité^ 
mieux  vaut  prévenir  que  punir,  ne  renferment  tous  deux 
qu'une  centaine  de  pages,  peu  remplies  et  peuvent,  à  cause  de 
leur  égale  brièveté,  être  placés  à  peu  près  sur  la  même  ligne.  Ils 
sont  judicieux,  mais  manquent  de  l'ampleur  nécessaire.  Ils  font 
connaître  les  principes  sur  lesquels  repose  la  pénalité  à  travers 
les  tiges,  ils  les  discutent  en  quelques  mots,  mais  quand  ils 
arriventaux  doctrines  modernes  et  contemporaines, leur  analyse 
est  trop  succincte.  Ce  ne  sont  que  des  résumés  relevés  çà  et  là 
par  quelques  vues  personnelles  ou  par  de  rapides  critiques.  Nous 
croyons  pourtant  devoir  ajouter  que  l'auteur  du  Mémoire  n°  4 
paraît  être  un  esprit  très  prudent  qui  sait  bien  poser  et  résoudre 
les  questions,  mais  qui  n'a  pas  jugé  à  propos  ou  n'a  pas  voulu 
prendre  la  peine  de  dérouler  ses  sages  pensées. 

A  deux  autres  mémoires  qu'on  peut  mettre  aussi  sur  le  môme 
rang,  il  faut  faire  un  reproche  tout  contraire.  Loin  d'être  trop 
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sommaires,  ils  n'ont  pas  de  rives  et  débordent  de  toutes  parts. 
Dans  le  mémoire  n**  6,  de  plus  de  600  pages,  portant  cette  devise  : 
L  humanité  se  défend;  elle  ne  se  venge  pas  y  Fauteur  ne  tient 
pas  grand  compte  du  programme  de  l'Académie  et,  au  lieu 
de  juger  méthodiquement  les  diverses  doctrines  modernes  sur  le 
droit  pénal,  il  se  préoccupe  surtout  d'exposer  une  doctrine  nou- 
velle, la  sienne.  Il  est  franchement  déterministe;  il  nie  absolu- 
ment, sans  ambages,  le  libre  arbitre  et,  par  suite,  la  responsa- 
bilité morale. 

Mais  il  y  a,  selon  lui,  une  responsabilité  de  fait  qu'il  explique 
à  peu  près  ainsi  :  Le  loup  n'est  pas  moralement  responsable  de 
ses  méfaits,  mais  les  dommages  qu'il  cause  ne  laissent  pas  de 
lui  être  imputables  ;  on  le  lui  prouve  bien  en  le  tuant.  Ainsi  la 
société  a  le  droit  et  môme  le  devoir  de  se  débarrasser  du  crimi- 
nel par  la  mort  ou  par  une  détention  indéfinie  qui  le  met  hors 
d'état  de  nuire.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  Comme  il  est  avéré  que 
la  perversité  est  héréditaire,  il  faut  supprimer  non  seulement  le 
criminel,  mais  encore  toute  sa  race.  «  Il  faut,  dit  l'auteur,  ^arr/^r 
dans  le  champ  social  les  plantes  atteintes  de  dégénérescence.  » 
De  là  un  très  important  chapitre  intitulé  :  Le  sarclage  de  la  cri- 
minalité.  Pour  faire  cette  épuration  il  ne  s'agit  pas  d'exterminer 
violemment  les  enfants  du  criminel  ;  il  y  a  mieux  :  on  peut  les 
empêcher  de  naître.  Mais  comment?  Sur  ce  point  fort  délicat, 
au  lieu  de  chercher  nous-mêmes  des  euphémismes  qui  peut-être 
ne  seraient  pas  clairs,  nous  laissons  parler  hardiment  l'auteur  : 
«  Le  microbe  reproducteur,  dit-il,  doit  pouvoir  être  stérilisé  et 
l'ovule  frappé  d'arrêt  de  développement  ;  notre  époque  n'est 
sans  doute  pas  mûre  pour  une  telle  réforme,  mais  on  peut  pré- 
sumer qu'elle  sera  celle  de  l'avenir.  »  On  a  souvent  répété  qu'il 
vaut  mieux  prévenir  que  punir,  mais  jamais  on  n'avait  prévu 
le  crime  de  si  loin.  Quant  au  criminel  lui-même  qui  n'est  plus  à 
nattre,  qui  est  bien  vivant,  on  poun'a,  avant  la  réforme  désirée, 
le  traiter  en  brute,  puisqu'il  agit  en  brute  et,  «  comme  au  tau- 
reau ou  à  l'étalon,  lui  imposer  la  docilité  avec  l'infécondité  ».  Il 
est  inutile  d'analyser  tout  le  mémoire,  nous  avons  le  point  de 
départ  qui  est  la  négation  absolue  du  libre  arbitre  et  le  point 
d'arrivée  qui  est  le  sarclage.  Quand  on  tient  les  deux  bouts  d'une 
chaîne,  on  peut  aisément  se  représenter  la  chaîne  entière;  car 
l'auteur  est  très  logique,  il  procède  volontiers  par  déductions, 
il  se  plaît  même  aux  formules  de  la  science  jusqu'à  recourir  à  de 
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longues  équations  algébriques.  De  plus,  il  s'exprime  avec  l'ac- 
cent d'une  profonde  conviction,  en  homme  qui  a  foi  en  ses 
idées,  comme  en  témoigne  sa  conclusion  où  il  célèbre,  non  sans 
enthousiasme,  les  bienfaits  que  sa  doctrine  apporterait  non 
seulement  à  la  société,  mais  encore  à  la  morale.  Ce  iMémoire 
très  médité  est  surtout  instructif  en  nous  laissant  voir  quelles 
sont  les  espérances  qui  régnent  dans  certains  systèmes  de 
philosophie  pénale. 

Dans  le  Mémoire  n^l,  dont  la  longue  épigraphe  commence 
par  ces  mots  :  Non  seulement  il  est  vrai  de  dire^  eomme  on  la 
dit  de  tout  temps ^  que  f  homme  est  fait  pour  la  vie  sociale,  etc. y 
nous  trouvons  encore  tout  un  système  personnel,  non  une  revue 
critique  des  doctrines  modernes  sur  la  pénalité.  Ce  vaste  tra- 
vail de  740  pages  in-i  commence  par  des  considérations  géné- 
rales qui,  pour  être  à  la  fois  abstruses  et  discursives,  se  prêtent 
peu  à  une  analyse.  Ce  qu'on  y  voit  de  plus  clair,  c'est  la  néga- 
tion du  libre  arbitre  qui,  selon  l'auteur,  n'est  qu'une  illusion  et  un 
postulat  dont  on  peut  se  passer.  On  doit  donc  chercher  au  devoir 
et  à  la  responsabilité,  à  la  morale  et  au  droit  pénal  un  autre 
appui.  Le  seul  fait,  dit  Fauteur,  que  le  libre  arbitre  est  nié  à  notre 
époque  par  la  presque  unanimité  des  savants  et  par  une  propor- 
tion chaque  jour  croissante  de  gens  instruits,  devrait  faire  sentir 
l'urgence  de  chercher  ailleurs  Tappui  de  la  responsabilité.  Cette 
affirmation  si  décidée  peut  surprendre.  Est-il  certain  que  les 
savants  soient  presque  unanimes  pour  nier  la  liberté?  Le  double 
fondement  de  sa  doctrine  à  laquelle  l'auteur  attache  une  grande 
importance  et  qu'il  expose  longuement,  c'est  ce  qu'il  appelle 
Xidentité  et  la  similitude,  deux  mots  qui  veulent  être  expliqués. 
L'agent  est  responsable  si,  d'une  part,  il  est  dans  son  état  nor- 
mal, s'il  est  en  possession  de  toutes  ses  facultés  habituelles  ou 
caractéristiques  ;  d'autre  part,  si  son  état  ordinaire  est  semblable 
à  l'état  ordinaire  de  la  moyenne  de  ses  associés.  Ce  qui  revient 
à  dire  avec  moins  d'appareil  et  de  mystère,  plus  simplement, 
qu'un  homme  est  irresponsable  quand  il  est  aliéné,  qu'il  n'est 
plus  lui-même  ou  qu'il  est  par  nature  un  être  insociable.  Il  y  a 
dans  ce  mémoire  bien  des  discussions  qui  perdraient  peut-être 
de  leur  prestige,  mais  paraîtraient  plus  claires,  si  l'auteur  ne 
recherchait  pas  des  termes  qui  ne  sont  qu'à  lui.  Après, avoir 
établi,  en  des  chapitres  distincts,  l'irresponsabilité  dans  la  folie, 
dans  l'ivresse,  dans  l'hypnotisme  et  retracé  la  physiologie  et  la 
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psychologie  du  criminel,  il  examine  les  principes  et  les  trans- 
formations de  la  pénalité  et  consacre  à  la  peine  de  mort  tout  un 
long  chapitre  qui,  cette  fois,  est  intéressant,  lucide  et  bien  écrit. 
Il  demande  résolument  le  maintien  de  la  peine  suprême  en 
changeant,  il  est  vrai,  le  mode  d'exécution.  Il  veut  adoucir  cette 
peine  pour  qu'une  certaine  opinion  publique  cesse  d*en  réclamer 
l'abolition.  Pourquoi,  dit-il,  ne  laisserait-on  pas  au  condamné  le 
choix  de  son  genre  de  mort?  On  pourrait  se  demander  si  ce  serait 
un  adoucissement  que  d'avoir  l'embarras  et  la  perplexité  de  ce 
choix  terrible.  D'autre  part,  pour  épargner  aux  yeux  et  à  l'ima- 
gination du  public  un  spectacle  répugnant,  pourquoi  n'offrirait- 
on  pas  au  condamné  le  choix  entre  les  supplices  décents,  par 
exemple,  entre  le  foudroiement  et  le  poison  ?La  belle  peinture  de 
Socrate  mourant  par  la  ciguë  est  faite  assurément,  dit  l'auteur, 
pour  réconcilier  avec  la  peine  de  mort  tous  ceux  qui  voudraient 
l'abolir.  Il  est  vrai,  mais  Tinllmidation,  que  l'auteur  juge  très 
utile,  ne  serait-elle  pas  bien  affaiblie,  si  on  ménageait  à  l'assassin 
la  gloire  de  mourir  comme  le  plus  vénéré  des  sages,  et  si  le  lende- 
main de  l'exécution  le  compte  rendu  des  journaux  avait  la  grâce 
du  Phédon,  En  somme,  dans  ce  mémoire,  à  côté  des  théories 
hasardées,  il  y  a  beaucoup  de  connaissances  très  diverses  et 
une  certaine  érudition  philosophique,  mais  la  longueur  des 
démonstrations  qui  ne  sont  pas  toutes  utiles,  qui  ne  vont  pas 
droit  au  but  et  paraissent  quelquefois  fort  divergentes,  l'abus  de 
la  métaphysique  en  des  sujets  qui  pourraient  s'en  passer,  l'em- 
ploi des  termes  scientifiques  là  où  suffirait  la  langue  usuelle, 
môme  sur  quelques  points  une  certaine  incertitude  jusque  dans 
la  témérité,  toute  cette  manière  un  peu  insolite  de  composer  et 
d'écrire  rend  ce  grand  travail  pénible  à  lire  et  souvent  difficile 
à  résumer. 

Restent  deux  mémoires  qui,  sans  vaine  ambition  métaphy- 
sique, sans  abstractions  inutiles,  s'occupent  surtout,  conformé- 
ment au  programme,  de  soumettre  à  leur  critique  toujours 
lumineuse  les  principes  des  doctrines  modernes  sur  le  droit 
pénal.  Le  Mémoire  n°  5  portant  cette  devise  :  Otez  la  liberté  et 
la  sociétt*  s'écroule,  ramène  sans  cesse  cette  vérité  sous  bien  des 
aspects  dans  tout  le  cours  de  la  discussion,  montrant  que  toutes 
les  législations  reposent  sur  la  croyance  au  libre  arbitre.  Jusqu'à 
nos  jours,  si  de  nombreux  systèmes  avaient  diversement  expli- 
qué le  droit  de  punir,  tous  admettaient  la  liberté  et  faisaient 
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dépendre  la  responsabilité  sociale  de  la  responsabilité  morale. 
Hais,  aujourd'hui,  certaines  doclrines  s'inspirant  surtout  du 
positivisme  et  du  darwinisme,  après  avoir  chassé  le  spiritualisme 
de  la  morale,  s'efforcent  de  le  bannir  aussi  de  la  législation.  Le 
libre  arbitre  étant  supprimé,  il  faut  logiquement  réformer  de 
fond  en  comble  le  droit  pénal  et  même  la  langue  du  droit.  Les 
mois  punir,  crime,  culpabililé  deviennent  impropres.  La  société 
ne  punit  plus,  elle  se  défend.  Il  n'y  a  plus  de  coupables,  il  n'y  a 
plus  que  des  hommes  dangereux.  L'auteur  fait  porter  sa  critique 
sur  le  positivisme,  sur  la  doctrine  de  révolution,  surTécole 
d'anthropologie  criminelle,  sur  la  médecine  aliénisle,  sur  l'utili- 
tarisme et  le  déterminisme.  Après  avoir  réfuté  Técole  positiviste 
qui  pense  qu'il  n'y  a  pas  en  nous  un  sens  primitif  du  juste  et  de 
l'injuste,  que  dans  les  plus  anciennes  sociétés  le  crime  n'était 
considéré  que  comme  un  fait  matériel  dommageable,  donnant 
lieu  à  une  réparation,  sans  qu'il  s'altachùt  au  crinie  aucune 
pensée  de  honte  ou  de  faute  morale,  l'auteur,  passant  à  la  théorie 
de  M.  Herbert  Spencer,  laquelle  substitue  aussi  la  réparation  à 
la  peine,  montre  que  cette  théorie  est  insuffisante  pour  contenir 
les  criminels,  qu'elle  serait  d'ailleurs  illusoire  ci  l'égard  des  insol- 
vables et  assurerait  aux  riches  l'impunité,  théorie  qui,  de  l'aveu 
même  de  M.  Spencer,  est  actuellement  inapplicable.  Il  est  une 
école  que  l'auteur  tient  entre  toutes  à  combattre,  parce  qu'elle 
fait  beaucoup  de  bruit  et  a  rencontré  bien  des  partisans,  l'école 
d'anthropologie  criminelle,  laquelle  explique  le  crime  par  l'ata- 
visme et  assimile  le  criminel  à  l'homme  primitif  et  sauvage 
dépourvu  de  tout  sens  moral.  Cette  école  est  allée  jusqu'à  retra- 
cer en  traits  prétendus  invariables  le  type  physique  du  criminel  ; 
cheveux,  mâchoires,  nez,  oreilles  et  bien  d'autres  choses  exacte- 
ment définies,  peuvent  nous  éclairer  sur  une  nature  criminelle 
et  même  sur  l'espèce  de  crime  auquel  elle  est  fatalement  entraî- 
née. Qu'on  ait  fait  sur  ce  point  des  observations  curieuses,  il 
n'est  pas  besoin  de  le  nier;  mais  dans  le  détail,  il  faut  faire  bien 
des  réserves,  soit  sur  les  observations  mêmes,  soit  sur  la 
méthode.  L'école  italienne  assure  que  le  meurtrier  a  d'ordinaire 
les  cheveux  noirs,  mais  si  le  philosophe  observateur  qui  est  Ita- 
lien, avait  étudié  les  meurtriers  en  Danemark,  il  aurait  sans 
doute  constaté  que  le  plus  souvent  ils  sont  blonds.  On  dit  que 
les  voleurs  ont  le  nez  gros  et  les  escrocs  le  nez  pointu  ;  mais 
comme  il  arrive  souvent  que  les  voleurs  sont  en  même  temps 
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des  escrocs,  il  faudra  donc  s'attendre  dans  ce  cas  à  leur  trouver 
un  visage  de  forme  composite.  Il  y  aurait  un  grand  danger  à 
chercher  des  indices  certains  do  culpabilité  sur  la  physionomie 
du  criminel.  Le  bon  sens  populaire  a  déclaré  depuis  longtemps 
qu'il  ne  faut  pas  juger  les  gens  sur  la  mine.  Le  peuple,  dans  ses 
expressions  proverbiales,  ne  dit-il  pas  à  sa  façon,  de  tel  scélénit, 
qu'on  aurait  crii  pouvoir  lui  donner  sans  confession  le  plus 
vénéré  des  sacrements  et  de  tel  honnête  homme  qu'on  ne  vou- 
drait pas  rencontrer  sa  figure  au  coin  d'un  bois?  Les  observations 
des  magistrats  ne  confirment  pas  la  théorie  du  criminel-né  et 
incorrigible.  L'auteur  qui  est  magistrat  (il  nous  l'apprend  lui- 
même)  et  qui  par  profession  a  eu  de  fréquents  rapports  avec  les 
criminels,  parle  souvent  au  nom  de  son  expérience  personnelle 
et  constate  que  les  criminels  eux-mêmes  ne  rejettent  jamais  leur 
faute  sur  la  fatalité.  Les  accusés  ne  doutent  pas  de  leur 
responsabilité  morale,  ni  leurs  parents,  ni  les  témoins,  ni  le 
public  qui  assiste  aux  débats.  Les  réhabilitations  et  les  grAces 
sont  encore  comme  un  hommage  indirect  ou  une  récompense 
accordée  au  libre  arbitre.  Après  avoir  réfuté  une  autre  théorie 
qui  assimile  le  crime  à  la  folie,  l'auteur  entreprend  la  critique 
du  déterminisme  et  de  l'utilitarisme.  Ces  deux  chapitres  arrivent 
trop  tard,  car  toutes  les  théories  précédentes  déjà  examinées 
sont  déterministes  et  utilitaires.  Ces  chapitres  ne  sont  pas  des 
redites,  mais  ils  ne  sont  pas  à  leur  place.  Il  manque  aussi  à  ces 
solides  réfutations  une  remarque,  c'est  que  tous  ces  systèmes 
niant  la  liberté  qui  paraissent  au  premier  abord  destinés  à  pro- 
voquer l'indulgence  pour  le  crime,,  sont  les  plus  durs  de  tous  les 
systèmes,  puisqu'ils  livrent  sans  scrupule  humain,  sans  pitié,  le 
criminel,  comme  une  béte  malfaisante,  aux  rigueurs  implacables 
de  la  défense  sociale.  —  L'auteur  en  terminant  établit  le  véritable 
fondement  du  droit  de  punir  qui  repose  à  la  fois  sur  l'utilité 
sociale  et  la  justice,  ce  qui  l'amène  à  demander  sur  certains 
points  la  réforme  du  code  pénal,  une  nouvelle  classilication  des 
faits  punissables  et  une  revision  de  l'échelle  des  peines,  réformes 
dont  des  jurisconsultes  de  profession  pourraient  seuls  apprécier 
la  justesse  et  l'opportunité.  Ce  Mémoire,  bien  ordonné,  nette- 
ment écrit,  est  partout  d'un  sentiment  élevé,  plein  d'égards 
pour  les  adversaires  et  d'une  dignité  soutenue  qui  s'interdit  le 
sourire  même  devant  les  erreurs  ou  les  prétentions  les  plus 
bizarres.  Une  conviction  morale  très  ferme,  le  sens  pratique, 
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Tobservation  personnelle  contrôlant  les  théories,  toutes  ces 
qualités  donnent  du  crédit  à  cette  intéressante  étude  à  laquelle 
on  pourrait  demander  plus  d'éclat,  non  plus  de  sagesse. 

Le  Mémoire  n**  2  avec  cette  devise  :  Non  onine  quod  Ucet 
honestum  est,  d'une  étendue  considérable,  en  840  pages,  pré- 
sente un  plan  méthodique  bien  suivi  dont  chaque  partie  est  très 
développée,  mais  où  les  idées  ne  sortent  pas  de  leur  cadre. 
Remontant  d'abord  aux  idées  premières  qui  dominent  le  droit 
pénal,  l'auteur  commence  par  établir  la  nécessité  d'un  état  social 
et,  après  avoir  réfuté  plusieurs  doctrines  sur  l'organisation  des 
sociétés,  entre  autres  celle  de  Rousseau,  il  étudie  les  droits  de 
l'État  sur  rindividu  dans  l'intérêt  de  la  défense  sociale.  Puis, 
marquant  les  caractères  distinctifs  de  la  religion,  de  la  morale, 
de  la  loi  pénale,  il  examine  et  discute  tous  les  systèmes  de 
morale,  depuis  le  déterminisme  jusqu'à  la  morale  spiritualiste, 
sans  oublier  même  le  pessimisme  qu'on  aurait  pu  passer  sous 
silence,  parce  qu'il  est  plutôt  un  curieux  état  de  l'âme  qu'une 
doctrine  ayant  quelque  chose  à  démêler  avec  la  loi  positive. 
L'auteur  arrive  ainsi,  mais  non  par  le  plus  court  chemin,  aux 
rapports  du  droit  pénal  et  de  la  morale.  Ici  se  présentent  bien 
des  écoles  diverses,  l'école  doctrinaire,  l'école  libérale,  l'école 
positiviste,  d'autres  encore  qui  se  subdivisent,  qu'il  serait  long  de 
définir.  Après  avoir  réfuté  ces  doctrines,  l'auteur  abordant  la 
justification  du  droit  de  punir,  fait  remarquer  que  toutes  ces 
doctrines  reconnaissent  la  nécessité  de  la  loi  pénale  et  qu'elles 
ne  sont  en  désaccord  que  sur  la  manière  de  justifier  ce  droit  et 
d'établir  le  fondement  de  la  pénalité.  Dans  tous  ces  systèmes, 
deux  idées  forment  tour  ti  tour  le  fond  de  l'argumentation,  celle 
de  justice  et  celle  d'utilité,  tantôt  isolées,  tantôt  combinées  entre 
elles.  L'auteur  est  donc  conduit  à  examiner,  d'une  part,  la  doc- 
trine de  la  défense  sociale  ;  de  l'autre,  celle  de  la  justice  absolue, 
celle  du  commandement,  celle  de  l'amendement  moral,  celle  de 
la  tutelle  juridique.  Mais  comme  il  ne  suffit  pas  d'avoir  établi 
d'une  manière  abstraite  le  droit  de  punir,  qu'il  faut  l'envisager 
dans  son  application  pratique  aux  individus,  comme  il  faut  que 
la  condamnation  soit  méritée,  c'est-à-dire  que  la  faute  soit 
imputable  à  l'agent,  il  est  nécessaire  de  se  demander  avant  tout 
s'il  est  vraiment  responsable.  Nous  touchons  ici  à  la  question  du 
libre  arbitre,  au  déterminisme  et  aux  principales  doctrines  qui 
suppriment  ou  diminuent  le  pouvoir  de  la  liberté,  surtout  aux 
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doctrines  les  plus  nouvelles.  A  son  tour  l'auteur  discute  les  théo- 
ries pénales  de  Técole  italienne,  les  données  de  l'anthropologie 
sur  le  type  criminel,  sa  pathologie,  c'est-à-dire  les  principales 
anomalies  considérées  comme  caractéristiques  de  ce  type,  sa 
stature,  ses  mains,  sa  capacité  crânienne,  certaines  anomalies 
tératologiques.  Il  montre  quelle  est  l'incertitude  de  ces  obser- 
vations, quelle  est  la  divergence  des  opinions  dans  l'école 
môme.  Passant  ensuite  à  la  psychologie  du  criminel,  il  discute 
les  preuves  du  prétendu  retour  atavique  vers  les  mœurs  et  les 
usages  de  l'homme  primitif  et  sauvage,  le  tatouage,  l'argot, 
l'absence  de  remords  et  de  sens  moral.  L'auteur,  avec  raison,  s'est 
longuement  étendu  sur  ces  systèmes  nouveaux,  précisément 
parce  qu'ils  sont  nouveaux  et  qu'il  importe  de  les  faire  bien  con- 
naître. Ils  sont  d'ailleurs  les  plus  menaçants  et  les  plus  propres 
à  bouleverser  entièrement  l'organisation  de  la  justice  et  do  la 
procédure  criminelle.  Plus  de  jury,  plus  de  magistrat  répressif, 
plus  de  juge  croyant  au  libre  arbitre,  cherchant  la  peine  que  le 
délinquant  mérite,  au  lieu  de  s'occuper  seulement  de  la  sécurité 
sociale.  Le  magistrat  répressif  sera  donc  un  physiologiste,  et  l'en- 
trée de  la  magistrature  sera  accordée  sur  un  certificat  d'études, 
non  de  droit,  mais  d'anthropologie.  Le  jugement  sera  le  résultat 
d'une  clinique.  Ces  tribunaux  d'un  nouveau  genre,  convaincus 
scientifiquement  que  les  délinquants  ne  sont  pas  nos  semblables, 
n'auront  aucun  scrupule  h  supprimer  des  êtres  qui  ne  sont  pas 
des  humains  ou,  s'ils  consentent  à  les  laisser  vivre,  les  enfenne- 
ront  à  perpétuité  dans  des  asiles  d'aliénés.  Enfin  l'auteur,  dans 
sa  conclusion,  reconnaît  la  nécessité  de  réformer  nos  lois  pénales. 
Le  renversement  fâcheux  de  l'échelle  des  peines  si  nettement 
signalé  naguère  par  notre  confrère,  M.  Lucas,  qui  fait  que  les 
malfaiteurs,  loin  de  redouter  la  peine  des  travaux  forcés,  y 
aspirent,  l'abus  des  courtes  peines  pour  les  délinquants  d'oc- 
casion auxquels  on  pourrait  épargner  la  flétrissure  souvent 
ineffaçable  d'un  séjour  en  prison,  l'absence  d'organisation 
moralisatrice  de  notre  système  pénitentiaire,  l'incertitude  de  la 
répression,  tels  sont  les  défauts  reconnus  de  notre  loi  pénale 
auxquels  il  est  urgent  de  remédier. 

Ce  mémoire  est  si  étendu  et  si  complet  dans  toutes  ses  parties, 
qu'on  ne  pourrait,  à  ce  qu'il  semble,  rien  y  ajouter  ;  on  serait 
plutôt  tenté  d'en  retrancher  quelque  chose.  L'auteur  se  plaît  aux 
longs  développements,  il  fait  des  citations  qui  pourraient  être 
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moins  nombreuses  ou  plus  courtes  ;  il  fait  môme  passer  sous  nos 
yeux,  sans  doute  pour  son  plaisir  et  le  nôtre,  des  pages  éloquentes 
empruntées  à  nos  grands  orateurs  ou  à  nos  poètes,  il  s'at- 
tarde parfois  sur  des  considérations  religieuses  ou  morales  qui 
auraient  plus  de  prix  si  elles  étaient  plus  ramassées,  et  comme 
lé  style  aussi,  quoique  toujours  juste,  est  un  peu  lent,  on  se 
prend  à  désirer  une  marche  plus  rapide  et  moins  d'intervalle 
entre  les  prémisses  et  la  conclusion.  En  un  mot,  dans  ce  savant 
Mémoire,  qualités  et  défauts  tiennent  à  une  trop  encombrante 
richesse. 

La  section  de  morale  estimant  que  ces  deux  derniers  Mémoires 
sont  dignes  d'une  récompense  et  jugeant  que  la  sobriété  et  le 
sens  pratique  de  Tun  peuvent  être  mis  en  balance  avec  l'abon- 
dance théorique  de  l'autre,  propose  à  l'Académie  de  partager  le 
prix  entre  le  Mémoire  n®  5  et  le  Mémoire  n**  2. 


V Académie  adopte  la  proposition  de  la  section  de  morale. 
Les  billets  attachés  aux  Mémoires  sont  décachetés  et  font  con- 
naître  que  M,  Louis  Proal,  conseiller  à  la  Cour  d appel  dAix^ 
est  fauteur  du  Mémoire  n°  5,  et  que  M,  Georges  Vidal^  profes- 
seur à  la  faculté  de  droit  de  Toulouse^  est  l'auteur  du  Mé- 
moire n"  2, 
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INTRODUCTION 

LA  CRISE  ACTUELLE  DU  DROIT  CRIMINEL 

Nous  sommes  à  une  époque  de  crises  :  crise  religieuse,  crise 
sociale,  crise  de  la  morale,  crise  du  droit.  Toutes  ces  crises 
sont  produites  par  des  systèmes  qui  prennent  le  contre-pied  de 
vérités  élémentaires.  Dieu^  c'est  le  mal;  lapropriété,  c'est  le  volj 
disent  Proudhon  et  à  sa  suite  les  libres  penseurs  et  les  anar- 
chistes ;  f  honnêteté  y  cest  futile:  la  morale,  c'est  le  résultat  d'ex- 
périences  d'utilité  accumulées  et  transmises  par  l'hérédité, 
ajoutent  les  darwinistes,  les  évolutionnistes,  les  utilitaires. 
Pourquoi  dès  lors  ne  dirait-on  pas  :  le  coupable,  c'est  le  Juge  ? 
«  Vous  envoyez  un  homme  à  Téchafaud,  dit  M.  AcoUas,  vous 
décidez  qu'il  sera  privé  de  la  liberté  pendant  toute  sa  vie;  mais 
ce  n'est  pas  lui  seulement  qui  est  le  coupable,  c'est  vous  aussi, 
juges,  qui  osez  prononcer  de  telles  sentences.  »  {Philosophie  de 
la  science  politique,  p.  239.)  Et  en  effet,  si  le  libre  arbitre 
est  une  illusion,  si  le  crime  est  fatal  comme  une  infirmité  ou  une 
nialadie,  le  juge  n'est-il  pas  coupable  de  punir  un  malheureux 
plus  digne  de  pitié  que  de  châtiment?  Écoutez  encore  M.  le 
D^  Moleschott  faisant  un  parallèle  entre  l'assassin  et  le  juge,  et 
trouvant  ce  dernier  plus  coupable  que  le  premier  :  «  Quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  l'individu  aveuglé  par  la  passion,  qui  commet 
un  meui-trc,  et  le  calme  d'un  tribunal  qui,  sans  obtenir  un  avan- 
tage moral,  quel  qu'il  soit,  se  venge  d'un  crime  par  la  mort?  » 
M.  Guyau,  comparant  à  son  tour  le  meurtre  commis  par  le  crimi- 
nel au  «  meurtre  commis  par  le  bourreau  »,  ne  trouve  entre  eux 
aucune  différence,  si  l'on  fait  abstraction  de  l'utilité  sociale.  «  Le 
dernier  crime  n'a  même  pas  pour  circonstance  atténuante 
quelque  raison  d'intérêt  personnel  ou  de  vengeance;  le  meurtre 
légal  devient  plus  complètement  absurde  que  le  meurtre  illégal.  » 

Proal.  1 
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{Esquisse  (Tune  morale  sans  obligation  ni  sanclion^  p.  1-48.) 
Un  conflit  s*est  élevé  entre  le  bon  sens  du  législateur  qui  croit 
au  libre  arbitre  et  les  théories  de  quelques  savants  qui  rejettent 
cette  croyance.  Les  uns,  M.  le  D'  Maudsley,  M.  le  D'  Herzen, 
M'*''  Clémence  Royer,  y  voient  une  illusion.  D'autres  assurent 
que  c'est  une  idée  surannée  à  Tusage  des  esprits  faibles  ;  ils  con- 
viennent qu'elle  a  été  utile  jusqu'ici  pour  produire  la  moralité, 
qu'elle  est  encore  nécessaire  pour  les  esprits  vulgaires  attachés 
au  sens  commun,  mais  ils  prétendent  que  cette  croyance,  con- 
damnée par  la  science,  est  inutile  pour  les  esprits  supérieurs. 
MM.  Lombroso  et  E.  FeiTi,  reproduisant  une  assertion  de  Naigeon, 
écrivent  que  le  libre  arbitre  est  «  la  doctrine  préférée  des  enne- 
mis de  la  libre  pensée  et  de  toute  église  orthodoxe  »  (préface  de 
VHomme  criminel,]},  xxni),  «  une  hypothèse,  ajoute  M.  E.  Ferri, 
accréditée  par  les  prêtres  et  les  despotes  ».  Au  xvm®  siècle,  le 
célèbre  philosophe  matérialiste  Naigeon  prétendait  déjà  que  la 
croyance  à  la  liberté  était  une  hypothèse  établie  par  les  théolo- 
giens (v.  article  Fatalisme  dans  YEncyclopédie  méthodique)^ 
comme  si  cette  noble  croyance,  qui  fait  Thomme  responsable  et 
lui  donne  toute  sa  dignité,  n'était  pas  tout  à  la  fois  la  doctrine 
des  grands  docteurs  catholiques  et  des  plus  illustres  philosophes 
anciens  et  modernes.  Il  semble  que  la  vivacité  extrême,  avec 
laquelle  la  liberté  morale  est  niée  par  quelques  positivistes,vient 
de  ce  que  la  croyance  au  libre  arbitre  est  enseignée  par  le  chris- 
tianisme. La  responsabilité  morale  du  criminel  devant  la  justice 
leur  paraît  «  aussi  peu  compréhensible  que  la  responsabilité 
d'outre-tombe  dont  parlent  encore  les  prêtres  ».  {Revue  de  phi- 
losophie positive,  septembre-octobre  1880,  p.  222.)  Il  leur 
semble  que  la  croyance  au  libre  arbitre  est  un  rôve  spiritualiste 
et  chrétien  qui  doit  s'évanouir  devant  la  science  moderne,  dont 
ils  sont  les  seuls  représentants,  et  que  la  négation  de  cette 
croyance  est  une  victoire  de  l'esprit  moderne  sur  la  superstition. 
A  leurs  yeux,  l'écrivain  qui  n  estpas  déterministe  est  un  rêveur, 
un  métaphysicien,  un  théologien.  Ceux  qui  n'admettent  pas  le 
libre  arbitre  sont  des  savants  «  exempts  des  préjugés  de  la  sco- 
lastique  ».  (D'  Dufay,  Revue  philosophique,  janvier  1891.)  Pen- 
dant que  les  théoriciens  déterministes  considèrent  les  forfaits 
comme  des  actes  nécessaires,  le  législateur,  chez  tous  les 
peuples,  continue  à  voir  dans  le  crime  le  résultat  d'une  volonté 
dépravée.  Comment  donc  se  fait-il  que  toutes  les  nations  pro- 
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clament  par  leurs  lois  et  leurs  langues  la  croyance  au  libre 
arbitre,  et  que  quelques  savants  la  considèrent  comme  une 
illusion  ?  D'où  vient  cette  étonnante  contradiction  entre  la  con- 
science humaine  et  les  théories  de  quelques  philosophes  (1)? 

C'est  aux  progrès  des  sciences  naturelles,  du  positivisme  et  du 
darwinisme  qu'il  faut  attribuer  les  théories  déterministes  qui 
expliquent  le  crime  par   Forganisme.   L'ancien  spiritualisme, 
absorbé  dans  l'analyse  des  facultés  de  l'àme,  avait  trop  oublié  les 
liens  qui  rattachent  ces  facultés  au  système  nerveux  et  en  par- 
ticulier au  cerveau.  Les  grands  philosophes  et  les  grands  juris- 
consultes du  xvn®  siècle  n'avaient  pas,  il  est  vrai,  méconnu  l'in- 
fluence du  physique  sur  le  moral;  ils  connaissaient  la  grande 
influence  exercée  sur  les  actions  humaines  par  le  tempérament, 
l'âge,  la  santé  ou  la  maladie,  l'air,  le  climat  et  les  aliments. 
«  L'esprit,  disait  Descartes,  dépend  si  fort  du  tempérament  et  de 
la  disposition  des  organes  du  corps  que,  s'il  est  possible  de 
trouver  quelque  moyen  qui  rende  communément  les  hommes 
plus  sages  et  plus  habiles  qu'ils  n'ont  été  jusqu'ici,  je  crois  que 
c'est  dans  la  médecine  qu'on  doit  le  chercher.  Ce  qu'on  y  sait 
n*est  rien  en  comparaison  de  ce  qui  reste  k  y  savoir,  et  on  se 
pouiTait  exempter  d'une  infinité  de  maladies  tant  du  corps  que 
de  l'esprit  et  même  aussi  peut-être  de  l'affaiblissement  de  la 
vieillesse  (2),  si  on  avait  assez  de  connaissance  de  leurs  causes 
et  de  tous  les  remèdes  dont  la  nature  nous  a  pourvus.  »  {Discours 
sur  la  méthode^  VI*  partie.)  Bossuet  aussi  savait  que  «  l'àme  et  le 
corps  ne  font  ensemble  qu'un  tout  naturel...  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner, dit-il,  si,  le  corps  étant  mal  disposé,  rûmc  en  sait  moins 
bien  ses  fonctions...  Le  corps  n'est  pas  un  simple  instrument 
appliqué  par  le  dehors,  ni  un  vaisseau  que  l'âme  gouverne  à  la 

(1)  Od  a  écrit  que  de  nos  jours  la  croyaDCo  au  lilire  arbitre  était  généralement 
abandonnée  par  les  philosophes  et  par  les  savants.  Cependant  le  libre  arbitre  est 
défendu  pur  MM.  J.  Simon,  Garo,  Janet,  Franck,  Lé véque,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
RaTaisson,  F.  Bouillier,  Lachelier,  ^îourrisson,  Ollé-Laprune,  Boutroux,  Secrétin, 
Nasille,  Delbœuf,  etc.,  etc.  On  clierchcra  eu  vain  la  négation  du  libre  ariùtrc  dans  les 
écrits  des  grands  savants  contemporains,  de  Flourens,  de  J.-B.  Dumas,  de  Claude 
Bernard,  de  Ghevreul^de  M.  de  Ouatrefages,  de  M.  Pasteur,  etc.,  etc.  Ou  ne  la  trouvera 
pas  davantage  dans  les  ou> rages  des  aliéiiistes  les  plus  célèbres,  Tardieu,  Lassègue, 
Legrand  du  Saulle,  Baillarger,  Rcnaudin,  Morel  (de  Rouen),  Ach.  Foville,  Fairet, 
V.  Parant,  Dagonnet,  Magnan,Brouardel,  etc., etc.  Assurément,  le  déterminisme  compte 
aujourd'hui  des  défenseurs  uomt)reux  et  distingués.  Mais  il  est  permis  de  croire 
que  la  cause  de  la  liberté  morale  n*a  pas  à  envier  au  déterminisme  le  nombre  et 
le  talent  de  ses  défenseurs. 

(2)  Me  dirait^ou  pas  que  Descartes  atait  prcsbenti  les  expériences  récentes  de 
Browu-Séquard  ? 
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manière  d'un  pilote.  »  (De  la  connaissance  de  Dieu,)  Mais  les 
successeurs  de  Descartes  et  de  Bossuet  négligèrent  le  coté  phy- 
sique de  rhomme,  et  au  xviu*  siècle  une  réaction  se  produisit 
contre  le  spiritualisme. 

Sans  doute,  les  grands  esprits  de  ce  siècle,  Buflfon, Montesquieu, 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  restèrent  spiritualistes  et  conservèrent 
la  croyance  au  libre  arbitre.  «  Tout  le  mal  moral  de  l'action 
criminelle,  dit  Voltaire,  est  l'effet  de  la  liberté  dont  l'homme 
abuse.  »  (Jenni^  IX.)  «  Le  mal  moral,  dit  à  son  tour  J.-J.  Rous- 
seau, est  incontestablement  notre  ouvrage...  L'homme  est  libre 
dans  ses  actions  et  comme  tel  anime  d'une  substance  imma- 
térielle... La  providence  l'a  fait  libre,  afin  qu'il  fît  non  pas  le 
mal,  mais  le  bien  par  choix.  »  {Profession  de  foi  du  Vicaire 
savoyard,) 

Comme  Montesquieu,  Buffon  aussi,  on  le  sait,  pensait  que 
l'homme  est  «  d'une  nature  entièrement  différente  de  celle  de 
l'animal,  qui  ne  lui  ress)Bmble  que  par  l'extérieur  ».  Comme 
M.  de  Quatrefages,  il  estimait  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
parler  des  facultés  morales  de  l'homme  dans  un  livre  d'histoire 
naturelle.  «  Pourquoi  vouloir  retrancher  de  l'histoire  naturelle  de 
l'homme  l'histoire  de  la  partie  la  plus  noble  de  son  être?  » 

Mais,  à  coté  de  ces  grands  esprit  du  xvni'' siècle  (1)  qui  croient 
à  rame  et  au  libre  arbitre,  d'autres  philosophes  de  second  ordre, 
d'Holbach,  La  Mettrie,  Helvétius,  Naigeon  nient  hardiment 
l'âme  et  la  liberté  morale  et  expliquent  le  crime  et  la  vertu  par 
l'organisme  (2). 

(1)  Un  érrivaiii  très  peu  connu  du  xviiio  siècle,  Tabbû  Pluquet,  défendit  aussi 
avec  talent  le  libre  arbitre  contre  Spinoza  et  la  Mettrie  dans  un  ouvrage  intitulé 
VExamen  du  fatalisme, 

(2)  Dans  son  savant  Essai  sur  le  libre  arbitre,  M.  Fonssegrive  considère  Diderot 
comme  un  fataliste  aussi  résolu  que  Spinoza,  parce  qu'il  a  écrit  J(wques  le  fata- 
liste. Mais  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  juger  uniquement  par  ce  roman  un  écrivain 
aussi  ondoyant  et  divers  que  Diderot,  dont  les  opinions  ont  été  si  souvent 
contradictoires.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  a  défendu  le  libre  arbitre  dans  Y  En- 
cyclopédie^ dans  un  article  plein  de  verve  et  de  bon  sens,  où  il  s'est  inspiré  do 
Fénelou  au  point  de  le  copier  sans  le  citer  (t.  XV,  p.  498  de  Tédition  Assezat).  — 
M.  Foussegrive  cite  aussi  Frédéric  II  comme  un  adversaire  du  libre  arbitre.  Il  est 
exact  que  dans  sa  jeunesse  il  a  défendu  le  déterminisme  contre  Voltaire  et  qu'il  a 
écrit  ce  passage  :  «  La  nature  produit  naturellement  (sic)  des  voleurs,  des  envieux, 
des  faussaires,  des  meurtriers.  »  Mais  les  idées  de  Frédéric  H  ne  paraissent  pas  avoir 
été  plus  immuables  que  celles  de  Diderot  sur  ce  point.  En  effet  il  a  écrit  plus  tard 
la  pbrase  suivante  : 

«  Si  tout  est  mû  pnr  des  causes  nécessaires,  les  avis,  les  instnictions,  les  lois, 
les  peines  et  les  récompenses  deviennent  aussi  superflus  qu'in«xplicables . . . 
Autant  vaudrait  sermonner  un  chêne  pourlui  persuader  de  se  changer  en  oranger.» 
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Depuis  la  plus  haute  antiquité,  Thomme  avait  compris  qu'il  y 
a  eu  lui  deux  sortes  de  phénomènes  qui  ne  peuvent  être  attri- 
bués à  un  même  principe  ;  que,  indépendamment  des  facultés 
qui  lui  sont  communes  avec  les  animaux,  il  possède  la  raison  et 
la  liberté  qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  D'Holbach,  La  Mettrië, 
Helvétius,  rejettent  la  distinction  de  Tàme  et  du  corps.  «  Ce  ne 
sont,  dit  d'Holbach,  qu'une  même  chose  envisagée  sous  différents 
points  de  vue.  »  Pour  lui  l'homme  n'est  pas  double.  [Système 
de  la  nature,  ch.  xvii.)  A  la  différence  de  Montesquieu  qui 
avait  écrit  :  «  Les  hôtes  ont  leurs  lois,  l'homme  a  ses  lois  », 
d'Holbach  estime  que  les  lois  de  la  nature  s'appliquent  à  l'homme 
comme  aux  autres  animaux  :  «  L'homme  n'a  pas  de  raisons 
pour  se  croire  un  être  privilégié  dans  la  nature.  »  [Ibidem,  ch.  vi.) 

Si  l'ànie,  «  bien  loin  de  devoir  être  distinguée  du  corps,  n'est 
que  ce  corps  lui-même  envisagé  relativement  à  quelques-unes 
de  ses  fonctions  »,  le  libre  arbitre  devient  incompréhensible.  En 
effet,  dès  l'instant  qu  on  ne  voit  dans  l'homme  que  le  côté  phy- 
sique, on  en  fait  un  être  passif,  soumis  aux  sensations,  inca- 
pable de  réagir  contre  ses  penchants  et  de  diriger  ses  actions. 
Aussi,  d'Holbach  n'admet-il  point  le  libre  arbitre.  Dans  le  St/s- 
terne  de  la  nature,  écrit  en  mauvais  style,  mais  avec  une  ingé- 
niosité d'esprit  et  une  abondance  d'idées  remarquables,  j'ai 
retrouvé  la  plupart  des  idées  qui  sont  données  comme  des 
nouveautés  par  les  déterministes  contemporains.  Avant  M.  laine, 
d'Holbach  avait  déjà  dit  que  le  vice  et  la  vertu  sont  des  produits  : 
a  En  raison  des  dispositions  naturelles,  de  la  culture  qu'on  lui 
donne,  des  fruits  que  Ton  y  sème,  des  saisons  plus  ou  moins  favo- 
rables qui  les  conduisent  à  la  maturité,  l'àme  produira  des 
vices  ou  des  vertus,  des  fruits  moraux  utiles  ou  nuisibles  à  la 
société.  »  Comme  M.  Georges  Renard,  d'Holbach  pense  qu'il  y 
a  des  «  hommes  bons  ou  mauvais  comme  il  y  a  des  arbres  don- 
nant de  bons  fruits  et  des  plantes  malfaisantes  ».  Comme  M.  le 
D'  Le  Bon,  il  compare  le  criminel  à  une  vipère  dont  les  instincts 

* 

mauvais  sont  incorrigibles.  «  C'est  le  sol,  ce  sont  les  circon- 
stances dans  lesquelles  les  hommes  se  trouvent  places  qui  en 
font  des  objets  utiles  ou  nuisibles  ;  le  sage  évite  les  uns  comme 
ces  reptiles  dangereux  dont  la  nature  est  de  mordre  et  de 
communiquer  leur  venin.  Il  s'attache  aux  autres  et  les  aime 
comme  ces  fruits  délicieux  dont  son  palais  se  trouve  agréable- 
ment flatté.  »  (P.  243.)  Avant  M""  Clémence  Royer  et  M.  le  D'  Le- 
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tourneau,  d'Holbach  avait  écrit  que  «  Thomme  de  bien  et  le 
méchant  agissent  par  des  motifs  également  nécessaires,  qu'ils 
diffèrent  seulement  par  l'organisation  et  par  les  idées  qu'ils 
se  font  du  bonheur  ».  Les  méchants  sont  des  hommes  dont  le 
cerveau  est,  soit  continuellement,  soit  passagèrement  troublé. 
{Système  de  la  nature,  1. 1,  p.  237,  230.)  On  sait  que,  pour 
M.  Ferri,  criminaliste  distingué,  qui  défend  aujourd'hui  avec 
talent  les  théories  do  M.  Lombroso,  l'homme  n'est  «  qu'une 
machine  très  noble  merveilleusement  supérieure  à  toute  chose 
créée,  mais  uniquement  une  machine,  c'est-à-dire  un  organisme 
soumis  par  la  nature  à  des  lois  insurmontables  et  non  pas  un 
être  séparé,  comme  une  exception  miraculeuse,  do  la  grande 
famille  des  vivants».  Cette  conception  de  l'homme  est  absolument 
la  môme  que  celle  que  La  Mettrie  avait  développée  dans  son 
traité  de  Y  Homme  machine, 

M.  de  Quatrefages  a  montré  que  le  darwinisme  zoologique  n'est 
pas  une  théorie  bien  nouvelle.  On  peut  en  dire  autant  de  la  par- 
tie philosophique  de  cette  doctrine,  dont  on  trouve  les  principaux 
éléments  dans  Diderot,  d'Holbach  et  la  Mettrie.  M.  Caro  a  déjà 
fait  cette  constatation  en  ce  qui  concerne  Diderot.  {La  fin 
du  XVIIP  siècle,  t.  I,  p.  179.)  L'hypothèse  de  l'évolution,  de 
la  variabilité  des  espèces,  de  l'origine  commune  de  l'homme  et 
des  animaux  et  de  la  formation  du  sens  moral  par  les  instincts 
sociaux  et  l'hérédité  est  aussi  développée  dans  les  ouvrages  de 
d'Holbach  et  de  la  Mettrie.  «  Il  n'y  a,  dit  d'Holbach,  nulle  con- 
tradiction à  croire  que  les  espèces  varient  sans  cesse.  »  Il  admet 
que  l'espèce  humaine  «  soit  arrivée  par  différents  passages  ou 
développement  successifs  à  l'état  où  nous  la  voyons...  L'homme 
primitif  différait  peut-être  plus  de  l'homme  actuel  que  le  qua- 
drupède ne  diffère  de  l'insecte  ».  {Système  de  la  nature,  ch.  vi.) 

Avant  Darwin,  La  Mettrie  avait  déjà  écrit  que  les  instincts 
sociaux  ont  appris  aux  hommes  à  considérer  comme  vertueuses 
les  actions  utiles  à  la  société  {rHomme  machine,  p.  60)  ;  que  la 
nature  de  l'homme  est  la  même  que  celle  de  l'animal  ;  qu'il 
n'est  pas  pétri  d'un  limon  plus  précieux  que  les  animaux  ;  que 
«  la  nature  n'a  employé  qu'une  seule  et  même  pâte  dont  elle  a 
varié  les  levains  ».  La  Mettrie  est  tellement  frappé  de  l'analogie 
du  singe  et  de  l'homme  et  de  la  puissance  de  l'éducation,  qu'il 
est  convaincu  que,  si  les  singes  ne  parlent  pas,  c'est  par  suite 
d'un  vice  des  organes  de  la  parole  que  l'on  peut  corriger  ;  il  est 
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persuadé  qu'on  peut  apprendre  une  langue  aux  singes.  «  L'imbé- 
cile ou  le  stupide  sont  des  bétes  à  figure  humaine,  dit-il,  comme 
le  singe  plein  d'esprit  est  un  petit  homme  sous  une  autre  forme.  » 
Tout  s'explique  dans  l'homme  par  l'organisme,  par  le  volume, 
par  la  qualité,  par  les  circonvolutions  du  cerveau  ;  la  science  et 
la  vertu  dépendent  de  l'organisme.  L'acte  criminel  n'est  plus  un 
acte  coupable,  imputable  à  une  volonté  dépravée,  un  mauvais 
usage  de  la  liberté  ;  c'est  le  résultat  fatal  de  l'organisme. 

Ces  théories  de  d'Holbach  et  de  la  Mettrie,  qui,  après  avoir 
obtenu  un  grand  succès  au  xvni*  siècle,  étaient  ensuite  tombées 
dans  un 'juste  discrédit,  sont  depuis  quelques  années  redevenues 
à  la  mode  sous  de  nouvelles  formes.  Sous  l'influence  du  positi- 
visme, du  darwinisme,  du  naturalisme  la  philosophie  spiritua- 
liste,  restaurée  dans  la  première  moitié  du  xix°  siècle  par  Maine 
de  Biran,  Ampère,  Royer-CoUard,  Cousin,  Jouffroy,  est  combattue 
avec  une  extrême  vivacité.  Le  matérialisme,  le  déterminisme  (i) 
ont  fait  des  progrès  considérables  chez  les  physiologistes  et  les 
naturalistes. 

Tandis  que  le  spiritualisme  voyait  en  l'homme  avec  quelque 
exagération  «  un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux  »  (Lamar- 
tine), «  une  intelligence  servie  par  des  organes  »  (de  Bonald),  aux 
yeux  des  darwinistes  l'homme  n'est  plus  qu'un  primate  dégrossi 
(Letourncau,  rÉvolutionde  lamorale,^,^\),  «  un  cerveau  servi 
par  d'autres  organes  »  (Letourncau,  PAy^iofo/y/e  des  passions). 
Croire  à  un  règne  humain,  à  une  différence  de  nature,  entre 
l'homme  et  les  animaux,  c'est  un  «  rêve  de  métaphysicien  en 
délire  ».  Pour  M.  Taine,  «  l'homme  est  un  animal  d'espèce  supé- 
rieure, qui  produit  des  philosophies  et  des  poèmes  à  peu  près 
comme  les  vers  à  soie  font  leurs  cocons  et  comme  les  abeilles 
font  leurs  ruches.  Tout  s'explique  par  l'organisation,  la  race,  le 
milieu,  le  tempérament.  Il  ne  dit  plus  :  ITiomme  a  un  cerveau, 
un  estomac,  un  tube  digestif;  il  dit:  l'homme  est  un  cerveau,  un 
estomac,  un  tube  digestif.  «  Le  criminel  est  un  cerveau  qui 
s'injecte  de  sang  »,  de  môme  que  le  «  le  tigre  est  un  estomac  qui 
a  besoin  de  beaucoup  de  chair,  l'ivrogne  est  un  estomac  qui  a 
besoin  d'alcool  ». 


(l)  Il  ne  faut  pas  en  conclura  que  la  science  con<luit  nu  m.itérialismo.  En  effotlcs 
jsrauds  savants  de  notre  époque  sont  spiritualistcs  ;  il  suffit  de  rappeler  les  noms 
de  Wurtz,  Clievreul,  J.-B.  Dumas,  Pasteur,  Ampère,  Cuvier,  Flourens,  Biot,  Claude 
Bernard,  Quatrefa^'es,  Arago,  Leverrier,  etc. 
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Dans  cette  théorie,  Thonnôte  homme  estun  cerveau  qui  ne  s'in- 
jecte pas  de  sang,  l'homme  sobre  est  un  estomac  qui  n'a  pasbesoin 
d'alcool  ;  les  crimes  et  les  vertus  sont  des  phénomènes  naturels 
(D' Moleschott,  D'  Lombroso),  «  des  produits  comme  le  sucre  et 
le  vitriol  »  (Taine).  L'héroïsme  d'un  soldat  et  la  lâcheté  d'un 
assassin,  l'admirable  dévouement  d'une  sœur  de  Saint- Vincent 
de  Paul  et  le  libertinage  éhonté  d'une  prostituée  sont  les  produits 
nécessaires  de  l'organisation. 

Mais,  direz-vous,  l'homme  est  un  être  moral,  il  a  la  notion  du 
bienet dumal; la  conscience  lui  dicte  son  devoir; il  éprouve 
des  remords,  quand  il  viole  la  loi  morale.  La  conscience,  «  cette 
lumière  de  l'intelligence  donnée  à  l'homme  pour  distinguer  le 
bien  et  le  mal  (1)  »,  n'est  que  le  résultat  d'une  longue  éducation 
et  de  l'hérédité  ;  «  le  sens  dit  moral  dérive  primitivement  des 
instincts  sociaux  »  (2).  L'obéissance  aux  ordres  des  chefs,  sanc- 
tionnée par  des  peines  sévères,  a  fait  naître  l'idée  de  légalité,  de 
justice.  Ce  sentiment,  exprimé  dans  l'esprit  des  parents,  a  passé 
dans  celui  des  enfants.  Le  sens  moral  n'est  que  le  résultat  de 
l'éducation,  du  dressage.  «  Les  procédés  employés  dans  l'édu- 
cation des  animaux  et  ceux  qui  ont  créé  la  morale  primitive  sont 
essentiellement  identiques.  Les  uns  et  les  autres  reposent  sur  la 
propriété  fondamentale  de  la  cellule  nerveuse,  l'aptitude  à  s'im- 
prégner, à  garder  les  empreintes  (3).  » 

Ainsi  expliquée,  la  loi  morale  n'est  plus  un  impératif  qui 
s'impose  à  la  volonté,  un  commandement  supérieur  auquel 
l'homme  se  sent  obligé  d'obéir.  Le  devoir,  «  nom  sublime  et 
grand  »  (Kant),  n'est  plus  «  la  nécessité  d'obéir  à  la  loi  par  res- 
pect pour  la  loi  »,  une  règle  absolue,  qui  nous  oblige  par  elle- 
même,  non  par  ses  conséquences,  en  dehors  de  toute  considéra- 
tion d'utilité  sociale.  Le  remords,  «  cet  ulcère  que  le  vice  laisse 
en  la  chair,  cette  repentance  de  l'âme  qui  toujours  s'égra ligne  et 
s'ensanglante  elle-même  »  (Montaigne),  c'est  le  mécontentement 
que  nous  éprouvons  après  avoir  cédé  aux  tendances  égoïstes  ; 
ce  mécontentement  est  analogue  à  celui  qui  accompagne  la 
non-satisfaction  des  autres  instincts.  Si  un  désir  ou .  instinct 
entraînant  un  acte  opposé  au  bien-être  d'autruî  paraît  encore 
à  l'homme,  lorsqu'il  le  rappelle  à  son  esprit,    aussi  fort  ou 

(1)  Confucius. 

(2)  Darwin,  la  Descendance  de  l'homme,  3«  ^îd.,  p.  128. 

(3)  Leiourneau,  l'Évolution  de  lamorale,  p.  68,  174. 
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plus  fort  que  son  instinct  social,  il  n'éprouvera  aucun  regret 
(le  ravoir  suivi,  mais  il  aura  la  conscience  que,  si  sa  con- 
duite était  connue  de  ses  semblables,  elle  serait  désapprouvée 
par  eux,  et  il  est  peu  d'hommes  qui  fussent  assez  dénués  de 
sympathie  pour  n'être  pas  désagréablement  affectés  de  ce  résul- 
tat (1).^ 

Nous  sommes,  on  le  voit  par  ce  rapide  exposé,  à  une  époque 
de  décomposition  intellectuelle  et  morale  ;  les  évolutionnistes  le 
reconnaissent  et  s'en  félicitent,  dans  Tespoir  qu'une  nouvelle 
morale  utilitaire,  dégagée  de  tout  préjugé  métaphysique  et  reli- 
gieux, remplacera  bientôt  la  vieille  morale  de  nos  pères  ;  car  «  les 
morales  nouvelles  naissent  de  préférence  aux  époques  de  décom- 
position sociale  »  (2).  La  morale  théologique  est  enfantine  aux 
yeux  de  ces  novateurs  ;  la  morale  spiritualiste  leur  paraît  aussi 
déraisonnable  ;  lïdée  de  Dieu,  la  croyance  à  Fâme,  au  libre 
arbitre,  sont  des  chimères  ;  la  métaphysique  n*est  qu'  «  une 
théologie  édulcorée  »;  Kant,  Jouffroy  et  les  spiritualistes  con- 
temporains sont  des  rêveurs. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  vieille  morale  spiritualiste  que  les 
évolutionnistes  ont  ébranlée,  sans  pouvoir  la  remplacer.  En 
niant  la  liberté,  ils  ont  aussi  ébranlé  le  droit  pénal  qui  subit  le 
contre-coup  des  théories  déterministes.  Si  le  droit  criminel 
subit  aujourd'hui  une  crise,  comme  la  morale,  c'est  aux  progrès 
du  déterminisme  qu'il  faut  l'attribuer.  En  rejetant  les  croyances 
spiritualistes,  sur  lesquelles  sont  fondées  les  législations  posi- 
tives, les  novateurs  sont  logiquement  amenés  à  chercher  Fexpli- 
cation  du  crime  dans  l'organisme  et  à  vouloir  séparer  la  respon- 
sabilité pénale  de  la  responsabilité  morale. 

Parmi  les  déterministes  qui  demandent  le  renouvellement 
complet  du  droit  criminel,  quelques  médecins  se  distinguent  par 
la  hardiesse  de  leurs  théories  et  la  vivacité  de  leurs  attaques 

(1)  Darwin,  op.  cit.,  p.  124.  Cette  eiplication  du  remords  sr  rapprorlie  beaucoup  de 
celle  donnée  par  d'Holbarh.  «  Les  remords,  dit-il,  sont  des  soiitimcnts  douloureux 
excités  en  nous  par  le  chacrriu  que  nous  causent  les  etTets  présents  oa  futurs  de 
nos  passions.  Si  ces  effets  sont  toujours  utiles  pour  nous,  nous  n'avons  point  de 
remords.  Mais  dès  que  nous  sommes  assurés  que  nos  actions  nous  rendent 
haïssables  ou  méprisables  aux  autres,  ou  dés  que  nous  craignons  d'en  être  punis 
d'une  manière  ou  d'une  autre, nous  sonmies  inquit^ts  vX  mécontents  dcnous-méuK'S, 
nous  nous  reprochons  notre  conduite,  nous  en  rougissons  au  fond  du  cœur,  nous 
a{ipréliendons  les  jugements  des  êtres  à  l'estime,  à  la  bienveillance,  à  l'atlVction 
desquels  nous  avons  appris  et  nous  sentons  que  nous  sommes  intéressés.  "  {Système 
de  la  nature^  eh.  xii.) 

(2)Letoumeau,  op.  cil,^  p.  460. 
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contre  les  docMnes  spîritualistes.  Assurément,  la  médecine  a 
rendu  et  rend  tous  les  jours  d'immenses  services  à  l'humanité  et 
à  la  justice.  Elle  n'apporte  pas  seulement  des  remèdes  ou  tout 
au  moins  des  soulagements  aux  souffrances  physiques,  elle 
fournit  à  la  philosophie  des  lumières  précieuses  pour  la  con- 
naissance de  l'homme,  et  à  la  justice  un  concours  indispensable 
pour  l'appréciation  de  la  responsabilité  et  de  la  distinction  du 
criminel  de  l'aliéné.  Il  y  a  peu  de  professions  libérales  gui 
comptent  autant  de  savants  distingués  et  d'hommes  de  cœur  que 
la  profession  médicale.  Je  suis  le  premier  à  reconnaître  que  la 
médecine  légale  rend  d'inestimables  services  à  la  justice  en 
l'éclairant  sur  le  problème  si  délicat  de  la  responsabilité  des 
accusés.  J'ai  la  plus  vive  estime  pour  les  travaux  d'un  grand 
nombre  de  savants  aliénistes  qui  ont  créé  dans  notre  siècle  la 
science  des  maladies  mentales  et  qui  continuent  à  lui  faire  faire 
de  remarquables  progrès.  Les  noms  de  Plnel,  Esquiros,  Marc, 
Georget,  Lasègue,  Falret,  Tardieu,  Legrand  du  SauUe,  Baillar- 
ger,  Foville,  Dagonnet,  Magnand,  Brouardel,  etc.,  doivent  éveiller 
dans  le  cœur  du  magistrat  des  sentiments  de  haute  estime  et  de 
reconnaissance.  Lorsqu'on  est  investi  de  la  redoutable  mission 
de  juger  les  hommes,  comment  pourrait-on  ne  pas  être  recon- 
naissant envers  les  savants  qui  viennent  vous  aider  à  distinguer 
la  perversité  de  la  maladie?  Aussi  je  suis  loin  de  partager  à 
l'égard  des  médecins  aliénistes  les  préjugés  qu'ont  éprouvés  à 
leur  endroit  quelques  magistrats,  même  Montaigne  (l.II,ch.xxxvn) 
et  M.  Troplong  (préface  du  Traité  des  donations). 

Mais,  si  la  médecine  est  dans  bien  des  cas  l'auxiliaire  très 
utile  de  la  justice,  je  suis  obligé  de  reconnaître  que  quelques 
médecins,  s'inspirant  d'idées  matérialistes  préconçues,  ont  une 
tendance  à  ne  voir  dans  l'homme  que  le  côté  physique  et  à 
résoudre  les  questions  de  criminalité  et  de  pénalité,  d'après 
cette  idée  systématique  que  l'homme  n'est  que  de  la  matière . 
organisée,  et  que  par  suite  il  n'est  pas  responsable  de  ses  actes. 
On  a  quelquefois  reproché  aux  magistrats  un  attachement 
extrême  au  sens  commun,  un  amour  excessif  de  la  tradition, 
un  scepticisme  exagéré  à  l'égard  des  idées  nouvelles.  Ce  reproche 
n'est  pas  toujours  immérité.  On  n'aura  pas  souvent  l'occasion  d'en 
adresser  un  semblable  aux  médecins  qui  veulent  tout  expliquer 
par  la  physiologie  :  histoire,  philosophie,  morale  et  droit  criminel. 

Jusqu'ici  la  médecine  s'était  bornée  à  la  prétention  d'absorber 
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la  philosophie.  La  Mettrie,  qui  était  médecin,  estimait  que  Texpé- 
rience  et  l'observation  se  trouvent  «  sans  nombre  dans  les  fastes 
des  médecins  qui  ont  été  philosophe  et  non  dans  les  philosophes 
qui  n'ont  pas  été  médecins.  »  [U  Homme  machine  y  p.  21.)  Les  tra- 
vaux de  Descartes,  de  Malebranche,  de  Leibnitz  lui  paraissaient 
stériles.  D'Holbach  se  plaignait  aussi  que  la  philosophie  spiri- 
tualiste  eût  fait  faire  peu  de  progrès  à  la  connaissance  de 
rhomme  et  proposait  de  réserver  cette  étude  aux  médecins. 
{Système  de  la  nature^  t.  I,  ch.  ix,  p.  123.)  Cabanis  pensait  que 
a  les  sciences  morales  devaient  rentrer  dans  le  domaine  de  la 
physique,  pour  n'être  plus  qu'une  branche  de  l'histoire  naturelle 
de  l'homme.  »  (Préface  des  Rapports  duphysique  et  du  moral.) 
On  sait  avec  quelle  véhémence  Broussais  voulait  absorber  la 
psychologie  dans  la  physiologie. 

De  nos  jours,  M.  le  D' Lhuys  revendique  pour  la  médecine  phy- 
siologiste seule  «  ce  domaine  de  la  science  de  l'homme  où  pen* 
dant  tant  de  siècles  la  philosophie  spiritualiste  a  si  longuement 
et  si  stérilement  péroré  ».  M.  le  D'  Daily  demande  qu'on  arrache 
l'étude  des  fonctions  de  l'entendement  «  aux  mains  impuis- 
santes de  la  Sorbonne  et  qu'on  la  restitue  aux  médecins  qui 
sont  seuls  en  mesure  de  la  féconder  ».  {Aîinales  médico-psycho- 
logiques^  1864,  p.  336.)  M.  le  D'  Maudsley  trouve  que  la  méta- 
physique a  exercé  une  influence  néfaste  sur  l'esprit  humain.' 
{Annales  médico-psychologiques,  1876,  p.  139.)  M.  le  D'  Letour- 
neau  estime  que  la  morale  théologique  est  enfantine  et  que 
l'éthique  des  métaphysiciens  est  déraisonnable.  {Évolution  de  la 
morale,^.  438.)  M.  le  D' Topinard,  qui  est  un  anthropologiste 
distingué,  constate  avec  regret  que  «  la  philosophie  n'est  pas 
encore  complètement  sortie  »  des  mains  de  ceux  qui  s'intitulent 
des  penseurs  ;  mais  son  sort,  ajoute-t-il,  est  décidé  ;  tôt  ou  tard 
elle  passera  forcément  aux  mains  de  l'anthropologie.  {Eléments 
d anthropologie,  p.  167.) 

Ce  profond  dédain  des  médecins  (1)  positivistes  pour  les  philo- 

(1)  L<ï  grand  physicien  Amp»>rp  et  l'illustre  pliysiologiste  Claude  Bernard  avaient 
moins  de  dédain  pour  la  m6taphysi(iuc.  Le  fils  d'Ampère,  on  publiant  ses  œuvres 
philosophiques,  a  finement  observé  que  ceux  qui  dédaignent  la  métaphysi([ue  la 
mépriseraient  un  peu  moins  s'il  la  connaissaient  mieux.  (Philosophie  des  deux 
Ampère,  p.  170.)  •<  Il  n'y  a  aucune  contradiction  en  effet,  dit  Claude  Bernard,  entre 
les  sciences  physiologiques  et  métaphysiques  ;  seulement  elles  abordent  le  même 
X»roblèmo  de  Thomme  intellectuel  par  dos  côtés  opposés.  Los  sciences  physio1ogi([ues 
rattachent  Tétude  des  facultés  intellectuelles  aux  conditions  organiques  et  physicpios 
qui  les  expriment,  tcindis  que  les  sciences  métaphysiques  négligent  ces  relations 
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sophes  spîrîtualistes  s'étend  sur  les  jurisconsultes,  qui  partagent 
leur  croyance  à  Tâme  et  aux  libre  arbitre.  «  S'il  y  a  encore,  dit 
M.  le  D'  Corre,  dans  les  prisons  tant  d'aliénés,  c'est  par  sujte  de 
l'influence  des  vieilles  doctrines  métaphysiques  qui  dominent 
encore  parmi  les  juristes.  »  {Les  Criminels,  p.  229.)  Les  méde- 
cins positivistes  ne  peuvent  pas  comprendre  qu'il  y  ait  encore  des 
magistrats  et  des  philosophes  croyant  à  l'âme  et  au  libre  arbitre, 
bien  que  leurs  convictions  se  fondent  sur  l'observation  inté- 
rieure et  l'expérience  judiciaire  (1).  Après  avoir  fait  du  roman  un 
cours  de  physiologie,  de  l'histoire  une  branche  de  l'histoire  natu- 
relle, ils  veulent  faire  du  droit  criminel  une  application  de  la  zoo- 
logie ou  de  la  physiologie  et  renouveler  les  théories  de  la  crimi- 
nalité et  de  la  pénalité,  parce  qu'elles  reposent  sur  les  croyances 
spiritualistes. 

Pour  M.  le  D*"  Lombroso  et  les  anthropologistes  de  son 
école,  le  crime  est  un  fait  d'atavisme,  un  retour  à  la  barbarie  de 
nos  premiers  ancêtres,  qui  étaient  tous  des  meurtriers  et  des 
voleurs.  Ces  instincts  de  cruauté  et  de  cupidité  se  réveillent 
après  plusieurs  milliers  d'années  chez  les  criminels,  qui 
retournent  à  la  vie  sauvage  et  même  à  l'animalité.  La  crimina- 
lité est  si  intimement  liée  à  l'organisme  qu'elle  se  révèle  par  des 
signes  extérieurs  anatomiques  et  physiologiques.  Cette  théorie, 
qui  nous  vient  d'Italie,  est  empruntée  à  une  hypothèse  de  Darwin 
et  combinée  avec  une  autre  hypothèse  de  M.  le  D'  Despine. 

D'après  M.  le  D'  Despine,  la  criminalité  est  le  résultat  d'une 
anomalie  psychique.  Cette  anomalie  tient  à  une  absence  congé- 
nitale, héréditaire  du  sens  moral.  Les  criminels  sont  des 
hommes  qui  naissent  privés  de  sentiments  moraux.  «  Ce  sont 
des  êtres  que  la  nature  ou  des  circonstances  ont  déshuma- 
nisés. »  (Th.  Ribot,  Revue  Bleue,  19  décembre  1885.)  D'après 
M.  le  D'  Maudsley  et  M.  Tarde  (2),  cette  anomalie  morale,  qui  pro- 


pour  ne  considérer  les  manifestations  de  Tàme  que  dans  la  marche  progressive  de 
riiumanité  ou  dans  les  aspirations  éternelles  de  notre  sentiment.  »  {Discours  de 
réception  à  l* Académie  française.) 

(1)  Si  les  magistrats  repoussent  les  théories  des  crimioalisU^s  naturalistes,  c*est, 
dit  M.  le  D'  Despine,  parce  que  le  système  pénal  actuel  ^  si  fécond  en  récidive,  en 
multipliant  leurs  occupations,  augmente  aussi  leur  importance.  »  (Note  de  la 
page  931,  De  la  folie,)  M.  le  D'  Le  Bon  est  persuadé  que  si  les  magistrats  se  préoc- 
fuppeut  de  la  responsahilité  morale  des  accusés,  c'est  par  ce  que  d'une  façon 
inconsciente  ils  songent  à  venger  la  société,  au  lieu  de  la  protéger.  {Revue  philo- 
sophique, mai  1881.) 

(2)  Le  Crime  et  la  Folie,  p.  26  ;  la  Criminalité  comparée,  p.  35. 
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doit  la  criminalité,  est  le  résultat  dune  conformation  cérébnde 
anormale,  comme  le  daltonisme  et  Vaphasie.  Dans  cette  théorie, 
le  criminel  est  un  infli^me,  un  être  incomplet  psycliiquement, 
non  adapté  à  la  vie  morale  et  sociale. 

D'autres  médecins  aliénistes  voient  dans  le  criminel  un  aliéné; 
pom*  eux  le  crime  est  une  névrose,  il  est  si  voisin  de  la  folie  qu'il 
se  confond  avec  elle.  Pour  d'autres  enfin  le  criminel  est  un  dégé- 
néré. 

Toutes  ces  théories,  qui  diffèrent  dans  Texplication  du  crime, 
s'accordent  néanmoins  pour  nier  la  responsabilité  morale  du 
criminel.  La  fatalité,  disent-elles,  impose  à  chacun  de  nous  sa 
destinée.  Les  crimes  sont  aussi  indépendants  de  la  volonté  des 
criminels,  que  la  couleur  de  leurs  yeux  ou  la  forme  de  leur  nez. 

Est-il  vrai  que  le  crime  ne  soit  qu'une  anomalie  physiologique, 
ou  une  anomalie  psychique  ?  Est-il  vrai  que  nous  devions  con- 
sidérer comme  des  fous  ou  des  infirmes  irresponsables,  rhommc 
qui  tue  pour  voler,  le  mari  qui  empoisonne  sa  femme  pour 
épouser  sa  maîtresse,  le  père  qui  viole  ses  propres  enfants,  le 
neveu  qui  assomme  son  oncle  pour  recueillir  son  héritage,  le 
domestique  qui  vole  ses  maîtres,  le  notaire  qui  détourne  les  dépôts 
de  ses  clients,  le  commerçant  qui  par  une  banqueroute  fraudu- 
leuse s'enrichit  au  détriment  de  ses  créanciers,  l'instituteur  qui 
attente  à  la  pudeur  des  enfants  qui  lui  sont  confiés  ? 

Que  faut-il  penser  des  études  craniométriques,  qui  ne  sont 
pas  sans  analogie  avec  la  cranioscopie  et  la  phrénologie  ?  La 
nouvelle  école  italienne  d'anthropologie  criminelle  va-t-elle 
renouveler  le  droit  pénal,  ou  bien  est-elle  appelée  à  subir  le 
même  sort  que  la  Société  d'anthropologie  de  18iJ2?  On  connaît 
la  plaisante  aventure  à  la  suite  de  laquelle  la  première  société 
d'anthropologie  futobligée  de  se  dissoudre  à  cette  époque.  M.  le 
D' Foissac,  frappé  de  la  hardiesse  avec  laquelle  les  membi'cs  de 
la  Société  anthropologique,  dont  il  faisait  partie,  trouvaient  sur 
le  crâne  d'un  homme  les  organes  des  bons  et  des  mauvais  pen- 
chants, apporta  à  la  Société  un  crâne  asymétrique,  (|ui  lui  avait 
été  confié  par  le  grand  chirurgien  Roux.  Plusieiu's  membres 
constatèrent  immédiatement  sur  ce  crâne  «  les  instincts  ani- 
maux beaucoup  plus  développés  que  les  senthnents  supérieurs 
et  les  facultés  intellectuelles,  et  furent  portés  à  mal  préjuger 
de  la  vie  de  celui  à  qui  ce  crâne  avait  appartenu.  Le  sentiment 
général  était  qu'un  malheureux  aussi  mal  conformé  avait  dû 
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périr  sur  Téchafaud  ».  Quelle  ne  fut  pas  la  stupéfaction  de  l'as- 
semblée, lorsque  M.  le  docteur  Foissac  déclara  que  c'était  le 
crâne  de  Bichat  1  {Les  Localisations  cérébrales  ou  la  tête  de 
Bichat,  par  M.  le  D'  Foissac,  p.  12.)  La  nouvelle  école  ita- 
lienne d'anthropologie  criminelle  est-elle  destinée  à  subir  le 
même  sort  que  la  cranioscopîe,  ou  bien  faut-il  croire,  avec 
M.  Lombroso,  que  la  différence  morale  qui  existe  entre  les 
hommes  tient  à  une  différence  anatomiquc,  que  le  vice  et  la  vertu 
dépendent  de  Torganisation  cérébrale?  La  justice  va-t-elle 
trouver  un  auxiliaire  précieux  dans  la  «  symptomatologie  ana- 
tomique,  physiologique  et  psychologique  des  différents  types 
criminels  ?  »  {Actes  du  Congrès  de  Rome,  p.  445.)  Toutes  ces 
recherches  craniométriques,  toutes  ces  études  faites  sur  les 
oreilles,  le  nez,  les  dents,  la  mâchoire,  les  cheveux  des  crimi- 
nels, ont-elles  donné  un  résultat  utile  pour  l'explication  du 
crime  et  la  recherche  du  criminel?  Enfin,  devons-nous  remplacer 
le  magistrat  qui  apprécie  la  responsabilité  morale  de  l'accusé, 
par  le  médecin  qui  mesm^era  sa  capacité  crânienne  ou  analysera 
ses  urines? 

Si  le  crime  n'est  pas  un  cas  d'atavisme,  ne  faut-il  pas  du 
moins  le  considérer  comme  le  résultat  d'une  maladie  ou  d'une 
infirmité  cérébrale  ?  Est-ce  l'observation  des  criminels,  qui 
oblige  les  théoriciens  naturalistes  à  voir  en  eux  des  malades, 
des  dégénérés,  ou  des  faibles  d'esprit?  ou  n'est-ce  pas  plutôt  la 
négation  à  priori  du  libre  arbitre  qui  les  conduit  logiquement  à 
des  systèmes  condamnés  par  le  sens  commun  et  Tcxpérience 
judiciaire  ?  Pourquoi,  lorsque  la  cause  du  crime  est  pour  les 
législateurs  et  les  magistrats  dans  la  passion,  dans  le  vice,  dans 
la  volonté  dépravée,  dans  une  maladie  de  l'âme,  cette  cause  est* 
elle  cherchée  par  les  criminalistes  positivistes  uniquement  dans 
les  lacunes  ou  les  défectuosités  de  l'organisme  ?  N'est-ce  point 
parce  que,  suivant  M.  le  D'  Daily,  «  il  est  impossible  de  rattacher 
à  un  quid  incorporel  les  motifs  de  nos  actions  et  que  celles-ci 
dépendent  directement  de  notre  constitution  organique  »,  et  que, 
tout  principe  spirituel  et  libre  étant  écarté,  on  est  amené  à  dire 
logiquement  que  «  le  coupable  c'est  le  corps  ».  {Annales  médico- 
psychologiques,  1863,  p.  294,  274.)  Mais  n'y  a-t-il  pas  dans 
l'homme  autre  chose  que  le  coips?  N'y  a-t-il  pas  en  lui  des 
facultés  morales,  la  conscience  qui  distingue  le  bien  du  mal,  une 
force  qui  peut  faire  le  bien  et  fuir  le  mal,  contrairement  aux  ten- 
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dances  de  TorgaDisme  ?  Ne  voyons-nous  pas  des  hommes  bien 
doués,  intelligents,  instruits,  commettre  des  crimes,  alors  que 
leur  corps  est  saiu  et  que  leur  cerveau  n'est  pas  malade  ? 

Si  le  crime  est  imposé  à  la  volonté  par  la  fatalité  physiolo- 
gique, il  n'y  a  plus  de  crime  en  réalité  (i)  ;  il  reste  une  action 
nuisible,  dont  l'auteur  n'est  plus  responsable.  L'homme  n'est 
coupable  de  fah-e  le  mal  que  s'il  dépendait  de  lui  de  ne  pas  le 
commettre.  Il  ne  peut  être  responsable  d'une  maladie  du  corps. 
Voilà  pourquoi  les  naturalistes  qui  voient  dans  le  crime  une  ano- 
malie cérébrale  ne  peuvent  admettre  la  responsabilité  morale  du 
criminel. 

Le  monde  moral  s'écroule  si  la  liberté  est  une  illusion  (2). 
Peut-on  du  moins  espérer  que  la  loi  pénale  peut  trouver  sa  jus- 
tification en  dehors  de  la  croyance  au  libre  arbitre?  Est-il 
possible  de  punir  des  infortunés  voués  au  crime  par  une  con- 
formation cérébrale  défectueuse  ?  Sans  doute,  la  société  conser- 
verait le  droit  de  les  mettre  hors  d'état  de  nuire  en  les  séques- 
trant dans  un  asile^  mais  ce  placement  dans  une  maison  de 
santé  ne  serait  plus  une  peine^  ce  serait  un  traitement;  les  crimi- 
nels n'y  seraient  point  détenus  pour  être  punis,  mais  pom*  y 
être  soignes.  Que  deviendrait  alors  la  sécurité  publique  si  la 
peine  était  remplacée  par  un  traitement?  Croit-on  que  les  pares- 
seux, les  débauchés,  les  voleurs,  les  violents,  tous  ceux  qui 

(1)  Hufeland  avait  déjà  remarqué  cette  tendance  de  quelques  médecins  à 
excuser  tous  les  crimes,  «  de  sorte  que  bientôt  Ton  eu  sera  au  point  do  ne  pouvoir 
plus  rien  appeler  du  nom  de  crime  ».  (Kant,  Anthropologie,  j».  448.) 

(2)  Les  déterministes  objectent  que  les  puritains  et  les  jansénistes  (fui  ont  nié  le 
lilire  arbitre  ont  pratiqué  les  plus  nobles  vertus.  (Taine,  Archives  d'anllirop,  cri- 
minelle^ 1888,  p.  186  ;  Tarde,  la  Philosophie  pénale^  p.  18.)  Que  le  déUîrminisme 
paisse  être  professé  par  les  consciences  les  plus  rifjpides,  qui  en  doute  7  II  ne  s'agit 
pa.«;  de  savoir  s'il  y  a  des  déterministes  vertueux,  mais  si  le  bien  mural  s'expliiiue 
avec  le  déterminisme.  Or  le  déterminisme  supprime  le  péché,  la  responsabilité 
morale,  le  remords  :  «  Le  péché  en  lui-même  et  philosophiquement  considéré  est 
une  conception  difficile  à  concilier  avec  l'idée  modenie  du  déterminisme  scienti- 
fique. »  (Gayau,  l'Irréligion  de  Vavenir,il2,)  Le  déterminisme  «  rend  impossible 
la  notion  d'obligation  ».  (Kaut,  Métaphysique  de  la  morale^  éd.  Tissot,  456.) 
Gomment  peut-on  comparer  le  déterminisme  des  puritains  et  dos  jansénist^^s  avec 
le  déterminisme  naturaliste  ?  Si  le  Janséniste  dit  que  nous  ne  fiouvons  rien  sans  la 
grâce,  c'est  pour  accroître  notre  humilité  et  notre  reconnaissance  envers  Dieu  ; 
mais  en  même  temps  il  croit  qu'il  peut  attirer  la  grâce,  la  nourrir,  l'augmenter 
par  la  prière,  la  pénitence  et  les  bonnes  œuvres  (V.  bis  truc  lions  chrétiennes  tirées 
par  Arnaud  des  lettres  de  ral»bé  Saint-Cyran,  v»  Grdce)^  il  veille  sans  cesse  sur  ses 
pensées,  ses  affections,  ses  actions,  pour  éviter  le  péché,  alors  que,  pour  U: 
déterministe  naturaliste,  il  n'y  a  pas  de  péché.  Qui  ne  voit  <|ue  l'élévation  m<irale 
du  janséniste  vient  de  sa  foi  qui  le  fait  vivre  en  présence  de  Dieu  et  non  de  sa 
théorie  sur  la  grâce?  Comment  peut-on  comparer  une  doctrine  excessive  sur  la  gn\ce 
à  une  théorie  déterministe  qui  supprime  le  péché  ? 
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recherchent  «  leur  bien  premièrement  et  puis  le  mal  d'autruî  » 
hésiteront  à  s'emparer  des  biens  qu'ils  convoitent,  à  assassiner 
ceux  qui  les  possèdent,  à  satisfaire  toutes  leurs  passions,  s'ils 
ne  courent  que  le  risque  d'un  traitement  curatif,  palliatif,  pro- 
phylactique ? 

Aussi,  d'autres  déterministes,  moins  conséquents  avec  eux- 
mêmes,  mais  plus  soucieux  de  la  sécurité  publique,  reculent 
devant  Tapplication  aux  criminels  d'un  simple  traitement,  qui 
n'est  qu'une  forme  de  l'impunité  ;  ils  proposent  de  maintenir  la 
pénalité  en  la  fondant  sur  la  nocuité  du  criminel  et  sur  le  dom- 
mage que  ses  actes  causent  à  la  société.  Ils  estiment  que  la 
responsabilité  sociale  peut  être  maintenue  sans  être  appuyée 
sur  la  responsabilité  morale.  Chaque  citoyen,  disent-ils,  doit  être 
jugé  dans  les  actes  de  sa  vie  publique,  non  pas  conformément 
à  son  état  de  conscience  ou  d'inconscience  seulement,  mais 
conformément  aux  dommages  que  ses  actes  ont  occasionnés 
à  ses  semblables.  Pourquoi  vouloir  apprécier  la  respon- 
sabilité morale  qui  devient  de  plus  en  plus  insaisissable  ? 
Pourquoi  rechercher  si  le  criminel  a  agi  librement  ?  Le  libre 
arbitre  n'existe  pas  même  chez  les  malheureux  non  aliénés  ; 
là  où  les  législateurs  et  les  magistrats  peu  éclairés  voient  des 
intentions  coupables,  impliquant  la  responsabilité  morale,  «  les 
médecins  de  notre  temps  reconnaissent  et  constatent  des  lésions 
encéphaliques  ».  Dès  lors  «  le  crime  n'est  plus  qu'un  phénomène 
morbide  ».  [Revue  de  philosophie  positive,  juillet-août  1879, 
p.  78-81.)  Punissons  donc  les  hommes  qui  commettent  des 
actions  nuisibles,  comme  nous  tuons  les  animaux  dangereux. 
Que  les  magistrats  ne  se  préoccupent  point  de  savoir  si  l'accusé 
a  agi  librement,  mais  qu'ils  recherchent  seulement  sH  a  été 
nuisible. 

Cette  recherche  de  la  responsabilité  morale  des  accusés  affai- 
blit la  répression,  ajoutent  les  novateurs;  elle  conduit  à  l'admis- 
sion des  circonstances  atténuantes  et  quelquefois  même  à 
l'acquittement.  En  acquittant  des  criminels  jugés  irresponsables, 
on  montre  un  respect  exagéré  pour  le  droit  individuel  et  on 
oublie  l'intérêt  social.  {Revue  de  philosophie  positive,  juillet- 
août  1879.)  Combien  d'ailleurs  n'est -il  pas  à  craindre  que 
quelques  médecins  trop  enclins  à  élargir  le  cercle  de  la  folie  ne 
confondent  la  perversité  avec  la  maladie  et  ne  fassent  acquitter 
des  criminels  !   Combien  il  est  plus  sage  d'assimiler  le  criminel 
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au  chîon  enragé  et  de  le  tuer  pour  assurer  la  sécurité  publique, 
sans  se  préoccuper  de  la  responsabilité  morale  ! 

Cette  théorie  est  aujourd'hui  acceptée  par  un  grand  nombre 
desavants,  de  philosophes,  de  médecins,  d'économistes;  elle  est 
adoptée  par  Vécole  d'anthropologie  criminelle  qui  la  combine 
avec  les  principes  du  darwinisme.  Suivant  celle  école,  le  droit 
de  punir  ne  se  fonde  que  sur  lutilité  sociale  ;  la  société  pour  se 
conserver  a  besoin  de  réagir  contre  le  crime  et  d'éliminer  les 
éléments  antisociaux.  En  dernière  analyse,  d'après  le  positi- 
visme, le  darwinisme,  le  naturalisme,  la  peine  est  un  moyen  de 
correction  et  d'intimidation  et  surtout  un  moven  de  défense. 
Cette  tliéorie  qui  rejette  la  responsabilité  morale  a  fait  de  tels 
progrès  qu'elle  a  été  même  acceptée  par  quelques  philosophes 
distingués  qui  croient  au  libre  arbitre. 

Je  me  propose  de  démontrer  que  la  peine  n'est  légitime  que 
lorsqu'elle  est  appliquéeà  un  homme  quil'a  méritée  par  une  faute 
dont  il  est  responsable;  que  le  profit  retiré  par  la  société  de  la 
peine  ne  suffit  pas  pour  la  justifier;  que  la  société  ne  possède 
pas  sur  ses  membres  un  pouvoir  illimité,  qu'elle  ne  peut  enlever 
aux  citoyens  la  liberté  et  la  vie  que  lorsque  la  justice  le  permet; 
que  la  peine  est  autre  chose  que  l'expression  des  exigences  de 
l'espèce.  J'ai,  en  un  mot,  l'intention  d'établir  que  la  responsabi- 
lité pénale  ne  peut  pas  élre  séparée  de  la  responsabilité  morale; 
que  le  fondement  du  droit  de  punir  serait  ébranlé  par  la  néga- 
tion du  libre  arbitre;  que  la  pénalité  conservée  uniquement  dans 
un  intérêt  social,  sans  souci  de  la  justice,  perdrait  une  partie  de 
son  efficacité  en  perdant  son  caractère;  que  le  déterminisme 
détruirait  les  principes  et  les  règles  du  droit  et  changerait 
même  le  sens  des  termes  de  la  langue  juridique. 

La  conclusion  de  ce  travail  sera  donc  que  la  croyance  au  libre 
arbitre,  sans  laquelle  ni  l'éducation  ni  lamorale  ne  sont  possibles, 
n'est  pas  moins  nécessaire  à  la  vie  sociale  et  au  droit  pénal. 
Cette  croyance  ne  sera  point  appuyée  par  moi  sur  des  raisonne- 
ments et  des  hypothèses  métaphysiques,  mais  sur  les  fails  ;  je 
me  propose  de  ne  m'écarter  jamais  de  la  méthode  ejrpvrimentalc. 
Habitué  par  mes  fonctions  à  juger  sans  précipitation,  après  avoir 
tout  pesé,  lejooz/retle  contre^  à  chercher  la  vérité,  «i  rejeter 
toute  hypothèse,  tout  esprit  de  système,  je  me  bornerai  à 
exposer  ce  que  l'expérience  judiciaire  m'a  appris. 

PROAL.  2 
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LE  CRIME  ET  L'ATAVISME 

«  Les  hommes,  a  dit  M.  Flourens,  chercheront  toujours  des 
signes  extérieurs  pour  découvrir  les  pensées  secrètes  et  les 
penchants  cachés.  Sur  ce  point,  leur  curiosité  aura  beau  être 
confondue  ;  après  Lavater  est  venu  Gall  ;  après  Gall,  il  en  vien- 
dra d'autres.  »  La  prédiction  de  M.  Flourens  s'est  réalisée  : 
après  Gall  est  venu  M.  le  D' Lombroso. 

D'après  le  fondateur  de  l'école  italienne  d'anthropologie  cri- 
minelle, le  criminel  est  voué  au  crime  par  son  organisation  ;  on 
le  reconnaît  à  des  signes  anatomiques  et  physiologiques,  qui 
rappellent  l'homme  primitif  et  le  sauvage.  C'est  à  Y  atavisme 
qu'il  faut  attribuer  la  persistance  de  ces  caractères  chez  les 
criminels  contemporains.  D'après  M.  le  D'  Lombroso,  l'homme 
primitif,  sorti  de  l'animalité,  était  dépourvu  de  toute  notion 
morale,  par  suite  d'une  conformation  cérébrale  spéciale  et  des 
nécessités  de  la  lutte  pour  la  vie.  C'est  l'atavisme  qui  fait 
revivre  chez  les  criminels  des  sociétés  modcrnes.les  instincts  de 
l'homme  préhistorique,  et  «  ceux  aussi  de  l'homme  du  moyen 
âge.  »  [VHomme  criminel^  p.  663.)  Le  crime,  est,  dans  cette 
théorie,  le  retour  à  la  barbarie  de  nos  ancêtres.  Le  criminel  dif- 
fère autant  de  Thonnéte  homme,  au  point  de  vue  physiologique, 
que  le  nègre  de  l'homme  blanc  ;  ils  appartiennent  à  deux  races 
distinctes. 

Enfin,  M.  Lombroso  va  jusqu'à  rattacher  certaines  anomalies 
observées  chez  les  criminels,  non  seulement  aux  hommes  pri- 
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mitifs,  iiiais  encore  aux  animaux  inférieurs.  «  Les  crimes  les 
plus  affreux,  dit-il,  les  plus  barbares  ont  un  point  de  départ 
atavistique  dans  ces  instincts  animaux.  »  {/6W.,p.  665.)  Non  seule- 
ment il  fait  descendre  Thomme  du  singe,  mais  il  place  parmi  les 
ancêtres  de  l'homme  tous  les  animaux  qui  présentent  quelque 
disposition  anatomique  analogue  et,  lorsqu'il  croit  trouver 
quelques  caractères  communs  à  l'homme  criminel,  à  l'homme 
préhistorique  et  à  quelques  animaux^  il  en  conclut  que  ce  sont 
des  phénomènes  d'hérédité  atavique,  un  retour  vers  le  type 
primitif,  une  reproduction  des  caractères  de  nos  ancêtres.  En 
résumé,  M.  Lombroso  explique  la  criminalité  par  un  atavisme 
humain  moral  et  physique  et  par  un  atavisme  préhumain.  Sa 
théorie  est  empruntée  à  une  hypothèse  de  Darwin,  que  l'il- 
lustre naturaliste  anglais  présente  avec  une  extrême  réserve. 
«  Dans  l'humanité,  dit  Darwin,  il  se  peut  que  de  mauvaises  dis- 
positions qui,  à  l'occasion  et  sans  cause  assignable,  reparaissent 
dans  les  familles,  soient  peut-être  des  retours  vers  un  état  sau- 
vage dont  nous  ne  sommes  pas  éloignés  par  un  nombre  bien 
grand  de  générations  (i).  »  C'est  cette  hypothèse  de  Darwin  que 
M.  le  D'  Lombroso  a  présentée  comme  une  vérité  démontrée  et 
qui  a  été  acceptée  par  M.  le  D'  Buchner  {Force  et  matière^ 
p.  oOl),  par  M.  le  D'  Jacoby  dans  ses  Etudes  sur  la  sélection^ 
p.  492,  par  M.  laine  {Archives  dT  anthropologie  criminelle  y  1888, 
p.  187),  par  M.  Fouillée  {la  Scicîice  sociale^  p.  287),  par  M.  Jules 
Soury  {Bréviaire  de  l'histoire  du  matérialisme,  p.  602).  Elle  a 
été  défendue  par  la  Revue  scientifique  dans  de  nombreux 
articles  (V.  numéro  du  9  juin  1888)  et  elle  a  trouvé  des  adhérents 
dans  tous  les  pays  d'Europe  et  même  d'Amérique.  Il  est  si  banal 
de  dire  qu'on  devient  criminel  par  sa  faute  1  La  croyance  au  libre 
arbitre  est  si  démodée  aux  yeux  de  quelques  savants  I  Combien 
est  plus  moderne  la  théorie  qui  explique  le  crime  par  des  signes 
anatomiques,  la  dolichocéphalie  oula  brachycéphalie,  l'asymétrie 
de  la  face,  l'insertion  des  oreilles  en  anse,  la  pesanteur  de  la 
mandibule,  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  1 

Les  gi'andes  lignes  de  cette  théorie  ont  été  développées  dans 
le  livre  de  M.  le  D'' Lombroso,  r Homme  criminel,  quiestprécédé 
d'une  préface  de  M.  le  D'  Letourneau,  président  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris.  M.  le  D*"  Letourneau  fait  connaître  le 

(1)  De  la  Descendance,  3^  édit.,  p.  149. 
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but  de  récolc  d'anthropologie  criminelle  :  il  faut  écarter  les 
notions  de  libre  arbitre  et  de  responsabilité  morale  qui  servent 
de  fondement  aux  législations  positives,  renouveler  les  bases 
yermoulues  du  droit  pénal  par  les  principes  généraux  du  darwi- 
nisme, les  lois  de  la  sélection  et  de  Vadaptation.  Attaquant  avec 
une  vivacité  extrême  les  principes  spiritualistes  de  notre  législa- 
tion, M.  le  D' Letourneau  cite  notamment  comme  un  exemple 
des  idées  surannées  du  législateur  l'article  324  qui,  d'après  lui, 
déclare  «  que  le  plaignant  peut  attaquer,  tuer  sans  autre  forme 
de  procès  Thomme  qui  se  tient  enfermé  chez  lui  avec  sa  femme, 
la  fille  ou  la  sœur  dudit  plaignant.  »  (P.  m  et  n  de  la  Préface 
de  M.  Letourneau.)  Or  cet  article  ne  dit  absolument  rien  de  sem- 
blable, il  ne  donne  pas  au  mari  le  droit  de  tuer  sa  femme  et  son 
complice  surpris  en  flagrant  délit.  Ce  meurtre  est  seulement 
déclaré  excusable  et  puni,  aux  termes  deTarticle  326,  d'un  empri- 
sonnement de  un  an  à  cinq  ans.  L'erreur  de  M.  Letourneau 
vient  de  ce  qu'il  a  confondu  Yexctise  avec  le  fait  justificatif. 
Dans  le  langage  juridique,  le  mot  excuse  signifie  atténuation. 
Quant  au  droit  conféré  au  père  ou  au  frère  de  tuer  celui  qui  se 
tient  enfermé  avec  sa  fille  ou  sa  sœur,  Tarticle  324  du  code  pénal 
ne  le  lui  donne  pas  ;  il  ne  prévoit  même  pas  ces  hypothèses 
qui  restent  placées  sous  Tempire  du  droit  commun.  Il  est  fâcheux 
qu'un  livre,  qui  a  pour  objet  la  critique  et  le  renouvellement  de 
la  législation  criminelle,  débute  par  une  interprétation  erronée 
et  même  par  une  citation  inexacte  d'un  texte  législatif.  Lorsque 
de  semblables  erreurs,  faciles  à  vérifier,  sont  ainsi  commises 
dès  les  premières  pages,  comment  être  rassm'é  sur  l'exactitude 
d'une  théorie  qui  fait  dépendre  la  criminalité  de  la  forme  du 
crâne  et  voit  des  signes  de  culpabilité  dans  l'abondance  des 
cheveux,  la  rareté  de  la  barbe,  la  forme  du  nez  et  des  dents  ? 

Entrons  maintenant  dans  l'examen  de  la  théorie  et  voyons  si 
elle  est  confirmée  par  l'observation  des  criminels,  par  l'histoire 
et  par  la  science. 

L'explication  du  crime  par  l'atavisme  suppose  :  1°  que  la  mora- 
lité n'existait  pas  chez  l'homme  primitif,  que  le  crime  n'y  était 
pas  l'exception,  mais  la  règle  générale  ;  2°  que  Thomme  préhis- 
torique présentait  des  caractères  physiques  et  notamment  céré- 
braux particuliers,  qui  le  distinguent  de  l'homme  contempo- 
rain ;  3*  que  les  criminels  d'aujourd'hui  offrent  les  mêmes 
caractères  spéciaux,  les  mêmes  anomalies  que  l'homme  préhis- 
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torique  ;  4**  que  ratavisinc  qui  se  manifeste  assez  souvent,  quand 
les  ancêtres  ne  sont  pas  très  éloignés,  se  fait  sentir  après  des 
milliers  d'années,  alors  que  les  races  préhistoriques  sont 
séparées  des  nôtres  par  d'autres  races  disparues  ;  o°  en  ce  qui 
concerne  Talavisme  préhumain,  que  Thomme  est  sorti  des  ani- 
maux inférieurs  ;  6°  que  le  crime  ne  peut  pas  s'expliquer  par 
les  penchants  de  Thomme,  par  sa  nature  complexe. 

Je  vais  passer  rapidement  en  revue  ces  diverses  propositions. 

Est-il  vrai  que  «  la  condition  primitive  de  l'humanité  était  un 
état  de  barbarie  absolue  ?  »  (Lubbock.)  Est-il  vrai  que  «  la  morale 
primitive  du  genre  humain  a  été  à  peu  prés  celle  des  chim- 
panzés, qu'au  début  des  sociétés  l'homme  pense  et  agit  comme 
les  mammifères,  qui  lui  sont  analogues  ?  »  (Évolution  de  la 
morale,  par  Letourneau,  p.  77,  79.)  Empruntant  aux  historiens 
et  aux  voyageurs  le  récit  d'un  givmd  nombre  d'actes  criminels 
et  de  coutumes  barbares  observés  chez  les  anciens  peuples  et 
chez  les  sauvages  actuels,  M.  Lombroso  estime  que  le  meurtre, 
le  viol,  le  vol,  l'infanticide,  l'avortement,  etc.,  sont  pour  eux  des 
pratiques  générales,  qui  ne  sont  pas  réputées  criminelles.  Les 
hommes  primitifs,  comme  les  sauvages  modernes,  sont  tous  des 
meurtriers,  des  voleurs,  des  êtres  sans  pitié,  sans  probité,  sans 
bons  sentiments,  dépourvus  de  toute  conscience.  Reprenant  la 
thèse  de  M.  Littré,  M.  Lombroso  estime  que  l'acte  que  nous  con- 
sidérons aujourd'hui  comme  criminel  était  seulement,  à  l'ori- 
gine, apprécié  comme  un  dommage  ;  il  ne  donnait  lieu  qu'à  une 
réparation  ou  bien  à  un  acte  de  vengeance  brutale,  n'ayant  rien 
de  commun  avec  la  justice.  {}j  Homme  criminel,  p.  78  et  suiv.) 

Avec  l'aide  dé  l'archéologie  et  des  découvertes  anthropolo- 
giques les  plus  récentes,  il  est  facile  de  prouver  que  l'homme 
primitif  avait  des  notions  morales  et  religieuses,  qu'il  avait  le 
culte  des  morts,  croyait  à  une  autre  vie  et  à  des  êtres  supérieurs 
pouvant  exercer  une  influence  sur  sa  destinée.  D'après  M.  Hroca, 
M.  de  Quatrefages,  M.Cartailhac,  l'existence  de  ces  croyances  chez 
l'homme  quaternaire  paraît  indiscutahle.  Aux  yeux  de  M.  Broca, 
la  preuve  de  la  croyance  à  une  autre  vie  résulte  de  l'étude 
des  trépanations  préhistoriques.  «  Dans  les  nécropoles  quater- 
naires de  Belgique,  on  a  trouvé,  comme  à  Cro-Magnon,  mêlés 
aux  ossements  humains,  une  foule  d'objets  attestant  la  croyance 
à  une  autre  vie.  Il  est  évident  que  les  amis  des  morts  s'inquié- 
taient de  la  nouvelle  existence  qui  allait  commencer  pour  ceux 
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qu'ils  avaient  perdus.  »  (De  Quatrefages,  Hommes  fossiles,  p.7i.) 
«  La  croyance  à  une  autre  vie,  la  crovance  à  la  conservation  de 
l'individualité  après  la  mort,  existaient  chez  les  populations  des 
premiers  temps  de  Tépoque  géologique  actuelle,  tout  comme 
nous  les  trouvons  de  nos  jours  chez  les  tribus  australiennes  ou 
tasmaniennes  aussi  bien  que  chez  les  blancs  les  plus  civilisés. 
Ni  le  temps  ni  l'espace  n'ont  fait  varier  sur  ce  point  la  cons- 
cience humaine  livrée  à  elle-même.  )>(/6/d.,p.l30.)  La  croyance, 
chez  nos  ancêtres  quaternaires,  à  des  esprits,  à  des  dieux  qui 
dirigent  la  destinée  humaine,  est  encore  établie  par  les  décou- 
vertes récentes  d'amulettes.  Sur  ce  point,  M.  Broca  est  d'accord 
avec  M.  de  Quatrefages.  (V.  Introduction  à  rétude  des  races 
humaines,  p.  280.)  Les  découvertes  des  savants  contemporains 
sont  donc  venues  confirmer  cette  pensée  de  Cicéron,  que  tous 
les  peuples  ont  cru  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  une  puissance 
divine.  «  La  croyance  générale  des  anciens,  dit-il,  était  que  la 
mort  n'éteignait  pas  tout  sentiment  et  que  l'homme,  au  sortir 
de  cette  vie,  n'était  pas  anéanti.  Quantité  de  preuves,  mais  sur- 
tout le  droit  pontifical  et  les  cérémonies  sépulcrales,  ne  permet- 
tent pas  d'en  douter...  Plusieurs  peuples,  à  la  vérité,  n'ont  pas 
une  idée  juste  des  dieux  ;  ils  se  laissent  trompera  des  coutumes 
erronées,  mais,  enfin,  ils  s'entendent  tous  à  croire  qu'il  existe 
une  puissance  divine.  »  {Tusculanes,  1. 1,  §12, 13.)  Si  les  hommes 
quaternaires  croyaient  à  une  vie  future,  à  des  esprits  supérieurs, 
s'ils  avaient  le  culte  des  morts,  comment  peut-on  dire  qu'ils 
vivaient  comme  des  bêtes  brutes  féroces  et  stupides?  De  ce 
qu'ils  vivaient  souvent  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  il  ne 
faut  pas  conclure  qu'ils  ignoraient  les  affections  de  famille, 
qu'ils  n'avaient  aucun  bon  sentiment,  que  leur  morale  était  celle 
des  chimpanzés.  Certaines  races  anciennes,  de  l'âge  du  renne, 
ont  même  été  pacifiques  ;  ce  caractère  est  attesté,  d'après  M.  de 
Quatrefages,  par  l'absence  d'armes  de  guerre.  «  Les  troglodytes 
de  Belgique  paraissent  avoir  été  éminemment  pacifiques.  » 
(Hom?7ies  fossiles,  p.  73.) 

Supposant  que  le  crime  était  universellement  pratiqué  sans 
honte  par  les  hommes  primitifs,  M.  Lombroso  affirme  qu'ils 
étaient  anthropophages.  Déjà,  dans  son  ouvrage  sur  YHomme 
et  les  Sociétés  (t.  I,  p.  239),  M.  le  D''  Le  Bon  avait  écrit  que  l'an- 
thropophagie de  l'homme  primitif  lui  paraissait  certaine.  Mais, 
d'après   les   travaux  les   plus    récents  d'archéologie    préhis- 
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torique,  les  preuves  de  cette  anthropophagie  n'ont  pas  été 
trouvées  concluantes.  «Pour  ma  part,  dit  M.  Larlot,  dans  tout  ce 
que  j'ai  pu  observer  d'anciennes  stations  rapportables  à  la 
Gaule  primitive,  je  n'ai  pas  reconnu  le  moindre  indice  d'an- 
thropophagie.  »  M.  Cartailhac,  qui  fait  autorité  sur  ces  questions, 
adopte  entièrement  l'opinion  de  M.  Lartet.  {La  France  préhisto- 
rique^  p.  141.) 

Après  avoir  établi  que  Thomme  préhistorique  nous  a  laissé 
des  indices  certains  de  sa  moralité  et  de  sa  religiosité,  examinons 
si  son  crâne  différait  beaucoup  du  cn\ne  de  l'homme  moderne 
et,  pour  le  savoir,  recherchons  Topinion  des  anthropologistes 
les  plus  autorisés,  de  M.  Broca,  de  M.deQuatrefages,  de  M.  Topi- 
nard.  Pour  M.  Broca,  «  Thomme  contemporain,  par  ses  carac- 
tères morphologiques  fondamentaux,  ne  diffère  point  de  Thomme 
préhistorique  dans  le  sein  d'une  même  race».  (Citation  em- 
pruntée à  un  article  remarquable  de  M.  Tarde,  dans  les  Archives 
(f  anthropologie  criminelle^  1889,  p.  241.)  D'après  M.  de  Quatre- 
fages,  «  dès  les  plus  anciens  temps  quaternaires  et  jusque  chez 
l'individu  le  plus  exceptionnel  dont  on  ait  découvert  des  restes 
(l'homme  du  Néanderthal),  l'homme  possédait  le  développement 
cérébral  qui  le  distingue  de  nos  jours...  Chez  le  sauvage  contem- 
porain du  mammouth,  le  crâne  présente  à  un  haut  degré  tous  les 
caractères  regardés  comme  les  indices  d'un  développement  in- 
tellectuel des  plus  avancés  ».  Est-il  bien  sûr  que  la  capacité 
crânienne,  à  laquelle  quelques  savants  attachent  une  grande 
importance,  ait  été,  chez  Thomme  préhistorique,  très  inférieure  â 
celle  de  Fhomme  moderne  ?  Broca  a  cubé  le  crâne  d'un  homme 
appartenant  à  la  race  de  Cro-Magnon;  il  a  obtenu  le  chiffre  de 
1,590  centimètres  cubes.  Or  «  ce  nombre  est  supérieur  de  119 
centimètres  cubes  à  la  moyenne  obtenue  par  le  même  savant  sur 
cent  ving-cinq  crânes  parisiens  du  xix®  siècle.  »  (Ho77i?nes  fos- 
siles, p.  65.) 

De  l'immense  supériorité  de  la  civilisation  moderne  sur  la  bar- 
barie primitive,  il  ne  faut  pas  conclure  â  la  même  supériorité 
des  facultés  de  l'homme  moderne.  Si  de  nouveaux  progrès 
scientifiques,  si  de  nouvelles  découvertes  viennent  s'ajouter  sans 
cesse  à  la  liste  des  conquêtes  de  l'homme  sur  la  nature,  il 
n'apparaît  pas  que  les  facultés  humaines  grandissent  dans  les 
mêmes  proportions,  a  Les  facultés  de  l'esprit  humain  ne  sem- 
blent point  participer  au  progrès.  Il  est  impossible  de  prouver 
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qu'un  enfant  des  tailleurs  de  silex  serait  incapable  de  s'instruire 
et  de  se  développer  aussi  bien  que  nos  enfants.  »  (Gartailhac,  la 
France  préhistorique^  p.  27.) 

Dès  qu'on  arrive  aux  époques  historiques,  aux  livres  écrits 
plusieurs  milliers  d'années  avant  Jésus-Christ,  on  est  étonné  de 
l'élévation  morale  à  laquelle  étaient  parvenus  les  peuples  pri- 
mitifs. 

Notion  de  la  loi  morale.  —  Le  caractère  obligatoire  de  la  loi 
morale  a  été  compris  des  anciens  peuples  comme  par  nous. 
Toutes  les  religions  (et  Ton  sait  que  la  religion  est  aussi  vieille 
que  le  monde)  ont  enseigné  Tobligation  de  préférer  le  devoir  à 
l'intérêt.  Je  m'abstiens  de  citer  la  Bible,  la  démonstration  à  cet 
égard  étant  superflue.  Mais  voyez  avec  quelle  élévation  les 
anciens  Perses  parlent  du  devoir  religieux:  «  Je  crois  à  la  loi  des 
Mazdeïermans,  au  juste  juge  Ormuzd,  à  la  résurrection  des  corps. 
Cette  loi,  je  ne  l'abandonnerai  ni  pour  une  vie  plus  heureuse,  ni 
pour  une  vie  plus  longue,  ni  pour  l'empire  sur  les  autres  hommes. 
S'il  faut  donner  mon  corps,  je  consens  à  le  livrer;  quand  il  fau- 
drait perdre  la  tête,  je  ne  m'écarterais  pas  de  cette  loi  (1).  »  Les 
anciens  philosophes  de  la  Chine,  Confucius,  Mencius,  parlent  du 
devoir  comme  Kant.  «  La  règle  de  conduite  morale,  qui  doit 
diriger  les  actions,  est  tellement  obligatoire  que  Ton  ne  peut  s'en 
écarter  d'un  seul  point,  un  seul  instant.  Si  l'on  pouvait  s'en 
écarter,  ce  ne  serait  plus  une  règle  de  conduite  immuable... 
La  loi  du  devoir  est  par  elle-même  la  loi  du  devoir...  Oh  !  que  la 
loi  du  devoir  de  l'homme  saint  est  grande!...  C'est  pour  cela 
que  le  sage,  identifié  avec  la  loi  du  devoir,  cultive  avec  respect  sa 
nature  vertueuse,  cette  raison  droite  qu'il  a  reçue  du  ciel  (2).  »  A 
chaque  page  de  Confucius  et  de  Mencius,  on  trouve  des  maximes 
morales  absolument  identiques  aux  nôtres. 

Pour  exprimer  l'idée  que  nous  devons  faire  notre  devoir  sans 
nous  préoccuper  des  conséquences,  nous  disons:  «  Fais  ce  que 
tu  dois,  advienne  que  pourra.  »  Confucius  disait  de  même:  «  Il 
faut  placer  avant  tout  le  devoir  de  faire  ce  que  l'on  doit  faire  et 
ne  mettre  qu'au  second  rang  le  fruit  que  Ton  en  obtient  »  (p.  143), 
et  Mencius  exprimait  la  même  pensée  en  ces  termes:  «L'homme 
supérieur,  en  pratiquant  la  loi,  attend  avec  indifférence  l'ac- 
complissement du  destin  (p.  450).  » 


(1)  Zoroa5/rc,  par  Menant. 

{2)  Confucius^  trad.  Pauthier,p.  33. 
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Nous  résumons  nos  devoirs  envers  nos  semblables  dans  celte 
maxime  clu'élienne:  «  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  qu'ils  vous  lissent.  »  Cette  pensée  se  retrouve  pres- 
que avec  les  mêmes  expressions  dans  Confucius:  «  Celui  dont  le 
cœur  est  droit,  et  qui  porte  aux  autres  les  mêmes  sentiments 
qu  il  a  pour  lui-môme,  ne  s'écarte  pas  de  la  loi  morale  du  devoir 
prescrite  aux  hommes  par  leur  nature  rationnelle:  il  ne  fait  pas 
aux  autres  ce  qu'il  désire  qu'il  ne  soit  pas  fait  à  lui-môme  (p.i2).  » 
Un  de  ses  disciples,  s'inspirant  de  sa  doctrine,  disait  dans  le  môme 
sens:  «Ce  que  je  ne  désire  pas  que  les  autres  me  fassent, 
je  désire  également  ne  pas  le  faire  aux  autres  hommes  (p.  96).  >> 
Confucius  ajoutait  que  sa  doctrine  consiste  uniquement  à 
avoir  la  droiture  du  cœur  et  à  aimer  son  prochain  comme  soi- 
même  (p.  92).  On  connaît  le  célèbre  passage  de  J.-J.  Rousseau 
sur  la  conscience:  «  Conscience,  conscience!  instinct  divin,  im- 
mortelle et  céleste  voix,  etc.  »  Confucius,  Manou,  Eschyle  ne 
sont  pas  moins  éloquents,  lorsqu'ils  parlent  de  la  conscience. 
t«  La  conscience,  dit  Confucius,  est  la  lumière  de  l'intelligence 
pour  distinguer  le  bien  et  le  mal  (p.  51).  »  «  0  digne  homme, 
s'écrie  Manou,  tandis  que  tu  dis:  «  Je  suis  seul  avec  moi-môme», 
dans  ton  cœur  réside  sans  cesse  cet  Esprit  suprême,  observateur 
attentif  et  silencieux  de  tout  le  bien  et  de  tout  le  mal.  Cet  Es- 
prit qui  siège  dans  ton  cœur,  c'est  un  juge  sévère,  un  punisseur 
inflexible,  c'est  un  Dieu  (!).»  «La  conscience,  dit  aussi  Eschyle, 
est  un  flambeau  qui  éclaire  le  cœur,  un  juge  vigilant  que 
l'homme  porte  en  \m'm(^me,i>  {Les  Eumcnicles.) 

Justice  synonyme  de  droiture.  —  Les  darwinistes  prétendent 
que  le  critérium  de  la  moralité  à  l'origine  a  été  l'intérêt  de  la 
tribu.  Mais,  chez  les  peuples  primitifs  comme  chez  les  sauvages, 
6n  voit  que  l'action  utile  à  la  tribu  n'en  excite  pas  moins  le 
mépris  contre  son  auteur  lorsque  son  caractère  est  immoral. 
Ainsi,Tarpéia  ayant  trahi  les  Romains  et  ouvert  la  porte  du  Capi- 
tole  aux  Sabins,  ceux-ci,  tout  en  profilant  de  la  trahison,  en  sont 
tellement  indignés  qu'ils  donnent  la  mort  ci  Tarpéia.  (Plutarque, 
Vie  de  Romulus.)  C'est  par  l'intention  et  non  parle  résultat  utile 
ou  nuisible  que  les  anciens  peuples  ont,  comme  nous,  apprécié 
les  actions  (2).  Voilà  pourquoi,  dès  la  plus  haute  antiquité,  la 

(1)  Lois  deManoUy  VIII,  92. 

(2)  Jbid.y  IV,  234. 
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justice  est  synonyme  de  droiture  ;  Thomme  juste,  c'est  l'homme 
droit.  Dans  les  langues  anciennes,  comme  dans  les  langues 
modernes,  le  même  mot  signifie  droit  au  physique  et  au  moral. 
Chez  les  peuples  primitifs,  comme  chez  les  nations  modernes, 
la  voie  droite  c'est  la  justice;  la  voie  oblique,  l'injustice.  Dans 
la  Bible,  l'homme  jus  te  est  celui  qui  a  le  cœur  droit  :  «  Considérez, 
je  vous  prie,  si  jamais  un  innocent  a  péri  ou  si  ceux  qui  avaient 
le  cœur  droit  ont  été  exterminés.  »  [Job,  iv,  7.)  «  Si  vous  mar- 
chez pur  et  droit,  il  s'éveillera  aussitôt  pour  vous  secourir.  » 
[Job,  vni,  6.)  Chez  les  anciens  Chinois,  Hindous,  Perses,  Grecs, 
même  identité  entre  la  justice,  la  vertu  et  la  droitm'e  du  cœur,  de  la 
volonté.  «  Saraswati,  qui  inspire  ceux  qui  aiment  la  vérité,  qui  ins- 
truit rhomme  dont  F  esprit  est  droit,  a  accepté  notre  sacrifice  (1).  » 
{Rig-Veda,)  «  Les  esprits  ne  sont  favorables  qu'à  ceux  qui  font 
les  cérémonies  avec  un  cœur  droit  et  sincère.  »  (Chou-King, 
pallie  III,  ch.  v.)  «  Créateur  des  êtres  doués  de  corps,  purifica- 
teur, quelle  est  la  cinquième  chose,  qui  est  la  plus  désagréable 
à  la  terre?  Ahura-Mazda  répondit  :  C'est,  ô  saint  Zarasthustra, 
celui  où  la  femme  ou  le  fils  d'un  homme  saint  s'éloigne  du  droit 
chemin.  »  {Vendidad-Sadé,  ch.  m,  36.)  Dans  Confucius  et  Men- 
cius  comme  plus  tard  chez  Hésiode  et  les  Barbares,  la  justice 
c'est  toujours  la  droiture,  le  bien  c'est  la  voie  droite,  le  mal,  la 
voie  oblique.  «  Le  philosophe  disait  qu'il  est  à  déplorer  que  la 
voie  droite  ne  soit  pas  suivie...  La  persévérance  dans  la  voie 
droite  également  éloignée  des  extrêmes  est  difficile  à  garder... 
L'homme  d'une  vertu  supérieure  s'applique  à  suivre  et  à  parcou- 
rir entièrement  la  voie  droite.  »  [Confucius,  p.  36,  37,  39.)  On 
sait  que  le  motif,  l'intention  fait  la  moralité  de  nos  actions.  Un 
acte  utile  à  nos  semblables  ne  devient  bon,  moral  que  s'il  est 
accompli,  sans  préoccupation  personnelle,  pour  obéir  à  un  devoir. 
Confucius  s'explique  sur  ce  point  comme  Kant;  le  chapitre  vi  a 
pour  objet  le  devoir  de  rendre  ses  intentions  pures  et  sincères. 
Le  chapitre  vn  explique  pourquoi  l'action  de  se  corriger  soi- 
même  de  toutes  passions  vicieuses  consiste  dans  l'obligation  de 
donner  de  la  droiture  à  son  âme.  Il  recommande  de  faire  le  bien 
et  de  traiter  les  choses  avec  droiture  (p.  142)  et  de  renoncer  à  la 
fortune  et  aux  honneurs  si  on  ne  peut  les  obtenir  par  des  voies 
honnêtes  et  droites  (p.  91).  Mencius  explique  aussi  l'idée  du  bien 

(1)  1"  section,  Hymne  III,  v.  4. 
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par  rimage  de  la  voie  droite  :  «  Si  vous  donnez  des  ordres  qui 
ne  soient  pas  conformes  à  la  voie  droite,  ils  ne  doivent  pas  être 
exécutés  par  votre  femme  et  vos  enfants  (p.  441).  »  «  Evitez  ce 
péril,  ô  rois,  dit  aussi  Hésiode...  Abandonnez  ces  voies  obliques 
de  riniquité.  »  Chez  les  Barbares,  Tidée  de  justice  est  restée  liée 
comme  aujourd'hui  à  Tidée  de  rectitude,  de  droit  chemin.  Dans 
le  diplôme  de  nomination  d'un  comte  il  était  dit  :  «  Nous  voulons 
que  ceux  qui  y  habitent,  Francs,  Romains,  Burgondes,  vivent 
sous  ton  gouvernement  et  que  tu  les  conduises  dans  la  voie 
droite  (1).  » 

Les  anciennes  religions  rattachent  la  justice  humaine  a  la  jus- 
tice DIVINE.  —  Les  anciens  législateurs  et  fondateurs  de  religions 
avaient  tous  compris  que  la  justice  est  d'origine  divine.  Voilà 
pom*quoi  ils  disaient  que  les  lois  qu'ils  donnaient  leur  avaient 
été  communiquées  par  la  divinité.  Ils  comprenaient  comrtie  nous 
que,  au-dessus  des  législations  positives,  il  y  a  un  droit  idéal, 
une  justice  supérieure;  ils  ne  confondaient  pas,  comme  les  uti- 
litaires modernes,  la  justice  avec  la  légalité  :  «  Malheur  à  ceux 
qui  établissent  des  lois  d'iniquité  et  qui  font  des  ordonnances 
injustes.  »  (Isaïe,  xi.)  «  La  justice  est  stable  et  immortelle,  » 
(Sagesse,  i,  15.)  Manou  recommande  au  roi  de  juger  d'après  la 
loi  éternelle  (VIII,  8).  D'après  l'ancienne  religion  des  Perses, 
Ormuzd  est  la  source  d'une  «justice  supérieure  h  toutes  les  conven- 
tions humaines,  d'une  justice  fondée  sur  les  lois  éternelles  du 
bien,  du  vrai  et  du  beau  (2)  ».  On  voit  ce  qu'il  faut  penser  de 
cette  affirmation  de  J.  Stuart-Mill,  que  chez  les  anciens  peuples, 
dans  les  anciens  livres,  même  dans  l'Ancien  Testament,  «  les 
idées  que  l'on  se  faisait  de  la  justice  étaient  définies  et  limitées 
par  les  règlements  exprès  de  la  loi  ».  {Essai  sur  la  religion, 
p.  50.)  Les  textes  que  j'ai  cités  établissent,  au  contraire,  que  les 
anciens  peuples  avaient  l'idée  d'une  justice  supérieure  à  la  loi 
positive,  d'une  justice  naturelle  précédant  les  prescriptions  du 
législateur,  obligeant  la  conscience  môme  lorsqu'elle  n'était  pas 
sanctionnée  par  la  législation. 

La   justice  civile  a  aussi  pour  objet,   CREZ   les   ANCIENS  PEUPLES, 

LE  Rétablissement  de  l'égalité.  —  La  justice  civile,  c'est  l'égalité, 

(1)  Fustel  (le  Goulanges,  Quelques  problèmes  d'histoire,  p.  408. 

(2)  Recherches  sur  le  culte  public  de  Mithra^  par  Lajard,  p.  5.*î5. 
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• 

Téquité.  L'acte  injuste  détruit  l'égalité  ;  le  devoir  du  juge  est  de 
la  rétablir.  Pour  remplir  ce  devoir,  il  a  besoin  de  peser  les  actes, 
d'apprécier  ce  que  Tune  des  parties  a  ajouté  en  trop  à  ses  droits, 
en  l'enlevant  à  l'autre  partie.  Voilà  pourquoi,  dés  la  plus  haute 
antiquité,  la  balance  a  été  le  symbole  de  la  justice.  Moïse  recom- 
mande aux  juges  de  peser  exactement  :  «  Ne  faites  rien  contre 
l'équité...  que  la  balance  soit  juste.  »  [Lévitique,  xix,  36.)  Dans 
une  inscription  contenant  l'éloge  de  Rhamsès  II,  on  lit  ces  mots  : 
«  La  balance  de  la  justice  est  au  milieu  de  tes  lèvres.  »  C'est 
aussi  par  suite  de  cette  pensée  profonde  que  la  justice  civile 
c'est  l'égalité,  que  dans  les  plus  anciennes  langues  la  justice  est 
synonyme  d'équité. 

Si  les  peuples  primitifs  avaient  été  des  barbares  sans  moralité, 
comment  seraient-ils  arrivés  si  rapidement  à  une  notion  si  élevée 
de  la  justice  que  les  plus  grands  magistrats  français,  THospital, 
d'Aguesseau,  Montesquieu,  Malesherbes,  Dupin,  sont  pleins 
d'admiration  pour  les  lois  de  Moïse?  On  trouve,  dans  les  lois 
hébraïques,  les  grands  principes  du  droit  criminel  :  liberté  de  la 
défense  :  «  Ne  condamnez  personne  avant  de  l'avoir  interrogé  » 
{Ecclés,^  XI.),  <«  Écoutez-les  »  (Z)ew/.,  1, 16)  ;  la  personnalité  des 
peines  :  «  On  ne  fera  pas  mourir  les  pères  pour  les  enfants  et  les 
enfants  pour  les  pères,  mais  chacun  mourra  pour  son  péché  (1)  » 
[Deut,^  XXIV,  16)  ;  la  distinction  de  la  légitime  défense  et  de  ce 
qui  excède  la  légitime  défense  [Exode ^  xxu),  etc.,  etc. 

Les  lois  de  Manou  contiennent  aussi  des  règles  très  sages  :  il 
est  recommandé  au  juge  d'infliger  une  peine  exactement  pro- 
portionnée (ix,  262),  d'examiner  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  aggraver  la  culpabilité,  notamment  la  récidive^  le  lieu, 
le  moment,  le  mobile  du  crime,  les  facultés  mentales  de  l'accusé 
(viTi,  126).  La  personnalité,  la  proportionnalité  des  peines  se 

(1)  On  s'est  fondé  sur  le  v.  V  du  chapitre  xx  de  V Exode  pour  soutenir  que  les 
Hébreux  n'admettaient  que  la  solidarité  dans  le  châtiment  et  ne  connaissaient  pas 
la  personnalité  des  peines.  Cependant,  au  passage  du  Deutéronome^  on  peut  ajou- 
ter d'autres  textes  non  moins  caractéristiques  :  «  Le  fils  ne  portera  pas  l'iniquité  du 
pt>re  et  le  père  ne  portera  pas  Tiniquité  du  fils.  »  {Ezéchiei,  xviii,  20.)  «  Les  pères 
ne  mourront  point  pour  les  fils  et  les  fils  ne  mourront  point  pour  les  pères,  mais 
chacun  mourra  pour  son  péché.  »  {Les  RoiSy  l.  IV,  ch.  xiv,  6.)  «  Les  pères  ne 
seront  point  mis  à  mort  pour  les  enfants,  ni  les  enfants  pour  les  pères  ;  mais  chacun 
mourra  pour  son  propre  péché.  »  {Paralipomènes,  1.  Il,  ch.  xxv,  4.)  On  cite,  i\ 
est  vrai,  eu  sens  contraire  le  proverbe  hébreu  :  «  Les  pères  ont  mangé  les  raisins 
verts,  et  les  dents  des  enfants  eu  ont  été  agacées  »  ;  mais  ce  proverbe  est  condamné 
par  le  Seigneur.  (Ezéchiel,  xviii,  3.)  —  C'est  donc  par  suite  d'une  erreur  évidente 
que  MM.  F.  Buisson  et  J.  Thomas  ont  écrit  le  contraire.  {Principes  de  philosophie 
morale,  p.  77.) 
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trouvent  aussi  dans  le  Chou-King  (partie  I",  ch.  m,  §  12,  et 
ch.  II,  §  20). 

On  constate  le  même  sentiment  élevé  delà  justice,  des  devoirs 
des  juges  chez  les  anciens  Perses  et  les  anciens  Égyptiens. 
«  Celui  qui  punit  môme  de  mort  ne  le  fait  pas  par  vengeance, 
par  cruauté,  mais  par  amitié,  comme  un  père  qui  coupe  le  doigt 
de  son  fils,  de  peur  que  le  venin  ne  gagne  le  reste  du  corps.  » 
{Zoroastre,  par  Menant,  p.  184.)  La  pitié  est  aussi  recommandée 
aux  juges  chinois  :  «  Il  recommanda  le  respect  et  l'observation 
de  ses  lois,  mais  il  voulut  que  les  juges,  en  punissant,  donnas- 
sent des  marques  de  compassion.  »  {Ibid,,  partie  P%  ch.  ii,  n°  2.) 

On  sait  que,  chez  les  Perses,  le  juge  prévaricateur  était  écor- 
ché  vif.  (H'^rodote,  V,  25.)  Ils  faisaient  une  si  grande  distinction 
entre  le  délinquant  d'occasion  et  le  récidiviste ,  qu'il  n'était 
jamais  permis  de  faire  mourir  un  homme  pour  un  seul  crime, 
ni  même  de  punir  un  esclave  pour  une  seule  faute.  (Hérodote, 
I,  137.)  Chez  les  anciens  Égyptiens,  le  roi  s'intitulait  :  Seigneur 
de  Justice  et  de  vérité^  roi  régnant  par  la  justice. 

Les  anciens  peuples  ont  cru  a  une  différence  de  nature  entre 
l'homme  et  les  animaux.  —  Les  peuples  primitifs  croyaient  que 
la  faculté  de  concevoir  la  justice  et  delà  pratiquer  distinguait 
l'homme  des  animaux,  qui  ne  possèdent  pas  la  notion  du  bien  et 
du  mal,  et  ne  savent  pas  conformer  leurs  actes  à  la  loi  morale. 
«  Les  hôtes,  disaient  les  anciens  Égyptiens,  dénuées  de  raison, 
vivent  à  l'aveugle,  bonnes  ou  mauvaises  par  instinct  ou  par 
aventure,  non  par  règle  certaine  ;  leur  âme  enfoncée  dans  la 
matière  ne  voit  rien  au  delà.  L'homme  a  de  plus  qu'elles  l'intel- 
ligence dont  les  directions  le  maintiennent  dans  la  voie  droite, 
et  lui  apprennent  à  faire  la  distinction  du  bien  et  du  mal  (1).  » 
La  même  idée  a  été  exprimée  par  Hésiode  :  «  Le  lils  de  Saturne, 
dit-il,  permet  aux  monstres  de  la  mer,  aux  bétes  sauvages,  aux 
oiseaux  ravisseurs  de  se  dévorer  les  uns  les  autres  ;  ils  n'ont 
point  la  justice  (2).  Mais  aux  humains  il  a  donne  la  justice,  ce  don 
inestimable.  »  «  L'auguste  Chang-ti  a  donné  la  raison  naturelle 
à  rhomme  »,  dit  aussi  le  plus  ancien  livie  chinois  (3).  Cette  idée 

(1)  Maspero,  Histoire  des  anciens  peuples. 

(2)  Traduction   de  M.     Patiu,  dans   Y  Annuaire  de  l'Association  pour  Vencou- 
ragement  des  études  grecques. 

(3)  ChoU'King,  partie  III,  cli.  in,  §  2. 
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profonde  que  la  raison  n'a  été  donnée  qu'aux  hommes,  qu'elle 
a  été  refusée  aux  bétes,  est  celle  sur  laquelle  les  philosophes 
spiritualistes  insistent  le  plus  de  nos  jours  pour  distinguer 
rhomme  des  animaux.  «  La  notion  abstraite  du  bien  et  du  mal 
moral,  dit  M.  de  Quatrefages,  se  retrouve  dans  tous  les  groupes 
d'hommes.  Rien  ne  peut  faire  supposer  qu'elle  existe  chez  les 
animaux.  Elle  constitue  donc  un  premier  caractère  du  genre 
humain.  »  N' est-il  pas  intéressant  de  voir  les  anciens  peuples 
s'exprimer  à  cet  égard  comme  M.  de  Quatrefages,  et  faire  une 
distinction  que  les  darwinistes  ont  obscurcie  au  détriment  de  la 
moralité  ?  car  si  l'homme  ne  se  distingue  pas  des  botes  il  tend 
à  les  imiter  (1). 

Ils  ont  distingué  la  vie  de  l'ame  pe  la  vie  du  corps.  —  On  a  dît 
avec  raison  que  la  religion  a  été  la  première  institutrice  de 
l'humanité.  En  effet,  bien  avant  les  philosophes,  dès  l'origine 
des  sociétés,  les  religions  ont  exprimé  dans  leurs  symboles, 
dans  leurs  mystères  et  leurs  commandements,  les  idées  morales 
les  plus  élevées,  la  distinction  de  la  vie  spirituelle  et  de  la  vie 
animale ,  le  devoir  de  lutter  contre  les  passions,  de  s'affranchir 
de  la  tyrannie  du  corps  par  la  prière,  les  austérités,  afin  de  se 
rapprocher  de  la  divinité.  «  L'âme,  dans  le  sacriflce  symbolique 
offert  à  Ormuzd,  est  rendue  à  la  liberté  par  sa  victoire  sur  la 
matière...  Approcher  de  la  perfectibilité  des  dieux,  en  se  dépouil- 
lant successivement  de  ce  qui  en  nous  est  humain,  en  se  ren- 
dant maître  absolu  de  ses  sens  et  de  ses  passions,  devenir  enfin 
semblable  aux  dieux  mômes,  tel  avait  été  le  but  que  s'étaient  pro- 
posé les  inventeurs  des  mystères  (2).  M.  le  D'  Le  Bon  a  prétendu 
que,  aux  yeux  du  législateur  sacré  des  anciens  Hindous,  «  à 
l'exception  de  l'adultère,  tous  les  péchés  de  la  chair  ont  peu 
d'importance...  que  toutes  les  lois  morales  de  Manou  se  ramènent 
à  des  prescriptions  religieuses  (3).  »  Pour  réfuter  cette  asser- 
tion, la  citation  des  textes  suivants  sera  suffisante  et  décisive  : 
«  Qu'il  (le  roi)  fasse,  nuit  et  jour,  tous  ses  efforts  pour  dompter 
ses  organes  ;  car  celui  qui  maîtrise  ses  organes  est  seul  capable 
de  soumettre  les  peuples  à  son  autorité.  Qu'il  évite,  avec  le  plus 


(1)  Comparatus  est  jumentis  insipientibus   et  similis   illis  foetus   est,    Ps. 
XLUI,  21. 

(2)  Recherches  sur  le  culte  de  Mithra,  par  L«yai"d,  685,  558. 

(3)  Les  Civilisations  de  l'Inde^  p.  632. 
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grand  soin ,  les  vices  qui  conduisent  à  une  fin  malheureuse, 
parmi  lesquels  dix  naissent  de  Famour  du  plaisir...  La  chasse, 
le  jeu,  le  sommeil  pendant  le  jour,  la  médisance,  les  femmes, 
rîyresse,  le  chant,  la  danse,  la  musique  instrumentale  et  les 
voyages  inutiles,  sont  les  dix  sortes  de  vices  qui  naissent  de 
Famour  du  plaisir.  Le  vice  et  la  mort  étant  comparés,  le  vice  a 
été  déclaré  la  chose  la  plus  horrible.  »  (VII,  44,  45,  47,  53.)  Dans 
le  livre  VI,  il  est  prescrit  à  l'anachorète  de  ne  vivre  que  de 
racines,  de  se  livrer  à  des  austérités  de  plus  en  plus  rigoureuses, 
«  afin  de  dessécher  sa  substance  corporelle  » ,  d'éviter  toute 
recherche  d'un  plaisir  sensuel,  d'observer  la  chasteté,  «  aspirant 
à  l'union  divine  »,  attendant  avec  résignation  la  dissolution  de 
son  corps  (24-31).  «  Méditant  avec  délices  sur  Tâme  suprême, 
assis,  n'ayant  besoin  d'aucune  chose,  inaccessible  à  tout  désir 
sensuel,  sans  autre  société  que  son  âme,  qu'il  vive  ici-bas,  dans 
l'attente  de  la  béatitude  éternelle.  En  maîtrisant  ses  organes,  en 
renonçant  à  toute  espèce  d'affection  ou  de  haine,  en  évitant  de 
faire  du  mal  aux  créatures,  il  se  prépare  Fimmortalité.  Qu'il  ne 
désire  point  la  mort,  qu'il  ne  désire  point  la  vie  ;  qu'il  attende  le 
moment  fixé  pour  lui,  comme  un  domestique  attend  ses  gages.  » 
(VI,  49,  60,  45.)  Manou  prescrit,  en  outre,  le  pardon  des  injures 
(VI,  47),  FhumUité  (VII,  39, 40),  la  bonté  (211),  la  charité  (IV,  184), 
la  justice,  «  le  seul  ami  qui  accompagne  les  hommes,  après  le 
trépas  ».  (VIII,  17.) 

Le  devoir  de  lutter  contre  ses  passions,  d'affranchir  l'àme  de 
la  tyrannie  du  corps^  n'était  pas  moins  clairement  compris  des 
anciens  Égyptiens  :  «  L'intelligence,  disaient-ils,  entrée  dans  une 
àme  humaine,  essaie  de  Farracher  à  la  tyrannie  du  corps  et  de 
Félever  jusqu'à  soi;  mais, comme  elle  est  dépouillée  de  son  vête- 
ment de  feu,  elle  n'est  pas  assez  forte  pour  mettre  à  néant  les 
passions  et  les  désirs  grossiers,  que  la  chair  nous  inspire... 
Souvent  Fhomme  privé  de  Vétincelle  divine  ne  vit  plus  que  par 
machine  et  s'abaisse  à  la  brute.  Souvent  aussi,  à  force  de  pra- 
tique et  de  courage,  Fintelligence  domine  ;  les  passions  dominées 
deviennent  vertus.  »  (Maspero.)  Dans  un  passage  des  livres 
attribués  à  Hermès,  cité  par  Stobée,  il  est  dit  aussi  que  «  Fâme 
délivrée  de  la  prison  du  corps ,  lorsqu'elle  s'est  soumise  aux 
préceptes  de  la  vertu  et  de  la  pitié,  devient  certainement  esprit». 
(Lajard,  ibid.,  517.)  Lorsque  les  anciens  peuples  dépeignent  ainsi 
la  lutte  de  l'esprit  contre  les  corps,  ne  croirait-on  pas  entendre 
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Platon  parlant  «  de  ce  tombeau,  que  nous  appelons  notre  corps, 
que  nous  traînons  avec  nous,  comme  Thuître  sa  prison  »,  ou 
saint  Paul  s'écriant:  «  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  » 
ou  Sénèque,  disant  que  «  ce  corps  n'est  point  un  domicile  fixe, 
mais  une  hôtellerie  et  une  hôlellerie  d'un  jour  (1).  » 

N'y  a-t-il  pas  lieu  aussi  d'admirer  cette  conception  de  l'Ame 
humaine,  faite  à  l'image  de  la  Divinité,  étincelle  divine,  émana- 
tion de  l'âme  suprême,  étincelle  détachée  de  l'Ame  suprême,  com- 
me elle  est  nommée  dans  les  Lois  de  Manon  (XII,  15  et  125),  dans 
leFé;irfirfarf-S«rf^'(ll*Fargard,12)?  On  retrouvera  plus  tard  cette 
expression  dans  Platon  et  dans  Sénèque  :  «  Je  veux  savoir,  dit 
Socrate,  si  je  suis  un  monstre  plus  compliqué  que  Typhon  et 
plus  furieux  ou  un  animal  plus  doux  et  plus  simple  et  à  qui  la 
nature  a  fait  part  d'une  étincelle  de  divine  sagesse  (2).  »  «  Alors, 
dit  Sénèque,  cette  âme  accomplie,  arrivée  à  son  plus  haut  point, 
n'a  plus  au-dessus  d'elle  que  l'intelligence  divine,  dont  une 
parcelle  est  descendue  jusque  dans  sa  mortelle  enveloppe.  » 

Les  anciens  peuples  ont  cru  a  une  autre  vie,  a  la  récompense 
DES  bons  et  a  la  PUNITION  DES  MÉCBANTs.  —  La  croyauco  à  une 
autre  vie  a  été  constatée  chez  l'homme  primitif  comme  chez 
nos  ancêtres  quaternaires.  Toutes  les  religions  l'ont  enseignée  : 
l'homme  doit  être  récompensé  ou  puni  dans  un  autre  monde, 
suivant  qu'il  aura  été  dans  celui-ci  juste  ou  injuste  ;  l'enfer  est 
réservé  aux  méchants  (Manou,  XII,  16  ;  XI,  206),  les  bons  iront 
au  ciel  (VII,  53),  au  paradis.  [Vendidad-Sadé,  V  Fargard,  54.) 

«  L'homme  naît  seul,  meurt  seul,  reçoit  seul  la  récompense  de 
ses  bonnes  actions  et  seul  la  punition  de  ses  méfaits.  Son  père, 
sa  mère,  son  fils,  sa  femme  et  ses  parents  ne  sont  pas  destinés 
à  l'accompagner  dans  son  passage  à  l'autre  monde;  la  vertu 
seule  lui  restera...  Qu'il  augmente  donc  sans  cesse  peu  â  peu  sa 
vertu,  afin  de  ne  pas  aller  seul  dans  l'autre  monde.  »  {Lois  de 
Manou,  IV,  238,  242.)  L'enfer  est  un  lieu  de  ténèbres,  le  ciel  est 
un  lieu  de  lumière,  où  l'homme  vertueux  sera  «  revêtu  d'une 
forme  divine  »  (243). 

Pratique  des  vertus  individuelles  autres  que  les  vertus 
SOCIALES.  —  Darwin,  faisant  résulter  la  moralité  des  instincts 

(1)  Lettres  à  Lucilius,  cxix. 

(2)  Phèdre,  Dialogue  de  Platon, 
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sociaux,  admet  que  les  vertus  sociales  ont  été  pratiquées  de 
bonne  heure  entre  hommes  de  la  même  tribu,  car,  dit-il, 
«  aucune  tribu  ne  pourrait  subsister  si  l'assassinat,  la  trahison, 
le  vol,  etc.,  y  étaient  habituels  (1)  ».  Mais,  ajoute-t-il,  les  vertus 
strictement  sociales  ont  seules  été  estimées  dans  le  principe; 
chez  les  sauvages  comme  chez  les  peuples  primitifs,  Tintempé- 
rance,  la  licence  extrême,  les  crimes  contre  nature  n'éveillent 
aucun  sentiment  de  honte.  L'horreur  de  l'indécence  est  une 
vertu  essentiellement  moderne.  Cette  affirmation  me  paraît 
démentie  par  les  textes  les  plus  anciens;  ainsi,  d'après  Manou, 
on  gagne  le  ciel  par  sa  continence  et  sa  charité  (VI,  246);  la  vio- 
lation du  vœu  de  chasteté  est  considérée  comme  une  faute  grave 
(XI,  117-123). 

D'après  le  Vendidad-Sadé  (S*»  Fargard,  103),  celui  qui  commet 
un  crime  contre  nature  devient  un  dœva.  Moïse  punit  ce  crime 
de  mort.  {Lévitique^  xx,  15.)  L*horreur  de  l'indécence  est  expri- 
mée à  toutes  les  pages  de  la  Bible.  ChampoUion  a  trouvé,  sur  le 
tombeau  de  Rhamsès  Meïamour,  des  images  des  péchés  capi- 
taux, dont  trois  sont  encore  parfaitement  visibles  :  la  luxure,  la 
paresse  et  la  voracité,  figurées  sous  forme  humaine  avec  les  têtes 
symboliques  de  bouc,  de  tortue  et  de  crocodile  (2).  Sur  le  tombeau 
de  Rhamsès  V  on  lit  :  «  Le  roi,  soleil  modérateur  de  justice,  n'a 
point  été  libertin.  »  Hérodote  raconte  un  usage  singulier  qui 
existait  chez  les  anciens  Égyptiens  et  qui  prouve  bien  chez  eux 
le  sentiment  de  la  pudeur  :  «  Us  vont  <\  la  selle  dans  leurs  mai- 
sons, mais  ils  mangent  dans  les  rues;  ils  apportent  pour  raison 
de  cette  conduite  que  les  choses  indécentes  mais  nécessaires 
doivent  se  faire  en  secret,  au  lieu  que  celles  qui  ne  sont  point 
indécentes  doivent  se  faire  en  public.  »  (L.  II,  §  3o,)  Est-il  néces- 
saire de  prouver  que  le  sentiment  de  la  pudeur  était  connu  des 
anciens  Grecs  et  Romains  ?  Ne  suffit-il  pas  de  rappeler  les  noms 
de  Diane,  Junon,  Nausicaa,  Iphigénie,  et  le  supplice  infligé  à  la 
vestale  qui  violait  le  serment  de  garder  sa  virginité?  Plutarque 
raconte  qu'une  épidémie  de  suicide  ayant  éclaté  chez  les  filles 
de  Milet^  on  ordonna,  pour  la  faire  cesser,  que  la  fille  qui  se 
pendrait  serait  exposée  nue  sur  la  place  publique.  Ces  filles,  qui 
n'étaient  retenues  ni  par  la  crainte  delà  douleur  ni  par  la  peur  de 
la  mort,  furent  guéries  par  cet  édit. 

(1)  De  la  descendance ^  3®  éd.,  p.  125. 

(2)  Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie. 

Proal.  a 
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M.  le  D'  Lorabroso,  qui,  dans  son  explication  du  crime  par 
Tatavisme,  s'appuie  sur  la  théorie  de  Darwin,  qu'il  exagère,  pré- 
tend que  les  anciens  peuples  n'avaient  pas  le  sentiment  de  la 
pudeur,  parce  qu'on  trouve  chez  eux  des  coutumes  immorales, 
notamment  le  culte  de  Mylittha  chez  les  Babyloniens,  Tinceste 
chez  les  Égyptiens,  la  communauté  des  femmes  chez  les  Lacédé- 
moniens,  les  cérémonies  nuptiales  rappelant  le  rapt  des  femmes 
chez  un  grand  nombre  d'anciens  peuples.  Il  est  exact  que  des 
coutumes  profondément  immorales  ont  été  pratiquées  par  les 
anciens  peuples.  Mais  il  faut  observer  :  1**  qu  elles  sont  souvent 
accompagnées  d'autres  coutumes  sages  et  morales,  par  suite 
de  ce  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  se  rencontre  chez  les  peuples 
anciens  comme  chez  les  sauvages;  2°  que  les  coutumes  immo- 
rales n'existaient  pas  en  général  à  l'origine,  mais  ont  été 
introduites  par  des  prêtres  ou  des  rois  débauchés,  dans  leur 
intérêt  personnel;  3^  qu'elles  ont  été  dans  bien  des  cas  inspirées 
par  des  motifs  politiques  ;  4^  que  souvent  aussi  elles  ne  sont 
immorales  qu'en  apparence. 

Ainsi,  chez  les  Babyloniens,  la  femme  était  obligée,  une  fois 
en  sa  vie,  de  se  rendre  au  temple  de  Vénus  pour  se  livrer  à  un 
étranger.  Mais,  quand  elle  s'était  acquittée  de  ce  qu'elle  devait  à 
la  déesse,  il  n'était  plus  possible  de  la  séduire,  quelque  somme 
qu'on  lui  offrît.  (Hérodote,  I,  §  199.)  Cette  coutume  immorale 
des  femmes  de  Babylone  avait  été  introduite  par  les  prêtres 
chaldéens  qui  avaient  tous  les  vices.  L'Écriture  Sainte  nous  ap- 
prend qu'ils  dépouillaient  leurs  idoles  des  vêtements  qui  étaient 
donnés,  pour  eu  habiller  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu'eux  et 
leurs  femmes  vendaient  les  victimes  offertes  en  sacrifice,  sans 
en  rien  donner  aux  pauvres  ni  aux  mendiants.  (Baruch,  vi.)  Jus- 
qu'à Cambyse,  le  mariage  entre  frère  et  sœur  avait  été  interdit 
chez  les  anciens  Perses.  Mais  Cambyse,  ayant  conçu  une  pas- 
sion criminelle  pour  sa  sœur,  demanda  aux  juges  s'il  pouvait 
l'épouser.  Ceux-ci  répondirent  qu'ils  ne  trouvaient  pas  de  loi  qui 
autorisât  un  frère  à  épouser  sa  sœur,  mais  qu'il  y  en  avait  une  qui 
permettait  au  roi  des  Perses  de  faire  tout  ce  qu'il  voulait.  (Héro- 
dote, III,  |31.)Si  l'inceste  a  été  pratiqué  aussi  chez  les  Assyriens, 
c'est  parce  que  Sémiramis,  qui  s'en  était  rendue  coupable,  l'avait 
autorisé  pour  voiler  sa  honte  sous  une  coutume  générale  (1). 

(1)  Montesquieu,  l^Eapril  des  lois,  1.  XXVI,  cli.  xiv. 
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En  Egypte,  rinceste  avait  été  autorisé  dans  un  intérêt  politique  ; 
on  avait  permis  au  frère  d'épouser  sa  sœur,  pour  éviter  les  divi- 
sions dans  la  famille  royale.  Chez  les  anciens  comme  chez  les 
modernes,  la  politique  n'a  pas  toujours  été  une  école  de  morale. 
Pendant  que  le  ministre  de  Tempereur  chinois  Chun  disait,  plus 
de  deui  mille  ans  avant  Jésus-Christ:  «  La  vertu  estle  fondement 
d'un  bon  gouvernement,  et  ce  gouvernement  consiste  d'abord  à 
procurer  au  peuple  les  choses  nécessaires  à  sa  subsistance  et  à  sa 
conservation,  c'est-à-dire  Teau,  le  feu,  les  métaux,  le  bois,  la 
terre  et  les  graines  » ,  d'auti'es  ministres  et  d'autres  chefs  d'État 
n'ont  cherché  dans  le  pouvoir  que  la  satisfaction  de  leur  cupidité 
ou  de  leur  immoralité,  en  couvrant  leurs  méfaits  de  considéra- 
tions politiques.  Quelquefois  aussi  les  anciens  législateurs,  vou- 
lant imposer  aux  citoyens  un  idéal  chimérique  ou  les  façonner 
uniquement  pour  la  guerre,  ont  édicté  des  lois  immorales,  dans 
un  intérêt  social  mal  entendu.  C'est  ainsi  que  chez  les  Aga- 
thyrses  les  femmes  étaient  communes,  «  afin  qu'étant  tous  unis 
par  les  liens  du  sang,  et  que  no  faisant  tous,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  seule  et  même  famille,  ils  ne  soient  sujets  ni  à  la  haine  ni 
à  la  jalousie  ».  (Hérodote,  1.  IV,  §  104.)  C'est  aussi  dans  le 
but  de  supprimer  l'égoïsme  et  les  jalousies,  que  Platon,  qui 
n'était  guf're  divin  ce  jour-là,  proposait  la  communauté  des 
femmes.  Si,  à  Sparte,  Thomme  ayant  de  Téloignement  pour  le 
mariage  pouvait  emprunter  à  un  mari  sa  femme  bien  portante, 
poui'  avoir  de  robustes  enfants,  c'est  parce  que,  d'après 
Lycurgue,  «  le  plus  bel  emploi  des  femmes  libres  est  de  donner 
des  enfants  à  l'État  »  (1).  On  sait  aussi  qu'à  Sparte  les  jeunes 
filles  couraient  et  luttaient  toutes  nues.  Cet  usage  n'avait  pour  but 
que  de  les  fortifier  et  de  rendre  robustes  les  enfants  qui  naîtraient 
d'elles;  les  hommes  non  mariés  étaient  exclus  des  lieux  où  les 
jeunes  filles  s'exerçaient. 

Amouu  du  procuain,  des  pauvres  et  des  étrangers.  —  Assuré- 
ment, le  senthnent  de  la  fraternité  humaine  est  infiniment  plus 
développé  dans  les  sociétés  modernes  (jue  chez  les  peuples 
anciens.  Mais  il  no  faut  pas  croire  que  ce  sentiment  fût  inconnu 
deux.  Manou  faisait  du  dévouement  une  cause  d'expiation  ;  celui 
qui  sauvait  un  homme  des  mains  des  assassins,  ou  qui  essayait 

(l)  XéDophou,  llépuùUque  deSparte^  ch.iop. 
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de  reprendre  au  voleur  le  bien  enlevé,  effaçait  par  cet  acte  de 
dévouement  le  crime  qu'il  avait  lui-môme  commis  (XI,  79,  80). 
Chez  les  anciens  Égyptiens,  celui  qui,  voyant  un  homme  attaqué 
par  des  assassins,  refusait  de  le  secourii*,  était  puni  de  mort  (1). 
Dans  notre  société  moderne,  où  le  mot  de  fraternité  est  sur 
toutes  les  lèvres,  le  même  acte  d'égoïsme  et  d'insensibilité  n'est 
frappé  d'aucune  peine.  L'article  475,  §  12,  de  notre  code  pénal 
n'édicte  qu'une  amende  de  6  à  10  francs  contre  celui  qui  refuse 
de  prêter  le  secours  dont  il  est  recquis  par  un  officier  public  ou 
un  dépositaire  de  la  force  publique.  Manou  punissait  ce  refus 
d'assistance  du  bannissement  (IX,  274).  Chez  les  Égyptiens,  les 
malades  pauvres  étaient  visités  et  soignés  gratuitement.  (Dio- 
dore,  L)  Chez  les  Thuriens,  les  enfants  pauvres  recevaient  l'ins- 
truction aux  frais  de  l'État.  (Ibid.,XlI.)  Dans  les  lois  de  Moïse,  il 
est  prescrit  d'aimer  son  prochain  comme  soi-même,  d'assister  le 
pauvre,  l'orphelin, la  veuve  etde  pardonner  à  ses  ennemis. (/.evi- 
tique,  XIX,  13-18.) 

Mais,  objecte  Darwin,  ces  vertus  ne  sont  pratiquées  qu'entre 
hommes  de  la  même  tribu;  elles  ne  sont  jamais  observées  à 
l'égard  de  l'étranger.  Les  textes  historiques  disent  le  contraire. 
En  effet,  Moïse  recommande  aux  Hébreux  de  ne  pas  affliger 
l'étranger,  parce  qu'ils  ont  été  eux-mêmes  étrangers  en  Egypte. 
{Exode^  XXII,  21.)  Il  prescrit  aux  moissonneurs  et  aux  vendan- 
geurs de  laisser  quelques  gerbes  et  quelques  grappes  pour  les 
pauvres  et  les  étrangers.  Lorsque,  dans  YOdyssée^  Mélantho 
veut  chasser  Ulysse,  celui-ci  lui  répond:  «  Moi  aussi,  heureux 
autrefois,  j'habitais  parmi  les  hommes  une  maison  opulente  et  je 
donnais  souvent  à  tout  vagabond  qui  se  présentait,  pour  peu 
qu  il  fût  dans  le  besoin  (IX).  »  —  Les  anciens  Cretois  admettaient 
les  étrangers  aux  repas  communs;  bien  plus,  ils  avaient  créé 
pour  eux  des  asiles  de  nuit  (2).  Chez  les  Hébreux,  non  seule- 
ment la  nourriture  et  le  gîte  étaient  donnés  à  l'étranger,  mais 
encore  le  vêtement.  {Deut.,  x,  18.)  On  sait  aussi  que  les  anciens 
peuples  regardaient  comme  un  homme  aimé  des  dieux  celui  que 
le  voyageur  choisissait  pour  son  hôte.  (Diodore,  V,  34.)  «  Un 
philosophe  moderne  a  dit  :  homo  homini  lupus  ;  les  hommes 
des  anciens  jours  auraient  dit  plutôt  :  homo  homini  deus  (3).  » 

(1)  Diodore,!.  I,  $77. 

(2)  Pastoret,  Histoire  de  la  /égislalion,  v,  p.  150. 

(3)  Ravalssou,  Travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales,  1883,  p,  137. 
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La  véracité  chez  les  peuples  primitifs.  —  Il  est  encore  une 
vertu  privée  qui  implique  une  grande  élévation  morale  chez  ceux 
qui  la  pratiquent  :  c'est  Thorreur  du  mensonge.  La  véracité 
témoigne  d'un  grand  respect  de  soi-même  et  des  autres.  Or, 
cette  vertu  était  peut-être  la  principale  vertu  des  peuples 
anciens,  de  même  que  le  mensonge  est  le  vice  le  plus  répandu 
des  sociétés  modernes.  Aujourd'hui,  le  mensonge  est  partout  : 
dans  les  relations  sociales,  dans  le  commerce,  dans  la  vie  poli- 
tique. Dans  la  société,  comme  à  la  tribune,  au  comptoir  du 
marchand,  comme  dans  les  discussions  politiques,  Fhomme 
déguise  sa  pensée,  induit  les  autres  en  erreur,  falsifie  les  denrées 
alimentaires  et  l'expression  de  ses  sentiments.  La  poursuite 
ardente  de  la  fortune,  des  honneurs,  des  mandats  législatifs,  des 
fonctions  publiques,  des  portefeuilles  ministériels,  contribue  à 
rendre  les  esprits  fertiles  en  ruses,  en  intrigues,  en  déloyautés. 
Les  falsifications,  les  sophistications  ne  se  produisent  pas  seule- 
ment dans  le  commerce  et  Tindustrie  ;  la  science  aussi  est  sou- 
vent falsifiée  :  des  œuvres,  qui  ont  des  apparences  scientifiques, 
ne  sont  souvent  que  des  recueils  de  faits  mal  observés,  inter- 
prétés sans  esprit  critique,  de  pures  fantaisies  et  hypothèses 
décorées  de  termes  pompeux  et  barbares.  L'histoire,  écrite 
souvent  avec  passion,  avec  partialité,  sous  l'empire  de  préjugés 
de  parti,  devient  une  sorte  de  roman,  et  l'erreur  n'est  pas  tou- 
jom's  involontaire.  Quant  à  la  politique,  qui  tend  de  plus  en 
plus  à  devenir  pour  les  politiciens  un  métier,  une  affaire 
analogue  à  une  affaire  commerciale,  industrielle,  telle  qu'elle 
est  pratiquée,  elle  ne  se  fait  pas  remarquer  par  un  grand  respect 
delà  vérité  :  le  candidat faitdes promesses  de  places,  de  réformes 
qu'il  sait  être  irréalisables  ;  la  polémique  des  journaux  se  fait 
avec  des  calomnies,  de  fausses  nouvelles  ;  la  fraude  pénètre  dans 
les  urnes  électorales  et  même  dans  les  urnes  des  assemblées, 
puisqu'on  a  vu  des  lois  proclamées  avec  de  fausses  majorités. 
Les  exposés  de  motifs  ne  contiennent  pas  toujours  les  véritables 
motifs  qui  inspirent  les  projets  de  loi.  En  un  mot,  raltéralion 
de  la  vérité  est  partout,  dans  les  professions  de  foi  des  candidats, 
dans  les  polémiques  des  journaux,  dans  les  scrutins  et  même 
dans  les  exposés  de  motifs. 

Chez  les  peuples  primitifs,  au  contraire,  l'habitude  de  la 
guerre,  la  frugalité,  les  coutumes  inspirent  la  sincérité.  Les 
anciens  Perses  n'apprenaient  que  trois  choses  à  leurs  enfants  : 
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à  monter  à  cheval,  à  tirer  de  l'arc  et  à  dire  la  vérité.  Ils  ne 
trouvaient  rien  de  si  honteux  que  de  mentir  et,  après  le  men- 
songe, que  de  contracter  des  dettes,  parce  que  celui  qui  a  des 
dettes  ment  nécessairement  (1).  Manou  imposait  au  père,  sous 
peine  d'amende,  Tobligation  de  faire  connaître  les  défauts  de  la 
fille  qu'il  donnait  en  mariage  (VIII,  205,  224).  Celui  qui  donne 
sur  lui-même  des  renseignements  contraires  à  la  vérité  est  Têtre 
le  plus  criminel  qu'il  y  ait  au  monde;  il  s'approprie  par  un  vol 
un  caractère  qui  n'est  pas  le  sien  (IV,  255).  Chez  les  anciens 
Chinois,  le  trompeur,  l'homme  de  mauvaise  foi  étaient  punis 
comme  des  voleurs  (2).  Manou  frappait  d'une  amende  la  déné- 
gation de  la  dette,  indépendamment  de  la  restitution  (VII,  51). 
Les  Égyptiens  avaient  le  culte  de  la  vérité  ;  l'image  de  la  déesse 
Vérité  était  toujours  sous  les  yeux  des  juges.  Sur  le  tombeau  de 
Rhamsès  V,  on  lit  cet  éloge  :  «  Le  fils  du  soleil,  Rhamsès,  n'a 
point  dit  de  mensonge  (3).  » 

La  calomnie,  le  faux  témoignage  étaient  très  sévèrement  punis. 
Manou  plaçait  presque  sur  la  même  ligne  la  calomnie  et  l'assas- 
sinat (XI,  55). On  voit  combien  est  inexacte  l'assertion  de  J.  Stuart- 
Mill  que  la  véracité  était  inconnue  de  l'Orient  tout  entier  et  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  {Essai  sur  la  Religion,  p.  49.) 
D'après  Plutarque,  le  premier  homme  qui  fut  puni  de  mort 
à  Athènes  fut  un  calomniateur.  Chez  les  Thuriens,  les  calomnia- 
teurs étaient  condamnés  à  porter  en  public  un  signe  qui  faisait 
connaître  leur  crime,  «  pour  donner  à  cognoistre  que  ceux-là 
avaient  gagné  le  prix  et  avaient  atteint  à  la  cime  de  la  meschanceté, 
tellement  que  quelques-uns  atteints  et  condamnés  de  ce  crime, 
ne  pouvant  supporter  une  telle  ignominie,  se  firent  eux-mêmes 
volontairement  mourir  (4)  ».  On  sait  que  le  sens  étymologique  du 
mot  diable  est  calomniateur.  «  Il  est  à  remarquer,  dit  Kant,  que 
l'Écriture  sainte  date  le  premier  crime  par  lequel  le  mal  a  fait  son 
entrée  dans  le  monde,  non  du  fratricide  de  Caïn,  mais  du  premier 
mensonge,  parce  que  la  nature  en  est  révoltée.  Aussi  appelle- 
t-elle  l'auteur  de  tout  mal  menteur  dès  le  commencement  et  père 
du  mensonge.  »  [Principes  métaphysiques  de  la  morale,  p.  229.) 

La  foi  dans  la  parole  est  attestée  par  les  coutumes  judiciaires. 


(1)  Hérodote,  I,  I,  §  136,  138. 

(2)  Chou-King,  partie  lU,  ch.  vu,  2«  section,  §  15. 

(3)  ChainpoUioo.  p.  243. 

(4)  Diodore,  XII,  traduction  Amyot. 
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Le  serment  déféré  aux  parties  a  été  la  première  forme  de  la  jus- 
tice. (Platon,  les  Lois,  XIL)  Chez  les  barbares,  l'homme  accusé 
d'un  crime  y2^r««7  qu'il  était  innocent. 

Remords,  vertu  expiatoire  du  repentir.  —  Les  premiers 
hommes  ont  connu  aussi  la  satisfaction  morale  qui  naît  d'une 
bonne  action,  et  la  souffrance  qui  résulte  d'une  faute  volontaire. 
Dans  les  plus  anciens 'livres,  le  remords  est  dépeint,  comme 
nous  le  dépeignons  nous-mêmes  ;  il  est  assimilé  à  un  poids  sur 
la  conscience.  «  Si,  après  avoir  fait  une  expiation,  dit  Manou,  il 
se  sent  encore  un  poids  sur  la  conscience,  qu'il  continue  ses  dé* 
votions,  jusqu'à  ce  qu'elles  lui  aient  procuré  une  satisfaction 
parfaite.  »  (XI,  233.)  Dans  de  nombreux  passages  de  la  Bible,  le 
remords  est  dépeint  comme  un  lourd  fardeau,  pesant  sur  la  con- 
science. {Psaumes,  xxxvni,o.)  Dans  le  récit  chaldéo-babylonien 
du  déluge,  écrit,  d'après  M.  Lenormant,  dix-sept  siècles  avant 
notre  ère,  il  est  dit:  «Laisse  le  pécheur  porter  le  poids  de  son 
péché,  le  blasphémateur  le  po/rf.ç  de  son  blasphème.  »  [Les  Ori^ 
gines  de  t histoire,  p.  401.) 

Les  anciens  peuples  attribuaient,  comme  nous,  au  repentir  le 
pouvoir  d'effacer  les  péchés.  Cette  idée  est  sans  cesse  exprimée 
par  Moïse  et  Manou,  dans  les  anciens  livres  des  Chinois  et  des 
Perses.  Dans  un  chant  chinois  composé  plus  de  deux  mille  ans 
avant  Jésus-Christ,  on  lit  ce  qui  suit:  «  Le  repentir  est  dans  mon 
cœur,  la  honte  sur  mon  visage  ;  je  me  suis  écarté  de  la  vertu! 
Mais,mon  repentir  peut-il  effacer  le  passé?»  [Chou-King,  partie 
II,ch.  m,  1 9.)  «  S'il  ne  se  repent  pas  de  ses  actions  coupables,  elles 
restent  à  jamais  sans  être  expiées.  »  [Vendidad,  ch.  m,  67,71.) 
Ne  croirait-on  pas  entendre  la  prière  d'un  chrétien,  lorsqu'on  lit 
cette  prière  adressée  à  Ormuzd:  «  0  Ormuzd,  roi  excellent,  je  me 
repens  de  tous  mes  péchés;  j'y  renonce.  Je  renonce  à  toute  mau- 
vaise pensée,  à  toute  mauvaise  parole,  à  toute  mauvaise  action... 
Ayez  pitié  de  mon  corps  et  de  mon  âme,  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre  (1).  » 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  cette  étude  ra- 
pide des  sentiments  moraux  des  anciens  peuples  ne  confirme  pas 
la  théorie  d'après  laquelle  la  morale  primitive  de  l'humanité  aurait 
été  bien  plus  bestiale  que  celle  des  chimpanzés,  ainsi  que  le  pré- 
lendM.  le D''Letourneau, président  delà  Société  d'anthropologie. 

(i)  Recherches  sur  le  culle  de  Mithra,  par  Lajard,  p.  485. 
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Les  crimes  punis.  —  U infanticide,  —  Le  meurtre  des  enfants 
étant  utile  à  la  tribu,  Darwin  a  écrit  «  qu'il  avait  été  pratiqué 
dans  le  monde  entier  sur  la  plus  vaste  échelle,  sans  soulever  de 
l'eproches.  »  {Loc,  cit.,  p.  125.)  Voici,  cependant,  quelques  textes 
qui  montrent  un  grand  respect  de  la  vie  de  l!enfant.  L'infanticide 
est  puni  de  mort  par  Manou  (IX,  222);  la  fille  qui  fait  tort  à  son 
fruit,  la  vieille  femme  qui  l'assiste  et  son  complice  sont  tous 
également  dignes  du  châtiment,  d'après  la  loi  des  anciens  Perses. 
(Vendidad,  xv,  39.)  Le  devoir  de  soutenir  une  fllle-mère  et  son 
enfant  était  prescrit,  par  le  législateur  des  Perses  et  des  Hébreux. 
{Vendidad,  xv,  51,13.)  «  Si  quelqu'un  séduit  une  vierge  qui 
n'était  pas  encore  fiancée  et  qu'il  la  corrompe,  il  lui  donnera 
une  dot  et  l'épousera  lui-même.  »  [Exode^  ;xii,  16.)  Moïse  établit 
aussi  des  maisons  pour  les  sages-femmes.  [Exode,  i,  21.) 

Il  est  vrai  qu'à  Sparte  et  à  Rome  la  loi  autorisait  l'exposition 
des  enfants  qu'on  voulait  faire  périr.  Mais  cette  coutume  barbare, 
qui  a  cependant  l'approbation  d'Aristote,  ne  s'appliquait  qu'aux 
enfants  difformes  et  monstrueux  (1).  Les  anciens  législateurs 
grecs  et  romains,  devançant  l'application  des  théories  de  Dar- 
win et  de  Spencer  sur  la  sélection,  ne  reculaient  pas  devant  les 
moyens  violents  pour  épurer  la  race.  Mais  la  loi  imposait  au 
citoyen  l'obligation  de  conserver  tous  les  enfants  qui  n'étaient 
pas  difformes  (2).  Les  Barbares  avaient  au  plus  haut  degré  le 
respect  de  la  vie  de  l'enfant  (3). 

Le  vol.  —  Où  sont  les  sociétés  dont  parle  M.  le  D'  Daily, 
«  qui  ont  vécu  fondées  sur  ce  que  nous  réprouvons  :  le  vol, 
l'inceste,  l'adultère,  et  méprisant  ce  que  nous  louons  :  la 
chasteté,  la  propriété,  la  famille,  la  charité  (4)  ?  »  Partout 
l'adultère  a  été  puni  ;  partout  le  vol  a  été  frappé  de  peines 
sévères  :  même  chez  les  anciens  Aryas  (Pictet,  les  Origines  indo- 
européennes,  t.  III,  p.  152),  chez  les  anciens  Hindous  (3fanoM,VIII, 
302),  chez  les  Hébreux  [Exode,  xii,  2),  chez  les  anciens  Chinois 
(ChoU'King,  partie  III,  ch.vii,  section  2,  §  15),  chez  les  Perses 
(Lajard,/oc.a7.,485),chezles  Grecs, les  Romains  et  les  Barbares. 
M.  Lombroso  objecte  que  le  vol  était  permis  en  Egypte,  à  Sparte 
et  chez  les  Gaulois.  Son  assertion  relativement  à  l'Egypte  est 


(1)  Aristote,  la  Politique,  1.  VU,  ch.  xiv,  iO  ;  Cic<iron,  les  Lois,  m,  §  8. 

(2)  Montesquieu,  l'Esprit  des  lois,  1.  XXXIU,  ch.  xxii. 

(3)  Tacite,  Mœurs  des  Germains,  §  19. 

(4)  Annales  médico-psychologiques 1 1880,  p.  101. 
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fondée  surua  passage  de  Diodore  (I,  i,  §93).  Mais  il  oublie  de 
citer  de  nombreux  passages  d'Hérodote  desquels  il  résulte  que 
le  voletait  puni  (II,  §  177, 115,121).  Dans  la  Bible  {Genèse, xu\), 
cette  preuve  est  encore  donnée.  Enfin, le  livre  des  prières  placé  sur 
les  momies  contenait  ces  paroles  :  «  Je  n'ai  pas  fait  de  gain  frau- 
duleux. »  A  Sparte,  Lycurgue,  il  est  vrai,  avait  permis  aux  jeunes 
gens  les  petits  larcins,  comme  préparation  à  la  guerre.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'il  était  défendu  aux  Spartiates  de  posséder 
de  Tor  ou  de  l'argent,  que  le  larcin  permis  aux  jeunes  gens  était 
le  châtiment  de  Tégoïsme  et  de  la  violation  de  la  loi,  et  que,  en 
réalité,  il  n'y  avait  pas  de  vol  dans  une  ville  où  tout  était  commun. 
Pour  établir  que  le  vol  était  permis  chez  les  Gaulois,  M.  le  D""  Lom- 
broso  se  fonde  sur  un  passage  de  César  {Guerre  des  Gaulois, 
VI,  239).   Mais  il  a  oublié  de  lire  les  §§  16  et  17  :  «  Ils  (les 
Druides)  choisissent  de   préférence  (pour  les  sacrifices)  des 
voleurs  et  des  brigands...  les  châtiments  les  plus  cruels  sont 
attachés  à  un  pareil  crime.  »  Si  les  brigandages,  dont  parle  le 
§  23  invoqué  par  M.  le  D"^  Lombroso,  n'ont  rien  de  honteux, 
c'est  parce  qu'il  s'agit  d'actes  d'hostilité  à  l'égard  des  peuplades 
voisines. 

Le  rapt.  —  Ce  que  je  viens  d'établir  pour  le  vol,  je  pourrais 
le  faire  pour  les  autres  crimes  ;  il  me  semble  facile  de  prouver 
que  le  meurtre,  l'adultère,  l'attentat  à  la  pudeur,  l'incendie,  etc., 
ont  été  aussi  punis  par  les  anciens  peuples.  Les  évolution- 
nistes,  et  notamment  M.  le  D' Letoiu'neau  et  M.  le  DM^ombroso, 
ont  prétendu  que  le  rapt  n'avait  pas  été  puni  à  l'origine  des  so- 
ciétés, qu'il  avait  été  la  première  forme  du  mariage,  et  que  la 
tradition  en  avait  été  conservée  par  les  usages  symboliques  qui 
accompagnaient  la  célébration  du  mariage.  Cependant,  d'après 
les  livres  les  plus  anciens,  le  rapt  a  été  considéré  comme  une 
action  honteuse  dès  la  plus  haute  antiquité.  Sichem,  dit  la  Bible, 
ayant  enlevé  de  force  Dina,  ses  frères  «  entrèrent  dans  une 
grande  colère,  à  cause  de  l'action  honteuse  que  cet  homme  avait 
commise...  »  {Genèse,  xxxiv,  7.)  Ils  se  jetèrent  sur  la  famille  de 
Sichem,  «pour  venger  l'outrage  fait  à  leur  sœur  »,  en  disant: 
«  Devait-il  abuser  ainsi  de  notre  sœur,  comme  d'une  prostituée  ?» 
Les  Perses,  il  est  vrai,  envisageaient  le  rapt  des  femmes  avec 
moins  de  colère,  parce  qu'ils  supposaient  volontiers  que  les 
femmes  y  consentaient.  «  S'il  y  a  de  l'injustice,  disaient-ils,  à 
enlever  des  femmes,  il  y  a  de  la  folie  à  se  venger  d'un  rapt  et  de 
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la  sagesse  à  ne  s'en  pas  mettre  en  peine,  puisqu'il  est  évident  que 
sans  leur  consentement  on  ne  les  eût  pas  enlevées.  »  (Hérodote, 
I,  §  IV.)  Quant  aux  usages  symboliques  qui  accompagnaient  le 
mariage,  ils  peuvent  s'expliquer  de  bien  des  manières.  «  Est-ce 
par  souvenance  qu'ils  emportèrent  ainsi  les  premières  femmes, 
qu'ils  ravirent  par  force?  ou  est-ce  parce  qu'elles  veulent  que  Ton 
pense  qu'elles  entrent  malgré  elles  au  lieu  où  elles  doivent  perdre 
leur  virginité?  ou  bien  encore  est-ce  un  signe  qu  elle  ne  doit  plus 
abandonner  la  maison  sinon  par  force  comme  elle  y  est  entrée  par 
force  ?  »  (Plutarque,  les  Demandes  des  choses  roryiaines,  ^  19.) 

Quelques  crimes,  le  parricide  notamment,  paraissent  même 
avoir  été  moins  fréquemment  commis  que  de  nos  jours.  «  Les 
Perses,  dit  Hérodote,  assurent  que  jamais  personne  n'a  tué  ni 
son  père  ni  sa  mère.  »  (L.  I,  §  137.)  Romulus  n'établit  aucune 
peine  contre  le  parricide,  parce  que  ce  crime  lui  parut  impos- 
sible. Plutarque  dit  que  pendant  six  cents  ans  aucun  parricide 
n'a  été  commis  à  Rome.  {Vie  de  Romulus,) 

Suicide,  —  Voulant  démontrer  que  les  vertus  sociales  ont 
seules  été  estimées  à  l'origine,  que  la  moralité  est  née  de  l'utilité 
sociale,  Darwin  prétend  encore  que  «  autrefois  le  suicide  n'était 
pas  ordinairement  considéré  comme  un  crime,  mais  plutôt 
comme  un  acte  honorable,  en  raison  du  courage  dont  il  était  la 
preuve  ;  il  est  encore,  dit-il,  largement  pratiqué  chez  quelques 
nations  à  demi  civilisées,  sans  qu'il  s'y  attache  aucune  idée  de 
honte, car  une  nation  ne  ressent  pas  la  perte  d'un  seul  individu  ». 
{Loc,  cit,^  p.  126.)  Il  est  vrai  que  c'est  surtout  depuis  le  christia- 
nisme que  le  suicide  est  considéré  comme  un  acte  blâmable,  et 
qu'il  n'était  pas  condamné  par  les  anciennes  religions  de  l'Asie. 
C'est  le  christianisme  qui  a  enseigné  le  devoir  de  se  soumettre  à 
la  volonté  divine,  de  respecter  la  vie ,  de  supporter  la  douleur 
comme  une  épreuve.  Cependant,  déjà  Pythagore  avait  défendu 
«  de  quitter  le  poste  de  la  vie,  sans  un  ordre  du  chef,  c'est-à-dire 
de  Dieu  ».  (Cicéron,  de  Senectute^  §  20.)  A  Athènes,  lorsqu'un 
citoyen  s'était  donné  la  mort,  on  séparait  du  cadavre  la  main  qui 
avait  frappé  et  on  l'enterrait  à  pai1;.(Eschine,C.  Ctésiphore,)  Pla- 
ton et  Aristote  avaient  blâmé  le  suicide.  {Les  Loin,  IX;  Morale  à 
Nicomaque,  1.  III,  ch.  vn.)  D'ailleurs,  en  admettant  que  ce  sen- 
timent de  blâme  ne  fût  pas  général,  que  le  suicide  fût  considéré 
comme  un  acte  honorable  chez  les  peuples  primitifs,  est-ce  qu'on 
pourrait  voir  là  une  absence  de  sens  moral?  Est-ce  que  de  grands 
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esprits,  de  nobles  caractères,  les  stoïciens,  n'ont  pas  pensé  que 
Dieu  n'enchaîne  personne  à  la  vie,  qu'on  peut  secouer  ce  joug, 
s'il  est  trop  lourd?  (Sénèque,  Lettre  XII.)  Est-ce  que  d'illustres 
Romains,  Caton  d'Utique,Brutus,  Lucrèce,  no  se  sont  pas  donné 
la  mort  sous  l'empire  des  plus  nobles  sentiments?  Est-ce  qu'il 
est  possible  de  voir  dans  le  suicide  une  forme  de  la  criminalité, 
ainsi  que  le  pensent  quelques  criminalistes  (1)  ? 

Assurément,  à  côté  de  lois  très  sages  on  trouve  chez  les  an- 
ciens peuples  des  lois  iniques  ;  à  côté  de  maximes  morales  trôs 
pm*es,  des  mœurs  très  immorales.  Mais  la  violation  de  la  loi 
morale  ne  suppose  pas  Fabsence  du  sens  moral.  En  outre,  les 
coutumes  les  plus  extravagantes,  surtout  en  matière  religieuse, 
n'excluent  pas  le  sentiment  de  la  justice.  Il  n'y  a  pas,  on  le  sait, 
de  culte  ridicule  qui  n'ait  été  pratiqué  ;  les  Égyptiens  avaient  le 
culte  du  chat,  de  l'ibis,  du  serpent,  du  crocodile  ;  les  Perses  le 
culte  du  chien,  les  Hindous  celui  de  la  vache,  de  l'éléphant,  et 
cependant  tous  ces  peuples,  qui  voyaient  dans  ces  animaux  une 
incarnation  de  la  divinité,  se  sont  élevés  à  de  hautes  concep- 
tions morales.  Les  Scythes  unissaient  un  sentiment  exact  de  la 
justice  à  des  superstitions  barbares.  (Hérodote,  IV,  79.) 

Admettons  un  instant  que  les  premiers  hommes  aient  tous  été 
des  meurtriers  et  des  voleurs,  et  que  le  sens  moral  ait  manqué 
aux  peuples  primitifs,  ce  qui  est  démenti  par  les  découvertes 
de  l'archéologie  préhistorique  et  les  faits  historiques  les  plus 
certains  ;  quelle  que  soit  l'origine  de  la  moralité,  tout  au  moins, 
depuis  plusieurs  milliers  d'années,  le  crime  est  flétri  par  la 
conscience  humaine  et  puni  par  les  lois  positives.  Pourquoi  donc 
prétendre  que  le  crime  dans  les  sociétés  modernes  est  un  fait 
d'atavisme,  un  retour  à  la  barbarie  des  premiers  hommes,  qui 
ont  été  cependant  suivis  d'autres  hommes  flétrissant  et  punis- 
sant le  crime?  Pourquoi  l'atavisme  ne  s'arréterait-il  pas  à  ces 
derniers  et  remonterait-il  à  ceux  qui  les  ont  précédés?  Sur  quels 
faits  repose  cette  hypothèse  ?  Il  est  vrai  ({ue  les  caractères  des 
ancêtres,  après  avoir  disparu  chez  les  descendants  immédiats, 
reparaissent  quelquefois  chez  les  arrière-petits-flls.  Mais,  est-il 
possible  que  les  caractères  de  l'homme  primitif,  modifiés  par 
un  nombre  infini  de  croisements,  réapparaissent  de  manière  h 
constituer  une  race  de  criminels  analogue  à  une  race  préhis- 

(l)  M.  le  D'  Lacassagiie,  Archives  fV anthropologie  criminelle,  1887,    p.  477  ; 
M.  le  D*"  Sacquet,  Annales  médico-psycliologiques^  juillet  1889,  p.  56. 
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torique?  «  Sans  doute,  l'atavisme,  considéré  comme  la  manifes- 
tation d'une  influence  héréditaire,  lointaine  et  oubliée,  a  une 
portée  physiologique  considérable,  mais  pas  à  ce  degré!... Entre 
les  races  présentes  et  les  primitives,  toute  continuité  a  disparu... 
une  multitude  de  races  se  sont  interposées.  »  (Topinard,  Revue 
d anthropologie,  n°  du  15  nov.  1887.) 

La  ressemblance  du  criminel  avec  Thomme  primitif  était  si 
conjecturale,  que  M.  le  D'  Lombroso  a  senti  le  besoin  de  com- 
parer le  malfaiteur  avec  un  barbare  plus  rapproché  de  notre 
époque  ;  ce  barbare  dépourvu  de  sens  moral,  auquel  Tassassin 
et  le  voleur  sont  assimilés,  et  dont  ils  reproduisent  le  caractère, 
c'est  riiomme  du  moyen  âge  î  [L'Homme  criminel,  p.  663.)  Assi- 
miler tous  les  contemporains  de  saint  Louis  et  de  saint  Bernard 
à  des  barbares  sans  moralité,  est  assurément  une  conception 
nouvelle,  si  originale  que  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de 
la  réfuter. 

Y  a-t-il  plus  de  vérité  dans  la  ressemblance  que  M.  le  D'  Lom- 
broso croit  apercevoir  entre  le  criminel  et  le  sauvage  ?  Dans  le 
chapitre  ii  de  son  ouvrage,  le  docteur  italien  rappelle  une  foule 
de  coutumes  barbares  observées  chez  les  sauvages,  et  il  en  con- 
clut que  le  sauvage  n'est  autre  que  l'homme  primitif,  privé, 
comme  lui,  de  sens  moral.  Est-il  bien  sûr  que  les  types  les  plus 
dégradés  de  l'humanité  actuelle  nous  offrent  l'image  fidèle  de 
l'homme  primitif?  Les  sauvages  modernes  ne  peuvent-ils  pas 
être  les  descendants  d'hommes  civilisés  retombés  dans  la  bar- 
barie ?  Est-ce  que  les  mœurs  et  les  croyances  religieuses  ne 
peuvent  pas  s'altérer?  Ne  trouve-t-on  pas  dans  l'histoire  des 
exemples  de  peuples  se  dépravant  et  substituant  un  fétichisme 
grossier  à  des  croyances  religieuses  qui  étaient  d'abord  très  éle- 
vées ?  Les  Égyptiens,  par  exemple,  «  après  avoir  cru  à  un  Dieu 
unique,  infini  et  insaisissable,  imaginèrent  des  Dieux  de  chair 
et  d'os  »  (Maspero).  «  Les  Hindous,  dit  aussi  M.  Max  MuUer, 
qui,  il  y  a  des  milliers  d'années,  avaient  atteint  les  cimes  les 
plus  hautes  de  la  philosophie,  sont  maintenant,  en  maintes 
parties  de  l'Inde,  enfoncés  dans  le  culte  de  la  vache  et  du 
singe  (1).  »  Il  en  est  souvent  ainsi  de  la  moralité,  qui  peut 
s'altérer  sous  l'influence  de  l'esclavage,  de  la  guerre,  de  l'op- 
pression exercée  par  un  chef  de  tribu  cruel  et  débauché. 

(i)  Origine  €t  développement  de  la  religion,  p.  62. 
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D'aîlleui's,  même  chez  les  sauvages  contemporains,  le  crime 
est  Texceptîon  et  non  la  règle.  Les  récits  des  voyageurs  les  plus 
récents  sont  venus  rectifier  beaucoup  d'erreurs  qui  étaient 
répandues  sur  certaines  peuplades  sauvages.  Darwin  lui-même 
a  constaté  chez  les  sauvages  de  nombreux  exemples  de  bonté  et 
de  dévouement.  (V.  la  Descendance,  S'^  édit.,  p.  118,  123.)  Dans 
son  Voyage  d'un  naturaliste  autour  du  monde,  après  avoir 
dépeint  le  Fuégien  comme  le  sauvage  le  plus  dégradé,  il  raconte 
des  faits  établissant  que  cet  être  abject  a  le  sentiment  de  la  jus- 
tice, considère  le  vol  comme  une  action  honteuse,  a  l'horreur  du 
mensonge  et  se  montre  compatissant  aux  souffrances  des  autres. 
(P.  231,  228,  245,222.) 

Sans  doute,  il  y  a  chez  les  sauvages  des  coutumes  barbares. 
Ils  peuvent  appeler  bien  ce  qui  est  mal  et  mal  ce  qui  est  bien. 
(X'y  a-t-il  pas  des  hommes  civilisés  qui  commettent  la  même 
erreur?)  Mais  la  fausse  application  de  la  notion  du  bien  et  du 
mal  en  présuppose  l'existence.  Une  coutume  barbare  peut  être 
pratiquée  par  suite  d'un  jugement  erroné,  dans  un  bon  senti- 
ment, avec  une  intention  louable.  Pour  prouver  que  les  sauvages 
n'ont  pas  de  sens  moral,  M.  Letourneau  cite  ce  fait,  que  chez 
les  Vitiensles  parents  Agés  sont  tués  par  les  enfants.  {Evolution 
de  la  morale,  115.)  Mais  cet  acte  atroce  est  considéré  par  les 
enfants  comme  un  devoir.  Un  missionnaire,  ayant  assisté  à  une 
de  ces  exécutions, voulut  faire  renoncer  les  enfants  à  ce  dessein, 
ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  faire  autrement  parce  qu'ils 
devaient  mettre  à  mort  leur  mère.  «  Il  n'est  rien,  dit  Montaigne, 
de  si  horrible  à  imaginer  que  de  manger  son  père  ;  les  peuples 
qui  avaient  anciennement  cette  coutume  la  prenaient  toutefois 
pour  témoignage  de  piété  et  de  bonne  affection,  cherchant  par  là 
à  leurs  progéniteurs  la  plus  digne  et  honorable  sépulture,  logeant 
en  eux-mêmes  et  comme  en  leur  moelles  les  corps  de  leurs  pères 
et  leurs  reliques  ;  les  vivifiant  aulcunement  et  régénérant  par  la 
transmutation  en  leur  chair  vive  au  moyen  de  la  digestion  et 
du  nourrissement;  il  est  aisé  à  considérer  quelle  cruauté  et  abo- 
mination c'eût  été  à  des  hommes  abreuvés  et  imbus  de  cette 
superstition  de  jeter  la  dépouille  des  parents  à  la  corruption  de 
la  terre  et  nourriture  des  bêtes  et  des  vers.  » 

Lorsqu'on  observe  chez  les  sauvages  des  actes  coupables,  il 
faut  aussi  se  rappeler  la  reflexion  très  judicieuse  de  Locke:  de 
ce  qu'une  loi  est  violée,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  inconnue. 
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En  résumé,  il  n'est  pas 'exact  de  dire  que  le  crime  chez  les 
sauvages  est  la  règle  générale  et  qu'il  n'y  a  pas  de  différence 
entre  eux  et  les  animaux,  au  point  de  vue  delà  moralité.  [L homme 
aHminel,  p.  3G.)  Tous  les  sauvages  ne  sont  pas  des  êtres  abjects; 
s'il  y  en  a  de  mauvais,  il  y  en  a  de  bons. 

Criminalité  infantile.  —  Après  avoir  assimilé  lo  criminel  à 
l'homme  préhistorique  et  au  sauvage,  M.  Lombroso  prétend 
que  le  criminel-né  est  encore  représenté  par  Tenfant.  D'après 
lui  l'enfant,  comme  le  criminel-né,  est  privé  de  sens  moral  ; 
il  est  égoïste,  porté  à  la  colère,  à  la  vengeance,  à  la  jalousie, 
au  mensonge,  à  la  cruauté  ;  il  se  plaît  à  noyer  les  mouches, 
il  a  inventé  les  filets  à  papillons.  {L Homme  criminel,  p.  109.) 
Ces  faits  prouvent  que  «  les  germes  de  la  folie  morale  et  du  crime 
se  rencontrent  non  par  exception,  mais  d'une  façon  normale 
dans  les  premières  années  de  l'homme,  comme  dans  l'embryon 
se  rencontrent  constamment  certaines  formes  qui  dans  un  adulte 
sont  des  monstruosités  »  (p.  99).. .  «  Il  n'est  pas  douteux  que  le  sens 
moral  ne  manque  aux  enfants  dans  les  premiers  mois  de  leur 
existence  et  même  jusqu'à  la  fin  de  leur  première  année  ))(p.l06). 
La  notion  du  bien  et  du  mal  ne  se  montre  qu'avec  la  peur  du 
châtiment  ;  la  sympatliie,  la  force  de  Texemple  la  développent. 
Mais  l'enfant  reste  cruel,  égoïste,  vaniteux,  paresseux.  «  Un 
autre  trait  de    ressemblance  entre  l'enfant  et  le  criminel-né 
est  une  certaine  paresse  d'esprit  qui  n'exclut  pas  l'activité  pour 
les  plaisirs  et  les  jeux  »  (p.  110).  L'enfant,  qui  s'endort  quelque- 
fois sur  les  racines  gi'ecques  ou  la  grammaire  latine,  se  réveille  au 
moment  de  la  récréation  et  se  livre  avec  fm^eur  à  une  partie  de 
barres;  sa  paresse  d'esprit  pendant  l'étude,  qui  constraste  avec 
son  ardeur  passionnée  pour  le  jeu,  est  évidemment  un  trait 
de  ressemblance  avec  le  criminel-né.  Leur  besoin  de  mouve- 
ment, leur  tendance  à  rechercher  do  nouveaux  compagnons  de 
jeu,  «  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  une  grande  affection  mutuelle, 
se  remarque  aussi  souvent  chez  les  criminels  »  (p.  111).  Comme 
les  criminels,  les  collégiens  ont  un  argot.  La  vanité,  «  ce  fonde- 
ment de  mégalomanie   et  de  la  tendance  au  crime  »  a  une 
grande  force  chez  les  enfants.  Ils  sont  fiers  de  leurs  bottines,  de 
leurs  vêtements,  les  petites  filles  surtout.  «  Comme  les  criminels, 
les  enfants  manquent  absolument  de  prévoyance  »  (p.  114).  On 
constate  chez  eux  des  prédispositions  à  l'obscénité.  En  résumé, 
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les  teudances  criuiinellos  sont  générales  chez  les  enfants  (p.  137). 
Si  on  rencontre  chez  eux  de  la  bonté,  c'est  par  exception. 
Ils  détestent  seulement  l'injustice,  quand  ils  en  souffrent  eux- 
mêmes  (p.  107.) 

Ce  portrait  deTenfant  est-il  lidèle  ?  Oui,  il  y  a  chez  lui  le  germe 
des  passions  qui  se  développeront  plus  tard  chez  l'homme;  oui 
«  les  enfants  sont  hautains,  dédaigneux,  colères,  envieux,  curieux, 
intéressés,  paresseux,  volages,  timides,  intempérants,  menteurs, 
dissimulés...  ils  sont  déjà  des  hommes.  »  (La  Bruyère,  De 
f  homme.)  Mais,  est  il  vrai  qu'on  ne  trouve  dans  l'enfant  que 
des  tendances  criminelles  ?  est-il  vrai  qu'il  n'a  pas  la  notion 
de  la  justice,  et  que  le  sentiment  de  la  pitié  lui  soit  inconnu  ? 
Les  enfants  ont  une  notion  si  exacte  de  la  justice  qu'ils  «  savent 
précisément  et  mieux  que  personne  ce  qu'ils  méritent,  qu'ils 
connaissent  si  c'est  à  tort  ou  avec  raison  qu'on  les  châtie.  » 
(La  Bruyère,  De  t homme.)  Assurément,  si  on  cherche  le  sens 
moral  chez  un  enfant  qui  tette  encore  sa  mère,  on  aura  delà  peine 
à  le  trouver  ;  à  cet  âge  il  ne  connaît  que  le  sein  de  sa  nourrice. 
Mais  dès  que  l'enfant  a  quelques  années,  combien  il  est  facile, 
de  constater  en  lui  un  vif  sentiment  de  la  justice  !  Avec  quelle 
résignation  il  accepte  le  châtiment  lorsqu'il  l'a  mérité  !  Avec 
quelle  indignation  il  se  révolte  contre  lui,  lorsqu'il  a  la  con- 
science de  ne  l'avoir  pas  mérité  !  M.  Lombroso  prétend  que  l'en- 
fant ne  comprend  la  justice  que  lorsqu'il  en  souffre.  Quelle 
erreur!  Si  une  punition  injuste  a  frappé  un  camarade  pour  une 
faute  qu'il  a  lui-môme  commise,  il  vient  quelquefois  se  dénoncer 
lui-môme,  pour  assumer  le  châtiment  et  le  détourner  de  l'inno- 
cent. J'ose  môme  dire  que  le  sentiment  de  la  justice  est  plus  vif 
chez  les  enfants  que  chez  les  hommes.  Les  hommes  sont  habitués 
à  voir  tant  d'injustices,  qu'ils  finissent  par  s'y  résigner  môme 
quand  ils  en  souffrent.  Tout  dernièrement,  j'ai  vu  un  maître 
charpentier  de  Nice,  condamné  à  quinze  jours  de  prison  sur  une 
fausse  déclaration  d'un  de  ses  ouvriers,  accepter  la  condamna- 
tion au  point  de  ne  pas  frapper  d'appel  le  jugement  (jui  l'avait 
condamné.  Cet  homme  se  résignait  à  cette  condamnation  injuste; 
elle  ne  fut  réformée  que  sur  l'appel  du  ministère  public  (jui  fort 
heureusement  acquit,  par  l'aveu  môme  du  témoin,  la  preuve  du 
faux  témoignage  qui  avait  été  porté. 

Les  souffrances  et  la  mort  que  l'honmie  impose  aux  animaux 
pour  son  service  et  sa  nourriture  contribuent  encore  à  affaiblir 
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les  sentiments  de  justice  et  de  pitié  qui  ont  chez  Fenfant  une 
vivacité  particulière.  Voyez  avec  quelle  pitié,  avec  quel  senti- 
ment de  la  justice  les  enfants  s'indignent  des  souffrances  infli- 
gées aux  animaux  lorsqu'il  faut  les  corriger.  Que  de  fois  je  les 
ai  entendus  protester  contre  l'injustice  de  la  correction  !  Lorsque 
j'essayais  de  les  calmer  en  leur  disant  que  les  hommes  aussi  et 
eux-mêmes  étaient  punis  lorsqu'ils  le  méritaient,  «oui,  me  répon- 
daient ces  enfants  de  dix  ans,  les  hommes  méritent  d'être  punis 
lorsqu'ils  font  le  mal,  parce  qu'ils  savent  qu'ils  le  font  et  qu'ils 
peuvent  s'en  abstenir  ;  mais  les  animaux  ne  savent  pas  qu'ils 
font  mal  et  ne  peuvent  pas  changer  leur  naturel.  »  Et  lorsque  j'ob- 
jectais que  nous  avions  même  le  droit  de  tuer  les  animaux  nui- 
sibles, une  petite  fille  de  onze  ans  me  répondit  :  «  Oui,  nous 
avons  le  droit  d'empêcher  les  animaux  nuisibles  de  nous  nuire, 
nous  avons  le  droit  de  nous  défendre  contre  eux  quand  ils  nous 
attaquent  ;  mais,  lorsqu'ils  ne  nous  attaquent  pas,  nous  n'avons 
que  le  droit  de  prendre  des  précautions  pour  nous  mettre  à 
l'abri  de  leurs  tendances  nuisibles  ;  il  suffit  de  les  éloigner  de 
nous  ou  de  tenii*  enfermés  les  objets  qu'ils  peuvent  dérober, 
car  dès  l'instant  que  ce  n'est  pas  par  leur  faute  qu'ils  sont 
nuisibles,  il  est  injuste  de  les  tuer  à  raison  de  tendances  dont  ils 
ne  sont  pas  responsables.  »  Observez  les  enfants  et  vous  verrez 
qu'ils  ont  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  justice  ;  ils 
comprennent  que  la  peine  n'est  justifiée  que  par  une  faute. 

La  bonté  est-elle  absente  chez  l'enfant,  lorsqu'on  le  volt  pleu- 
rer de  pitié  pour  le  pauvre,  pour  les  animaux  ?  Des  gamins,  il  est 
vrai,  lancent  souvent  des  pierres  aux  chiens  et  aux  chats  ou  tour- 
mentent les  pauvres  idiots;  «  cet  âge  est  sans  pitié  »,  a  dit  Lafon- 
taine.  Oui,  il  y  a  des  gamins  cruels;  mais  le  plus  souvent  c'est 
plutôt  par  légèreté  qu'ils  agissent  ainsi  que  par  une  méchanceté 
froide  et  calculée  ;  ils  se  battent  entre  eux  pour  le  motif  le  plus 
futile,  et  un  instant  après  ils  se  réconcilient.  Tel  enfant  qui  a 
battu  un  chien  prodiguera  quelques  instants  après  ses  caresses  à 
un  autre  animal,  ou  partagera  son  goûter  avec  un  pauvre.  Chez 
les  petites  filles  surtout,  comment  n'être  pas  frappé  du  dévelop- 
pement de  la  pitié  dès  l'âge  le  plus  tendre?  Quel  amour  pour  tout 
ce  qui  souffre  !  Leur  affection  est  égoïste,  dit-on  :  «  quand  vous 
croyez  qu'ils  vous  aiment,  semblables  au  fond  aux  femmes 
vénales,  ils  sont  attachés  à  vous  par  les  dons  que  vous  leur  avez 
faits  et  par  l'espoir  d'en  recevoir  de  nouveaux  !  Rien  de  plus.  Ils 
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cessent  de  vous  aimer  quand  cette  espérance  a  disparu  »  (p.  108). 
Faut-il  que  l'esprit  de  système  aveugle  M.  Lombroso  pour  qu'il 
trouve  la  même  sécheresse  de  cœur  à  l'enfant  qu'aux  femmes 
vénales  ?  Oui,  Fenfant  aime  les  jouets  (quoi  de  plus  naturel!)  ; 
mais,  dire  qu'il  n'aime  ses  parents  que  pour  avoir  des  cadeaux, 
est-ce  sérieux?  Que  leur  affection  soit  souvent  mêlée  d'égoïsme, 
je  l'accorde  ;  môme  chez  les  hommes,  Tégoïsme  ne  se  môle-t-il 
pas  un  peu  aux  plus  nobles  sentiments  ?  Il  n'est  pas  vrai 
que  les  enfants  soient  dépourvus  de  tout  sentiment  d'affection 
désintéressée.  Avec  quelle  pénétration  ils  savent  distinguer  chez 
les  autres  l'affection  désintéressée  de  celle  qui  ne  Test  pas  ! 

En  résumé,  si  J.-J.  Rousseau  a  eu  le  tort  de  croire  que  l'homme 
n'apporte  en  naissant  que  de  bons  sentiments,  qu'il  est  porté  au 
bien  par  l'impulsion  de  sa  nature,  il  n'est  pas  davantage  exact 
de  croire,  en  sens  inverse,  que  l'homme  criminel  ne  tient  de  sa 
nature  que  des  tendances  vers  le  mal.  L'homme  est  un  mélange 
de  bons  et  de  mauvais  penchants  ;  il  ne  naît  pas  vertueux  ou 
criminel,  mais  il  peut  devenir  l'un  ou  l'autre  ;  la  direction  qu'il 
suivra  dépend  d'une  multitude  de  causes,  notamment  de  l'édu- 
cation, des  exemples  qu'il  reçoit  et  surtout  des  efforts  qu'il  fait 
ou  ne  fait  pas,  pour  développer  en  lui  les  bons  sentiments  et 
conformer  ses  actes  à  la  loi  morale*.  A  moins  de  prédispositions 
morbides  qui  le  rendront  irresponsable,  l'homme  n'est  pas  voué 
fatalement  par  une  impulsion  irrésistible  de  sa  nature  au  vol,  au 
meurtre  et  aux  autres  crimes.  Ainsi  que  le  dit  fort  justement 
M.  le  D'  Magnan,  «  l'individu  normal  n'est  pas  prédisposé 
naturellement  au  crime  ».  {A7*chives  de  r anthropologie  crimi- 
nelle, 1889,  p.  607.) 

Criminalité  féminine.  —  Suivant  M.  le  D'  Lombroso,  «  la 
femme  présente  une  plus  grande  analogie  avec  l'homme  pri- 
mitif et  partant  avec  le  malfaiteur  ».  Dès  lors,  sa  criminalité 
devrait  être  supérieure  à  celle  de  l'homme.  En  est-il  ainsi?  Est-il 
vrai  que  le  sexe  féminin  «  a  moins  de  dispositions  que  le  nôtre 
à  la  vertu,  »  ainsi  que  le  croyaient  les  anciens  philosophes  et  les 
anciens  législateurs  ?  (Platon,  les  Lois,  VI.)  Le  législateur  des 
anciens  Hindous  «  donnait  en  partage  aux  femmes  l'amour  de 
leur  lit,  de  leur  siège  et  de  la  parure,  la  concupiscence,  la 
colère,  les  mauvais  penchants,  le  désir  de  faire  du  mal  et  la 
perversité.  »  {Lois  de  Manou,  XI,  17.)  Aussi  recommandait-il  au 
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mari  de  surveiller  sa  femme  «  jour  et  nuit...  aûn  de  préserver  sa 
lignée  »,  et  de  la  châtier  lorsqu'elle  commettait  quelque  faute 
«  toujours  sur  la  partie  postérieure  du  corps  et  jamais  sur  les 
parties  nobles  ».  (VIII,  299,  300.)  —Platon,  Hésiode  n'avaient  pas 
une  meilleure  opinion  de  la  vertu  féminine.  «  Entre  les  hommes 
qui  avaient  reçu  l'existence,  ceux  qui  se  montrèrent  lâches  et 
passèrent  leur  vie  dans  l'injustice  furent,  selon  toute  vraisem- 
blance, métamorphosés  en  femmes  dans  la  deuxième  naissance.  » 
{Le  Timée.)  «  Les  femmes,  dit  Hésiode,  sont  pour  l'homme 
de  funestes  compagnes  qui  s'associent  à  sa  prospérité  et  non  à 
sa  misère.  »  On  sait  aussi  que  pour  Mahomet,  non  seulement 
«  les  hommes  sont  supérieurs  aux  femmes  »  (Koran^  II,  228), 
mais  qu'on  peut  se  demander  s'il  faut  attribuer  à  Dieu  comme 
enfant  «  un  être  qui  grandit  dans  les  ornements  et  les  parures  et 
qui  est  toujours  à  disputer  sans  raison  »  (XLIII,  17). 

Si  l'on  consulte  les  statistiques  criminelles,  on  constate  qu  il 
n'est  plus  permis  de  dire  aujourd'hui  que  les  hommes  sont 
supérieurs  aux  femmes  en  moralité.  En  effet,  en  1886,  sur 
4,397  accusés  des  deux  sexes  il  y  avait  3,758 hommes,  639femmes. 
En  1887,  sur  4,298  accusés,  on  comptait  3,673  hommes  et 
625  femmes.  Chaque  année,  la  statistique  constate  une  différence 
considérable  entre  la  criminalité  de  l'homme  et  celle  de  la 
femme.  M.  Tarde  estime  que  celle  de  la  femme  est  quatre  fois 
moindre  (1).  [La  Criminalité  comparée,  p.  48.)  Elle  est,  en  réa- 
lité, six  à  sept  fois  moindre.  En  1887,  sur  100  accusés,  il  y  a  eu 
85  hommes  et  15  femmes.  En  1881,  sur  100,000  hommes,  on  a 
compté  20  accusés,  et  sur  100,000  femmes,  3  accusées  :  «  la  cri- 
minalité de  celles-ci  est  donc  près  de  sept  fois  moindre  que 
celle  des  hommes.  »  {Statistique  de  1 88i ,\}.  10.) 

La  différence  serait  encore  plus  grande,  si  on  ajoutait  au 
nombre  des  accusés  les  militaires  condamnés  par  les  conseils  de 
guerre,  pour  crimes  de  droit  commun,  et  qui  ne  sont  pas 
portés  sur  les  statistiques  du  ministère  de  la  justice. 

Pour  les  délits  de  droit  commun,  la  proportion  des  femmes 
sur  le  nombre  des  prévenus  est  encore  plus  faible  que  pour  les 
crimes.  En  1886,  par  exemple,  sur  100  prévenus  il  y  a  eu  87 
hommes  et  13  femmes.  [Statistique  de  1886,  p.  19.) 

(1)  Dau8  son  livre  rrmarqua})le  sur  la  Philosophie  pénale,  qui  vieut  de  paraître, 
M.  Tarde  se  rapproche  davautage  de  la  vérité  eu  disant  qu'en  France  il  y  a  cinq 
ou  six  fois  moins  de  femmes  que  d'hommes  accusés  de  crimes  (p.  5). 
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La  théorie  de  M.  le  D'  Lombroso  n'est  donc  pas  d'accord  avec 
les  faits.  Pour  sortir  d'embarras,  il  prétend  qu'il  faut  joindre  la 
prostitution  à  la  criminalité  féminine.  Il  me  parait  difficile  d'as- 
similer la  prostitution  ù  un  meurtre,  à  un  vol  ou  ii  un  tout  autre 
délit  de  droit  commun  ;  il  serait  plus  exact  de  la  comparer  au 
vagabondage.  Les  causes  qui  conduisent  les  femmes  ù  la  prosti- 
tution sont  à  peu  prés  les  mêmes  que  celles  qui  conduisent  les 
hommes  au  vagabondage  (1).  Or,  si  on  ajoute  au  nombre  des 
femmes  condamnées  par  les  tribunaux  correctionnels  un  nom- 
bre de  prostituées  égal  à  celui  des  vagabonds  et  des  mendiants, 
on  est  encore  bien  loin  du  nombre  des  hommes  condamnés. 
En  outre,  si  on  ajoute  le  nombre  des  prostituées  à  celui  des 
femmes  condamnées,  on  fait  un  double  emploi  ;  car  il  est 
bien  rare  que  les  prostituées  ne  soient  pas  poursuivies  pour  un 
délit  de  droit  commun.  Enûn,  il  faut  encore  observer  qu^  côté 
de  la  prostitution  féminine  il  y  a  une  prostitution  masculine. 

Ne  pouvant  méconnaître  que  la  femme  commet  beaucoup  moins 
de  crimes  que  l'homme,  plusieurs  criminalistcs  ont  prétendu  que 
«ce  fait  ne  prouve  nullement  que  la  femme  soit  moins  poussée 
au  crime  que  Thomme;  car  quand  {sic)le  crime  est  pour  ainsi 
dire  à  la  portée  du  sexe  faible,  il  le  commet  bien  plus  fréquem- 
ment que  le  sexe  îori». {lievue  de  philosophie  positive^  numéro 
de  septembre-octobre  1880.)  Ces  criminalistcs  font  remarquer 
que  beaucoup  de  crimes  sont  impossibles  pour  la  femme,  notam- 
ment ceux  résultant  d'une  profession  réservée  aux  hommes 
(tels  que  les  faux  en  écriture  authentique,  les  concussions,  cer- 
tains abus  de  confiance  qualifiés),  et  les  crimes  qui  exigent  la 
force  physique  (tels  que  les  vols  à  main  armée,  les  meurtres,  les 
coups  et  blessures).  Cette  observation  est  exacte.  Mais  il  faut 
ajouter  que  ces  crimes,  impossibles  pour  la  femme,  sont  compen- 
sés par  d'autres  crimes,  qui  ne  sont  possibles  que  pour  eHe  (tels 
que  rinfanticide  et  Tavortement).  Pour  comparer  la  criminalité 
de  la  femme  à  celle  de  Thomme,  il  faut  donc  prendre  les  crimes 
qui  sont  également  à  la  portée  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  (tels  que 
l'incendie,  l'empoisonnement,  le  vol,  l'abus  de  confiance,  l'es- 
croquerie^  les  délits  contre  les  mœurs  et  les  délits  de  parole). 

(1)  Combien  de  femiiios  aussi  sout  jetées  dans  la  prostitution  par  la  faute  des 
hommes  qui  les  abandonnent  lâchement  après  les  avoir  séduites  I  Combien  de 
maîtres  qui  abusent  de  leurs  servantes!  Combien  d'ouvrières,  d'employées  sont 
trompée»  par  leurs  patrons,  par  des  lils  de  famille]  et  jetées  ensuite  sur  le  p:)\é 
des  grandes  villes  !  En  langue  provençale  une  fllle-mère  est  une  fille  trompée. 


52  LE  CRIME  ET  LA  PEINE 

Incendies.  —  En  1887,1e  nombre  des  accusés  renvoyés  devant 
les  cours  d'assises  pour  crimes  d'incendie  a  été  de  232  :  on 
comptait  179  hommes  et  33  femmes.  En  1886,  sur  198  accusés 
d'incendie,  il  y  a  eu  156  hommes  et  42  femmes.  Ces  incendies 
ont  surtout  pour  cause  la  cupidité  ou  la  vengeance.  En  1886, 
21  crimes  d'incendie  ont  été  commis  par  des  propriétaires 
assurés,  pour  toucher  des  primes  d'assurance.  Le  nombre  de  ces 
accusés  se  composait  de  19  hommes  et  de  2  femmes.  La  même 
année,  20  incendies  ont  été  allumés  méchamment  par  des  do- 
mestiques ou  ouvriers  congédiés  et  mécontents  :  16  de  ces  crimes 
ont  été  commis  par  des  hommes  et  4  seulement  par  des  femmes. 

Empoisonnements.  —  Les  anciens  avaient  déjà  observé  que  le 
crime  d'empoisonnement  est  commis   plus   souvent  par   les 
femmes  que  parles  hommes  (1).  (Tite-Live,  T**  décade, VIII*  livre.) 
En  1887,  sur  9  empoisonnements,  6  ont  été  commis  par  des 
femmes  et  3  par  des  hommes.  En  1886,  sur  10  accusés  d'empoi- 
sonnement, il  y  avait  4  hommes  et  6  femmes.  Habituellement,  les 
deux  tiers  des  empoisonnements  sont  commis  par  des  femmes. 
Mais  il  faut  observer  que  le  nombre  de  ces  crimes  est  très  res- 
treint, et  que  depuis  cinquante  ans  il  n'a  cessé  de  décroître.  De 
1836  à  1840,  il  y  avait  en  moyenne  30  accusés  d'empoisonnement 
par  an.  De  1876  i\  1880,  ce  nombre  est  descendu  à  16,  et  nous 
venons  de  voir  qu'en  1887  il  n'a  plus  été  que  de  9.  Autrefois, 
sous  les  empereurs  romains,  en  Italie,  à  l'époque  des  Borgia,  en 
France,  au  xvii*  siècle,  les  empoisonnements  ont  été  fréquents. 
Dans  son  sermon  sur  l'impureté,  Bourdaloue  dit  que  l'empoison- 
nement est  devenu  commun.  On  se  rappelle  les  fameux  procès 
de  la  Brinvilliers  et  de  la  Voisin  et  la  création  en  1679  d'une 
chambre  ardente  qui  prit  le  nom  de  Chambre  des  poisons. 
34  accusés  furent  condamnés  à  mort  et  subirent  cette  peine. 
(P.  Clément,  la  Police  sous  Louis  XIV.)  Suivant  la  très  juste 
observation  de  M.  Anatole  Feugère,  la  mort  des  grands  person- 
nages donna  lieu  à  cette  époque  à  des  soupçons  d'empoisonne- 
ment. (Bourdaloue  et  son  tcînps,  431.) 
Au  contraire,  les  crimes  d'incendie,  qui  sont  le  plus  souvent 

(1)  Lorsque  Médée  examine  les  difTûrents  moyens  qui  s*oflrent  ùelie  de  se  venger, 
elle  s'écrie  :  »  Dois-jc  metlre  le  feu  à  leur  palais  nuptial  ou  leur  plonger  dans  le 
cœur  un  glaive  acéré?..  Mieux  "vaut  aller  droit  h.  eux  par  le  chemin  que  nous 
excellons  à  suivre  et  les  faire  périr  par  le  poison.  »  (Euripide.) 
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commis  par  les  hommes,  ont  beaucoup  augmenté.  De  1826  à 
1830,  le  nombre  moyen  des  accusés  d'incendie  était  par  an 
de  i03  ;  il  a  été  de  206  de  1876  à  1880  ;  en  1887,  il  a  été  de  232.  Le 
nombre  des  incendies  volontaires  a  tellement  augmenté,  et  il  est 
tellement  difficile  à  la  justice  de  trouver  les  coupables,  que  les 
compagnies  d'assurance  ne  veulent  plus  accepter  de  contrats 
d'assurance  dans  certaines  localités. 

Assassinats, —  En  1887,  il  y  a  eu  29o  accusés  d'assassinat,  dont 
248  hommes  et  47  femmes.  En  1886,  sur  291  accusés  d'assas- 
sinat, on  comptait  218  hommes  et  43  femmes. 

On  m'objectera  peut-être  que  l'assassinat  exjge  une  grande 
force  physique  et  que,  par  suite,  il  ne  peut  être  commis  par  le 
sexe  faible  ;  celte  explication  n'est  pas  entièrement  satisfaisante. 
En  effet,  le  nombre  des  accusés  d'assassinat  comprend,  non 
seulement  les  auteurs  principaux,  mais  encore  les  complices. 
Or,  si  la  faiblesse  physique  de  la  femme  lui  permet  difficilement 
de  jouer  le  rôle  d'auteur  principal,  elle  ne  s'oppose  pas  au  rôle 
de  complice.  La  complicité  peut  s'exercer  de  mille  manières,  qui 
n'exigent  pas  l'emploi  de  la  force  ;  ainsi  la  femme  peut  fournir 
l'instrument  du  crime,  donner  des  instructions  *our  le  com- 
mettre, prêter  aide  et  assistance  à  l'auteur  principal. 

Vols^  escroqueries^  abus  de  confiance.  —  Le  vol  est  assuré- 
ment à  la  portée  de  la  femme  ;  cependant  il  résulte  des  statis- 
tiques qu  elle  commet  beaucoup  moins  de  vols  que  l'homme. 
En  1887,  sur  46,285  prévenus  de  vols  simples,  il  y  avait  35,687 
hommes  et  10,598  femmes.  En  1886,  sur  44,720  prévenus  de 
vols  simples,  on  comptait  34,641  hommes  et  9,679  femmes. 
La  môme  différence  s'observe  pour  les  vols  domestiques  : 
138  hommes  ont  été  de  ce  chef  renvoyés  devant  la  cour  d'assises, 
alors  qu'on  n'a  poursuivi,  pour  le  môme  crime,  que  49  femmes. 
Cependant,  je  crois  qu'il  y  a  plus  de  domestiques  du  sexe  fémi- 
nin que  du  sexe  masculin. 

Le  nombre  des  escroqueries  et  dos  abus  de  confiance  commis 
parles  hommes  est  aussi  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
des  mômes  délits  commis  par  les  femmes.  Ainsi,  en  1886,  il  y  a 
eu  3,596  hommes  poursuivis  pour  escroqueries,  et  seulement 
681  femmes:  3,712  hommes  prévenus  d'abus  de  confiance  et 
467  femmes  prévenues  du  môme  délit. 
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Quetelet  a  prétendu  que  «  la  femme,  sans  doute  par  le  senti- 
ment de  sa  faiblesse,  commet  plutôt  les  crimes  contre  les  pro- 
priétés que  les  crimes  contre  les  personnes  ».  [Physique  sociale, 
t.  II,  p.  313.)  C'est  le  contraire  qui  résulte  des  statistiques  cri- 
minelles, notamment  de  celle  de  1880,  qui  résume  les  statistiques 
de  1826  à  1880  (p.  27). 

La  cupidité  me  paraît  beaucoup  plus  grande  chez  Thomme 
que  chez  la  femme  ;  cette  observation  n'a  point  échappé  aux 
moralistes  anciens.  Mahomet  lui-même,  qui  proclame  la  supé- 
riorité de  rhomme  sur  la  femme,  conseille  à  celle-ci  d'abandon- 
ner à  son  mari  sa  dot,  pour  se  le  concilier,  lorsqu'elle  craint 
des  actes  de  violence  ou  de  dédain  de  sa  part  :  «  Les  âmes  des 
hommes,  dit-il,  sont  livrées  à  l'avarice.  »  {Le  Coran,  IV,  127.) 
Ne  voyons-nous  pas  cet  esprit  de  cupidité  se  manifester  tous  les 
jours  de  préférence  chez  les  hommes,  non  seulement  chez  les 
criminels,  par  des  vols,  des  escroqueries,  mais  encore  chez  les 
hommes,  dits  honnêtes,  par  la  recherche  de  la  fortune,  per  fas 
et  ne  fas  et  par  les  mariages  d'argent?  Saint  Augustin,  il  est 
vrai,  a  dit  que  les  femmes  sont  plus  attachées  que  l'homme  à 
l'argent,  tenaciores  soient  esse  pecuniœ.  Il  raconte  que,  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme,  un  grand  nombre  de  fidèles 
laissaient  ignorer  de  leurs  femmes  les  aumônes  qu'ils  faisaient  ; 
interprétant  librement  la  maxime  qu'il  faut  laisser  ignorer  à  la 
gauche  ce  que  fait  la  main  droite,  ils  supposaient  que  la  main 
main  gauche  désigne  la  femme.  Il  n'est  point  impossible  que  de 
nos  jours  des  maris  imitent  des  fidèles  des  premiers  siècles,  en 
laissant  ignorer  à  leurs  femmes  les  aumônes  qu'ils  font.  Mais, 
dans  cet  attachement  de  la  femme  à  l'argent  du  ménage,  il 
faut  voir  plutôt  un  esprit  excessif  d'économie  qu'un  esprit  de 
cupidité.  Chargée  de  régler  les  dépenses  multiples  de  chaque 
jour,  la  femme,  en  général,  connaît  mieux  que  l'homme  le  prix 
de  l'argent,  qui  sert  à  l'entretien  de  la  famille;  mais,  ayant  moins 
que  lui  des  besoins  factices,  tels  que  l'usage  du  tabac  et  des 
liqueurs,  elle  est  moins  dominée  par  la  cupidité,  qui  conduit 
au  crime. 

Adultères.  —  On  a  écrit  que  l'adultère  était  plus  souvent  com- 
mis par  la  femme  que  par  l'homme.  Cette  assertion  paraît  exacte 
au  premier  abord,  si  on  consulte  les  statistiques.  En  effet» 
en  1887,  par  exemple,  on  a  poursuivi  pour  adultère  883  femmes 
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et  843  hommes;  en  1886,  865  femmes  et  822  hommes.  Faut-il  en 
conclure  que  la  fidélité  conjugale  est  plus  souvent  méconnue 
par  la  femme  que  par  Fhomme  ?  Nullement,  parce  que,  en  cette 
matière  comme  sur  bien  d'autres,  la  statistique  a  besoin  d'être 
consultée  avec  discernement  et  d'être  rapprochée  des  articles  du 
code  pénal.  En  effet,  il  ne  faut  point  oublier  que  Thomme  et  la 
femme  ne  sont  pas  placés,  à  ce  point  de  vue,  par  le  code  pénal 
sur  un  pied  d'égalité.  Aux  termes  de  l'article  339,  l'adultère  du 
mari  ne  constitue  un  fait  punissable  que  s'il  a  été  commis 
avec  une  concubine  entretenue  dans  la  maison  conjugale.  Pour 
que  l'adultère  du  mari  soit  un  délit,  il  faut  :  1°  l'entretien  d'une 
concubine  ;  un  fait  isolé  d'adultère  ne  constitue  pas  l'entretien 
(V.  DalloZy  1861, 1  ;  345);  2^  l'entretien  de  la  concubine  dans  le 
domicile  conjugal.  Si  ces  deux  conditions  ne  sont  pas  réunies, 
l'adultère  du  mari  reste  impuni,  c'est-à-dire  que  le  plus  grand 
nombre  des  faits  d'adultère  commis  par  les  hommes  ne  tombent 
pas  sous  l'application  delà  loi.  On  peut  trouver,  non  sans  raison, 
que  cette  impunité  habituelle  accordée  par  le  législateur  au 
mari  blesse  la  morale  et  le  sentiment  de  l'égalité  devant  la  loi. 
Mais,  les  lois  étant  l'œuvre  des  hommes,  il  est  arrivé  plus  d'une 
fois  qu'ils  les  ont  faites  dans  leur  intérêt,  sans  se  soucier  beau- 
coup de  l'égalité  des  sexes.  Cicéron  en  faisait  déjà  l'observation 
à  propos  de  la  loi  Voconia,  «  loi  rendue  dans  l'intérêt  des 
hommes,  et  qui  est  pleine  d'injustice  pour  les  femmes.  »  {De 
la  République,  III,  §  10.)  En  outre,  aux  termes  de  l'article  338 
du  code  pénal,  la  justice  peut  établir  l'adultère  de  la  femme  par 
tous  les  modes  de  preuves,  tandis  que  les  seules  preuves  admises 
contre  le  complice  sont  celles  qui  résultent  du  flagrant  délit  ou 
de  lettres  et  autres  pièces  écrites  par  le  complice.  De  plus,  aux 
termes  de  l'article  339,  l'adultère  du  mari  n'est  puni  que  d'une 
amende,  tandis  que  celui  de  la  femme  entraîne  une  peine  de 
trois  mois  à  deux  ans  d'emprisonnement  (art.  337).  Est-ce  do 
l'égalité  (1)  ? 

(1)  Cette  înéjj^alilé  vient  de  l'ancien  droit  français  et  du  droit  romain,  qui  ne 
permettaient  en  aucun  cas  à  la  femme  d'accuser  le  mari  d'adultère.  L'homme, 
disait  Caton,  «  à  moins  d'un  divorce,  est  le  ju.a:e  de  sa  femme  à  la  place  du  censeur. 
Jlasur  elle  un  empire  absolu.  Si  elle  a  fait  (pielque chose  de  déshonnôteet  de  hon- 
teux, si  elle  a  bu  du  vin,  si  elle  a  manqué  à  la  foi  conjugale,  c'est  lui  qui  la  con- 
damne et  la  punit...  Si  tu  surprenais  tn  femme  en  adultère,  tu  pourrais  impunément 
la  tuer,  sans  jugement.  Si  tu  commettais  un  adultère,  elle  n'oserait  pas  te  toucher  du 
bout  du  doigt.  Aiusi  le  veut  la  loi.  »  (Aulu-Geile^  X,8  23.)  En  Orient,  la  femme  était 
aussi  courbée  sous  l'esclavage  le  plus  dur.  D'après  Hanou,  elle  devait  continuer  b 


56  LE  CRIME  ET  LA  PEINE 

De  1826  à  1830  le  nombre  des  affaires  d'adultère  était  en 
moyenne  de  53  par  an.  Depuis  lors,  il  n'a  cessé  d'augmenter.  La 
loi  qui  a  rétabli  le  divorce  a  eu  pour  effet  de  tripler  le  nombre 
des  adultères.  «  Leur  nombre  n'avait  été  que  de  371  en  1883, 
avant  la  loi  qui  a  rétabli  le  divorce  ;  il  s'est  élevé  à  668  en  1884, 
à  851  en  1885  et  à  907  en  1886.  »  (Statistique  1886.)  Cette  pro- 
gression a  continué  en  1887,  où  le  nombre  des  délits  d'adultère 
a  été  de  921.  Je  crois  qu'elle  continuera.  En  résumé,  de  1830 
à  1887,  le  nombre  des  affaires  d'adultère  est  devenu  plus  de  dix- 
sept  fois  plus  grand. 

Outrages  publics  à  la  pudeur.  —  Excitation  de  mineurs  à  la 
débauche.  —  En  1887,  sur  3,100  prévenus  d'outrage  public  k  la 
pudeur,  on  comptait  2,523  hommes  et  577  femmes. 

Il  est  vrai  qu'en  1886,  sur  396  prévenus  d'excitation  à  la  dé- 
bauche, il  y  avait  148  hommes  et  248  femmes  ;  on  voit  môme 
quelquefois  des  mères  qui  favorisent  la  débauche  de  leurs 
propres  enfants  !  Il  semble  que  la  perversité  de  l'homme  ne  peut 
aller  jusque-là  ;  elle  la  dépasse  cependant,  car  il  y  a  des  hommes 
qui  abusent  de  leurs  enfants  !  Les  statistiques  criminelles  ne 
mentionnent  pas  ces  monstrueux  attentats  (1),  mais  ils  ne  sont 
pas  rares.  Pour  les  réprimer,  la  loi  du  13  mai  1863  a  édicté  une 
disposition  nouvelle,  qui  a  été  mise  à  la  suite  de  l'article  331. 
A  la  cour  d'assises  des  Bouches-du-Rhône,  presque  à  chaque 
session,  il  y  a  une  affaire  de  cette  nature.  A  celle  de  mai  1889, 
nous  avions  à  juger  un  père  qui  avait  abusé  de  ses  deux  filles 
et  les  avait  rendues  mères.  A  la  session  de  juillet  1890,  j'ai  en- 
tendu une  femme  raconter  que  son  mari,  accusé  d'attentat  à  la 
pudeur  sur  sa  fille  âgée  de  quatorze  ans,  avait  l'habitude  de 
dire  :  «  Je  n'ai  pas  mis  au  monde  une  fille  pour  les  autres  !  » 
Dans  d'autres  affaires,  le  père  avait  tenté  de  violer  sa  fille 
quelques  jours  après  la  première  communion,  et  avait  abusé  de 

révérer  son  mari  comme  uu  dieu,  mi>me  quand  il  se  rendait  coupable  d'adultère. 
LMnégalitéf  qui  existe  encore  dans  la  loi  française,  Tient  d'être  supprimée  par  le 
nouveau  code  pénal  des  Pays-Bas  :  n  Est  punie  d'un  emprisonnement  de  six  mois  au 
plus  la  personne  mariée  qui  commet  un  adultère  »  (art.  241),  et  par  les  codes 
d'Autriche  (§  502),  d'Allemagne  (172),  de  Hongrie  (246). 

(1)  On  voit  encore  par  cet  exemple  avec  quelle  prudence  il  faut  accepter  les 
chiffres  des  statistiques  qui,  souvent,  ne  contiennent  pas  tous  les  éléments  des  ques- 
tions. Avec  des  chiffres  très  exHcts  on  peut  commettre  des  erreurs  énormes  sur  leur 
signification,  si  on  ne  les  rapproche  pas  des  articles  du  code  pénal,  ou  si  on  ne  les 
complète  pas  par  la  pratique  judiciaire. 
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se  fille  le  jour  de  son  mariage,  lorsqu'elle  venait  de  revôtir  sa 
toilette  de  nouvelle  mariée. 


Crimes  contre  Venfant,  —  Les  statistiques  criminelles  font 
connaître  que  la  femme  commet  beaucoup  plus  de  crimes  contre 
Tenfant,  parce  qu'elles  ne  comprennent  sous  cette  désignation 
que  rinfanticide,  l'avortement  et  la  suppression  d'enfant,  qui 
sont  des  crimes  spéciaux  à  la  femme.  Ainsi,  en  1886,  sur  182 
accusés  d'infanticide,  il  y  avait  9  hommes  et  173  femmes;  sur 
63  accusés  d'avortement,  8  hommes  et  55  femmes;  sur  21  accu- 
sés de  suppression  d'enfant,  4  hommes  et  23  femmes.  Évidem- 
ment, pour  ces  crimes,  il  n'y  a  pas  de  rapprochement  à  établir 
entre  Thorâme  et  la  femme,  pas  plus  qu'il  ne  faut  en  chercher 
dans  les  crimes  spéciaux  à  l'homme,  tels  que  ceux  qui  résultent 
de  l'exercice  d'une  profession. 

Cependant,  même  au  point  de  vue  des  crimes  contre  l'enfant, 
j'estime  que  la  criminalité  de  la  femme  est  inférieure  à  celle  de 
riiomme,  si  on  comprend  dans  cette  catégorie  les  viols  et  les 
attentats  sur  les  enfants.  Est-ce  que  ces  attentats  ne  sont  pas 
des  crimes  contre  l'enfant,  et  des  crimes  dont  les  conséquences 
sont  souvent  aussi  effroyables  que  la  mort?  Est-ce  que  le  corps 
de  ces  pauvres  victimes  n'est  pas  souvent  souillé  par  des  mala- 
dies vénériennes  qui  leur  sont  communiquées  ?  Est-ce  que  leur 
àme  n'est  pas  quelquefois  corrompue  pour  toujours  ?  Sait-on 
le  nombre  de  ces  attentats?  En  1886,  sur  645  viols  et  attentats 
sur  des  enfants  au-dessous  de  quinze  ans,  il  y  en  a  eu  641  com- 
mis par  des  hommes.  Quelquefois  même  l'homme  tue  l'enfcint 
qu'il  vient  de  violer  ;  chaque  année  on  compte  un  certain  nombre 
de  viols  suivis  d'assassinat. 

Délits  de  paroles.  —  Voici  assurément  des  délits  qui  sont  à  la 
portée  de  la  femme.  «  La  femme,  dit  M.  Delaunay,  est  plus 
bavarde  et  plus  peureuse  que  l'homme,  de  même  que  la  chienne 
est  plus  aboyante  et  plus  peureuse  que  le  chien.  »  {Revue  scien- 
tifique, iHSi,)  (Oh!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  dites!) 
Allons-nous  donc  trouver  sur  ce  point-là  que  la  criminalité  fémi- 
nine est  supérieure  ?  Nullement  ;  la  statistique  nous  apprend 
qu'elle  est  encore  très  inférieure  à  celle  de  l'homme.  En  effet, 
en  1886,  sur  3,186  prévenus  de  diffamation  et  d'injures,  il  y  a 
eu  2,222  hommes,  964  femmes  ; 
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Sur  13,272  prévenus  d'outrages,  il  y  a  eu  H, 625  hommes, 
l,6i7  femmes  ; 

Sur  182  prévenus  de  dénonciation  calomiiîeuse,  il  y  a  eu  162 
hommes,  20  femmes  ; 

Sur  430  prévenus  de  menaces,il  y  a  eu  379  hommes,  51  femmes. 

Les  hommes,  qui  se  plaisent  à  faire  ressortir  le  bavardage  de 
la  femme,  ne  devraient  pas  non  plus  oublier  qu'ils  exercent  avec 
succès  un  certain  nombre  de  professions  qui  ne  sont  pas  com- 
plètement exemptes  de  bavardage. 

Le  témoignage  de  la  femme  inspirait  autrefois  peu  de  con- 
fiance au  législateur.  «  Le  témoignage  unique  d*un  homme 
exempt  de  cupidité  est  admissible  dans  certains  cas,  dit  Manou, 
tandis  que  celui  d'un  grand  nombre  de  femmes,  même  honnêtes, 
ne  Test  pas  (à  cause  de  Tinconstance  de  Fesprit  des  femmes),, 
non  plus  que  celui  des  hommes  qui  ont  commis  des  crimes  (1)  ». 
{Lois  de  Manou,  liv.  VIII,  vers.  77.)  Aujourd'hui,  le  témoignage 
de  la  femme  en  justice  me  paraît  mériter  autant  et  plus  de  con- 
fiance que  celui  de  Thomme.  Il  ressort  même  des  statistiques 
criminelles  que  les  hommes  commettent  plus  souvent  que  les 
femmes  des  faux  témoignages  (2).  Ainsi,  en  1885,  sur  158  pré- 
venus de  faux  témoignages,  il  y  avait  123  hommes  et  35  femmes  ; 
en  1886,  sur  109  prévenus  du  même  délit  on  comptait  88  hommes 
et  21  femmes. 

Récidives.  —  On  a  écrit  que  la  femme  a  plus  de  peine  que 
rhomme  à  revenir  au  bien.  «  Facile  à  entraîner  dans  le  mal,  dit 
M.  Franck,  si  elle  n'est  munie  de  fortes  convictions  et  de  pro- 
fondes habitudes  appuyées  sur  des  traditions  religieuses  ou  des 
traditions  de  famille,  elle  résiste  plus  que  Thomme  aux  tenta- 
tives qui  ont  pour  but  de  la  ramener  au  bien  et  à  son  propre 
repentir.  »  {Journal  des  savants,  décembre  1889.)  Les  consta- 
tations qui  résultent  des  statistiques  criminelles  me  paraissent 

(1)  Ce  D*esi  que  chez  les  peuples  chréticDS  que  le  témoignage  de  la  femme 
a  la  même  valeur  que  celui  de  Tliomme.  En  droit  musulman,  aux  termes  de 
Particle  355  du  code  ottoman,  le  témoignage  d'un  homme  vaut  celui  de  deux  femmes. 
Combien  J.  de  Maistre  avait  raison  de  dire  :  «  La  femme  est  plus  que  Thomme 
redevable  au  christianisme.  C'est  de  lui  qu'elle  tient  toute  sa  dignité.  »  (Du  Pape, 
p.  304.) 

(2)  Aussi  je  ne  m'explique  pas  la  disposition  de  l'article  37  du  code  civil,  qui 
eiige  que  les  témoins  de  l'acte  de  naissance  soient  du  sexe  masculin.  La  loi  du 
20  septembre  1792,  au  contraire,  décidait  que  les  témoins  pouvaient  être  de  run  et 
de  l'autre  sexe.  Il  eu  était  de  même  dans  l'ancien  droit  (article  4  de  la  déclaration 
de  1736)  et  dans  la  constitution  48  de  rempcreur  Léon. 
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contraires  à  cette  assertion.  Les  rechutes  sont  moins  fréquentes 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Sur  100  hommes  libérés 
en  1866,  43  ont  été  poursuivis  de  nouveau  en  1867  et  1868  ;  sur 
100  femmes  libérées  ù  la  même  époque,  il  n'y  a  eu  que  27  réci- 
divistes. En  1875,  sur  3,260  hommes  accusés  condamnés,  on 
comptait  1,707  récidivistes;  sur  535  femmes  accusées  condam- 
nées, il  n'y  avait  que  111  femmes  récidivistes,  c'est-à-dire  la 
moitié  des  récidivistes  pour  les  hommes,  et  le  cinquième  pour 
les  femmes.  La  statistique  criminelle  de  1887,  p.  xxxi,  constate 
aussi  que  la  récidive  est  bien  moins  fréquente  chez  la  femme 
que  chez  l'homme.  Le  compte  criminel  de  1876  établit  que, 
à  l'égard  des  jeunes  détenus  libérés,  la  récidive  est  deux  fois 
plus  fréquente  chez  les  garçons  que  chez  les  filles  ;  elle  est  do 
16  0/0  pour  les  garçons  et  de  7  0/0  pour  les  filles.  Si  la  récidive 
est  beaucoup  moins  fréquente  chez  la  femme  que  chez  l'homme, 
c'est  qu'elle  a  moins  de  peine  que  l'homme  à  revenir  au  bien. 

Suicides,  —  Le  nombre  des  suicides  commis  par  les  femmes 
est  beaucoup  moins  considérable.  Ainsi,  en  1886,  sur  8,187  sui- 
cides, il  y  en  a  eul,716  seulement  commis  par  les  femmes,  tandis 
que  6,471  ont  été  commis  par  les  hommes. 

Les  causes  des  suicides  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  la  femme 
que  poui*  l'homme.  L'amour  contrarié,  la  jalousie  et  les  chagrins 
de  famille  conduisent  plus  souvent  au  suicide  la  femme  que 
l'homme.  Celui-ci  est  plus  sensible  à  la  misère  et  aux  revers  de 

fortune. 

• 

Faut-il  mesurer  la  moralité  des  deux  sexes  uniquement  par  les 
STATISTIQUES  CRIMINELLES?  —  S'il  fallait  jugCT  dc  la  moralité  des 
deux  sexes  uniquement  par  les  statistiques  criminelles,  la  mora- 
lité de  la  femme  serait  sept  fois  plus  grande  que  celle  de 
rhomme,  puisque  l'homme  commet  sept  fois  plus  de  crimes  que 
la  femme.  Mais  les  crimes  et  les  délits  ne  sont  pas  les  seuls  actes 
coupables;  il  y  a  beaucoup  d'actions  immorales  qui  ne  tombent 
pas  sous  l'application  de  la  loi  pénale.  Ainsi,  souvent  la  femme 
pousse  l'homme  à  commettre  des  actes  délictueux,  dont  le  profit 
sera  pour  elle,  tout  en  ayant  soin  de  ne  prendre  à  ces  actes 
aucune  participation  directe  et  d'éviter  toute  responsabilité  légale. 
Combien  d'hommes  se  perdent,  pour  vouloir  procurer  aux 
femmes  légitimes  et  illégitimes  des  satisfactions  de  luxe,  de  toi- 


60  LE  CRIME  ET  LA  PEINE 

lelte,  de  vanité!  Voilà  pourquoi,  dans  les  affaires  qui  leur  sont 
soumises,  les  magistrats  ont  Thabitude  de  «  chercher  la  femme» 
qui  a  inspiré  la  culpabilité  de  l'homme.  On  peut  donc  affirmer 
que  les  statistiques  ne  contiennent  pas  toute  la  vérité,  et  qu'un 
certain  nombre  de  femmes,  moralement  complices  des  crimes  et 
délits  commis  par  les  hommes,  échappent  à  la  répression,  unique- 
ment parce  que  leur  culpabilité  n'a  pas  revêtu  un  caractère  ju- 
ridique. 

Mais,  d'un  autre  côté,  si  des  hommes  se  rendent  coupables, 
sous  rinfluence  et  dans  rintérét  des  femmes,  combien  de  femmes 
sont  entraînées  au  crime  par  les  hommes  î  Que  de  fois  la  femme 
devient  la  complice  de  son  mari  ou  de  son  amant,  à  l'instigation 
de  ce  dernier!  Que  de  fois,  par  exemple,  la  jeune  fille  séduite  qui 
devient  enceinte,  ne  donne  la  mort  à  son  enfant  ou  ne  consente 
des  pratiques  abortives  que  sur  les  pressantes  instances  de 
l'amant,  qui  ne  veut  pas  avoir  le  souci  et  l'entretien  de  l'enfant,  et 
pousse  au  crime  la  femme  par  ses  conseils,  ses  menaces,  tout  en 
ayant  soin  de  ne  prendre  lui-même  aucune  part  à  l'acte  criminel! 
Sans  doute,  la  provocation  au  crime  par  menaces,  instruction, 
constitue  la  complicité  punie  parla  loi,  mais  elle  est  bien  souvent 
difficile  à  établh*.  A  une  session  récente  de  la  cour  d'assises  des 
Bouches-du-Rhône,  j'ai  même  vu  un  homme  marié,  qui  avait 
dénoncé  sa  maîtresse  pour  un  avortement,  qu'il  avait  lui-même 
provoqué,  espérant  par  cette  lâche  dénonciation  échapper  à  toute 
poursuite.  Il  n'est  pas  d'infamie,  d'acte  monstrueux  qui  ne  soit 
commis  par  des  hommes  à  l'égard  des  femmes  qu'ils  ont  séduites. 
Il  en  est  qui  vont  jusqu'à  tuer  la  femme  qui  est  grosse  de  leurs 
œuvres,  afin  d'échapper  à  des  promesses  de  mariage  ou  à  l'entre- 
tien de  la  femme  et  de  l'enfant.  Dans  deux  affaires  récentes,  une 
femme  enceinte  fut  étranglée  la  nuit  pendant  son  sommeil  par 
son  amant  ;  une  autre  fut  invitée  par  lui  le  soir  à  une  promenade 
en  bateau  et  jetée  à  l'eau. 

La  conduite  des  accusés  des  deux  sexes  compris  dans  la  même 
procédure  n'est  pas  toujours  à  l'avantage  de  l'homme.  Pour  se 
venger  d'un  amant  infidèle,  la  femme  abandonnée  n'hésite  pas 
quelquefois,  il  est  vrai,  à  le  dénoncer  pour  un  crime  commis 
ensemble,  dût-elle  se  perdre  elle-même.  Mais,  par  contre,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  femmes  prendre  toute  la  responsabilité  du 
crime  commis  avec  un  complice,  afin  de  le  faire  acquitter. 

Dans  les  crimes,  l'influence  de  l'homme  sur  la  femme  est  tout 
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au  moins  aussi  puissante  que  celle  de  la  femme  surriiomme. 
Aussi,  de  môme  que  dans  les  crimes  commis  par  lesliommes  les 
magistrats  ont  soin  de  «chercher  la  femme  »  qui  les  a  inspirés, 
dans  les  crimes  commis  par  les  femmes  ils  n'oublient  pas  de 
chercher  Thomme  qui  les  a  poussées  au  crime. 

En  résumé,  en  admettant,  ce  que  je  crois,  qu'on  ne  doive  pas 
juger  uniquement  de  la  moralité  de  Thomme  et  de  la  femme  par 
le  nombre  des  crimes  commis  par  les  deux  sexes,  la  criminalité 
deThommeest  tellement  supérieure  à  celle  de  la  femme,  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  à  la  femme  une  réelle  supério- 
rité morale. 

Prétendus  caractères  anatomiques,  puysiologiques  du  criminel. 
—  Jusqu'ici,  la  justice  n'avait  pas  trouvé  le  moyen  de  reconnaître 
les  criminels  par  les  traits  du  visage.  Les  honnêtes  gens,  sou- 
vent trompés  par'  la  bonne  mine  des  méchants,  se  plaignaient 
que  la  nature  n'eût  pas  révélé  leur  criminalité  par  des  signes 
extérieurs.  «  0  Zeus,  pourquoi  as-tu  donné  aux  hommes  un 
moyen  sûr  de  reconnaître  si  l'or  est  faux,  tandis  que  pour  dis- 
tinguer les  méchants  des  bons  aucun  signe  n'est  gravé  sur  leur 
visage  (1)?  »  S'il  faut  en  croire  M.  le  D'  Lombroso,  ces  signes 
révélateurs  de  la  criminalité  existent;  il  les  a  découverts.  Sui- 
vant lui,  l'homme  criminel  difTôrc  anatomiquement  de  l'homme 
honnête  ;  il  naît  criminel  par  suite  d'une  organisation  défec- 
tueuse. Le  criminaliste  italien  signale  trente  anomalies  anato- 
miques sur  les  crânes  des  malfaiteurs  [Actes  du  congi^h  de 
Rome,  p.  58)  ;  il  en  signale  encore  un  grand  nombre  d'autres  sur 
les  autres  parties  du  corps  [Ibid.,  p.  78).  Tous  les  membres,  tous 
les  organes,  toutes  les  fonctions  du  criminel-né  présentent  des 
anomalies  ;  ses  dents,  ses  yeux,  ses  mâchoires,  ses  bras,  ses 
mains,  son  nez,  ses  oreilles  offrent  des  caractères  particuliers  ; 
ses  urines  môme  ont  des  anomalies. 

Prétendue  physionomie  du  criminel.  —  D'après  M.  Lombroso, 
l'ensemble  des  caractères  spéciaux  observés  chez  le  criminel 
constitue  un  type  qui  efface  le  type  national  ;  «  de  là  l'analogie 
des  criminels  italiens  et  allemands  ».  Le  type  du  criminel,  c'est 
le  type  mongol.  [L Homme  criminel,  p.  249.)  Les  criminels  ont 

(1)  Euripide,  Médêe,  trad.  Hiustin,  t.  II,  p.  119. 
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une  physionomie  particulière  et  presque  spéciale  à  chaque  forme 
de  criminalité.  M.  Lombroso  est  tellement  convaincu  de  la  réalité 
de  ce  type,  qu'il  conseille  aux  magistrats  de  le  regarder  comme 
un  indice  de  criminalité,  chez  les  individus  suspects.  (Préface, 
p.  xm.)  MM.  Ferri  et  Vito-Porto  pensent  aussi  que  «  la  sympto- 
matologie  anatomique,  physiologique  et  psychologique  des 
différents  types  criminels,  pourrait  être  utile  à  la  police  et  à  la 
justice  ».  {Actes  du  congrès  de  Rome.) 

Assurément,  si  la  nature  avait  gravé  sur  le  visage  et  le  crâne 
des  accusés  des  signes  anatomiques  et  physiologiques  de  leur 
culpabilité,  la  tâche  de  la  justice,  les  recherches  de  la  police 
seraient  bien  simplifiées.  Les  juges  d'instruction  n'auraient  pas 
tant  de  peine  à  découvrir  les  coupables,  s'ils  pouvaient  recon- 
naître un  criminel  à  sa  mauvaise  physionomie,  et  lui  tenir 
le  langage  suivant  :  «  Indépendamment  des  charges  qui  pèsent 
sur  vous,  j'observe  sur  votre  visage  et  votre  personne  des  signes 
de  criminalité;  vous  êtes  dolichocéphale,  vous  avez  les  dents 
très  longues,  l'œil  sinistre,  la  mandibule  forte,  les  bras  aussi 
longs  que  ceux  d'un  chimpanzé  :  évidemment  vous  êtes  cou- 
pable. »  Toutefois,  avant  de  signaler  à  l'accusé  les  traits  du 
visage,  qui  seraient  des  indices  de  criminalité,  le  magisti'at 
instructeur  ferait  bien  de  s'assurer  si  sur  le  visage  de  son 
greffier  et  des  gendarmes  il  ne  retrouverait  pas  les  mômes  traits 
accusateurs.  En  effet,  le  type  du  criminel  ne  diffère  pas  de  celui 
de  l'homme  honnête  ;  il  n'y  a  pas  de  signes  anatomiques  et  phy- 
siologiques qui  permettent  de  distinguer  le  criminel  du  non- 
criminel. 

Si  les  malfaiteurs  se  trahissaient  par  leur  visage,  la  police 
aurait  moins  de  peine  à  les  arrêter.  Assez  souvent  le  crimi- 
nel reste  sur  le  lieu  du  crime  pour  détourner  les  soupçons  par 
l'audace  de  sa  présence  ;  il  cause  du  crime  avec  les  voisins, 
avec  les  gendarmes  eux-mêmes,  qui  n'aperçoivent  sur  son  visage 
aucun  signe  révélateur.  Quelquefois  le  coupable  arrêté  sur  des 
soupçons  est  relâché.  Malgré  les  charges  qui  pèsent  sur  lui,  ses 
explications,  son  attitude  trompent  si  bien  la  gendarmerie  qu'elle 
le  remet  en  liberté.  Lorsque  le  coupable  est  arrêté  et  que  sa  cul- 
pabilité est  établie,  on  est  porté  à  lui  trouver  une  physionomie 
sinistre,  mais  on  ne  l'avait  pas  remarquée  avant  son  ari*estation. 

Pour  fortifier  les  preuves  de  l'existence  d'un  type  criminel, 
M.  Lombroso  a  fait  suivre  son  livre  d'un  allas  reproduisant  des 
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photographies  de  criminels.  Ces  photographies  révèlent,  selon 
lui»  le  type  caractéristique  de  la  criminalité.  Mais  il  est 
impossible  de  voir  sur  ces  physionomies  ce  que  prétend  y  voir 
M.  Lombroso.  Mis  en  contact  depuis  vingt  ans  par  mes  fonctions 
judiciaires  avec  de  très  nombreux  criminels,  je  ne  les  ai  jamais 
trouvés  différents  des  hommes  honnêtes,  au  point  de  vue  ana- 
tomique.  Mes  observations  ne  confirment  pas  Texistence  d'un 
type  criminel  effaçant  le  type  national  ;  il  n'est  pas  exact  de  dire 
que  les  criminels  des  différents  pays  se  ressemblent;  on  dis- 
tingue parfaitement  le  criminel  italien  du  criminel  français,  du 
criminel  allemand. 

On  sait  qu'on  a  organisé  c^  Paris,  à  la  préfecture  de  police, 
sous  la  direction  de  M.  le  Docteur  Bertillon,  un  service  an- 
thropométrique pour  la  constatation  de  Tidentité  des  prévenus 
qui  donnent  de  faux  noms.  Or,  les  observations  faites  et  les 
mesures  prises  par  le  directeur  et  les  employés  de  ce  service 
n'ont  point  confirmé  l'existence  d'un  type  criminel; les  criminels 
observés  présentent  les  conformations  physiques  les  plus  va- 
riées comme  les  hommes  honnêtes. 

Sans  doute,  on  observe  quelquefois,  chez  les  criminels,  des 
visages  flétris  par  la  débauche,  exprimant  la  brutalité  ou  la  four- 
berie. On  dit,  et  non  sans  raison,  en  parlant  de  quelques  cri- 
minels exceptionnels,  qu'ils  ont  l'air  de  brutes.  Cette  expression 
rend  très  bien  compte  de  l'état  d'un  homme  qui,  s'abandonnant 
à  ses  mauvais  instincts,  fait  régner,  suivant  le  mot  d'Aristote,  le 
corps  et  la  brute  à  la  place  d'un  homme.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant 
à  ce  que  la  brutalité  des  instincts  qui  ne  sont  pas  combattus  se 
reflète  sur  le  visage,  et  que  les  passions  y  laissent  leurs 
empreintes.  «  Oui,  en  foulant  aux  pieds  les  lois  de  la  décence, 
on  donne  à  son  àme  une  certaine  disposition  qui  se  produit  au 
dehors.  »  (Eschine,  Contre  Timarque,)  Mais  cette  disposition  ne 
se  révèle  pas  par  des  signes  anatomiques  ;  elle  peut  s'observer 
chez  des  hommes  qui  se  sont  abandonnés  à  leurs  passions  sans 
aller  jusqu'au  crime.  Elle  n'est  donc  pas  un  signe  distinclif  de  la 
criminalité.  C'est  en  se  fondant  sur  les  relations  qui  existent 
entre  le  moral  et  le  physique,  que  les  physionomistes  ont  pré- 
tendu lire  le  caractère  de  tous  les  hommes  sur  les  traits  du 
visage.  Cette  prétention  n'avait  pas  été  inconnue  des  anciens  ; 
on  sait  que  le  physionomiste  Zopyre  faisait  profession  de  con- 
naître le  tempérament  et  le  caractère  des  hommes  à  la  seule 
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inspection  du  corps,  des  yeux,  du  front.  (Cicéron,  Du  Destin^ 

Plutarque  raconte  qu'un  physionomiste  chaldéen,  ayant  exa- 
miné le  visage  de  Sylla,  lui  annonça  qu'il  serait  le  premier  du 
monde,  {yie  de  Sylla.)  Au  xvm''  siècle  et  de  nos  jours,  il  a  été 
écrit  des  livres  très  ingénieux  sur  la  physionomie,  notamment 
par  Tabbé  Pernetty,  M.  Gratiolet  et  M.  Eugène  Mouton.  Mais  je 
ne  puis  voir  qu'une  illusion  très  dangereuse  pour  la  justice  dans 
la  prétention  de  rechercher  des  indices  de  criminalité  sur  le 
visage.  Il  n'est  môme  pas  rare  de  voir  chez  de  grands  criminels  un 
extérieur  honnête  et  doux  ;  j'en  ai  vu  de  nombreux  exemples. 
On  a  jugé,  il  y  a  quelques  années,  à  la  cour  d'assises  des 
Bouches-du-Rhône,  une  très  grosse  affaire  d'empoisonnement  ; 
il  y  avait,  parmi  les  accusés,  une  jeune  femme  qui  avait  une  jolie 
physionomie,  pleine  de  douceur,  et  sa  mère,  dont  l'extérieur  était 
également  doux  et  honnête.  Cependant,  les  actes  commis  par  ces 
deux  femmes  dénotaient  la  perversité  la  plus  profonde.  La  mère 
avait  conseillé  à  sa  fille  d'empoisonner  son  mari,  pour  jouir  libre- 
ment de  la  fortune  que  celui-ci  lui  avait  léguée.  Lorsque  la 
jeune  femme,  après  avoir  administré  le  poison  à  son  mari,  pleu- 
rait en  le  voyant  souffrir,  sa  mère  la  traitait  d'imbécile,  l'encou- 
rageait à  renouveler  les  potions,  se  plaignait  de  la  lenteur  du 
mari  à  mourir  et  se  promettait  d'expédier  plus  rapidement  le 
sien. 

Les  femmes  les  plus  vicieuses  ont  quelquefois  un  air  candide. 
Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  «  la  laideur  est,  en  somme,  le 
caractère  le  plus  prononcé  du  criminel  ».  M.  Tarde  développe 
avec  esprit  cet  ingénieux  paradoxe  dans  son  ouvrage  sur  la 
Criminalité  comparée  (p.  16).  Cependant,  comment  méconnaître 
que  «  le  bon  n'est  pas  toujours  camarade  du  beau  »,  suivant 
l'expression  de  La  Fontaine.  L'histoire  nous  a  conservé  le  sou- 
venir de  grands  criminels  qui  étaient  d'une  beauté  remarquable; 
Tacite  nous  dit  que  «  rien  ne  manquait  à  Poppéa  qu'une  âme 
honnête.  Sa  mère,  la  plus  belle  femme  de  son  temps,  lui  avait 
donné  la  beauté  et  la  noblesse  ».  {Annales,  1.  VIII,  §  45.)  Atria 
Galla,  «  femme  indigne  de  sa  race,  ne  se  recommandait  que  par 
sa  beauté  ».  {Annales,  1.  XV,  §  59.)  La  Brinvilliers  était  fort  belle, 
paraît-il.  Si  la  laideur  était  un  indice  de  criminalité,!]  la  beauté 
accompagnerait  la  vertu.  Or,  Socrate  et  saint  Vincent  de  Paul 
n'ont  jamais  été  considérés  comme  des  types  d'une  beauté 


LE  CRIME  ET  L^ATAVÏSME  65 

remarquable.  Qui  ne  sait  que,  dans  certaines  contrées  du  Midi, 
la  beauté  physique  est  souvent  unie  ci  des  vices  nombreux, 
taudis  que,  dans  quelques  pays  du  Nord,  des  populations,  très 
supérieures  en  moralité  aux  Romains  et  aux  Napolitains,  sont 
fort  inférieures  au  point  de  vue  esthétique?  J'ai  eu  souvent  à 
juger  des  prévenus  et  des  accusés  qui  avaient  un  beau  type 
italien ,  tandis  que  de  fort  honnêtes  gens  n'ont  que  la 
beauté  morale.  Le  costume,  que  revêtent  après  leur  condam- 
nation  les  prévenus  et  les  accusés,  paraît  tout  d'abord  leur  don- 
ner une  physionomie  repoussante.  Cette  illusion  n'est  provoquée 
que  par  le  costume,  qui  enlaidit  les  prisonniers.  En  réalité,  leur 
physionomie  ne  diffère  pas  de  celle  du  public  qui  est  dans  Tau- 
ditoùre. 

Aussi,  je  m'étonne  qu'un  criminaliste  aussi  distingué  que 
M.  Tarde  écrive  que  «  les  traits  accusateurs  doivent  être  pris  en 
considération  »,  et  afûrme  qu'en  fait  la  mauvaise  physionomie 
de  l'inculpé  suffit,  dans  certains  cas  difficiles,  à  décider  un  juge 
hésitant  entre  deux  individus  à  ponv^myre,  {Criminalité  com- 
parée^ p.  21.)  Une  justice  prudente,  digne  de  ce  nom,  n'ira  jamais 
chercher  des  indices  de  culpabilité  sur  la  physionomie  ;  suivant 
le  conseil  très  sage  donné  par  le  fabuliste  et  par  le  sens  com- 
mun de  ne  pas  juger  les  gens  sur  la  mine  (1),  elle  ne  puise  les 
preuves  de  culpabilité  d'un  prévenu  que  dans  l'audition  des  té- 
moins, rinterrogatoire  de  l'accusé  et  l'examen  de  ses  antécédents. 
Elle  aime  mieux  juger  les  accusés  d'après  leurs  actions  que 
d'après  la  forme  du  crâne  et  du  nez.  «  Tout  ce  que  nous  ont  dit 
les  physionomistes,  écrit  Buffon,  est  dénué  de  tout  fondement; 
rien  n'est  plus  chimérique  que  les  inductions  qu'ils  ont  voulu 
tirer  de  leurs  prétendues  observations  métoposcopiques...  Un 
corps  mal  fait  peut  renfermer  une  fort  belle  àme,  et  l'on  ne  doit 
pas  juger  du  bon  ou  du  mauvais  naturel  d'une  personne  par 
les  traits  de  son  visage...  La  forme  du  nez,  de  la  bouche  et  des 
autres  traits  ne  fait  pas  plus  à  la  forme  de  l'àme,  au  naturel  de 
la  personne,  que  la  grandeur  ou  la  grosseur  des  membres  fait 
à  la  pensée.  Un  homme  en  sera-t-il  moins  sage  parce  qu'il 
aura  les  yeux  petits  et  la  bouche  grande?  »  [De  rHomme, 
I,  IV.) 

(l)  NoUto  fronii  credere^  «lisait  aussi  un  proverbe  latiu.  Eu  donnant  le  conseil  de 
ue  pas  juger  les  gens  sur  la  mine,  La  Fontaine  avait  donc  raison  de  dire  : 

Le  conseil  en  est  bon,  mais  il  n'est  pas  nouveau. 

PROAL.  5 


â 
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Type  de  la  femme  criminelle.  —  Quelques  écrivains,  apparte- 
nant à  récole  cranthropologie  criminelle,  ont  prétendu  que  la 
femme  criminelle  révélait  son  caractère  par  des  signes  extérieurs. 
«  Ce  qui  distingue,  dit  M.  le  D*"  Lombroso,  les  criminelles  des 
femmes  nomiales  et  surtout  des  folles,  c'est  Tabondance  extrême 
de  la  chevelure,  39  sur  122;  je  n*en  ai  pas  trouvé  une  seule 
chauve,  et  3  homicides  seulement  sur  122  avaient  prématuré- 
ment les  cheveux  blancs.  »  {L Homme  criminel,^.  238.)  Que  les 
femmes  qui  ont  une  abondante  chevelure  se  rassurent,  et  que 
celles  qui  sont  atteintes  de  calvitie  ne  se  hâtent  pas  de  s'attri- 
buer le  monopole  de  la  vertu;  les  constatations  de  M.  le  D'  Lom- 
broso s'expliquent  tout  simplement  parce  que  les  accusées  sont, 
en  général,  presque  toujours  jeunes.  M.  le  D'  Lombroso  signale 
aussi  comme  un  indice  de  criminalité  la  couleur  noire  des  che- 
veux; les  cheveux  noirs  sont,  d'après  lui,  plus  fréquents  que  les 
cheveux  blonds  chez  les  femmes  criminelles.  Quoi  d'étonnant  à 
cela,  puisque  ses  observations  portent  sur  des  Italiennes  ?  Si 
M.  Lombroso  avait  examiné  les  femmes  du  Nord,  n'aurait-il  pas 
observé,  chez  les  femmes  criminelles,  plus  de  cheveux  blonds 
que  de  cheveux  noirs  ?  Ce  prétendu  type  de  la  femme  criminelle, 
tiré  de  l'abondance  et  de  la  couleur  des  cheveux,  est  vraiment 
tiré  par  les  cheveux  et  de  pure  fantaisie. 

Après  avoir  affirmé  l'existence  du  type  criminel,  M.  Lombroso 
reconnaît  que  les  caractères  qui  constituent  ce  type  se  ren- 
contrent seulement  quarante  fois  sur  cent.  Si,  de  son  propre 
aveu,  il  manque  soixante  fois  sur  cent,  qu'est-ce  qu'un  type  de 
criminel  qui  n'existe  pas  chez  le  plus  grand  nombre  de  crimi- 
nels ?  Les  caractères  que  M.  Lombroso  prétend  avoir  remarqués 
chez  les  criminels  ne  peuvent  constituer  un  type  spécial,  puis- 
qu'ils font  défaut  soixante  fois  sur  cent.  M.  Lombroso  a  essayé  de 
répondre  à  cette  objection  :  «  Outre  que  le  chiffre  de  40  p.  100, 
dit-il,  n'est  pas  à  dédaigner,  le  passage  insensible  dun  caractère 
à  Tautre  se  manifeste  dans  tous  les  êtres  organiques;  il  se 
manifeste  même  d'une  espèce  à  l'autre,  à  plus  forte  raison, 
en  est-il  ainsi  dans  le  champ  anthropologique,  où  la  variabilité 
individuelle,  croissant  on  raison  directe  du  perfectionnement  et 
de  la  civilisation,  semble  effacer  le  type  complet.  Il  est  difficile, 
par  exemple,  sur  100  Italiens,  d'en  trouver  5  qui  présentent 
le  type  delà  race...  »  (Préface,  p.  xm.)  Cette  réponse  est  bien 
peu  satisfaisante.   Un  anthropologiste  autorisé,  M.  Topinard, 
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trouve  qu'elle  renferme  presque  autant  d'erreurs  que  de  mots. 
(Revue  d'Anthropologie,  numéro  du  13  novembre  1887.) 

Nous  allons  maintenant  parcourir  rapidement  les  principaux 
caractères  qui,  d'après  M.  Lombroso,  constituent  le  type  crimi- 
nel, et  nous  verrons  qu'ils  se  rencontrent  aussi  bien  chez  les 
bommes  honnêtes  que  chez  les  criminels,  et  que  quelques-uns 
de  ces  caractères,  donnés  comme  des  signes  d'infériorité,  sont 
au  contraire  des  signes  de  supériorité. 

Capactté  CRANIENNE.  —  Partant  de  ce  principe  que  Tintelligence 
dépend  de  la  capacité  du  crâne,  M.  Lombroso  prétend  que  chez 
les  criminels  la  capacité  crânienne  est  inférieure  ;  il  ajoute  que 
c'est  là  un  caractère  d'infériorité  observé  chez  les  hommes  pré- 
historiques, et  il  y  trouve  une  nouvelle  preuve  de  l'atavisme 
criminel.  M.  Lombroso  exagère  l'impoi^nce  qu'il  faut  attribuer 
à  la  capacité  crânienne  et  au  poids  du  cerveau.  «  Le  poids  n'est 
pas  tout  dans  le  cerveau...  la  perfection  de  la  ch'culation,  de  la 
nutrition  du  cerveau  joue  aussi  un  grand  rôle.  »  (Manouvrier, 
Revue  philosophique,  avril  1888.)  D'autres  physiologistes,  no- 
tamment M.  Moleschott,  attribuent  au  phosphore  un  rôle  con- 
sidérable. M.  le  D'  Bûchner  attache  plus  d'importance  à  sa 
structure  et  à  sa  composition  chimique  qu'à  son  volume  et  à  la 
richesse  de  ses  circonvolutions.  {Force  et  matière,  p.  285.) 
M.  le  D'  J.  Jessen  croit  que  l'épaisseur  de  la  couche  de  sub- 
stance grise  joue  un  rôle  considérable  au  pohit  de  vue  de  la 
puissance  intellectuelle.  {Ibid,,  p.  287.) 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  sur  le  cerveau  de  Gambetta 
sont  venues  montrer  que  l'intelligence  est  loin  d'être  en  rapport 
constant  avec  le  poids  du  cerveau;  le  cerveau  de  Gambetta  ne 
pesait  que  1,294  grammes.  Or,  la  moyenne  du  poids  des  cer- 
veaux des  Parisiens  est  de  1,337  grammes.  M.  le  D'  Manouvrier 
déclare  qu'un  physiologiste,  mis  en  présence  du  ceneau  de 
Gambetta,  n'eût  pas  hésité  à  croire  que  c'était  celui  d'un  sauvage. 
Le  cerveau  d'un  gi'and  criminel,  de  Pranzini,  pesait  plus  que  celui 
de  Gambetta.  {Revue  d'anthropologie,  1887,  p.  667.)  M.  Broca 
estimait  «  qu'il  ne  peut  venir  à  la  pensée  d'un  homme  éclairé  de 
mesurer  l'intelhgence  en  mesuiant  l'encéphale,  parce  qu'une 
partie  considérable  de  l'encéphale  ne  prend  aucune  part  à  l'exer- 
cice de  la  pensée  »,  qui,  d'après  lui,  dépend  de  la  substance  grise 
formant  l'écorce  des  circonvolutions.  M.  de  Quatrefages  conteste 
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également  le  rapport  qu'on  voudrait  établir  entre  les  dimensions 
du  cerveau  et  le  développement  de  l'intelligence.  Citant  le  tableau 
de  Morton  qui  indique  la  capacité  crânienne  des  diverses  races, 
le  savant  naturaliste  ajoute  :  «  Ce  tableau  démontre  le  peu  de 
rapport  qui  existe  entre  la  capacité  du  crâne  ou,  en  d'autres 
termes,  les  dimensions  du  cerveau  et  le  développement  intel- 
lectuel et  social  des  races.  Les  nombres  exprimant  cette 
capacité  placent  les  Chinois,  les  Hindous,  les  anciens  Égyp- 
tiens au-dessous  des  nègres  africains,  des  peaux-rouges  et 
des  shoshones.  »  (Introduction  à  t étude  des  races  humaines, 
p.  193.)  D'après  le  tableau  de  la  capacité  crânienne  dressé 
par  Broca,  certaines  races  préhistoriques  ont  une  supériorité 
crânienne  sur  les  Parisiens  modernes.  M.  Flourens  estime  que 
«  la  grandeur  du  cerveau  ne  donne  pas  la  grandeur  de  l'in- 
telligence »,  et  que  la  qualité  fait  plus  que  la  quantité.  {Journal 
des  savants,  1862,  p.  234.)  Enfin,  un  physiologiste  anglais  distin- 
gué, M.  Charlton  Bastian,  pense  aussi  «  qu'il  n'y  a  pas  de  relation 
nécessaire  ou  invariable  entre  le  degré  d'intelligence  des  hommes 
ou  des  femmes  et  le  simple  volume  ou  le  poids  du  cerveau  ». 
{Le  Cerveau,  t.  II,  p.  32.)  D'après  ce  savant,  ce  qui  est  plus 
important  que  le  poids  ou  le  volume  du  cerveau,  c'est  la  quan- 
tité de  substance  grise  et  la  perfection  de  la  constitution  interne. 
(P.  35.)  Sans  doute,  pour  que  l'intelligence  puisse  fonctionner,  il 
faut  que  le  poids  du  cerveau  ne  descende  pas  au-dessous  d'un 
certain  minimum,  que  Gratiolet  avait  fixé  à  900  grammes  ;  mais, 
sans  méconnaître  l'importance  du  poids  et  de  la  forme  du  cer- 
veau, il  faut,  comme  le  disait  cet  éminent  physiologiste,  en  atta- 
cher davantage  «  à  la  force  qui  vit  dans  le  cerveau  et  qui  ne  peut 
être  mesurée  que  par  ses  manifestations  ». 

Il  n'est  pas,  du  reste,  établi  que  la  capacité  crânienne  des  cri- 
minels soit  inférieure,  ainsi  que  l'affirme  M.  Lombroso.  Les  re- 
cherches qu'il  a  faites  à  cet  égard  n'inspirent  aucune  confiance 
aux  anthropologistes,  parce  qu'il  a  employé  une  mauvaise  mé- 
thode, celle  du  cubage  par  le  sable,  qui,  d'après  MM.  Broca  et 
Topinard,  est  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  méthodes  employées. 
{Revue  d'anthropologie,  1887,  p.  669.)  Les  conclusions  de 
M.  Lombroso  sur  ce  point  ont  été  contredites  parles  travaux  de 
MM.  Manouvrier  et  Bordier  en  France,  et  de  MM.  Hœger  et  Dalle- 
magne  en  Belgique.  M.  Manouvrier  a  trouvé  que  la  capacité  crâ- 
nienne de  61  assassins  décapités  avait  14  centimètres  cubes  de 
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plus  que  celles  des  P«irisiens  honnêtes.  {Arch.  (T anthropologie 
criminelle,  1886,  p.  135.)  D'après  les  travaux  de  MM.  Hœgeret 
Dallemagne,  la  capacité  crânienne  des  assassins  en  Belgique  a 
été  trouvée  aussi  plus  forte  que  celle  des  hommes  honnêtes.  En 
résumé,  les  opinions  des  anthropologistes  sur  cette  question 
sont  tellement  contradictoires  «  qu'il  n'y  a  rien  à  en  tirer  en  fa- 
veur de  la  thèse  du  criminel-né  ».  (Topinard.) 

AXOMAUES  DES  CIRCONVOLUTIONS  DU  CERVEAU.  —  D'aprèS  M.  LOffi- 

broso,  sur  le  cerveau  des  criminels,  «  les  circonvolutions  offrent 
de  fréquentes  anomalies  ataviques  »  [rHomme  criminel,  p.  251); 
mais,  au  congrès  de  Rome,  il  avait  lui-môme  reconnu  que  les 
anomalies  signalées  sur  le  cerveau  des  malfaiteurs  avaient  été 
trouvées  «  en  proportion  plus  grandes  chez  les  hommes  hon- 
nêtes »  (Actes  du  congrès^  p.  71),  et  que  trop  audacieux  serait 
celui  qui  conclurait,  après  tout  cela,  qu'on  a  trouvé  dès  mainte- 
nant avec  certitude  les  anomalies  spécifiques  des  circonvolutions 
cérébrales  des  criminels.    [Ibid.,  p.  73.)  En  effet,  des  travaux 
les  plus  récents  des  physiologistes,  il  résulte  qu'il  est  difficile  de 
savoir,  en  cette  matière,  ce  qui  est  normal  ou  ce  qui  est  anor- 
mal. D'après  M.  le  D'  Luys,  quelques  circonvolutions  ont  des 
caractères  de  permanence  qui  les  font  aisément  retrouver  dans 
tous  les  cerveaux  humains  ;  mais  «  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  au  point  de  vue  de  la  configuration  extérieure,  pré- 
sentent toutes  les  variétés  possibles,  non  seulement  d'un  indi- 
vidu à  l'autre,  suivant  que  Ton  considère  les  régions  homologues 
de  l'hémisphère  droit  ou  celles  de  l'hémisphère  gauche  ».  [Le 
Cerveau,  p.  9.)  Les  variations  anatomiques  sont  innombrables; 
on  les  rencontre  chez  les  hommes  honnêtes  comme  chez  les  cri- 
minels. «  L'homme  du  monde  le  plus  anormal  serait  précisément 
celui  qui  n'aurait  aucune  des  anomalies  signalées  par  M.  Lom- 
broso.  »  (Manouvrier.)  Ainsi,  selon  M.  Lombroso,  chez  le  criminel, 
l'hémisphère  cérébral  droit  est  plus  pesant  que  l'hémisphère 
cérébral  gauche,  et  cet  excès  de  poids  du  côté  de  l'hémisphère 
droit  constituerait  une  anomalie.  Or,  il  résulte  des  travaux  de 
M.  Broca  et  de  M.  Topinard  que  cette  particularité  est  très  fré- 
quente chez  tous  les  hommes.  (Eléments  d'anthropologie  géné- 
rale, p.  582  et  suiv.) 

Enfin,  d'après  un  autre  anthropologiste,  M.  le  D'  Benedickt, 
sur  le  cerveau  des  criminels,  les  lobes  frontaux  présentent^H 
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souvent  quatre  circonvolutions.  Cette  particularité,  selon  lui, 
constitue  une  anomalie  qui  rapproche  le  criminel  des  grands 
carnassiers  ;  mais  MM.  les  D"  Feré,  Foville,  Giacomini  et  Corre 
estiment  qu'elle  est  sans  importance.  {Archives  (T anthropologie 
criminelle,  1889,  p.  296  ;  Actes  du  congrès  de  Rome,  p.  70;  les 
Criminels,  par  Corre,  p.  9.)  M.  Topinard  qui  avait  cru  d'abord 
observer  des  anomalies  sur  les  crânes  des  assassins,  a  depuis 
reconnu  très  loyalement  qu'il  s'était  trompé,  et  que  ces  anoma- 
lies se  rencontrent  également  sur  les  crânes  normaux.  {Revue 
d'anthropologie,  1887,  p.  675.)  En  réalité,  «  on  ne  peut,  dans 
l'état  actuel,  établir  aucune  relation  entre  une  anomalie  cérébrale 
et  la  criminalité  et  la  folie.  D'ailleurs,  il  faut  reconnaître  qu'en 
ce  qui  concerne  les  circonvolutions  cérébrales,  personne  n'est  en 
droit  de  dire  quelle  est  la  forme  normale  ».  (Feré,  Dégénères^ 
cence  et  criminalité,  p.  273.)  Aussi  nous  pouvons  sur  ce  point, 
contrairement  à  l'opinion  de  M.  Lombroso,  conclure,  avec  les 
savants  les  plus  autorisés,  que  le  cerveau  du  criminel  ne  diffère 
pas  du  cerveau  de  l'homme  honnête,  qu'il  ne  présente  aucun 
type  spécial,  «  qu'il  offre  les  mômes  variétés  et  dans  la  même 
proportion  que  les  autres  cerveaux  ».  {Archives  danthropolo^» 
gie  criminelle,  1889,  p.  299.) 

Brachycéphalie.  Dolichocéphalie.  —  Partant  de  cette  supposi- 
tion que  les  assassins  sont  restés  des  hommes  primitifs,  M.  Lom« 
broso  a  prétendu  qu'ils  sont  en  général  brachycéphales,  tandis 
que  les  voleurs  sont  dolichocéphales.  [Lhomme  criminel^ 
p.  154-250.)  Le  développement  pariéto-occipital  semble  aussi 
à  M.  le  D'  Corre,  «  en  son  ensemble,  comme  l'indicateur 
d'une  survivance  des  énergies  les  plus  intenses  de  la  cérébralité 
impulsive  ».  {Les  Criminels,  p.  366.)  M,  le  D' Bordier  considère 
do  même  ce  type  parié to-cérébral  comme  inférieur  et  très  fré- 
quent chez  les  assassins  ;  il  a  comparé  les  crânes  des  assassins 
de  Caen  à  la  série  des  crânes  de  la  caverne  de  l'Homme  mort 
et  trouvé  entre  eux  une  grande  ressemblance.  Mais  cette  res- 
semblance est  complètement  niée  par  M.  Topinard;  d'après  lui, 
il  est  difficile  de  voir  deux  lots  de  crânes  plus  dissemblables, 
{Revue  d'anthropologie,  1887,  p.  680.)  M.  de  Quatrefages,  à  son 
tour,  vient  contredire  de  la  façon  la  plus  absolue  l'assertion  de 
M.  Lombroso  ;  il  établit  que  les  plus  anciennes  races  connues 
étaient  dolichocéphales  et  que  ces  races  étaient  guerrières,  tan- 
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dis  que  les  troglodytes  brachycéphales  de  la  Lesse  avaient  des 
habitudes  inoffensives.  [Hommes  fossiles,  p.  532.)  En  réalité, 
<t  la  valeur  de  la  brachycéphalie  et  de  la  dolichocéphalie  n'a 
donné  lieu  qu'à  des  contestations  ».  (Feré,  Dégénérescence  et 
criminalité,  p.  71.) 

Le  crâne  de  Gambetta,  examiné  par  M.  le  D'  Manouvrier, 
présentait  le  type  pariéto-cérébral,  que  quelques  médecins  pré- 
tendent  être  un  type  inférieur  fréquent  chez  les  assassins.  Il  est 
vrai  que  M.  Manouvrier  (i)  estime  que,  si  cette  forme  du  cerveau 
peut  prédisposer  au  meurtre,  elle  peut  conduire  à  l'héroïsme  î 
[Revue  philosophique,  dîsviX  1888.)  Si  la  môme  forme  cérébrale 
prédispose  tout  à  la  fois  au  meurtre  et  à  Théroïsme,  lorsqu'elle 
se  rencontrera  chez  un  assassin,  il  sera  téméraire  de  dire  que 
la  criminalité  de  cet  homme  est  le  résultat  fatal  de  son  organisa- 
tion cérébrale,  puisque  la  même  organisation  le  prédisposait 
aussi  à  l'héroïsme,  et  qu'il  avait  le  choix  entre  l'infamie  et  la 
gloire. 

Asymétrie  de  la  face.  —  Parmi  les  anomalies  des  criminels, 
M.  le  D'  Lombroso  relève  l'asymétrie  de  la  face 'comme  un 
des  caractères  les  plus  éclatants  de  la  criminalité.  [UHomine 
criminel,  p.  181.)  Or,  RDI.  Feré,  Riant,  Topinard,  Luys,  Foissac, 
estiment,  au  contraire,  que  l'asymétrie  est  de  règle  dans  les 
crânes  normaux.  «  Il  n'y  a  pas  de  cerveau  humain  qui  soit  exac- 
tement symétrique.  »  (Feré,  p.  74;  D'  Luys,  le  Cerveau, 
p.  10  ;  Riant,  les  Irresponsables  devant  la  justice,  p.  228.)  M.  le 
D'  Foissac,  qui  a  eu  entre  les  mains  le  crâne  de  Bichat, 
nous  apprend  que  les  deux  moitiés  de  ce  crâne  étaient  placées 
de  travers  :  «  Les  médecins,  dit-il,  qui  ont  vu  chez  moi  ou  chez  le 
professeur  Roux  ce  crâne  étrange,  peuvent  attester  qu'ils  n'ont 
jamais  rencontré,  ni  dans  les  amphithéâtres,  ni  dans  les  musées 
anatomiques,  une  difformité  semblable.  »  (D'  Foissac,  Locali- 
sations cérébrales,  p.  12.)  Bichat,  qui  avait  enseigné  que  la  symé- 
trie de  l'encéphale  était  un  attribut  de  l'homme,  prouvait  ainsi 
par  son  propre  crâne  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  enseigné. 
M.  Topinard  et  M.  Gratiolet  ne  pensent  pas  seulement,  contraire- 


(l)  D'après  M.  le  D>^  Manouvrier,  le  lobe  frontal  de  Gambetta  était  remarquable 
au  poiut  de  vue  des  circouYoIutions  et  on  observait  un  pli  supplémentaire  à  la  par- 
tie postérieure  de  la  troisième  circonYolution  frontale  gauche  qui  est,  paratt-il,  Tor- 
gane  de  la  parole.  Les  phrénologistes,  au  contraire,  y  avaient  plac<3  l'organe  du  vol. 
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ment  à  Topinion  de  M.  Lombroso,  que  rasymétrie  est  de  règle 
dans  les  crânes  normaux,  mais,  au  lieu  d'y  voir  un  caractère 
d'infériorité,  ils  y  trouvent  au  contraire  un  caractère  de  supé- 
riorité. {Revue  d'anthropologie  y  1887,  p.  674;  Eléynents  d  an- 
thropologie, p.  581.)  Gratiolet,  ayant  examiné  le  cerveau  de  la 
«  Vénus  hottentote  »,  fut  frappé  de  la  symétrie  plus  que  parfaite 
des  circonvolutions  des  deux  hémisphères;  elle  était  «  telle 
qu'on  ne  la  rencontre  jamais  chez  les  cerveaux  normaux  de  la 
race  caucasique  ».  D'après  MM.  Brouardel,  Lassègue  etMottet, 
le  crâne  de  Ménesclou  était  symétrique. 

Longueur  de  la  face.  —  La  longueur  de  la  face,  d'après  M.  Lom- 
broso, est  notablement  supérieure  chez  les  criminels  (p.  219), 
surtout  chez  les  assassins.  Y  aurait-il  encore  là  un  caractère 
régressif?  Cependant  les  hommes  des  dolmens  des  Francs 
avaient  une  face  très  courte.  Si  les  Chinois,  les  Arabes  ont  la 
face  longue,  les  Lapons,  les  Tasmaniens  l'ont  beaucoup  plus 
courte  que  les  Français. 

Fossette  occipitale  moyenne.  —  D'après  M.  le  D'  Lombroso, 
c'est  «  l'anomalie  la  plus  caractéristique  et  certainement  la  plus 
atavistique  chez  les  criminels  (1).  »  Elle  aurait  été  constatée  par 
lui  10  fois  sur  100  chez  les  criminels  et  5  fois  sur  100  sur  les 
non-criminels.  Or,  M.  le  D'  Topinard  estime  que  la  fossette 
occipitale  a  un  caractère  normal  (2)  et  M.  le  D'  Féré  l'a  trouvée 
bien  marquée  12  fois  sur  80  chez  les  non-criminels  (3).  Bien 
plus,  M.  le  D"*  Moleschott  (4)  considère  «  que  la  présence  de  la 
fossette  occipitale  est  une  preuve  de  l'exagération  du  vermis  et 
un  signe  de  vigueur  musculaire.  Ce  n'est  donc  pas  là,  dit-il,  un 
fait  de  dégénérescence,  mais  une  caractéristique  de  l'individu, 
dont  la  supériorité  musculaire  peut  s'employer  soit  à  des  actes 
héroïques,  soit  à  des  meurtres.  »  —  C'est  en  se  fondant  sur  la 
fossette  occipitale,  la  platycéphalie  et  de  prétendus  caractères 
virils  du  crâne  de  Charlotte  Corday,que  M.  le  D'  Lombroso  a  pré- 
tendu que  ce  crâne  était  le  type  du  crâne  criminel  (5).  Or,  d'après 
M.  le  D'  Topinard,  «  c'est  un  beau  crâne,  régulier,  harmonique, 

(1)  U Anthropologie  criminelle  et  ses  récents  progrès^  p.  29, 

(2)  Archives  d'anthropologie  criminelle,  1889,  p.  534. 

(3)  Dégénérescence  et  criminalité,  p.  73, 

(4)  Archives  d'anthropologie  criminelle,  1883,  p.  556. 

(5)  Ibid.,  1889,  p.  656. 
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ayant  toute  la  finesse  et  les  courbes  un  peu  molles,  mais  cor- 
rectes des  crânes  féminins  »  (1). 

Abondance  et  couleur  des  cdeveux.  —  M.  Lombroso  a  (Hé 
frappé  de  la  rareté  de  la  barbe  chez  les  criminels  et  de  l'abon- 
dance de  leurs  cheveux.  Ce  fait  qui  l'étonné  s'explique  très  sim- 
plement par  la  jeunesse  des  accusés.  En  effet,  d'après  les  statis- 
tiques du  ministère  de  la  justice,  le  plus  grand  nombre  des 
criminels  sont  âgés  de  seize  à  quarante-cinq  ans.  Le  maximum 
de  criminalité  pour  les  deux  sexes  est  de  vingt-six  à  trente  ans. 
La  calvitie  à  cet  âge  n'est  pas  encore  arrivée.  —  M.  Lombroso 
a  encore  observé  que  les  cheveux  noirs  et  châtains  sont  plus 
fréquents  que  les  blonds  chez  les  criminels.  La  raison  de  ce  fait 
est  très  simple,  c'est  que  ses  observations  ont  porté  sur  des 
Italiens.  S'il  avait  examiné  des  Danois  ou  des  Allemands,  il 
aurait  trouvé  plus  de  cheveux  blonds  que  de  noirs. 

Oreilles.  —  Les  oreilles  ont  été  de  la  part  des  anthropologistes 
l'objet  de  travaux  importants.  Déjà,  dans  l'antiquité,  Aristote 
prétendait  que  les  petites  oreilles  signifient  des  mœurs  farouches, 
les  moyennes,  des  mœurs  excellentes,  et  que  celles  qui  sont  â  la 
fois  grandes  et  dressées  indiquent  la  sottise  et  la  loquacité. 
{Galien,  traduction  Daremberg,  t.  I,  p.  74.)  M.  Lombroso  a 
observé  les  oreilles  écartées  dans  28  pour  100  des  criminels. 
(P.  229.)  «  Sur  deux,  dit-il,  les  oreilles  n'avaient  pas  d'hélice. 
Deux  fois  elles  étaient  petites  et  minces,  trois  fois  inégales,  trois 
fois  l'une  plus  basse  que  l'autre  et  deux  fois  ratatinées,  fies 
anomalies  sont  d'ailleurs  plus  fréquentes  chez  les  aliénés.  » 
M.  le  D'  Lacassagne  lui-même,  qui  n'attribue  aujourdliui  qu'une 
importance  très  secondaire  aux  caractères  anatomiques  du  cri- 
minel, a  observé  «  que  chez  les  enfants  vicieux  le  développement 
de  l'oreille  est  souvent  rapide  et  extraordinaire  ».  {Actes  du  con- 
grès de  Rome,  p.  211.)  Ce  sont,  sans  doute,  des  oreilles  d'âne 
qui  leur  poussent.  Faut-il  aussi  considérer  ce  développement 
subit  du  pavillon  auriculaire  comme  un  caractère  reversif  ?  Si  le 
fait  était  établi,  il  faciliterait  beaucoup  les  recherches  de  la 
police  qui,  en  mettant  la  main  sur  le  coupable,  pouiTaitdire,  elle 
aussi  :  Teneo  lupum  auribus.  Au  congrès  de  Rome,  M.  le  D' Fri- 

(1)  N»l  de  la  Revue  d'anthropologie^  p.  25. 
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gerio  a  présenté  une  exposition  de  pavillons  auriculaires.  Depuis, 
dans  les  archives  d'anthropologie  criminelle,  le  môme  anlhro- 
pologiste  a  consacré  une  étude  très  complète  à  Toreille  externe. 

Dents.  —  Dans  le  4  pour  iOO  des  homicides,  M.  Lombroso  a 
noté  le  développement  démesuré  des  dents  canines  (p.  230). 
Sachant  que,  aux  yeux  du  docteur  italien,  Thomme  criminel  se 
rapproche  du  singe  et  des  animaux  féroces,  je  m'attendais  à  une 
constatation  plus  fréquente  du  développement  démesuré  des 
dents  canines. 

Forme  du  nez.  —  Avant  les  découvertes  de  Fécole  d'anthropo- 
logie criminelle,  on  était  porté  à  croire  que  le  nez  d'un  criminel 
ressemblait  au  nez  d'un  honnête  homme,  que  la  forme  du  nez 
ne  variait  pas  suivant  la  forme  de  la  criminalité.  Mais,  d'après 
M.  Lombroso  et  M.  le  D""  Ottolenghi,  le  squelette  du  nez  du  cri- 
minel-né diffère  de  celui  du  non-criminel.  On  y  remarque  a  en 
triple  proportion,  ce  qui  est  unique  dans  les  normaux,  l'échan- 
crure  nasale  façonnée  à  gouttière  simienne  et  l'ouverture  nasale 
asymétrique,  ptéléorinique  ;  pour  ce  qui  regarde  la  forme  du 
nez,  dans  les  meurtriers  prévaut,  comme  dans  les  épileptiques, 
le  nez  gibbeux,  gros  et  long  ;  dans  les  voleurs  le  nez  écrasé, 
creux,  court  et  large,  qui  est  propre  aux  crétins  ;  dans  les  escrocs, 
le  nez  rectiligne  et  de  dimensions  régulières  ».  {La  Nouvelle 
Revue^  1888,  p.  783.)  Rien  ne  ressemble  à  un  voleur  comme  un 
escroc  ;  l'un  s'empare  du  bien  d'autrui  par  une  appréhension 
frauduleuse,  l'autre  arrive  au  môme  but  par  des  manœuvres 
frauduleuses  ;  le  plus  souvent  le  môme  malfaiteur  commet  suc- 
cessivement des  vols  et  des  escroqueries.  Comment  peut-il  se 
faire  que  deux  malfaiteurs  qui  se  ressemblent  au  point  de  vue 
moral  présentent,  au  point  de  vue  physique  et  par  rapport  à  la 
forme  du  nez,  une  si  grande  différence?  Comment  se  fait-il  que 
chez  le  voleur  le  nez  soit  écrasé,  creux,  court  et  large,  et  qu'il 
soit  chez  l'escroc  rectiligne  et  de  dimensions  régulières  ? 
MM.  Lombroso  et  Ottolenghi  ont  oublié  de  nous  faire  connaître 
la  forme  du  nez  du  malfaiteur,  lorsqu'il  est  à  la  fois  voleur  et 
escroc.  Quant  à  moi,  après  vingt  ans  d'expérience  judiciaire, 
après  avoir  vu  à  l'instruction,  au  parquet,  à  l'audience,  des 
milliers  de  prévenus  de  vols  et  d'escroqueries,  je  n'ai  jamais 
observé  chez  ces  prévenus  la  moindre  différence,  au  point  de  vue 
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de  la  forme  da  nez.  Toutes  les  fois  que  vais  siéger  aux  assises, 
je  ne  manque  pas  d'examiner  avec  attention  le  nez  des  voleurs, 
pour  vérifier  l'exactitude  des  allégations  des  docteurs  italiens.  Je 
viens  encore  à  la  dernière  session  juillet  1890)  de  voir  défiler 
devant  moi  une  quinzaine  de  voleurs  et  j  ai  constaté  qu  ils 
avaient  presque  tous  le  nez  droit. 

FoRKE  DES  MAINS.  —  On  sdit  que,  dans  un  langage  familier,  on 
dit  d*ao  voleur  qu  il  a  la  main  longue,  et  d  un  homme  qui  frappe 
avec  vigueur  qu'il  a  la  main  lourde.  Daprès  M.  le  D"  Marro,  qui 
appartient  à  l'école  italienne  d*anthropologie  criminelle,  ces 
métaphores  exprimeraient  une  vérité  anatomiqne.  M.  Marro  a 
trouvé,  à  ce  qu'il  assure,  chez  les  meurtriers  et  les  auteurs  des 
coups  et  blessures,  «  une  véritable  prépondérance  de  mains 
larges  et  courtes  »,  et  chez  les  voleurs  «  très  fréquemment  des 
mains  longues  et  étroites  ».  M.  Marro  a  oublié  de  nous  indiquer 
la  forme  des  mains  des  voleurs  assassins  ;  lui  aussi  suppose 
que  les  voleurs  et  les  assassins  constituent  deux  classes  do 
criminels  absolument  distinctes.  Cependant  le  meurtre  est  fré- 
quemment commis  pour  faciliter  le  vol.  Souvent,  le  criminel 
commence  par  le  vol,  sans  avoir  l'intention  de  tuer  sa  victime  ; 
puis  ce  premier  crime  commis  l'entraîne  à  en  commettre  un 
second  pour  supprimer  le  témoin  qui  ira  le  dénoncer.  Rien  n'est 
donc  plus  inexact  que  cette  affirmation  qu'il  y  a  autant  d'espèces 
de  criminels  qu'il  y  a  de  catégories  de  délits,  que  chaque  espèce 
de  criminels  présente  des  anomaliesphysiologiques  et  psychiques 
distinctes,  et  que  les  meurtriers  et  les  voleurs  constituent  des 
espèces  de  criminels  différentes.  Le  criminel  passe  d'un  crime  à 
Tautre  avec  une  facilité  extrême.  Sur  le  casier  judiciaire  des 
prévenus  nous  voyons  en  général  figurer  les  diverses  variétés  de 
délits. 

Insensibilité  physique.  —-L'insensibilité  physique  des  criminels 
a  beaucoup  frappé  MM.  Lombroso  et  Ferri;  d'après  eux,  le  crimi- 
nel serait  atteint  d'une  analgésie  congénitale  ;  la  sensibilité  serait 
obtuse  chez  lui,  comme  chez  le  sauvage.  Cette  insensibilité  leur 
parait  établie  surtout  par  l'impassibilité,  le  courage  avec  lesquels 
le  criminel  instinctif  supporte  les  opérations  chirurgicales  et 
l'exécution  capitale  et  par  le  nombre  de  suicides  accomplis  par 
les  criminels  longtemps  après  le  crime.  {Actes  du  congrès^  p.  118.) 
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Dans  Texercice  de  mes  fonctions,  j'ai  eu  l'occasion  de  constater  ' 
plus  souvent  chez  les  criminels  des  actes  de  lAcheté  que  des 
actes  de  courage.  Si  MM.  Lombroso  et  Ferri  ont  constaté,  chez 
quelques  malfaiteurs,  une  impassibilité  réelle  pendant  une  opé- 
ration chirurgicale,  ils  ont  tiré  de  quelques  cas  particuliers  une 
règle  trop  générale.  D'ailleurs,  en  quoi  cette  impassibilité  diffère- 
t-elle  du  courage,  bien  autrement  admirable,  avec  lequel  nos 
soldats  et  nos  marins  blessés  et  amputés  sur  les  champs  de  ba- 
taille supportent  les  opérations  chirurgicales  ?  «  On  se  tromperait 
bien  si  on  se  figurait  une  ambulance  comme  un  séjour  de  cris  de 
désespoir  et  de  gémissements  lamentables,  dit  le  P.  de  Damas 
dans  les  Souvenirs  de  Cri?n(^e,., \oic\  une  salle  remplie  de  blessés  ; 
on  vient  d'apporter  ces  hommes  à  dos  de  mulets...  Celui-ci  a  un 
œil  de  moins;  celui-là  tient  suspendue  par  une  bande  de  toile  sa 
mâchoire  fracassée;  à  ce  troisième  il  manque  un  bras;  le  qua- 
trième n'a  plus  qu'une  jambe.  —  «  Ahl  Taumônier,  quelle  mine 
nous  devons  faire,  ainsi  étalés  en  i*angs  d'oignons»,  me  répond 
en  souriant  un  pauvre  garçon  auquel  on  a  coupé  le  bras  et  la 
jambe. —  «Que  faites-vous?  crie  au  médecin  cet  autre  soldat 
renversé  à  terre  par  une  balle  qui  lui  est  entrée  bien  avant  dans 
la  jambe.  Vous  voulez  couper  mon  pantalon  pour  aller  plus  vite 
et  me  faire  souffrir  moins  longtemps!  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit;  allez  plus  lentement!  afin  que,  lorsque  vous  aurez  extrait 
la  balle  et  pansé  ma  blessure,  j  aie  mon  pantalon  tout  entier  pour 
retourner  au  feu  (p.  71).  » 

Si  les  soldats,  comme  les  martyrs,  supportent  avec  tant  de 
force  d'âme  les  plus  grandes  douleurs,  c'est  parce  que  l'homme 
devient  infiniment  moins  sensible  lorsqu'il  est  soutenu  par  un 
grand  sentiment,  l'amour  de  l'honneur  et  de  la  patrie  ou  l'amour 
de  Dieu....  Si  les  sauvages  supportent  sans  se  plaindre  de  vrais 
supplices  à  l'époque  des  initiations  religieuses,  c'est  à  l'influence 
du  sentiment  religieux  qu'il  faut  attribuer  cette  impassibilité, 
plutôt  qu'à  une  anomalie  physique. 

Il  est  vrai  que  quelques  criminels  condamnés  à  mort  meurent 
avec  forfanterie  et  cynisme,  surtout  quand  ils  sont  jeunes.  Mais 
ici  encore  les  anthropologistes  italiens  prennent  l'exception 
pour  la  règle  générale.  La  plupart  des  criminels  sont  tellement 
atterrés  au  moment  de  l'exécution  qu'il  faut  les  soutenir  et  les 
porter  sur  l'échafaud.  Il  ne  faut  pas  davantage  prendre  pour  de 
l'impassibilité  la  forfanterie  de  quelques  accusés  au  moment  où 
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la  coodaiimatioD  est  prononcée.  Linsensibilité  qu'ils  affectent 
devant  lepublic,  très  souvent,  n'est  que  factice.  Au  mois  de  mai 
1880.  je  faisais  partie  de  la  cour  d'assises  qui  a  condamné  à  mort 
le  nommé  Silvy  pour  un  double  assassinat.  A  la  lecture  du  ver- 
dict, l'accusé  s'écria:  <•  Maintenant  ou  dans  cinquante  ans,  que 
m'importe  !  ••  Cette  insensibilité  n'était  qu'apparente  ;  dès  qu'il 
fut  sorti  de  la  salle  d'audience,  Silvy  éclata  en  sanglots  et  donna 
les  signes  du  plus  violent  désespoir. 

Quant  au  nombre  des  suicides  accomplis  par  les  criminels 
longtemps  après  le  crime,  il  est  extrêmement  restreint.  Les  au- 
teurs de  meurtres,  d'assassinats,  d'incendies,  se  donnent  quel- 
quefois la  mort  immédiatement  api-ès  le  crime,  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  judiciaires,  sous  l'influence  du  remords.  J'en  ai 
vu  des  exemples  dans  ma  carrière,  mais  je  n'ai  jamais  pei'son- 
nellement  constaté  de  suicides  de  criminels  longtemps  après  le 
crime.  Le  criminel,  une  fois  arrêté,  est  étroitement  surveillé,  et 
il  lui  est  difficile  de  se  suicider,  quand  même  il  le  voudrait.  «  Sur 
une  population  de  15,000  individus  dans  les  maisons  centrales  de 
IHfOà  1846,  on  a  compté  30  suicides  ;  sur  7,ail  forçats,  de  1838 
à  1846,  on  n  en  a  constaté  que  5.  Les  voleurs,  les  assassins  de 
profession,  les  forçats,  les  grands  coupables  ont  plus  rarement 
recours  à  ce  moyen  violent,  pour  se  soustraire  à  rexpiation 
pénale,  que  les  détenus  d'une  perversité  moins  profonde  :  et  lors- 
qu'ils veulent  en  finir,  l'énergie  morale  leur  manque  quelquefois 
pour  recourir  au  suicide  direct  - 1  .»»  Les  statis^tiques  péniten- 
tiaires publiées  par  le  ministère  de  l'intérieur  constatent  aussi 
que  les  suicides  sont  très  rares  chez  les  détenus.  En  ISSi,  par 
exemple,  sur  13,392  hommes  détenus,  il  n\vaeu  que  3  tentatives 
de  suicide  et  2  suicides.  Il  n'vaeu  aucun  suicide  dans  les  mai- 
suns  centrales  de  femmes  (2).  On  voitcombien  M.  le  D'  Lomhroso 
est  dans  Terreur,  quand  il  écrit  qu'un  grand  nombre  de  suicides 
sont  accomplis  par  les  criminels  longtemps  après  le  crime. 

Faut-il  aussi  voir  une  preuve  d'analgésie  dans  ce  fait  que  des 
accusés,  pour  cacher  leur  identité,  se  font  quelquefois  des  bles- 
sures? Et,  parce  que  plusieurs  brigands,  dans  leurs  luttes  avec 
la  force  publique,  ont  reçu  des  blessures  dont  ils  ont  prompte- 
ment  guéri,  devons-nous  conclure  à  une  nouvelle  anomalie,  d 
la  «  disvulnérabilité  »  ? 

(l)BrieiTetle  Boisnioiit,  Du  Suicicie^  o». 
(2)  StaUsUque  de  1882,  p.  xxxvi. 
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Tatouage.  —D'après  Fécole  d'anthropologie  criminelle,  Tinsen- 
sibilité  physique  du  criminel,  qui  rappelle  celle    de  Thomme 
sauvage,  serait  encore  attestée  par  le  tatouage.  Suivant  M.  Lom- 
broso,  le  tatouage,  observé  fréquemment  chez  les  criminels, 
«  constitue,  par  sa  fréquence,  un  caractère  anatomîco-légal 
spécifique  et  tout  nouveau  »  (p.  258).  C'est  un  signe  de  régres- 
sion à  la  vie  des  hommes  primitifs,  et  comme  «  cette  opération 
plutôt  chirurgicale  qu'esthétique  est  aussi  fréquemment  subie 
volontairement  par  l'homme  sauvage  »,  M.  I^mbroso  voit,  dans 
le  tatouage  pratiqué  par  le  criminel,  l'homme  primitif  et  le  sau- 
vage, une  preuve  de  Fidentité  de  nature  qui  existe  entre  eux.  Il 
est  exact  que  l'homme  primitif  cherchait  à  se  parer  en  se  pei- 
gnant le  corps  en  rouge  ou  en  portant  des  coquilles.  (Hérodote, 
1.  IV,  §  191.)  Chez  le  sauvage, le  tatouage  est  aussi  très  usité;  il 
n'est  pas  seulement  inspiré  par  le  goût  de  la  parure,  mais  il  a 
aussi  pour  but  d'indiquer  la  tribu  et  la  famille  à  laquelle  appar- 
tient le  tatoué.  (Quatrefages,  Hommes  fossiles,  p.  429;  Darwin, 
Voyage  (Tnn  naturaliste  autour  du  monde,)  Les  femmes  des 
missionnaires  anglais  ayant  engagé  les  femmes  des  sauvages  de 
la  Nouvelle-Zélande  à  renoncer  au  tatouage,  ces  dernières  répon- 
dirent :  «  Il  faut  bien  que  nous  fassions  faire  quelques  lignes 
sur  les  lèvres,  car,  autrement,  quand  nous  serons  vieilles,  et  que 
nos  lèvres  seront  ridées,  nous  serons  trop  laides.  »  (Darwin, 
Voyage  autour  du  monde,  p.  455.)  Le  tatouage  est  un  signe  de 
distinction  entre  le  maître  et  l'esclave.  Les  missionnaires  ont 
dit  à  Darwin  qu'ils  se  sont  tellement  habitués  à  voir  les  chefs 
tatoués  que,  «  môme  pour  eux,  il  manque  quelque  chose  à  une 
figure  quand  elle  n'est  pas  tatouée,  et  qu'elle  ne  leur  représente 
plus  alors  la  face  d'un  gentleman  de  la  nouvelle  Zélande  ». 
(  Voyage  dun  naturaliste  autour  du  monde,  p.  456.)  D'après 
Humboldt,  «  la  peinture  et  le  tatouage  ne  sont  restreints,  dans  les 
deux  mondes,  ni  à  une  seule  race  ni  Aune  seule  zone  ».  En  effet, 
nos  soldats,  nos  ouvriers  et  surtout  nos  marins  pratiquent  le 
tatouage  par  simple  amusement  ou  par  vanité.    Les   soldats 
aiment  à  porter  des  emblèmes  militaires  ;  les  ouvriers  dessinent 
volontiers  sur  leurs  corps  les  instruments  ot  outils  de  leur  pro- 
fession ;  on  observe  aussi  sur  eux  des  tatouages  obscènes, comme 
sur  les  criminels;  l'homme  illettré,  dominé  par  une  passion,  est 
porté  à  en  tracer  les  signes  représentatifs.  Puisque  cet  usage  du 
tatouage  existe  chez  les  soldats,  les  ouvriers  et  les  marins,  comme 
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chez  les  criminels,  pourquoi  en  faire  un  indice  de  criminalité  ? 
Puisqu'il  est  inspiré  par  le  goût  de  la  parure,  qui  est  commun  à 
tous  les  hommes,  pourquoi  y  voir  un  signe  caractéristique  du 
criminel  ? 

Innervation  vaso-motrice.  —  Les  anomalies  de  la  sensibilité 
sont  accompagnées,  chez  les  criminels,  d'après  M.  Lombroso, 
des  anomalies  de  Tinnervation  vaso-motrice.  Ces  anomalies  se 
traduisent,  suivant  lui,  parFabsence  de  rougeur  (p.  305);  il  a 
découvert  qu'un  certain  nombre  de  criminels  ne  rougissent  plus, 
et  il  pense  que  cette  absence  de  rougeur  est  originelle,  hérédi- 
taire, qu'elle  est  une  anomalie  de  l'innervation  vaso-motrice. 
Une  explication  de  cette  absence  de  rougeur  chez  les  criminels 
endurcis  se  présente  naturellement  à  Fesprit  ;  la  répétition 
d'actes  délictueux,  la  comparution  répétée  devant  les  tribunaux 
correctionnels,  rendent  le  récidiviste  insensible  à  la  honte  de  la 
réprimande  et  de  la  condamnation  ;  il  ne  rougit  plus  de  son  état 
habituel  de  dégradation.  Racine  qui,  sans  être  anthropologiste» 
connaissait  le  cœur  humain,  et  surtout  le  cœur  féminin,  avait  fait 
dire  à  Phèdre  : 

Je  sais  mes  perfidies, 

Et  ne  suis  pas  de  ces  femmes  hardies, 

Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  su  se  faire  un  front  qiii  ne  rougit  jamais. 

M.  Lombroso  ne  s'arrête  pas  à  cette  explication  psychologique 
de  l'absence  du  remords  ;  il  lui  faut  une  explication  physiolo- 
gique. Sa  thèse  étant  que  le  crime  est  le  résultat  d*une  organi- 
sation physique  anormale,  l'absence  de  rougeur  sera  pour  lui 
une  anomalie  de  l'innervation  vaso-motrice.  Il  ne  distingue  pas 
entre  le  crime  d'occasion  et  le  crime  d'habitude. 

Autres  anomalies.  —  L'homme  criminel  est  tellement  diffé- 
rent de  l'homme  honnête,  d'après  M.  Lombroso,  que  les  mala- 
dies du  foie,  du  cœur,  de  l'estomac  ne  sont  pas  les  mêmes. 
M.  Ottolenghi  a  môme  découvert  des  anomalies  dans  ses  urines. 
Une  journée  ne  se  passe  pas,  dit  M.  Lombroso,  sans  que  l'on  fasse 
des  découvertes  analogues...  «  Si  les  jeunes  prisonniers  des  nou- 
velles idées  ont  quelque  tort,  c'est  de  n'avoir  jamais  osé  en  faire 
ressortir  plus  nettement  l'importance  et  de  s'être  montrés  trop 
timides  dans  leurs  affirmations.  »  (La  Nouvelle  Revue,  1888, 
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p.  783.)  Ce  reproche  de  timidité  dans  Taffirination  me  parait 
immérité.  C'est  bien  plutôt  le  reproche  contraire  que  je  serais 
tenté  d'adresser  à  Fécole  italienne  d'anthropologie  criminelle, 
lorsqu'elle  affirme  Texislence  de  tant  d'anomalies  vraiment 
singulières,  qui  varient  môme  suivant  le  genre  de  crime,  et  une 
série  de  découvertes  presque  quotidiennes,  dont  aucune  n'est 
établie. 

Des  opinions  philosophiques  préconçues  paraissent  avoir 
exercé  une  influence  fâcheuse  sur  l'esprit  des  anthropologistes 
italiens.  Ils  ont  observé  les  malfaiteurs  avec  des  yeux  darwi- 
niens ;  ils  prennent  pour  base  de  leurs  études  le  darwinisme 
sans  le  discuter  (1).  La  descendance  simienne  est  pour  eux  une 
idée  fixe.  Trouve-t-il  chez  un  criminel  des  dents  canines  dévelop- 
pées, immédiatement  M.  Lombroso  érige  cette  particularité  très 
commune  en  un  caractère  spécial  au  criminel,  parce  que  Darwin 
a  écrit  que  nos  ancêtres  mâles  avaient  probablement,  comme 
les  singes  antropoïdes,  de  grandes  dents  canines.  Un  criminel 
a-t-il  les  bras  longs,  ses  bras  «  sont  aussi  longs  que  ceux  d'un 
chimpanzé  ».  {L Homme  criminel^  p. 210.)  M.  Lombroso  trouve- 
t-il  chez  un  malfaiteur  un  empressement  très  naturel  à  prendre 
la  fuite,  cette  agilité  est  «  analogue  à  celle  du  singe  »  (p.  300). 
En  un  mot,  à  force  de  songer  au  singe,  M.  Lombroso  finit  par 
oublier  que  l'homme  criminel  est  un  homme.  Un  autre  anlhropo- 
logiste,  M.  Albrecht,  est  tellement  obsédé  par  cette  idée  de  la 
descendance  simienne,  que  les  hommes  criminels  sont  pour  lui 
«  incontestablement  normaux,  et  que  les  seuls  êtres  anormaux 
qui  existent  dans  la  nature  sont  précisément  les  hommes 
honnêtes  ».  {Actes  du  congrès^  p.  110.)  Au  lieu  d'observer  les 
criminels  sans  esprit  de  système,  au  lieu  de  se  borner  à  une 
observation  exacte  et  complète  des  faits,  les  anthropologistes 
italiens,  partisans  des  théories  de  Darwin  qu'ils  exagèrent,  ne 
cherchent  dans  l'observation  des  criminels  que  des  arguments 
à  l'appui  de  leur  système. 

Comment  ne  pas  être  frappé  de  Tesprit  systématique  avec 
lequel  M.  Lombroso  explique  toutes  choses  par  l'atavisme?  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  caractères  anatomiques,  physiologiques 
du  criminel,  qui  attestent  un  atavisme  humain  et  préhumain 
remontant  à  des  milliers  d'années,  à  travers  des  croisements 

(l)  Actes  du  congrès  de  Rome^  p.  177. 
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infinis  de  races.  La  circoncision  est  un  reste  de  cannibalisme  et 
de  l'infanticide  consacré  par  la  religion  (p.  94).  La  persistance 
du  duel  chez  les  peuples  civilisés  est  due  à  un  reste  d'atavisme 
(p.  9o).  «  X'est-ce  pas  ce  même  atavisme  qui  a  tant  de  fois  justifié 
ù  nos  yeux  les  guerres  entreprises  contre  les  peuples  faibles  ?  » 
Le  rachat  des  fautes  par  une  aumône  n'est  que  la  reproduction 
des  anciennes  compositions  des  barbares.  La  persistance  des 
sacrifices,  «  c'est-à-dire  de  Thomicide  et  du  cannibalisme  ins- 
pirés par  la  religion  »,  est  attribuée  à  une  influence  atavique.  î^e 
droit  de  grâce  résulte  de  Fatavisme  (p.  98).  L'origine  du  jury  est 
la  même  que  celle  du  droit  de  grâce  (p.  98).  Ainsi  c'est  parTata- 
visme  que  M.  Lombroso  explique  les  caractères  anatomiques  du 
criminel,  ses  instincts,  la  nature  et  la  différence  des  crimes,  les 
pratiques  reh'gîeuses,  les  institutions  judiciaires.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  droit  criminel  que  l'école  d'anthropologie  crimi- 
nelle veut  renouveler,  c'est  le  renouvellement  de  toutes  les 
sciences  qu'elle  poursuit  par  la  théorie  de  Tatavisme.  Qui  le 
croirait?  L'opposition  acharnée  que  rencontre  la  nouvelle  école 
anthropologico-criminelle  est  sans  doute  un  reste  de  l'antique 
sentiment  de  vengeance  qui  se  cache  et  couve  pour  ainsi  dire 
en  chacun  de  nous  (p.  97)  ?  Cette  explication  des  critiques 
dirigées  contre  sa  théorie  n'a  pas  paru  sans  doute  très  satisfai- 
sante à  M.  Lombroso,  car  plus  tard  il  a  attribué  ces  critiques  à 
une  sorte  d'hypnotisme,  qui  ne  permet  pas  aux  savants  de 
changer  certaines  opinions,  «  lorsque  celles-ci  découlent  d'un 
long  surmenage  intellectuel  ou  d'une  suggestion  trop  rigou- 
reuse »).  {La  Nouvelle  Revue,  15  décembre  1888.) 

I^es  assertions  de  M.  le  D'  Lombroso  sont,  il  est  vrai,  accom- 
pagnées de  nombreuses  statistiques,  qui  font  croire  au  premier 
abord  à  une  extrême  précision.  Des  pages  entières  sont  jemplies 
de  chiffres;  quoi  de  plus  précis  que  les  chiffres  !  Les  statistiques 
abondent;  quoi  de  plus  probant  que  les  statistiques  !  Cette  pré- 
cision est  plus  apparente  que  réelle.  Au  congrès  de  Paris  de  1889, 
M.  Lombroso  a  reconnu  lui-même  très  loyalement  qu'il  avait  mis 
trop  de  précipitation  à  réunir  des  chiffres  et  à  confectionner  ses 
statistiques  [Archives  (T Anthropologie  criminelle,  1889,  p.  342). 
Il  y  a,  en  effet,  de  tout  dans  ces  statistiques,  ainsi  que  l'a  observé 
M.  Topinard;  parmi  les  prétendues  anomalies  remarquées  chez 
les  criminels,  on  trouve  des  caractères  de  races  très  normaux, 
des  caractères  dus  à  Tàge.  «  Rien  n'est  oublié  :  le  front  fuyant, 
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le  crâne  gros,  les  crânes  petits,  les  crânes  hauts  ou  oxycéphales, 
bas  ou  platycéphales,  qui  relèvent  tout  naturellement  de  la 
race.  »  {Revue  (T Anthropologie,  iS19,  p.  674.)  Dans  le  tableau 
des  anomalies  de  la  physionomie  {Actes  du  Congrès  de  Rome 
de  i885,ip.  78),  V œil  siîiistre  et  faux  consiiine  une  anomalie, 
Yœil  terrible  une  autre  anomalie,  distincte  de  la  précédente  ; 
Yœil  sinistre  et  faux  est  constaté  par  M.  Lombroso  23  fois  sur 
100  chez  les  criminels,  1  fois  sur  100  chez  les  Piémontais  hon- 
nêtes, 25  fois  chez  les  femmes  criminelles  ;  Yœil  terrible  est 
observé  4  fois  sur  100  chez  les  criminels,  1  fois  sur  100  chez  les 
Piémontais  honnêtes,  3  fois  sur  100  chez  les  femmes  criminelles. 
Est-ce  que  ces  prétendues  observations  ont  une  valeur  scien- 
tifique ?  Aussi,  malgré  Taspect  imposant  du  livre,  hérissé  de 
chiffres,  de  termes  scientifiques,  de  mots  nouveaux,  rien  ne  me 
parait  moins  positif  que  les  affirmations  de  Fécole  positiviste 
d'anthropologie  criminelle.  Les  signes  physiologiques,  anato- 
miques  de  la  criminalité,  qu'elle  prétend  avoir  observés  chez  les 
criminels,  ne  leur  sont  pas  particuliers  ;  il  n'y  a  pas  de  caractères 
physiques  distinguant  le  malfaiteur  de  l'honnête  homme.  Mis  en 
contact  par  ma  profession  avec  les  criminels,  je  vois  que  les 
assassins  sont  aussi  bien  dolichocéphales  que  brachycéphales, 
que  chez  les  voleurs  on  constate  autant  de  crânes  brachy- 
céphales  que  dolichocéphales.  Le  visage  des  prévenus  ne  me 
paraît  pas  plus  asymétrique  que  celui  des  honnêtes  gens;  le  nez 
des  voleurs  ressemble  à  celui  des  escrocs  ;  les  dents,  les  oreilles, 
les  mains  des  accusés  ne  présentent  pas  de  particularités 
exceptionnelles.  Mon  expérience  judiciaire  ne  me  permet  pas 
davantage  d'admettre  l'existence  d'un  type  criminel  effaçant  le 
type  national.  L'anthropologie  criminelle  me  paraît  surtout 
dépasser  toute  mesure  dans  l'affirmation,  quand  elle  attribue  un 
type  spécial  à  chaque  espèce  de  criminels,  comme  s'il  y  avait 
autant  de  classes  distinctes  de  criminels  qu'il  y  a  de  variétés  de 
délits  ! 

Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque  s'est  ouvert,  à  Paris,  à  la  fin 
de  1889,  le  second  congrès  d'anthropologie  criminelle.  La  théorie 
de  M.  le  D'  Lombroso,  qui  n'avait  pas  eu  de  contradicteurs  au 
congrès  de  Rome,  a  soulevé,  au  contraire,  à  celui  de  Paris  les 
critiques  les  plus  vives.  M.  Manouvrier,  M.  Topinard,  M.  Brouar- 
del  ont  été  d'accord  pour  déclarer  que  «  la  recherche  de  l'ano- 
malie criminelle  est  illusoh-c  »  (Brouardel),  que  «  les  recherches 
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anatomîques  n'ont  pas  encore  révélé  un  seul  caractère  exclusif 
aux  criminels  ou  à  une  certaine  catégorie  de  criminels  ». 
(Manouvrier.)  M.  Benedick  lui-même,  un  anthropologiste  distin- 
gué, qui,  au  congrès  de  Rome,  avait  attaché  une  grande  impor- 
tance aux  signes  anthropologiques  par  rapport  à  la  criminalité, 
a  déclaré  au  congi'ès  de  Paris  que  «  toutes  ces  méthodes  cranio- 
métriques  indiquent  plus  de  dilettantisme  que  de  rigueur  scien- 
tifique, qu'elles  n'ont  donné  que  des  renseignements  arbi- 
traires-., et  que  les  juristes  ont  bien  raison  de  se  méfier  des 
présents  que  leur  font  les  anthropologistes  ».  [Archives  danthro- 
pologie  criminelle^  1889,  p.  555.)  L'engouement  irréfléchi,  qui 
avait  fait  adopter  par  tant  de  savants  et  de  philosophes  dis- 
tingués l'explication  du  crime  par  l'atavisme,  s'est  donc  évanoui. 
Aussi  M.  le  D' Lombroso,  qui  est  un  homme  d'esprit,  n'a-t-il  pu 
s'empêcher  de  dire  en  souriant,  en  réponse  à  ces  critiques,  qu'il 
n'y  avait  pas  loin  pour  lui  du  Capitole  à  la  roche  Tarpéienne. 

La  théorie  du  crime-atavisme  complétée  par  la  théorie  de  la 
FOUE  morale.  —  Il  semble  que  M.  Lombroso  a  pressenti  de  bonne 
heure  les  fortes  objections  que  devait  rencontrer  son  hypothèse 
de  Tatavisme,  car  il  n'a  pas  tardé  à  la  compléter  par  la  théorie  de 
la  folie  morale,  C'estM.  le  D^^Despinede  Marseille  qui  le  premier, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  a  développé  cette  théorie  que  le  crime 
est  dû  à  une  absence  de  sens  moral,  que  les  criminels  sont  des 
monstres  au  point  de  vue  moral,  atteints  d'une  sorte  iï  imbécillité 
morale  congénitale.  Cette  théorie,  puisée  dans  la  lecture  des 
débats  judiciaires  et  non  dans  Tobservation  directe  des  cri- 
minels, avait  eu  alors  peu  de  succès  en  France,  malgré  le  talent 
avec  lequel  elle  avait  été  développée.  Mais  elle  a  été  acceptée 
avec  une  faveur  très  marquée  à  l'étranger,  notamment  en 
Angleterre  et  en  Italie,  et  elle  nous  est  revenue  d'Italie,  com- 
binée par  M.  Lombroso  avec  la  théorie  de  l'atavisme.  Sous  cette 
nouvelle  forme,  elle  a  rencontré  de  nombreux  partisans,  qui  ont 
vu  dans  les  criminels  des  hommes  anormaux,  dépomvus  de  sens 
moral,  de  sentiments  altruistes,  constituant  une  race  dégénérée, 
une  variété  de  l'espèce  humaine.  Dans  cette  théorie,  qui  rejette 
l'atavisme  physique  et  retient  Tatavisme  moral  (1),  le  criminel 

(l)  Cette  théorie  est  aussi  cellod'uu  anthropologiste  distingué,  M.  Garofalo,  d'après 
lequel  le  type  du  criminel  existe  indépendamment  de  toute  anomalie  physique  et, 
est  caractérisé  par  le  manque  absolu  de  sens  moral. 
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est  un  monstre  de  Tordre  psychique  ;  «  c'est  un  fauve  à  face 
humaine  »,  dit  M.  Tarde  {la  Criminalité  comparée^  p.  35),  un 
orang-outang  lubrique  et  féroce  à  face  humaine,  d'après 
M.  Taine,  qui  ajoute  :  «  Étant  tels,  ils  (les  criminels)  ne  peuvent 
agir  autrement  qu  ils  ne  font  ;  s'ils  violent,  s'ils  tuent,  c'est  en 
vertu  de  leur  naturel  et  de  leur  passé,  infailliblement.  » 
(Archives  de  [anthropologie  criminelle,  1888,  p.  187.)  M.  Taine 
n'a  pas  le  moindre  doute  sur  Texistence  de  Fatavisme  moral  ; 
c'est  cette  influence  ancestralequi  pousse  infailliblementVassdiS' 
sin  à  tuer  et  à  violer.  M.  J.  Soury  croit  aussi  à  l'oblitération  du 
sens  moral  dans  certains  organismes  «  sans  doute  par  un  phé- 
nomène d'atavisme.  »  {Bréviaire  de  rhistoire  du  matérialisme^ 
p.  602.)  Cette  absence  congénitale  du  sens  moral  ne  constitue  pas 
la  folie,  mais  une  infirmité,  une  anomalie.  Cette  théorie  a  reçu 
l'adhésion  de  M.  Th.  Ribot.  {Revue  politique  et  littéraire^ 
19  décembre  1883.)  «  Il  peut  exister,  dit  le  savant  directeur  de 
la  Revue  Philosophique,  dans  l'organisation  mentale,  des  lacunes 
comparables  à  la  privation  d'un  membre  ou  d'une  fonction  dans 
l'ordre  physique  :  ce  sont  des  êtres  que  la  nature  ou  les  circons- 
tances ont  déshumanisés.  »  Aux  yeux  de  ces  théoriciens, 
l'homme  criminel  n'a  que  le  visage  d'un  homme  ;  en  réalité, 
c'est  une  béte  malfaisante. 

Dans  le  chapitre  que  je  consacrerai  à  Fétude  de  la  théorie  de 
M.  le  D'Despines,  je  rechercherai  si  l'expérience  des  magistrats, 
des  directeurs  des  prisons,  des  aumôniers,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  connaissent  les  criminels,  vient  confirmer  l'hypothèse 
théorique  de  l'anomalie  morale. 

Epilepsie.  — Après  avoir,  «  par  un  changement  complet  de  ses 
convictions  premières  »,  conclu  à  l'identité  de  la  folie  morale  et 
de  la  criminalité,  M.  leD'  Lombroso  a  prétendu  trouver,  chez  les 
épilcptiques,  tous  les  caractères  des  fous  moraux  et  des  crimi- 
nels-nés. L'explication  du  crime-atavisme  paraissant  condam- 
née, le  savant  italien,  dans  ses  nouveaux  ouvrages,  s'attache 
surtout  à  celte  nouvelle  hypothèse  :  Una  avulsa,  non  déficit 
altéra. 

Que  Tépilepsie  conduise  souvent  au  crime,  cela  n'est  pas  dou- 
teux et  est  depuis  longtemps  enseigné  par  les  aliénistes,  notam- 
ment par  MM.  les  D"  Delasiauve,  Lassègue, Legrand  du  SauUe,  qui 
ont  écrit  sur  l'épilepsie  des  traités  spéciaux.  Déjà,  dans  l'anti- 
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qiiité,  Hérodote  avail  observé  que  les  crimes  de  Cambyse  devaient 
être  attribués  à  Tépilepsie  (1.  III,  §  33).  Mais,  que  tout  criminel 
soit  épiieptique,  voilà  une  assertion  tellement  excessive  que 
M.  Moleschott,  grand  admirateur  de  M.  le  D'"Lombroso,  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  dire  que  son  ami  «  a  la  phrase  ailée  »,  c'est-à-dire 
dépassant  toujours  le  but  par  des  généralisations  outrées.  [Actes 
du  cangrès  de  Rome,  p.  278.)  Gomment  s'étonner  que  M.  Lom- 
broso  trouve  une  identité  d'origine  entre  le  crime  et  l'épîlepsîe, 
lorsque  selon  lui  les  conceptions  du  génie  «  ont  une  remarquable 
ressemblance  avec  la  décharge  épiieptique»?  {U  Homme  criminel^ 
p.  593.)  Est-il  nécessaire  d'établir  que  l'homme  peut  devenir  cri- 
minel sans  être  épiieptique?  Ne  suffit-il  pas  de  rappeler  que  le 
nombre  des  condamnés  épileptiques  est  très  restreint?  Sur  3,432 
prisonniers,  Bruce  Thompson  n'a  trouvé  que  57  épileptiques. 
D'après  la  statistique  pénitentiaire  publiée  par  le  ministère  de 
l'intérieur  en  1882,  sur  8,071  jeunes  détenus  des  deux  sexes  on 
a  constaté  10.  cas  d'épilepsie  chez  les  garçons  et  6  pour  les 
filles  (p.  Lxxm)  ;  sur  13,392  hommes  détenus  et  2,290  femmes 
détenues  au  31  décembre  1881,  on  signalait,  à  la  fin  de  cette 
année,  27  hommes  et  1  femme  non  aliénés,  mais  ayant  eu  des 
attaques  d'épilepsie.  Pendant  l'année  1882,  cette  affection  est 
relevée  chez  16hommeset  7  femmes.  (Même  statistique,  p.  xxxvi.) 
M.  Lombroso  lui-même  reconnaît  que  sur  100  prisonniers  italiens 
il  n'y  a  que  5  épileptiques.  Malgré  celte  faible  proportion  des 
épileptiques  sur  le  nombre  des  prisonniers,  il  conclut  que 
«l'identité  du  criminel-né  et  de  l'épilepsie  semble  prouvée  parla 
statistique  ».  [L'Homme  criminel,  p.  607.)  Voilà  une  conclusion 
bien  imprévue  ! 

Sans  doute,  la  proportion  des  épileptiques  sur  le  nombre  de 
ceux  qui  commettent  des  crimes  serait  un  peu  plus  considérable, 
si  on  y  comprenait  ceux  qui  ont  été  déclarés  irresponsables  et 
envoyés  dans  des  asiles  d'aliénés.  Mais  ceux-là,  ai-je  besoin  de 
le  dire,  ne  sont  pas  des  criminels,  puisque  la  justice  s'abstient  de 
les  punir  et  les  fait  soigner. 

Mais,  objecte  M.  le  D''  Lombroso,  indépendamment  des  cas  où 
l'épilepsie  est  reconnue,  il  y  a  des  cas  où  elle  reste  ignorée  ;  ce  sont 
des  cas  d'épilepsie  larvée.  Sans  doute,  ainsi  que  le  disait  Trous- 
seau, «l'épilepsie  est  la  maladie  que  l'on  méconnaît  le  plus  sou- 
vent ».  En  présence  d'un  homicide  commis  sans  motif  et  jurant 
avec  les  antécédents  de  l'accusé,  on  doit  rechercher  si  ce  crime 
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anormal,  imprévu,  n'est  pas  un  cas  d'épilepsie  larvée.  Mais  la 
tendance  criminelle  pouvant  résulter  de  l'épilepsie  ne  se  traduit 
que  par  des  actes  de  violence  sans  motif.  Donc,  déjà  Thypothôse 
de  Tépilepsie  larvée  ne  peut  s'appliquer  aux  actes  de  violence 
commis  avec  des  motifs  et  aux  crimes  autres  que  des  actes  de 
violence.  En  outre,  je  crois  que  M.  le  D"*  Lombroso  est  dans 
Terreur  lorsqu'il  dit  que  «  tout  crime  commis  sans  motif  devrait 
être  considéré  comme  commis  dansun  raptus  épileptique  ».  [Actes 
du  Congrès  de  Rome,  "p,  279.)  En  effet,  il  est  des  cas  (j'en  ai  eu  à 
juger  de  semblables)  où  un  homme,  abruti  par  des  habitudes  cra- 
puleuses d'alcoolisme  et  de  débauche,  commet  un  homicide  sous 
un  prétexte  futile,  même  sansmotif  appréciable.  J'ai  eu  à  faire 
quelquefois  cette  observation  chez  des  Italiens.  Aussi,  en 
face  d'un  crime  sans  motifs,  M.  Legrand  du  SauUe  recom- 
mande-t-il  de  ne  pas  conclure  hâtivement  à  l'épilepsie.  [Actes 
cojnmis  par  les  épileptiques  ^  26.)  Enfin,  le  motif  du  crime 
peut  paraître  manquer,  parce  qu'il  reste  inconnu,  bien  qu'il 
existe. 

Pourquoi  supposer  que  la  maladie  mentale  est  un  cas  d'ata- 
visme? Pourquoi  assimiler  l'épilepsie  à  la  folie  morale,  dont  les 
caractères  sont  tout  différents?  Comment  peut-on  dire  sans  con- 
tradiction que  le  criminel  est  à  la  fois  un  sauvage  et  un  malade? 
Le  sauvage  n'est  pas  un  malade.  Je  ne  trouve  que  contradiction 
et  confusion  dans  cette  assimilation  du  criminel  au  sauvage,  au 
fou  moral  et  à  l'épileptique. 

Est-ce  en  faisant  usage  de  la  méthode  expérimentale  que  M.  le 
D"*  Lombroso  explique  le  crime,  la  folie  morale  et  l'épilepsie  par 
l'atavisme,  le  duel  par  l'atavisme,  l'institution  du  jury  par  l'ata- 
visme, le  droit  de  grâce  par  l'atavisme,  les  cérémonies  reli- 
gieuses des  Hébreux  et  des  chrétiens  par  l'atavisme?  N'est-il 
pas  évident  que  l'esprit  de  système  peut  seul  inspirer  de  sem- 
blables explications?  «  La  science  expérimentale  est  antisysté- 
matique, antidoctrinale.  »  (Claude  Bernard.)  Elle  observe  les 
faits  sans  parti  pris,  elle  ne  précipite  pas  son  jugement,  elle 
donne  des  statistiques  exactes,  elle  ne  lit  pas  dans  un  article 
du  code  autre  chose  que  ce  qui  y  est  contenu. 

Après  avoir  signalé  ce  que  je  considère  comme  les  erreurs,  les 
contradictions  de  M.  le  D*"  Lombroso,  je  m'empresse  d'ajouter 
que  le  savant  italien  conserve  toujours  le  grand  mérite  d'avoir 
appelé  l'attention  des  médecins  et  des  philosophes  sur  les  causes 
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de  la  criminalité.  Grâce  au  mouvement  qu*il  a  créé,  les  questions 
de  philosophie  pénale  sont  à  Tordre  du  jour  ;  les  jurisconsultes 
et  les  médecins,  qui  s'étaient  jusqu'ici  beaucoup  trop  renfermés 
dans  leurs  études  spéciales,  ont  pris  l'habitude  d'échanger  leurs 
idées  dans  des  revues  et  dans  des  congrès.  Ce  rapprochement 
de  la  médecine  et  du  droit  ne  peut  que  profiter  à  la  justice 
criminelle. 


CHAPITRE  11 

LE  CRIME  ET  L  HÉRÉDITÉ 

Si  Texplication  du  crime  par  Fatavisme,  tel  que  Tentend 
M.  Lombroso,  est  contredite  par  les  faits,  par  Thistoire  et  Toi- 
périence  judiciaire,  la  puissance  de  Thérédité  dans  le  domaine 
physique  et  intellectuel  n'est  pas  contestable.  Elle  a  été  observée 
dès  la  plus  haute  antiquité  :  «  Une  femme,  dit  Manou,  met  tou- 
jours au  monde  un  fils  doué  des  mômes  qualités  que  celui  qui 
Ta  engendré.  »  Aussi  recommande-t-il  au  roi  de  ne  pas  prendre 
une  épouse  dans  une  famille  dont  les  individus  sont  atteints 
de  phtisie,  de  dyspepsie,  d'épilepsie,  de  lèpre  blanche  et  d'élé- 
phantiasis.  (Lois  de  Manou,  III,  v.  7.)  D'après  Manou,  les  qua- 
lités morales  se  transmettent  comme  les  qualités  physiques, 
(X,  58,  59.)  «  Des  mariages  irréprochables  naît  une  postérité  irré- 
prochable, des  mariages  repréhensibles  une  postérité  mépri- 
sable. »  (III,  V.  42.)  Les  Spartiates  condamnèrent  leur  roi  Archi- 
damus  à  une  forte  amende  parce  qu'il  avait  épousé  une  femme 
de  très  petite  taille,  craignant  qu'elle  n'engendrât  non  des  rois, 
mais  des  roitelets.  (Plutarque,  Coynment  il  faut  nourrir  les 
enfants.) 

De  nos  jours,  cette  question  a  été  beaucoup  élucidée  par  des 
médecins  distingués.  Il  résulte  de  leurs  travaux  que  les  qualités 
physiques,  la  santé  ou  la  maladie,  la  longévité,  la  physionomie, 
la  taille,  la  couleur  des  yeux,  des  cheveux,  etc.,  sont  transmises 
par  les  parents  à  leurs  enfants. 

La  transmission  de  la  folie  a  été  aussi  l'objet  de  travaux  très 
remarquables,  notamment  de  la  part  des  D"  Morel,  Legrand  du 
SauUe  et  Bail.  Ne  voulant  parler  que  de  ce  que  je  sais  par  mes 
études  personnelles,  je  renvoie  le  lecteur  qui  veut  étudier  cette 
question  aux  ouvrages  de  ces  médecins  distingués.  Je  désire 
seulement,  sur  ce  point,  relever  une  confusion  qui  a  été  faite  quel- 
quefois entre  l'hérédité  de  la  folie  et  l'hérédité  du  crime.  De  ce 
que,  sous  Tinfluence  d'une  maladie  mentale  qui  lui  a  été  trans- 
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mise  par  son  père,  Tenfaiit  a,  comme  lui,  commis  un  acte  cri- 
niinel.  on  en  a  conclu  à  Thért^dilé  du  crime.  Dans  ce  cas,  cepen- 
dant, il  ny  a  pas,  en  rêaliti^  h»'*rédité  du  crime,  puisqu'il  n'y  a 
pas  crime,  mais  hérédité  de  la  folie.  Pour  savoir  si  le  crime  est 
héréditaire,  il  faut  seulement  examiner  les  cas  où  Tacte  crimi- 
nel n'est  pas  accompagné  de  folie. 

Les  médecins  ne  sont  pas  d'accoi-d  sur  les  proportions  numé- 
riques de  l'hérédité  dans  la  folie.  Mais  la  transmission  de  la  folie 
parait  certaine,  bien  qu*elle  ne  soit  pas  fatale  ;  c'est  une  possi- 
bilité, une  probabilité  même,  mais  non  une  nécessité.  On  voit 
quelquefois  des  fils  d'aliénés  exempts  de  toute  maladie  mentale. 
Même  pour  la  prédisposition  organique  à  la  folie,  il  faut  tenir 
compte  du  pouvoir  qui  appartient  à  l'homme  de  régler  sa  vie 
et  d'en  écarter  les  causes  perturbatrices. 

La  folie  transmise  h  l'enfant  prend  souvent  la  même  forme 
que  celle  des  parents  ;  ainsi,  un  père  aliéné  qui  se  suicide  a  sou- 
Tent  un  fils  qui  devient  aliéné  et  se  donne  la  mort.  Faut-il  aller 
plus  loin  et  dire  que  la  folie  héréditaire  aboutissant  à  un  acte  cri- 
minel peut  revêtir  chez  l'enfant  la  même  forme  que  chez  les 
parents  et  conduire  h  la  même  nature  d'actes  criminels  ?  Une 
affaire  que  nous  avons  jugée  dernièrement  ci  la  Cour  d'Aix, 
semble  le  faire  croire  au  premier  abord.  En  1888,  un  sieur  0..., 
atteint  du  délire  des  persécutions,  se  croyant  espionné,  persé- 
cuté par  les  prêtres,  tira  plusieurs  coups  de  fusil  sur  l'ancien 
curé  de  Menton  qu'il  ne  connaissait  pas.  Or,  j'ai  vu  dans  le  dos- 
sier que  son  père,  qui  avait  été  aliéné,  avait  tiré  un  coup  de 
fusil  sur  une  procession,  qui  passait  sous  ses  fenêtres.  Faut-il 
croire  que  cette  haine  sans  motif  contre  les  prêtres  et  les 
croyances  religieuses  a  été  transmise  avec  la  folie  par  le  père 
au  fils  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  il  me  paraît  plus  probable,  au  con- 
traire, que  c'est  par  l'éducation  que  ce  fanatisme  antireligieux 
a  été  communiqué. 

De  ce  que  la  maladie  est  souvent  transmise  par  les  parents 
aux  enfants,  faut-il  conclure  aussi  à  la  transmission  des  vices  et 
des  crimes  ?  Est-il  vrai  qu  il  y  a  une  catégorie  d'hommes  pré- 
destinés au  meurtre,  au  vol  par  une  fatalité  physiologique  inexo- 
rable résultant  de  Thérédité,  à  côté  d'une  autre  catégorie 
d'hommes  voués  au  bien  par  Fheureux  hasard  de  la  naissance  ? 
Les  parents  peuvent-ils  transmettre  à  leurs  enfants  leurs  qualités 
morales,  comme  leur  héritage?  La  bonté,  la  droiture,  le  courag6t 
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Fesprit  de  sacrifice  passent-ils  d'une  génération  à  l'autre  avec 
les  qualités  physiques  des  parents  ?  Si,  pour  être  vertueux,  il 
suffisait  d'être  né  d'un  père  ou  d'une  mère  honnêtes,  si  l'effort 
personnel  était  inutile,  la  vertu  serait  bien  facile.  Si  le  hasard 
de  la  naissance  donnait  aux  uns  non  seulement  la  richesse  et  la 
santé  mais  encore  la  vertu,  et  aux  autres  la  pauvreté,  la  maladie 
et  le  crime,  quelle  effroyable  inégalité  entre  les  hommes  !  Si  le 
fils  d'un  voleur  et  d'un  meurtrier  devait  devenir  lui-même  voleur 
et  meurtrier,  pourrait-on  imaginer  une  destinée  plus  atroce  ?  La 
transmission  des  maladies  n'est-elle  pas  déjà  assez  affligeante  et 
faut-il  admettre  encore  la  transmission  des  vices  et  des  crimes  ? 
Quelques  médecins,  transportant  dans  le  domaine  moral  ce  qu'ils 
ont  observé  dans  le  domaine  physique,  n'hésitent  pas  à  affirmer 
que  la  criminalité  est  héréditaire  et,  pour  prévenir  le  crime,  ils 
proposent  d'empêcher  les  criminels  de  procréer  (1).  M.  le  D'  Le 
Bon  est  si  convaincu  que  les  enfants  des  criminels  deviennent 
eux-mêmes  criminels,  qu'il  propose  de  transporter  dans  des 
contrées  lontaines  tous  les  récidivistes,  eux  et  leur  postérité. 
(Revue  philosophique,  mai  1881.) 

Dans  l'examen  de  cette  grave  question  de  l'hérédité,  je  croîs 
qu'il  faut  distinguer  avec  soin  l'hérédité  physiologique,  l'héré- 
dité intellectuelle  et  l'hérédité  morale.  Je  laisse  aux  physiolo- 
gistes l'étude  de  l'hérédité  physiologique,  qui  ne  rentre  pas  dans 
ma  compétence  (2).  Je  me  borne  à  reconnaître  que  l'hérédité 
physiologique  me  parait  démontrée  ;  c'est  la  grande  loi  qui  régit 
la  nature  entière.  Je  vais  donc  seulement  rechercher  ce  qu'il  faut 
penser  de  l'hérédité  intellectuelle  et  de  l'hérédité  morale. 

Par  suite  de  l'étroite  relation  qui  existe  entre  le  physique  et 
le  moral,  entre  le  tempérament  et  le  caractère,  les  goûts,  les  pen- 
chants, les  aptitudes  sont  fréquemment  héréditaires  ;  on  dit  alors 
qu'ils  sont  dans  le  sang.  L'esprit  comme  le  corps  des  enfants  reçoit 
des  parents  des  dispositions  particulières  (3).  Dans  telle  famille, 


(1)  B.  Thompson,  cité  par  M.  le  D*"  Despine  dans  son  ouvrage  sur  la  folie,  p.  643. 
Voy.  aussi  ci-dessus  le  rapport  de  M.  Martha. 

(2)  Voyez  la  Vie  et  ses  attributs ,  par  le  D'  Bouchut  ;  l'Hérédité^  par  le 
D'  Brierre  de  fioismont  ;  le  Traité  sur  l'hérédité  du  D*"  Lucas,  etc.  ;  le  Traité 
des  dégénérescences  physiques  et  morales^  dn  D'  Morel,  les  travaux  de  Galtoo, 
de  M.  le  D'  Voisin,  de  M.  de  CandoUe,  de  M.  Th.  Ribot. 

(3)  La  diversité  des  penchants,  qui  est  souvent  observée  chez  des  enfants  apparte- 
nant à  la  môme  famille,  ne  me  paraît  pas  prouver  la  non-transmission  des  peu- 
chants,  des  goilts,  des  aptitudes.  En  effet,  Tun  des  enfants  peut  hériter  du  père» 
Tautre  de  la  mèlxs  ou  du  grand-père  maternel  ou  de  tout  autre  ascendant. 
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le  goût  de  la  musique  est  très  prononcé  ;  dans  telle  autre,  c'est  le 
talent  de  la  peinture  qui  l'emporte.  Pour  la  peinture  et  la  mu- 
sique, rhérédité  est  plus  fréquente  que  pour  les  autres  applica- 
tions de  rintelligence,  parce  que,  dans  les  beaux-arts,  le  talent 
est  plus  étroitement  lié  que  dans  les  autres  sciences  à  une 
conformation  spéciale  des  yeux  et  de  1  oreille.  Mais,  à  côté  des 
exemples  qui  prouvent  cette  transmission  des  qualités  de  l'es- 
prit, que  d'exemples  en  sens  contraire  il  faut  placer  en  regard  ! 
Que  d'exceptions  à  la  règle  de  l'hérédité  !  Aussi,  peut-on  affirmer 
que  l'hérédité  intellectuelle  est  beaucoup  moins  fréquente  que 
rhérédité  physiologique.  Pourquoi  cela? parce  que  les  disposi- 
tions naturelles  de  l'esprit  sont,  bien  plus  que  les  dispositions 
du  corps,  susceptibles  d'être  modifiées  par  l'éducation,  les 
exemples,  le  milieu,  la  profession  et  par  une  foule  d'autres  causes 
qui  exercent  sur  l'esprit  une  influence  incontestable  (1). 

Rien  n'est  plus  mystérieux  que  l'hérédité  intellectuelle.  Il 
semble  qu'elle  doit  être  toujours  la  suite  de  l'hérédité  physiolo- 
gique. Cependant,  les  naturalistes  et  les  physiologistes  citent  des 
faits  qui  prouvent  «  que  l'un  des  parents  donne  complètement 
le  physique  et  l'autre  complètement  le  moral.  Listel-Geofl'roy, 
ingénieur  à  l'ile  de  France,  était  fils  d'un  blanc  et  d'une  négresse 
très  bornée.  Au  physique,  il  était  nègre  autant  que  sa  mère  ; 
au  moral,  il  était  si  bien  un  blanc  sous  le  rapport  intellectuel, 
qu'il  était  reçu  dans  les  maisons  les  plus  aristocratiques.  A 
sa  mort,  il  était  membre  con*espondant  de  l'Académie  des 
sciences  (2)  ».  Quelquefois,  l'enfant  qui  ressemble  le  plus  à  son 
père  ou  à  sa  mère  sous  le  rapport  physique  est  celui  qui  en 
diffère  le  plus  sous  le  rapport  moral  (3). 

Le  caractère  dépendant  beaucoup  du  tempérament,  on  trouve 
souvent  des  exemples  de  transmission  du  caractère  des  parents 
aux  enfants.  Dans  telle  famille  on  sera  vif,  emporté,  colère; 
dans  telle  autre  on  sera  doux,  pacifique,  lymphatique.  Faut-il 


(1)  Voy.  de  Candolle,  Histoire  des  sciences  et  des  savants. 

(2)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  Brierre  de  Boismont,  p.  175, 
anoée  1875;  Quatrefages,  Introd.  à  Vétude  des  races  humaines,  p.  182. 

(3)  D*"  Lucas,  t.  II,  p.  88.  D'après  Moreau  (de  Tours)  et  quelques  autres  médecins, 
ces  cas  d'aotagouisme  eutre  les  qualités  physiques  et  les  qualités  meutales  traos- 
mises  par  les  parents  seraient  si  nombreux  qu'on  pourrait  y  voir  une  règle  générale. 
(V.  article  Fo//e,  par  Foville,  Dictionnaire  de  médecine  de  Jaccoud,  p.  219.)  Je 
crains  que  ces  observateurs  n'aient  trop  généralisé  les  cas  qu'ils  ont  constatés.  En 
cette  matière,  qui  offre  les  cas  les  plus  variés  et  souvent  les  plus  opposés,  il  serait 
plus  sage  de  les  enregistrer,  sans  vouloir  conclure  trop  tôt. 
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k"  t'rin]«^r»tn<»nt  #st  >«»tt»*?at  tEaoâmt»  par  les  parents  t 

iVjà,  ,bns  l  atirùtuit.'-  If*  m*il.;tfiii*  et  les  philosophes   ^ 
lait  ivssortir  llii«u  u«.v  du  toittp«rsBMiit  sorte  «"«ctftre." 
|mt«i»iinco$ a<>  IJliu^  *iù»«'ae  le»  teaip^fUMBU du  «ofi^]TL 
ii^ii-M...  i;,»*s*iKv  d^  l  im*  ^  b  DftMdtat  do  lenpérMMJK- 
f  <»r|.».,.  U>s  kv>nuu^  o*  oabswat  ot  loos  amis  ni  »«>««  «"^ 

t>u  UiMue  att»i  d»n»  PUttm.  Xmtote.  Plotargoe  *f  ^'*^ 
KuUtNiviihMa  p.^nrlr»nb»*  sur  fe»  rapports  do  physique  e^ 
inoinU  «  Il  »'*t  iri^ik  imp»vrfc»nl.  dit  Plato»,  q****^"**J^ 
oiiKomlnW  lit»  tMronu  vvbn^  *t  DM{tn».d»  leorrrisott—fl 
i|m»  lu  cotioeplion  v*  h^^  i»n  temps  utile.  aTecconsisiauw,     ^ 
IIIA  ni  trnntniillll*^..  >:nr^t«^tat  eo  état  dlTrtsse)  tt n'est poi^ 
limpiv  ft  ougomlri^r,  i^t  il  n  aura  probableoiMt  ipie  des  ®J^'^ 
immI  <MMiMitti<^!i  ri  qui  n#^  at^mnl  Dt  solides  ni  droits»  soildesp 
Hoh  n«^  corps...  U  aiî^poi^ition  où  Ton  se  troute  alors  passe 
b'ImpHuiodaus  lo  rorp«^  ^t  dans  lÀuie  des  enfimts*  et  As  naissen 
«Vi»r  hlnu  plus  il«  iléfauts  {±\  ^  Plutarque  Mssi  connaisse 
riMllUMnrp  fAchousi»  qm  lîTi^se  du  père  au  UHWBieût  delac^ 
Ctfplluu  oxorco  sur  l'enfant,  ^t  il  recommande  de  suitre  le  V^ 
voi)Ui  «rUi^Hlodo  :  «  Ce  nesl  point  au  retour  de  tristes  fonéraïUca 
qu'il  faiiliiHoiMlo  sosdroîls  d  époux,  mais  on  rerenant  du  banquet 
c.m\)vé  m  rhonneur  des  immortels  3  .  »*  .Vristote  fait  de  mé|tt« 
observer  (|uo  l'enfant  que  la  femme  porte  dans  son  seinparUc^P® 
aux  impulsious  morales  de  la  m^,-re,  «  comme  les  fruits  de  la  terre 
participent  aux  qualités  du  sol  qui  les  nourrit  .4)-  et  il  ^^^^ 
que  le»  enfants  qui  naissent  de  parents  trop  âgés  naissent  faibte* 
et  maladifs  (5).  Socrate  avait  déjà  obsf:r?é  que  les  enfants  issus 
de  parents  jeunes  sont  mieux  doués  que  ceux  qui  naissent  de 
parents  ftgés  (6).  Platon  et  Plutarque  étaient  convaincus  que  la 
santé  de  l'àme  résulte  de  la  santé  du  corps  ^ce  que  les  Romains 
aussi  exprimaient  par  celte  sentence  :  Mens  sana  in  corpote 
sano),  et  qu'elle  est  souvent  le  résultat  des  dispositions  trans- 

(1)  TradurlioD  Daremberg,  p.  47,  64  et  suivaulet . 

(2)  Le$  LoiSf  VI. 

(3)  Délai»  de  la  justice  divine, 

(4)  PoiiUque,  l.  VU,  ch.  xiv.  §  9. 

(5)  Ilnd.,  f  il. 

(6)  XéDophoD,  Mémoire»,  1.  IV,  cbap.^t. 
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mises  par  les  parents  aux  enfants.  «  Nul  n'est  méchant  parce 
qu'il  veut  l'être  ;  une  fâcheuse  disposition  du  corps,  une  mauvaise 
éducation,  voilà  ce  qui  fait  que  le  méchant  est  méchant.  Or, 
n'cvilc  pas  ce  malheur  qui  veut  (1).  » 

Plutarque  admettait  aussi  que  «  la  génération  peut  trans- 
mettre les  principes  du  vice  et  de  la  vertu...  En  général,  dît-il, 
ceux  qui  ont  eu  pour  ancêtres  des  hommes  vicieux,  ont  en  eux- 
mêmes  une  portion  dominante  du  naturel  de  leurs  pères.  » 
L'atavisme  physiologique  et  Tatavisme  moral  n'avaient  pas 
échappé  au  moraliste  grec  :  «  Les  verrues,  les  taches  et  les 
autres  marques  qui  sont  sur  les  corps  des  pères,  ne  se  commu- 
niquent point  aux  enfants  et  reparaissent  ensuite  sur  les  petits- 
fils...  Ainsi  les  affections  et  les  qualités  de  l'âme,  souvent  cachées 
et  comme  ensevelies  pendant  ces  premières  générations,  se 
reproduisent  dans  des  rejetons  postérieurs,  et  la  nature  déve- 
loppe peu  à  peu  leur  ressemblance  dans  le  vice  ou  dans  la  vertu 
avec  la  tige  d'où  ils  sont  sortis  (2).  »  On  connaît  aussi  les  cas 
d'hérédité  morale  que  rapporte  Aristote.  [Morale  à  Nicomaqiie^ 
1.  VII,  ch.  VI.) 

Mais,  après  avoir  constaté  la  puissance  de  Thérédité,  les 
philosophes  anciens  se  gardent  bien  de  conclure  de  l'hérédité 
des  dispositions  morales  à  l'hérédité  des  actes.  Ils  savent  que 
l'homme  a  le  pouvoir  de  contrôler  ses  penchants  :  «  Nous 
avons,  dit  Galien,  la  faculté  innée  de  préférer,  de  rechercher, 
d'aimer  le  bien,  de  nous  détourner  du  mal,  de  le  haïr  et  de 
le  fuir  »  (3).  Nos  impulsions  ne  sont  pa^  fatales,  instinctives, 
comme  celles  des  animaux,  elles  sont  soumises  au  contrôle  de  la 
raison.  «  Nous  sommes  maîtres  de  faire  ce  qui  est  bien,  nous  le 
sommes  aussi  de  ne  pas  faire  ce  qui  est  mal ...  Quand  il  dépend 
de  nous  de  dire  oui,  il  est  aussi  en  notre  pouvoir  de  dire 
non  (4).  »  Aussi  «  ce  n'est  pas  honorer  son  âme,  quelque  illu- 
sion qu'on  se  fasse  là-dessus,  que  de  rejeter  sur  les  autres  ses 
fautes  et  la  plupart  de  ses  défauts,  même  les  plus  considé- 
rables »  (5).  Car  «  la  vertu  dépend  de  nous  et  le  vice  aussi  »  (6). 
Les  tendances  mauvaises,  que  nous  tenons  de  nos  parents,  nous 

(1)  le  Timée,  p.  289,  édil.  Saisset. 

(2)  Des  délais  de  la  Justice  divine, 

(3)  Ibid.,  p.  85. 

(4)  Aristote,  Morale  à  Niconiaque,  1.  Hl,  ch.  v. 
;j)  Platon,  les  Lois,  1.  V. 

(6)  Aristote,  op.  cil. 
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en  conclure  que  le  crime  et  la  vertu  sont  héréditaires  parce  que 
le  tempérament  est  souvent  transmis  par  les  parents  ? 

Déjà,  dans  l'antiquité,  les  médecins  et  les  philosophes  avaient 
fait  ressortir  l'influence  du  tempérament  sur  le  caractère.  «  Les 
puissances  de  Tûme  suivent  les  tempéraments  du  corps,  disait 
Galien...  L'essence  de  Fàme  est  le  résultat  du  tempérament  du 
corps...  Les  hommes  ne  naissent  ni  tous  amis  ni  tous  ennemis 
de  la  justice,  les  bons  et  les  mauvais  étant  tels  qu'ils  sont,  à  cause 
du  tempérament  du  corps  (i).  » 

On  trouve  aussi  dans  Platon,  Aristote,  Plutarque  des  vues  sin- 
gulièrement pénétrantes  sur  les  rapports  du  physique  et  du 
moral.  «  Il  est  très  important,  dit  Platon,  que  les  enfants  soient 
engendrés  de  parents  sobres  et  maîtres  de  leur  raison...  Il  faut 
que  la  conception  se  fasse  en  temps  utile,  avec  consistance,  stabi- 
lité et  tranquillité...  En  cet  état  (en  état  d'ivresse)  il  n'est  point 
propre  à  engendrer,  et  il  n'aura  probablement  que  des  enfants 
mal  constitués  et  qui  ne  seront  ni  solides  ni  droits,  soit  d'esprit 
soit  de  corps...  La  disposition  où  Ton  se  trouve  alors  passe  et 
s'imprime  dans  le  corps  et  dans  l'âme  des  enfants,  et  ils  naissent 
avec  bien  plus  de  défauts  (2).  »  Plutarque  aussi  connaissait 
l'influence  fâcheuse  que  l'ivresse  du  père  au  moment  de  la  con- 
ception exerce  sur  l'enfant,  et  il  recommande  de  suivre  le  pré- 
cepte d'Hésiode  :  «  Ce  n'est  point  au  retour  de  tristes  funérailles 
qu'il  faut  user  de  ses  droits  d'époux,  mais  en  revenant  du  banquet 
célébré  en  l'honneur  des  immortels  (3).  »  Aristote  fait  de  même 
observer  que  l'enfant  que  la  femme  porte  dans  son  sein  participe 
aux  impulsions  morales  de  la  mère,  «  comme  les  fruits  de  la  terre 
participent  aux  qualités  du  sol  qui  les  nourrit  (4),  et  il  ajoute 
que  les  enfants  qui  naissent  de  parents  trop  âgés  naissent  faibles 
et  maladifs  (oj.  Socrate  avait  déjà  observé  que  les  enfants  issus 
de  parents  jeunes  sont  mieux  doués  que  ceux  qui  naissent  de 
parents  âgés  (6).  Platon  et  Plutarque  étaient  convaincus  que  la 
santé  de  l'âme  résulte  de  la  santé  du  corps  (ce  que  les  Romains 
aussi  exprimaient  par  celte  sentence  :  Mens  sana  in  corpore 
sano),  et  qu'elle  est  souvent  le  résultat  des  dispositions  trans- 

(1)  Tradiirlion  Daremberg,  p.  47,  64  et  suivantes. 

(2)  Les  Lois^  VI. 

(3)  Délais  de  la  justice  divine. 

(4)  Polilique,  1.  VII,  ch.  xiv.  §  9. 

(5)  Jbid.,  §  11. 

(6)  Xéuophon,  Mémoires,  1.  IV,  chap.  4v. 
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mises  par  les  parents  aux  enfants.  «  Nul  n'est  méchant  parce 
qu'il  veut  l'être  ;  une  fâcheuse  disposition  du  corps,  une  mauvaise 
éducation,  voilà  ce  qui  fait  que  le  méchant  est  méchant.  Or, 
n'évite  pas  ce  malheur  qui  veut  (1).  » 

Plutarque  admettait  aussi  que  «  la  génération  peut  trans- 
mettre les  principes  du  vice  et  de  la  vertu...  En  général,  dit-il, 
ceux  qui  ont  eu  pour  ancêtres  des  hommes  vicieux,  ont  en  eux- 
mêmes  une  portion  dominante  du  naturel  de  leurs  pères.  » 
L'atavisme  physiologique  et  Tatavisme  moral  n'avaient  pas 
échappé  au  moraliste  grec  :  «  Les  verrues,  les  taches  et  les 
autres  marques  qui  sont  sur  les  corps  des  pères,  ne  se  commu- 
niquent point  aux  enfants  et  reparaissent  ensuite  sur  les  petits- 
fils...  Ainsi  les  affections  et  les  qualités  de  l'âme,  souvent  cachées 
et  comme  ensevelies  pendant  ces  premières  générations,  se 
reproduisent  dans  des  rejetons  postérieurs,  et  la  nature  déve- 
loppe peu  à  peu  leur  ressemblance  dans  le  vice  ou  dans  la  vertu 
avec  la  tige  d'où  ils  sont  sortis  (2).  »  On  connaît  aussi  les  cas 
d'hérédité  morale  que  rapporte  Aristote.  [Morale  à  Niconiaque^ 
1.  VU,  ch.  VI.) 

Mais,  après  avoir  constaté  la  puissance  de  Thérédité,  les 
philosophes  anciens  se  gardent  bien  de  conclure  de  l'hérédité 
des  dispositions  morales  à  l'hérédité  des  actes.  Ils  savent  que 
l'homme  a  le  pouvoir  de  contrôler  ses  penchants  :  «  Nous 
avons,  dit  Galien,  la  faculté  innée  de  préférer,  de  rechercher, 
d'aimer  le  bien,  de  nous  détourner  du  mal,  de  le  haïr  et  de 
le  fuir  »  (3).  Nos  impulsions  ne  sont  pa^  fatales,  instinctives, 
comme  celles  des  animaux,  elles  sont  soumises  au  contrôle  de  la 
raison.  «  Nous  sommes  maîtres  de  faire  ce  qui  est  bien,  nous  le 
sommes  aussi  de  ne  pas  faire  ce  qui  est  mal  ...  Quand  il  dépend 
de  nous  de  dire  oui,  il  est  aussi  en  notre  pouvoir  de  dire 
non  (4).  »  Aussi  «  ce  n'est  pas  honorer  son  âme,  quelque  illu- 
sion qu'on  se  fasse  là-dessus,  que  de  rejeter  sur  les  autres  ses 
fautes  et  la  plupart  de  ses  défauts,  même  les  plus  considé- 
rables »  (5).  Car  «  la  vertu  dépend  de  nous  et  le  vice  aussi  »  (6). 
Les  tendances  mauvaises,  que  nous  tenons  de  nos  parents,  nous 

(1)  le  Timée,  p.  289,  édit.  Saisset. 

(2)  Des  délais  de  la  justice  divine. 

(3)  Ibid,,  p.  85. 

(4)  Aristote,  Morale  à  NicottiaquCf  1.  Hl,  ch.  v. 
(j)  Platon,  les  Lois,  1.  V. 

(6)  Aristote,  op.  cit. 
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pouvons  les  modifier  par  Téducation  et  par  la  volonté.  Les  fils  de 
criminels  ne  sont  pas  nécessairement  criminels;  Tcxpérience 
établit  qu'ils  sont  souvent  vertueux  :  «  Antigone  ne  fut  pas  punie 
pour  les  crimes  de  Démétrius,  ni,  parmi  les  anciens  héros,  Philée 
et  Nestor  pour  ceux  d'Augias  et  de  Nélée,  parce  que,  nés  de  pères 
méchants,  ils  avaient  été  vertueux  (1).  » 

De  nos  jours,  quelques  écrivains,  ne  voyant  que  la  puissance 
de  rhérédité,  et  négligeant  rinduenceréfonnatrice  de  l'éducation 
et  la  force  de  la  volonté,  ne  distinguent  plus  entre  les  tendances 
et  les  actes  et  n'hésitent  pas  à  dire  qu'on  naît  criminel  «  comme 
on  naît  bossu,  cancéreux  ou  phtisique,  et  (que)  rien  ne  peut 
empocher  de  devenir  criminel  (2)  » .  C'est  aussi  la  pensée  de 
M.  le  D''  Maudsley  :  «  Du  vrai  voleur,  dit-il,  parodiant  ce  qu'on 
dit  du  vrai  poète,  on  peut  répéter  qu'il  naît,  qu'il  ne  devient  pas 
voleur  (3).  »  Aussi,  ajoute-t-il,  «  on  ne  peut  pas  plus  le  modifier 
qu'on  ne  peut  changer  la  constitution  de  l'ôtre,  qu'on  ne  peut 
altérer  la  couleur  de  l'Éthiopien  (4)  » .  Cette  affirmation  est  com- 
plètement contredite  par  l'observation  des  criminels.  Si  l'homme 
naissait  criminel,  s'il  ne  pouvait  résister  à  ses  penchants,  il 
agirait  toujours  en  criminel.  Le  loup  agit  toujours  en  loup.  Or, 
le  voleur  n'agit  pas  toujours  en  voleur  ;  les  magistrats  voient 
fréquemment  d'anciens  condamnés  pour  vol  donner  des 
marques  incontestables  de  probité,  môme  de  délicatesse.  Est-ce 
que  ces  changements  de  conduite  ne  prouvent  pas  que  l'homme 
peut  se  modifier  ?  Si  le  voleur  peut  cesser  de  voler  et  devenir 
probe,  intègre,  comment  douter  qu'il  avait  le  pouvoir  de  résister 
aux  mauvais  penchants  héréditaires  ?  Pour  démontrer  que  les 
criminels  sont  incorrigibles,  que  leur  perversité  est  congénitale 


(1)  PlutarquCf  Des  délais  de  la  Justice  divine.  Ou  sait  aussi  avec  quelle  force 
riiérédit6  des  pencbauts  est  proclamée  daus  l'Évangile  ;  c'est  eu  appelant  les  Phari- 
siens «  serpents,  race  de  vipères  »  que  Jésus  flétrit  leur  hypocrisie,  leur  orgueil, 
leur  dureté  de  cœur.  (Saiut  Mathieu,  xxiii,  33.)  Mais  c'est  avec  la  même  énergie  que 
sont  affirmées  en  même  temps  la  uou-hérédité  des  actifs,  la  responsabilité  person- 
nelle, la  liberté  de  Thomnie  créé  à  Timagc  de  Dieu,  pouvant  choisir  entre  le  bieu 
et  le  mal  et  devant  être  puni  ou  récompensé  suivant  ses  œuvres.  —  D'après  rAnciea 
Testament,  comme  dans  le  ?f ouveau,  l'hérédité  des  penchants  n'exclut  pas  la  liberté 
des  actes  et  la  responsabilité  personnelle.  «  Ne  dites  point  :  Dieu  est  cause  que  je 
n'ai  pas  la  sagesse,  car  c'est  à  nous  à  ne  pas  faire  ce  qu'il  déteste.  —  Dieu,  dès  le 
commencement,  a  créé  l'homme  et  il  l'a  laissé  dans  la  main  de  sou  propre  conseil. 
—  La  vie  et  la  mort,  le  bien  et  le  mal  sont  devant  l'homme  ;  ce  qu'il  aura  choisi 
lui  sera  douné.  »  {Ecclésiastique,  ch.  xv,  v.  11-18.) 

(2)  Dr  Le  Bon,  Revue  philosophique,  1881,  p.  526. 

(3)  Le  Crime  et  la  Folie, 

(4)  Annales  médico-psychologiques,  1876,  p.  142. 
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et  par  suite  permanente,  M.  le  D'  Maudsley  invoque  le  témoi- 
gnage (Fun  directeur  de  prison.  «  Les  tristes  réalités  que  j'ai 
observées,  dit  M.  Chesterton,  me  contraignent  à  dire  que  les 
neuf  dixièmes  au  moins  des  malfaiteurs  d'habitude  n'ont  ni 
l'intention  ni  le  désir  de  renoncer  à  leur  genre  de  vie  (1)  ».  Mais 
cette  observation  de  M.  Cherteston  porte  sur  les  criminels  d'ha- 
bitude. En  outre,  il  en  résulte  même  qu'un  dixième  de  ces  réci- 
divistes témoigne  le  désir  de  changer  de  conduite.  Ce  dixième  a 
bien  quelque  importance,  mais  M.  le  D' Maudsley  le  néglige  com- 
plètement, parce  qu'il  gêne  sa  théorie,  et  tout  en  invoquant  le 
témoignage  des  directeurs  de  prisons,  qui  lui  est  contraire,  il  écrit  : 
«  Le  chien  est  retourné  à  ce  qu'il  avait  vomi,  et  la  truie,  après 
avoir  été  lavée,  s'est  vautrée  de  nouveau  dans  le  bourbier.  Une 
véritable  réforme  impliquerait  la  ré  formation  dix  naturel  de  l'in- 
dividu ;  mais  comment  ce  qui  s'est  formé  par  la  succession 
des  générations  pourrait-il  se  réformer  dans  le  terme  d'une 
seule  vie?  Un  Maure  changerait-il  sa  peau  et  un  léopard  ses 
taches  (2)  ? 

Il  est  vrai  que  souvent  le  criminel  retom'ne  à  son  crime  comme 
le  chien  à  son  vomissement;  c'est  là  l'effet  de  l'habitude  crimi- 
nelle, qui  a  altéré,  dégradé  sa  nature  ;  le  vice  appelle  le  vice, 
le  crime  appelle  le  crime  ;  qui  a  bu  boira,  qui  a  volé  volera,  cela 
est  vrai  souvent,  mais  pas  toujours.  Bien  que  le  criminel  soit 
exposé  à  tomber  du  côté  où  il  est  déjà  tombé,  c'est  une  exagéra- 
tion manifeste  de  dire  qu'il  lui  est  aussi  difficile  de  changer  de 
conduite  qu'à  un  Éthiopien  de  changer  de  peau  ;  pour  me  servir 
d'une  expression  vulgaire  mais  énergique,  on  en  voit  qui  font 
peau  neuve.  Dans  tous  les  cas,  la  persistance  de  la  criminalité, 
observée  chez  un  grand  nombre  de  récidivistes,  ne  permet  pas 
de  dire  que  leur  criminalité  est  héréditaire.  En  admettant  qu'ils 
aient  reçu  de  leurs  parents  de  mauvais  penchants,  ces  penchants 
au  début  n'étaient  pas  irrésistibles.  Ainsi  que  le  dit  le  D'  P. 
Lucas,  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'hérédité  de  transformer  les 
impulsions  qui  proviennent  d'elle  en  actes  nécessaires.  Entre 
l'impulsion  et  l'acte  «  la  conscience  intervient,  la  raison  juge,  la 
volonté  décide...  L'homme  est  sollicité  par  l'hérédité  de  ses 

(1)  Le  Crime  et  la  Folies  p.  24. 

(2)  Ibid.,  p.  31.  Déjà  au  xviii«  siècle,  pour  exprimer  cette  idée  que  tout  dausla 
nature  et  daus  l'homme  est  régi  par  des  lois  nécessaires,  on  aimait  à  dire  ({ue  «  ce 
serait  entreprendre  de  blanchir  un  Maure  »  que  de  vouloir  espérer  un  changement 
de  caractère,  de  conduite. 
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modes  de  sentir  à  vouloir  et  par  suite  à  agir  comme  ses  pères  ; 
mais,  comme  il  a  été  dans  la  nature  des  pères  de  ne  point  obéir 
irrésistiblement  aux  sollicitations  de  leur  dynamisme,  comme  ils 
sont  restés  maîtres,  du  moins  dans  les  limites  de  la  droite  raison 
et  de  la  liberté  laissées  à  Tespèce,  de  céder  ou  de  ne  pas  céder  à 
ces  tendances,  de  môme  Fenfant  reste  maître  de  céder  ou  de  ne 
pas  céder  à  toutes  celles  des  mêmes  impulsions  transmises  par 
ses  pères,  qui  tombent  sous  l'empire  de  son  intelligence  et  de  sa 
conscience  et  qui  rentrent  à  ce  titre  dans  le  domaine  de  Tâme  et 
de  la  liberté  (1).  » 

Si  le  vice  était  héréditaire,  la  vertu  le  serait  aussi.  Or,  Texpé- 
rience  de  tous  les  jours  nous  apprend  que  les  parents  les  plus 
honnêtes  ont  souvent  des  enfants  vicieux,  criminels.  Si  des 
parents  vertueux  peuvent  transmettre  à  leurs  enfants  avec  le 
sang,  la  bonté,  la  sincérité,  Tamour  du  travail,  pourquoi  pren- 
nent-ils tant  de  peine  pour  les  rendre  bons,  sincères,  laborieux? 
Si  la  transmission  du  sang  emportait  la  transmission  des  qualités 
morales,  l'éducation  des  enfants  ne  serait  pas  une  œuvre  aussi 
difficile.  11  est  d'expérience  constante  que  les  parents  les  plus 
honnêtes  ne  sont  jamais  sûrs  de  la  conduite  de  leurs  enfants, 
malgré  les  bons  exemples  qu'ils  leur  donnent,  et  que  leurs 
efforts  restent  stériles,  si  la  bonne  volonté  de  l'enfant  n'y  répond 
pas.  * 

Si  le  crime  était  héréditaire,  les  criminels  devraient  être  issus 
de  parents  criminels.  Or,  il  résulte  de  ma  pratique  judiciaire  que 
très  fréquemment  les  accusés  et  les  prévenus  ont  des  parents 
honnêtes.  Combien  de  fois  j'ai  vu  des  parents  de  la  plus  grande 
honorabilité  venir  réclamer  à  l'audience  l'indulgence  des  magis- 
trats pour  leur  fils  coupables!  Combien  de  fois  j'ai  constaté  que 
les  accusés  avaient  reçu  de  leur  famille  les  meilleurs  exemples! 
Même  chez  de  grands  criminels,  j'ai  fait  cette  constatation.  Ainsi, 
le  père  et  la  mère  de  Roure,  condamné  poui*  assassinat  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité,  étaient  très  honnêtes.  Baud,  qui  a  été 
condanmé  à  mort,  appartenait  à  une  famille  très  honorable. 
Constantin,  qui  avec  un  complice  avait  assassiné  à  Marseille 
le  garçon  de  recettes  du  Crédit  foncier,  avait  des  parents  estî- 
més(2),  etc.  Dans  l'histoire,  on  voitaussi  de  nombreux  exemples 

(1)  Traité  philosophique  de  thëredilé,  t.  I,  p.  458. 

(2)  M.  R.iux,  directeur  de  la  cirrouscription  péuiteutiaire  du  Rhône,  examiuaDt  Ici 
dossiers  des  jeunes  détenus  du  quartier  corrcrtiouuel  annexé  à  Ja  maisou  d'arrdl 
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de  fils  criminels  issus  de  parents  très  vertueux.  Commode  n'était- 
il  pas  le  fils  de  Marc-Aurèle?  Par  contre,  ne  voit-on  pas  sortir  de 
parents  coupables  des  enfants  honnêtes?  Plutarque  en  avait  déjà 
fait  la  remarque  :  «  Périclès  était  né  d'une  famille  sacrilège  et  mau- 
dite. Le  grand  Pompée  eut  pour  père  ce  Strabon  qui  fut  si  odieux 
au  peuple  romain,  qu'on  arracha  son  corps  de  dessus  le  brancard 
des  funérailles  et  qu'on  le  foula  aux  pieds  ..  Ulysse,  Esculape 
et  tant  d'autres  grands  hommes,  nés  d'hommes  pervers,  ont 
rendu  de  signalés  services  à  leur  patrie...  »  Les  descendants 
d'un  Sisyphe,  d'un  Antolycus,  d'un  Plégyas  se  distinguèrent 
entre  les  plus  grands  rois  par  leurs  vertus  et  par  leurgloire  (1). 
M.  Lombroso  lui-même  reconnaît  qu'il  a  «  bien  des  fois  remar- 
qué des  jeunes  gens  très  honnêtes  issus  de  parents  mau* 
vais  (2)  ». 

On  objecte  que,  assez  souvent  aussi,  des  criminels  sont  issus 
de  parents  criminels.  Ne  semble-t-il  pas  dès  lors  que  les  parents 
ont  transmis  aux  enfants  un  penchant  irrésistible  au  crime? 
Platon  paraît  croire  que  le  crime  peut  se  perpétuer  pendant 
plusieurs  générations  dans  la  môme  famille,  et  lorsque  le  père, 
l'aïeul  et  le  bisaïeul  d'un  enfant  auront  été  condamnés  à  mort,  il 
conseille  à  l'État  de  bannir  l'enfant,  de  peur  qu'il  ne  devienne 
lui-même  criminel  (3).  J'ai  rencontré  quelquefois  la  persistance 
de  la  criminalité  pendant  deux  générations;  il  est  possible  qu'elle 
ait  été  constatée  très  exceptionnellement  pendant  un  plus  grand 
nombre  de  générations.  Mais  ce  fait  ne  me  paraît  pas  prouver 
invinciblement  l'hérédité  du  crime.  En  effet,  si  dans  les  familles 
les  plus  honorables  on  voit  des  fils  par  leur  inconduite  faire 
mourir  de  chagrin  et  de  honte  les  parents  les  plus  honnêtes, 
qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'un  père  voleur,  qui  donne  de  mauvais 
exemples  et  de  mauvais  conseils  à  ses  enfants,  trouve  en  eux 


de  Lyuu,  a  trouvé  leà  reiiseigncmeuU  suivauts  sur   356  familles  de  ces  dctcuus  : 

Ipère 22 

mère 9 

père  et  mère  11 

42      soit  12  pour  100 

Pareuts  de  mauvaise  réputation. .  .  49 

Parents  de  réputation  douteuse.  .  .  138 

Pareuts  de  bonne  réputation  ....  127 

{Archives  d'anthropolog.  anm.,  1890,  p.  226.) 

(1)  Des  délais  de  la  justice  divine, 

(2)  VHomme  criminel,  p.  135. 

(3)  Les  Lois,  Ih,  IX,  p,  131. 
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des  imitateurs  ?  Lorsque  le  criminel  est  issu  de  parents  crimi- 
nels, comment  savoir  si  son  inconduite  est  la  conséquence  de 
rhérédité  ou  le  résultat  de  la  mauvaise  éducation  ?  Les  mauvais 
exemples  ont  une  influence  très  fâcheuse  sur  les  enfants. 
Aussi  le  législateur  a-t-il  eu  grandement  raison  de  donner  aux 
tribunaux  le  pouvoir  de  prononcer  la  déchéance  de  l'autorité 
paternelle  contre  les  pères  et  les  mères  qui  compromettent  la  mo- 
ralité de  leurs  enfants  par  leurs  habitudes  de  débauche  et  d'ivro- 
gnerie (1).  Lorsqu'on  trouve  des  criminels  issus  de  parents 
coupables,  on  ne  peut  savoir  si  la  criminalité  des  enfants  a  été 
transmise  par  les  parents,  pas  plus  qu'on  ne  peut  dire  que  la 
vertu  d'un  enfant  est  héréditaire  lorsque  ses  p  aren  ts  sont  honnêtes. 
«Ma  fortune,  dit  Montaigne,  m'a  fait  naître  d'une  race  fameuse 
en  prud'homie  et  d'un  très  bon  père  ;  je  ne  sais  s'il  a  écoulé  en 
moi  partie  de  ses  humeurs,  ou  si  bien  les  exemples  domestiques 
et  la  bonne  institution  de  mon  enfance  y  ont  insensiblement  aidé 
ou  si  je  suis  autrement  ainsi  né  (2).  »  Aussi  je  ne  puis  partager 
l'opinion  de  M.  Ribot  qui  fait  résulter  l'hérédité  du  crime  des  con- 
damnations prononcées  contre  le  père,  le  fils  et  le  petit-flls.  Ces 
faits  de  persistance  de  criminalité  dans  la  môme  famille  ne  sont 
ni  très  nombreux  ni  très  concluants.  Ils  sont  d'ailleurs  contredits 
par  d'autres  exemples  beaucoup  plus  nombreux  de  fils  criminels 
issus  de  parents  honnêtes.  En  outre^  lorsque  la  persistance  de  la 
criminalité  se  produit  dans  la  même  famille,  il  est  difficile  de 
savoir  s'il  faut  l'attribuer  à  l'hérédité  ou  à  la  mauvaise  édu- 
cation. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  on  voit  des  enfants  tenir  immédiate- 
ment de  leur  nature  une  tendance  très  accentuée  pour  des  actes 
délictueux.  Cette  tendance  peut  être  alors  le  résultat  d'une  con- 
formation cérébrale  défectueuse  transmise  par  leurs  parents. 
«  Mais  c'est  là  un  état  pathologique  et  l'étude  de  ces  dégénérés, 
de  ces  malades  est  exclusivement  du  ressort  de  la  clinique  (3).  » 
S'il  y  a  des  enfants  qui  tiennent  de  leurs  parents  une  tare  patho- 
logique qui  les  conduit  plus  tard  aux  actes  criminels,  ces  enfants 
sont  des  malades  et  par  suite  des  irresponsables  ;  ce  ne  sont 
point  des  criminels  relevant  de  la  justice  sociale.  Il  y  a  alors 
hérédité  d'une  maladie  mentale  et  non  pas  hérédité  du  criuie. 

(1)  Loi  du  24  juillet  1889. 

(2)  Livre  XI,  cliap.  xi. 

(3)  D'  Maguan,  Archives  d'anthropologie  criminelle^  1889,  p.  608. 
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Mais  à  l'état  normal,  Tindividu  sain  d'esprit  n'est  pas  «  prédis- 
posé naturellement  au  crime  (1)  ». 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  transmission  héréditaire  d'un 
penchant,  d'un  tempérament,  d'un  caractère  déterminé  avec  la 
transmission  des  vertus  et  des  vices.  Le  penchant  peut  aider  à 
la  formation  de  la  vertu  ou  du  vice,  mais  il  ne  crée  nécessaire- 
ment ni  l'un  ni  l'autre.  Le  mauvais  penchant  transmis  par  les 
parents  doit  et  peut  être  combattu.  Ceux  qui  concluent  de  l'hé- 
rédité de  la  tendance  à  l'hérédité  de  l'acte  ne  sont  pas  amenés 
à  cette  conclusion  par  l'observation  des  faits,  mais  par  suite 
d'une  négation  systématique  du  libre  arbitre.  Assurément,  si  on 
nie  à  priori  le  libre  arbitre,  on  est  porté  logiquement  à  croire 
que  la  tendance  mauvaise  ne  peut  être  combattue  et  conduit 
nécessairement  au  crime.  Il  faut  donc  toujom*s  revenir  à  cette 
question  :  y  a-t-il  dans  l'homme  une  force  qui  lui  permet  de 
combattre  les  mauvais  penchants?  Je  ne  veux  point  incidemment 
reprendre  cette  démonstration  ;  mais  je  crois  utile  de  faire 
observer  que,  à  côté  des  médecins  distingués  qui  nient  le  libre 
arbitre,  il  y  en  a  d'autres,  non  moins  distingués,  qui  y  croient. 
«  Le  libre  arbitre,  dit  M.  le  D'  Delasiauve,  médecin  de  l'hospice 
des  aliénés  de  Bicétre,  ne  semble  avoir  été  donné  à  l'homme 
que  pour  faire  contrepoids  aux  impulsions  des  organes  (2).  »  Ni 
Legrand  du  Saulle,  ni  Foville,  ni  Morel,  ni  Dagonnet,  ni 
Magnan,  etc.,  etc.,  ne  nient  le  libre  arbitre.  M.  le  D'  P.  Lucas, 
qui  a  écrit  sur  l'hérédité  le  livre  le  plus  considérable,  ne  conteste 
pas  l'existence  de  cette  force  morale,  dont  nous  avons  tous  le 
sentiment  intime,  qui  n'est  autre  que  le  libre  arbitre,  qui  nous 
permet  de  combattre  les^  mauvais  penchants  venant  de  l'héré- 
dité comme  les  influences  dangereuses  venant  de  l'exemple  et 
du  milieu.  «  On  oublie  toujours,  dit-il,  que  l'homme  est  un  être 
moral,  une  nature  libre  douée  généralement  de  la  puissance  inté- 
rieure de  réagir  sur  elle-même  et  de  résister  à  ses  propres 
attractions  (3).  » 

Oui,  l'hérédité  peut  transmettre  à  l'homme  de  mauvais  pen- 
chants. Quel  est  l'homme  qui  n'a  que  des  tendances  vers  le 
bien  ?  Si  l'homme  n'avait  pas  de  mauvais  penchants  à  com- 
battre, où  serait  le  mérite  de  la  vertu  ?  Oui,  les  parents  peu- 

(i)  D' Magnan, op.  Cl/.,  p.  607.  '   .  ; 

(2)  Traiié  de  répilepsie,  p.  489. 

(3)  T.  I,  p.  495. 
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vent  léguer  à  leurs  enfants  une  tendance  d  la  gourmandise,  à 
la  colère,  à  la  paresse  et  à  tous  les  autres  défauts.  Mais  que  ces 
tendances  mauvaises  viennent  de  nos  ancêtres,  ou  qu'elles  soient 
inhérentes  à  la  nature  humaine,  qu'importe  pourvu  que  nous 
ayons  en  nous  le  pouvoir  d'y  résister?  Les  penchants  peuvent 
rendre  plus  ou  moins  difficiles  la  pratique  de  la  vie  morale, 
l'observation  de  la  loi  sociale  ;  mais  ils  n'ont  jamais  assez  de  force 
pour  en  imposer  la  violation,  sauf  dans  le  cas,  bien  entendu,  où 
ils  sont  le  résultat  d'une  maladie  cérébrale.  On  n'est  pas  néces- 
sairement criminel  parce  qu'on  a  hérité  de  ses  parents  de  tel  ou 
tel  caractère.  Socrate,  qui  avait  reçu  de  la  nature  les  plus  mauvais 
penchants,  est  devenu  le  plus  sage  des  hommes.  Les  hommes 
qui  sont  devenus  des  saints  avaient  souvent  des  passions  vio- 
lentes, des  instincts  mauvais  ;  ils  les  ont  domptés  par  l'efiFort  de 
leur  volonté.  Gomment  douter  de  ce  pouvoir  qui  appartient  à 
l'homme  de  se  maîtriser,  lorsque  des  aliénistes  éminents  tels 
que  M.  le  D'  Maudsley  admettent  que  l'homme  prédisposé 
à  la  folie  peut  s'en  préserver  en  se  proposant  un  but  élevé,  en 
donnant  une  sage  direction  à  ses  pensées  et  à  ses  sentiments  î 
«  Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  la  capacité  de  se  façonner  soi- 
même  existant  plus  ou  moins  en  chacun  de  nous,  ne  réside  un 
pouvoir  de  se  contenir  et  de  se  diriger,  capable  de  prévenir  la 
folie  (1).  »  Puisqu'il  existe,  même  chez  l'homme  prédisposé  aune 
véritable  maladie  mentale,  un  pouvoir  de  direction,  comment 
hésiter  i\  reconnaître  cette  faculté  à  l'homme  sain  d'esprit  ?  Les 
impulsions  au  vol,  au  meurtre,  à  l'irtcendie  ne  sont  irrésistibles 
que  lorsque  la  maladie  cérébrale  est  venue  paralyser  l'action  de 
la  volonté  libre.  Gall  lui-même  n'admettait  pas  l'irrésistibilîté 
des  penchants  [2),  Ne  voit-on  pas  des  personnes  qui,  étant  nées 
avec  une  constitution  délicate,  avec  des  prédispositions  à  la 
maladie,  parviennent  à  un  âge  avancé,  gnke  h  une  hygiène  bien 
entendue,  tandisque  d'autres,  nés  plus  robustes,  meurent  jeunes 
usés  par  les  excès  ?  De  même  ne  voit-on  i)as  des  hommes  qui, 
nés  avec  un  penchant  à  la  colère,  au  mensonge,  A  la  paresse,  à 
la  gourmandise,  savent  maîtriser  ces  penchants,  parce  qu'ils  le 
veulent?  Il  y  a  une  hygiène  de  l'Ame  comme  il  y  a  une  hygiène 
du  corps.  Par  une  hygiène  bien  entendue,  ïùme  peut  fortifier 
SOS  tendances  au  bien  et  réprimer  ses  mauvais  penchants. 

(1)  Le  Crime  ci* la  Folie ^  p.  iîîiO. 

(2)  Physiologie  du  cerveau^  t.  H,  p.  107. 
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Aussi,  je  ne  puis  partager  Tavis  de  M.  Ribot,  auteur  d'un  livre 
remarquable  sur  Thérédité,  lorsqu'il  écrit  que  «  l'hérédité  et  la 
liberté  se  posent  Tune  on  face  de  Taulre  comme  deux  termes 
contraires  et  inconciliables  (1).  »  Comme  M.  le  D' Lucas  et  M.  de 
Candolle,  je  pense  au  contraire  que  «  la  liberté  et  l'hérédité  sont 
deux  lois  conciliables  et  harmoniques  entre  elles  »  (2).  La  trans- 
mission de  penchants  mauvais  et  la  responsabilité  personnelle 
ne  sont  pas  inconciliables,  parce  que,  à  côté  des  penchants,  il  y  a 
chez  riiomme  le  pouvoir  de  les  diriger  ;  la  raison  conçoit  très 
bien  la  possibilité  de  concilier  l'hérédité  de  la  tendance  et  la 
liberté  des  actes.  L'une  et  l'autre  résultent  des  faits  (3).  Les  mé- 
decins et  les  philosophes,  qui  ne  peuvent  concilier  l'hérédité  et 
la  liberté,  ne  sont  amenés  à  cette  conclusion  que  parce  qu'ils 
confondent  l'hérédité  de  la  tendance  avec  l'hérédité  de  l'acte  et 
ne  croient  pas  l'homme  capable  de  réagir  contre  ses  tendances. 
En  effet,  dès  l'instant  qu'on  ne  voit  dans  l'homme  que  l'orga- 
nisme, on  ne  peut  plus  croire  au  libre  arbitre  ;  la  liberté  morale 
devient  incompréhensible.  Il  est  impossible  de  comprendre  que 
l'organisme  produise  une  force  qui  maîtrise  ses  tendances. 
Quelques  matérialistes,  il  est  vrai,  Lucrèce  notamment  (4),  ont 
admis  l'existence  de  cette  force  intérieure  qui  permet  à  l'homme 
de  se  rendre  maître  du  destin.  Mais  ils  sont  évidemment  incon- 
séquents avec  leur  système.  La  force  capable  de  maîtriser  les 
penchants  du  corps  ne  peut  venir  du  corps.  «  Lorsqu'on  dit  que 
l'homme  commande  à  ses  passions,  cette  manière  de  parler  ne 
suppose-t-elle  pas  qu'il  y  a  en  lui  quelqu'un  qui  commande  et 
quelqu'un  qui  obéit?  »  (Cicéron,  Tusculanes^  II,  §  20.)  «  L'àme 
yeut  et  commande,  le  corps  obéit.  »  (Buffon,  De  f  Homme.) 

Aussi  les  matérialistes,  conséquents  avec  leur  théorie,  refusent 
à  l'homme  le  pouvoir  de  vaincre  ses  penchants  et  pensent  à  cet 
égard  comme  Helvétius  :  «  Celui  qui,  pour  être  vertueux,  aurait 
toujours  ses  penchants  à  vaincre,  serait  nécessairement  un  mal- 
honnête homme  (5).  »  S'il  y  a  des  hommes  vertueux  et  des  hommes 
criminels,  ce  n'est  pas  parce  que  les  premiers  triomphent  de 
leurs  mauvais  penchants  et  que  les  seconds  y  cèdent  volontai- 

{{)  p.  320. 
(2;  D*^  Lucas. 

(3)  V.  le  chapitre  de  cet  ouvrage,  te  CWme  et  le  libre  arbitre^  où  je  crois  avoir 
ét'ibli  que  le  libre  arbitre  est  un  fait  d'expérience  judiciaire. 

(4)  Poème  delà  nature,  l.  II,  v.  251. 

(5;  De  respritf  discours  Ul,  chap.  xvi. 
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rement.  L'homme  suit  toujours  son  plaisir  ;  Thomme  honnête 
prend  plaisir  à  faire  le  bien,  le  criminel  prend  plaisir  à  faire  le 
mal.  «  L'homme  vertueux  n'est  donc  point  celui  qui  sacrifie  ses 
plaisirs,  ses  habitudes  et  ses  plus  fortes  passions  à  Tintérôt 
général,  puisqu'un  tel  homme  est  impossible,  mais  celui  dont 
la  plus  forte  passion  est  tellement  conforme  à  l'intérêt  général 
qu'il  est  presque  toujours  nécessité  à  la  vertu  (1).  »  Pour  d'Hol- 
bach aussi,  comme  pour  les  matérialistes  conséquents,  les 
passions  sont  irrésistibles.  La  lutte  contre  les  passions  est  im- 
possible. «  C'est,  dit  d'Holbach,  nous  conseiller  de  changer  notre 
organisation  ;  c'est  ordonner  à  notre  sang  de  couler  plus  lente- 
ment. »  C'est  à  la  môme  conclusion  qu'arrive  un  des  théoriciens 
modernes  du  matérialisme,  M.  le  D'  Bûchner  ;  selon  lui,  «  il  n'y 
a  pas  de  volonté  qui  puisse  dompter  ou  contenir  les  individus 
portés  à  la  mélancolie,  à  la  paresse,  à  la  légèreté,  à  la  vanité, 
à  l'arrogance,  à  l'avarice,  à  la  lubricité,  à  l'ivrognerie,  au  jeu, 
à  la  violence  (2).  » 

Tous  les  jours,  cependant,  nous  voyons  des  paresseux 
devenir  laborieux,  sous  l'aiguillon  du  besoin  ou  par  un  effort 
de  la  volonté,  des  hommes  légers  rendus  sérieux  par  les  leçons 
de  la  vie,  des  joueurs  guéris  de  leur  passion,  etc.  Sans  doute, 
le  vice  une  fois  contracté,  il  est  difficile  de  s'en  comger, 
mais  il  dépendait  de  nous  de  ne  pas  le  contracter  et  nous  ne 
perdons  jamais  entièrement  le  pouvoir  de  nous  y  soustrahre. 
Ce  pouvoir  vient  de  la  volonté  ;  il  est  attesté  par  les  faits  les 
plus  certains.  Mais  cette  puissance  de  la  volonté,  ne  pouvant 
se  concilier  avec  le  matérialisme,  ne  sera  plus  qu'une  illusion 
aux  yeux  de  celui  qui  ne  voit  dans  l'homme  que  l'organisme.  La 
volonté  sera  confondue  par  lui  avec  le  désir,  et,  comme  chez 
les  animaux  les  impulsions  bonnes  ou  mauvaises  les  conduisent 
à  des  actes  nécessaires,  il  en  tirera  la  conclusion  qu'il  doit  en 
être  de  même  chez  l'homme.  Mais  on  oublie  qu'on  ne  peut  pas 
appliquer  entièrement  aux  hommes  les  observations  faites  sur 
les  animaux.  Sur  les  animaux,  l'influence  de  l'hérédité  est  toute- 
puissante  parce  qu'elle  ne  peut  être  combattue  par  les  influences 
morales,  par  la  liberté.  Vouloir  appliquer  à  l'homme  les  obser- 
vations faites  sur  les  animaux,  c'est  négliger  la  distance  immense 
que  les  facultés  morales  mettent  entre  l'homme  et  les  animaux  ; 

(1)  Helvétius,  op,  cit, 

(2)  Force  et  matière^  p.  495, 
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c'est  méconnaître  le  pouvoir  que  nous  avons  de  vaincre  nos  pen- 
chants, c'est  oublier  Tinfluence  considérable  qu  exercent  sur  nos 
actes  et  nos  sentiments  les  croyances  religieuses.  Ce  n*est  qu'à 
la  condition  de  nier  à  priori  la  liberté  morale  qu  on  peut  admettre 
l'hérédité  du  vice  et  du  crime,  comme  on  admet  l'hérédité  de  la 
phtisie,  et  écrire  qu'on  naît  voleur  ou  meurtrier  comme  on  naît 
bossu  et  raçhitique.  Le  sens  commun,  le  sens  intime,  l'expé- 
rience judiciaire,  protestent  contre  cette  étrange  assimilation 
entre  la  transmission  des  maladies  de  l'âme  et  la  tiansmission 
des  maladies  du  corps. 

On  n'est  pas  criminel  sans  le  vouloir.  Les  prédispositions 
physiologiques,  dans  l'état  normal,  sont  toujours  sous  l'action  de 
la  volonté  dans  une  mesure  suffisante  pour  qu'elles  ne  se  tra- 
duisent pas  en  actes  criminels.  Dès  lors,  la  responsabilité  morale 
subsiste,  et  la  responsabilité  légale  conserve  sa  raison  d'être  ; 
car,  ce  que  la  loi  punit,  ce  n'est  pas  une  tendance,  un  penchant, 
mais  un  acte  ou  une  tentative  d'acte  criminel,  manifestée  par 
un  commencement  d'exécution. 

En  résumé,  il  y  a  des  âmes  bien  nées,  et  d'autres  moins  heu- 
reusement douées  ;  cette  différence  de  nature  vient  en  grande 
partie  de  l'hérédité.  L'âge,  le  caractère,  les  habitudes  d'esprit, 
l'état  des  parents,  surtout  au  moment  de  la  procréation,  exercent 
une  influence  considérable  sur  la  santé  physique  et  morale  des 
enfants.  Les  parents  peuvent  même  transmettre  aux  enfants  des 
prédispositions  heureuses  ou  fâcheuses,  qu  ils  tiennent  eux- 
mêmes  de  leurs  ascendants  et  qui  ne  se  sont  pas  développés  en 
eux.  Ces  prédispositions  héréditaires  rendent  aux  uns  la  vertu 
plus  facile  à  pratiquer  et  à  d'autres  le  vice  plus  difficile  à  éviter  ; 
mais  jamais  elles  ne  sont  assez  fortes,  à  l'état  normal,  pour  sup- 
primer le  libre  arbitre.  A  quoi  servirait  la  raison,  qui  permet  de 
distinguer  le  bien  du  mal,  si  l'homme  n'avait  pas  le  pouvoir  de 
faire  l'un  et  d'éviter  l'autre?  Il  y  a,  il  est  vrai,  quelques  cas 
exceptionnels,  où  la  tendance  criminelle  a  une  force  qui  parait 
invincible  et  conduit  au  vol,  à  l'incendie,  au  viol  et  au  meurtre; 
mais  dans  ces  cas,  qu'on  le  remarque  bien,  on  est  en  présence 
d'une  véritable  maladie  mentale  ;  l'acte  criminel  n'est  plus 
imputable  :  en  réalité,  il  n'y  a  pas  de  crime.  Dès  lors,  si  l'acte 
cesse  d'être  imputable,  il  n'y  a  pas  hérédité  du  crime,  mais 
hérédité  de  la  folie  conduisant  à  des  actes  nuisibles. 

L'erreur  des  écrivains,  qui  croient  à  l'hérédité  du  crime,  ne 
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vient  pas  seulement  de  leur  tendance  à  exagérer  la  force  de  l'hé- 
rédité, mais  de  leur  méconnaissance  de  la  liberté  morale,  ils 
dépouillent  Thomme  de  son  caractère  essentiel  ;  ils  oublient 
qu'il  est  libre,  que  l'hérédité  ne  supprime  pas  la  raison  et  la 
liberté,  que  les  penchants  ne  sont  pas  invincibles,  qu'ils  ne  con- 
duisent pas  nécessairement  au  bien  ou  au  mal.  Ils  oublient  aussi 
que  les  parents  les  plus  honnêtes  ont  souvent  des  fils  vicieux  et 
criminels  et  que  des  enfants  honnêtes  sont  issus  de  parents  cri- 
minels. Ces  faits,  qui  sont  établis  par  Fexpérience  judiciaire,  ne 
permettent  pas  de  dire  que  l'enfant  succède  à  la  vertu  ou  au 
crime  de  ses  parents. 

L'observation  établit  aussi  que,  malgré  la  différence  des  pré- 
dispositions héréditaires,  il  n'y  a  pas  d'hommes  n'ayant  que  des 
tendances  au  crime,  de  même  qu'il  n'y  a  pas  d  hommes  n'ayant 
que  des  penchants  pour  le  bien.  Tous  les  hommes  sont  plus 
ou  moins  obligés  de  lutter  pour  résister  aux  mauvais  penchants 
et  faire  triompher  les  bons.  Seulement,  comme  la  lutte  est  iné- 
gale, le  mérite  est  inégal,  la  culpabilité  est  inégale.  Par  suite,  le 
devoir  du  magistrat  est  de  tenir  compte  aux  accusés  de  ces  iné-' 
galités  de  responsabilité,  et  de  rechercher  dans  les  prédisposi- 
tions héréditaires  tout  ce  qui  peut  atténuer  la  culpabilité. 


CHAPITRE  III 

LE  CRIME  ET  L'ANOMALIE  MORALE 

Le  moment  est  venu  d'examiner  la  théorie  de  M.  le  D' Despine, 
quia  été  adoptée  par  l'école  italienne  d'anthropologie  criminelle 
et  combinée  avec  Tatavisme.  D'après  cette  théorie,  les  criminels 
sont  atteints  d'une  insensibilité  morale  qui  les  place  dans  un 
état  psychique  analogue  à  celui  de  la  folie  ;  ils  ne  sont  ni  libres 
ni  responsables  parce  qu'ils  sont  privés  du  sens  moral.  Cette 
insensibilité  morale,  incompatible  avec  le  libre  arbitre,  n'est 
point  le  résultat  de  la  maladie  ;  elle  doit  être  attribuée  à  l'orga- 
nisme, qui  n'est  point  malade,  mais  incomplet.  Tandis  que  les 
aliénistes  ne  considèrent  comme  fous  que  les  hommes  présen- 
tant les  signes  pathologiques  d'une  maladie  mentale^  M.  le 
D'  Despine  assimile  aux  aliénés  les  criminels  qui  ont  une  bonne 
santé,  parce  que  l'état  psychique  du  criminel  est  le  même  que 
Tétat  psychique  de  l'aliéné.  Dans  cette  théorie,  le  crime  dénote 
une  anomalie  psychique;  tous  les  crimes  sont  des  anomalies 
psychiques.  Lorsqu'un  récidiviste  assassine  un  bijoutier  pour 
dévaliser  son  magasin,  il  est  atteint  d'anomalie  psychique  ; 
lorqu'un  mari  coupe  la  gorge  à  sa  femme  pour  épouser  sa  maî- 
tresse, il  présente  tous  les  signes  d'une  anomalie  psychique 
congénitale,  etc. 

L'intelligence,  ajoute  M.  le  D'  Despine,  ne  manque  pas  aux 
criminels,  mais  le  sens  moral  leur  fait  défaut  ;  ils  n'ont  pas  de 
pitié  pour  leurs  victimes  ;  ils  n'éprouvent  pas  de  remords.  Cette 
absence  de  sens  moral  rend  le  criminel  irresponsable,  comme 
elle  aflfranchit  l'aliéné  de  toute  responsabilité. 

Sans  doute,  les  sentiments  moraux  protègent  Thomme  contre 
la  tentation  du  crime,  et  M.  le  D' Despine  a  parfaitement  raison 
de  dire  que  Thomme  normal  doit  avoir  non  seulement  la  connais- 
sance du  bien  et  du  mal,  mais  de  la  répugnance  pour  le  crime, 
et  que  celui  qui  naîtrait  intelligent  tout  en  ayant  les  facultés 
morales  troublées  cesserait  d'être  responsable.  Cette  séparation 
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des  facultés  intellectuelles  et  des  facultés  morales  est-elle  pos- 
sible? Oui,  dans  quelques  cas  très  exceptionnels,  extrêmement 
rares.  M.  le  D"^  Flemming  dit  en  avoir  observé  un  seul  cas  dans 
sa  longue  carrière,  et  M.  le  D''  Dagonnet  dix  à  douze  (i).  De 
plus,  cette  folie  morale  «  ne  saurait  exister  longtemps  sans  s'ac- 
compagnera certains  moments  de  troubles  manifestes  des  facultés 
intellectuelles  (2)  ».  Mais  Ximbécillité  morale  qui,  d'après  M.  le 
D'  Despine,  constitue  la  criminalité,  n'est  pas  la  folie  morale 
des  aliénistes  qui  voient  dans  la  perversion  du  sens  moral  un 
des  premiers  symptômes  d'aliénation  mentale.  C'est  une  anoma- 
lie psychique  qui  ne  se  rattache  pas  à  un  état  morbide.  M.  le 
D'  Despine  ne  voit  pas  dans  la  perversion  du  sens  moral  un 
symptôme  d'un  dérangement  mental,  mais  un  état  naturel,  indé- 
pendant de  toute  maladie.  Au  xvm*»  siècle  déjà,  La  Mettrie  avait 
soutenu  une  théorie  analogue  ;  il  affirmait  que  quelques  hommes 
naissent  privés  de  sens  moral,  que  cette  abscence  de  sens  moral 
passe  des  parents  aux  enfants,  même  delà  nourrice  à  ceux 
qu'elle  allaite,  que  «  ces  malheureux  ne  sentent  pas  pour  la  plu- 
part sur-le-champ  l'énormité  de  leur  action...  que  leur  volonté 
est  dépravée,  leur  conscience  éteinte  (3)  ». 

De  nos  jours,  l'affirmation  de  M.  Despine  qu'il  naît  des  hommes 
privés  de  sens  moral,  a  été  accueillie  par  l'école  italienne  d'an- 
thropologie criminelle.  Sur  la  foi  des  affirmations  de  M.  Despine 
et  de  quelques  autres  médecins,  qui  citent  des  cas  de  véritable 
folie,  M.  Lévy  Brulh,  qui  ne  paraît  pas  avoir  fait  une  étude  per- 
sonnelle des  criminels,  admet  cette  séparation  des  facultés  intel- 
lectuelles et  des  facultés  morales,  en  dehors  de  la  maladie  men- 
tale, chez  un  certain  nombre  d'hommes  intelligents,  mais  atteints 
d'insensibilité  morale  (4). 

Qu'il  y  ait  des  hommes  naissant  avec  des  facultés  morales 
troublées,  cela  paraît  établi  par  les  observations  des  aliénistes. 
Ces  cas  très  exceptionnels  de  perversion  du  sens  moral  sont  des 
cas  de  folie  véritable  et  ne  tardent  pas  à  être  suivis  de  troubles 
des  facultés  intellectuelles.  Mais  est-il  vrai  que,  en  dehors  des  cas 
d'aliénation  mentale,  cette  séparation  des  facultés  intellec- 
tuelles et  des  facultés  morales  existe  à  l'état  normal  ?  Sur  quelles 


(1)  Folie  morale^  p.  9. 

(2)  Ibid.,  p.  9. 

(3)  V Homme-machine^  p.  57,  59. 

(4)  Vidée  de  la  responsabilité^  p.  34. 
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preuves  se  fonde  cette  surprenante  assertion  que  les  criminels 
naissent  avec  une  figure  humaine,  mémo  avec  une  intelligence 
ordinaire,  mais  privés  de  sens  moral,  comme  des  bétes  malfai- 
santes ?  Sur  quels  faits  repose  cette  affirmation  que  la  nature, 
en  donnante  des  hommes  l'intelligence,  leur  a  refusé  les  senti- 
ments moraux?  Est-ce  Tobservation  attentive  des  criminels  qui 
a  conduit  M.  le  D'  Despine  à  assimiler  le  criminel  à  une  béte 
malfaisante,  privée  de  la  personnalité  ? 

Pour  justifier  cette  assimilation,  M.  le  D' Despine  et  après  lui 
MM.  Lombroso,  Garofalo,  E.  Ferri  invoquent  Tabsence  de  sens 
moral  constatée  chez  de  grands  criminels,  la  fréquence  des  réci- 
dives, l'imprévoyance  et  le  défaut  de  pitié  des  criminels. 

Absence  de  sens  moral.  —  L'oblitération  du  sens  moral  est-elle 
congénitale,  permanente  ou  bien  n'est-elle  pas  le  résultat  d'ha- 
bitudes vicieuses  ?  Il  ne  suffit  pas  de  constater  une  réelle  insen- 
sibilité morale  chez  un  criminel,  il  faut  encore  rechercher  si  elle 
est  la  cause  ou  Yeff'et  de  la  criminalité.  De  ce  que  Ton  constate 
souvent  chez  un  malfaiteur  endurci  Tabsence  de  tout  remords, 
faut-il  conclure  que  cette  insensibilité  morale  a  toujours  existé  ? 
C'est  comme  si  Ton  voulait  nier  l'existence  des  organes  de  la 
vision  et  de  l'ouïe  chez  des  hommes  qui  par  accident  sont  deve- 
nus sourds  et  aveugles.  La  cécité  morale,  l'aveuglement  moral 
peuvent  être  le  résultat  d'une  vie  de  désordres,  La  répétition  des 
actes  criminels,  les  habitudes  de  débauche,  de  paresse,  de  vio- 
lence, de  fourberie  amènent  une  dégradation  physique  et  morale, 
qui  change  la  nature  des  criminels.  «  Ce  sont  les  individus  qui 
sont  cause  de  cette  dégradation,  qu'ont  amenée  les  désordres  de 
leur  vie,  »  observait  Aristote.  Dès  lors,  lorsqu'on  constate  cette 
dégradation  morale,  il  faut  rechercher  si  c'est  là  un  état  naturel 
ou  un  état  acquis,  et  ne  pas  se  hâter  de  conclure  que  l'homme,  qui 
n'entend  plus  la  voix  du  devoir  parce  qu'il  la  fait  taire,  est  depuis 
sa  naissance  som*d  à  cette  voix.  Cette  observation  avait  déjà  été 
faite  par  un  ancien  philosophe  chinois  Meng-tseu.  «  Les  hommes, 
disait-il,  voyant  le  naturel  de  cet  homme  semblable  à  celui  de  la 
brute,  pensent  qu'il  n'a  jamais  possédé  la  faculté  innée  de  la  rai- 
son. »  Mais  ce  philosophe  ajoute  avec  beaucoup  de  sens  :  «  Sont-ce 
là  les  sentiments  véritables  et  naturels  de  l'homme  (1)  ?  » 

(1)  Traduction  PauUiier,  p.  391. 
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Pour  savoir  si  ces  sentiments  sont  Tétat  naturel  du  criminel 
ou  le  résultat  de  la  dégradation  volontaire  où  il  est  tombé  par  sa 
faute,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  lire  le  compte  rendu  des 
affaires  criminelles,  d'étudier  l'état  psychique  du  criminel  au 
moment  du  crime,  il  faut  encore  scruter  son  passé,  connaître  sa 
conduite  pendant  les  années  qui  ont  précédé  le  crime;  il  faut  le 
voir,  Tinterroger  avant  que  son  naturel  ait  été  altéré  par  la  réci- 
dive et  la  détention.  Or,  la  théorie  de  M.  le  D'  Despine  (M.  le 
D'  Foville  en  a  déjà  fait  la  remarque)  n'est  pas  le  résultat  d'ob- 
servations personnelles  faites  sur  les  criminels  ;  «  elle  est  pure- 
ment psychologique,  elle  a  été  construite  de  toutes  pièces,  et  elle 
est  étayée  par  l'interprétation  systématique  de  récits  presque 
exclusivement  empruntés  au  journal  le  Droit  et  à  la  Gazette 
des  Tribunaux  »  (1).  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  ce  n'est 
pas  dans  Tisolement  du  cabinet  et  par  la  seule  analyse  des  jour- 
naux que  l'on  peut  arriver  à  bien  connaître  les  allures,  le  carac- 
tère, la  valeur  intellectuelle  et  morale  des  classes  qui  peuplent 
nos  prisons  ? 

Voyons  si  les  faits  apprennent  aux  magistrats  qu'il  y  a  des 
hommes  voués  au  crime  par  leur  organisation  cérébrale,  ne 
pouvant  faire  que  le  mal,  incapables  de  bons  sentiments.  Si  le 
criminel  était  poussé  au  crime  par  son  organisation,  comme 
une  bête  malfaisante,  son  naturel  resterait  toujours  le  même. 
Est-ce  que  la  vipère  cesse  de  mordre  ?  Est-ce  que  le  loup  se  cor- 
rige ?  Voit-on  chez  l'animal  nuisible  l'instinct  se  modifier  et  des 
alternatives  de  bonté  et  de  férocité  ?  Or,  tandis  que  le  loup  agit 
toujours  en  loup,  les  accusés  n'ont  pas  toujours  agi  en  criminels  : 
i**  ils  ont  eu  souvent  de  bons  antécédents  ;  2**  après  leur  con- 
damnation ils  se  corrigent  quelquefois. 

Il  n'y  a  pas,  en  général,  d'affaire  criminelle  qui  ne  présente  des 
côtés  favorables  à  la  défense.  C'est  en  les  faisant  valoir  que  les 
avocats  obtiennent  ces  nombreux  acquittements  contre  lesquels 
s'élèvent  non  sans  raison  les  anthropologistes  et  qui  étaient  déjà 
sévèrement  appréciés  par  les  anciens  législateurs.  D'après  Dio- 
dore  de  Sicile  (l.  I,  §  lxxv),  les  anciens  Égyptiens  pensaient 
déjà  «  que  les  avocats  ne  faisaient  qu'obscurcir  les  causes  par 
leurs  discours  et  que  l'art  de  l'orateur,  la  magie  de  l'action  et  les 
larmes  de  l'accusé  entraînaient  souvent  le  juge  à  fermer  les 

(1)  Annales  d*hygiène  et  de  médecine  légale^  1880,  p,  424. 
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yeux  sur  la  loi  et  la  vérité  ».  Si  les  accusés  des  crimes  les  plus 
graves  ne  présentaient  pas  souvent  de  bons  antécédents,  des 
côtés  favorables,  les  avocats  n'obtiendraient  pas  un  si  grand 
nombre  d'acquittements.  Tel  accusé  a  vécu  très  honnêtement 
pendant  trente  ans,  quarante  ans,  avant  de  se  laisser  entraîner 
au  crime,  sousTinfluence  de  quelque  passion  ;  tel  autre  accusé 
d'un  attentat  contre  une  personne  aura  fait  des  actes  de  courage 
et  môme  de  dévouement  pendant  une  épidémie  ;  un  accusé  de  vol 
aura,  quelques  années  auparavant,  volontairement  porté  chez  le 
commissaire  de  police  une  somme  d'argent  qu'il  aura  trouvée; 
tel  autre  accusé,  associant  à  des  habitudes  criminelles  des  senti- 
ments de  famille  d'une  rare  délicatesse,  entourera  de  soins  sa 
vieille  mère  et  ses  sœurs  pendant  de  longues  années,  ou  bien 
élèvera  une  famille  nombreuse  avec  un  remarquable  dévoue- 
ment. Même  chez  les  Italiens,  que  nous  voyons  comparaître  si 
souvent  devant  la  cour  d'assises  des  Bouches-du-llhône,  sous 
l'accusation  de  meurtres  ou  de  vols  qualifiés,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  ouvriers  laborieux,  ayant  un  vif  amour  de  la 
famille  laissée  en  Italie,  et  lui  transmettant  régulièrement  leur 
salaire  péniblement  économisé  au  prix  des  plus  durs  travaux. 
J'ai  vu,  il  y  a  vingt  ans,  s'asseoir  à  Aix  sur  les  bancs  de  la  cour 
d'assises,  sous  l'accusation  d'empoisonnement,  une  femme  qui 
dans  sa  jeunesse  avait  eu  un  prix  de  vertu.  Tel  individu,  accusé 
de  faux,  a  autrefois  soigné  des  cholériques  avec  un  grand  cou- 
rage; tel  autre  accusé  d'abus  de  confiance  s'est  fait  décorer  sur 
un  champ  de  bataille  ;  celui-ci  a  risqué  sa  vie  pour  sauver  un 
enfant  qui  se  noyait,  etc.,  etc.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  d'accusé 
qui  dans  sa  vie  n'ait  accompli  quelque  bonne  action,  petite  ou 
grande,  de  même  qu'il  n'y  a  pas  d'honnête  homme  qui  n'ait  com- 
mis quelque  faute.  Ceux  qui  ont  l'habitude  des  débats  de  la 
cour  d'assises  ont  aussi  remarqué  que  souvent  l'auditoire,  après 
avoir  éprouvé  à  la  lecture  de  l'acte  d'accusation  une  grande  indi- 
gnation contre  le  crime,  finit,  lorsqu'il  connaît  par  les  débats  les 
antécédents  de  l'accusé,  par  ressentir  pour  lui  un  sentiment  de 
pitié  et  désirer  une  condamnation  très  atténuée  ou  même  son 
acquittement.  Ces  sentiments  de  pitié  et  d'indulgence  seraient- 
ils  possibles,  si  le  criminel  n'était  qu'une  bête  malfaisante  ayant 
toujours  montré  des  instincts  méchants  ? 

Le  repentir,  que  montre  quelquefois  le  criminel,  suffit  encore 
pour  établir  une  différence  essentielle  entre  lui  et  une  bête 
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malfaisante  qui  reste  incorrigible.  Si  la  méchanceté  du  criminel 
tient  à  son  organisme  comme  la  méchanceté  d'une  béte  féroce, 
on  ne  verra  jamais  apparaître  en  lui  de  bons  sentiments,  un  acte 
de  repentir  sincère.  Or,  ceux  qui  connaissent  les  criminels  savent 
qu'il  est  bien  rare  que  tout  bon  senthijent  soit  éteint  ;  mémo 
chez  les  grands  scélérats,  on  rencontre  encore  quelquefois 
une  lueur  de  bonté,  des  sentiments  d'affection  pour  leur  famille 
et  pour  leurs  amis.  Dans  une  lettre  écrite  à  un  ami  par  un 
grand  criminel,  le  nommé  Tholedano,  quelques  jours  avant  son 
exécution,  je  lis  la  recommandation  suivante  :  «  Jeté  demande 
ensuite  une  grande  faveur  ;  si  tu  restes  me  devoir  encorç  quelque 
argent,  divise-le  en  douze  parties,  et  tu  le  donneras  au  temple 
pendant  un  an.  Je  te  conjure  de  le  faire  pour  Taffection  que  tu 
avais  pour  moi  et  pour  la  volonté  d'un  mourant.  Adieu  !  mon 
ami,  mon  frère,  je  ne  puis  plus  continuer,  mes  yeux  sont  pleins 
de  larmes  et  j'ai  le  cœur  trop  oppressé.  Je  mourrais  heureux  si 
je  savais  que  tu  verseras  quelques  larmes  de  regret  pour  celui 
qui  a  été  ton  ami  et  qui  a  été  si  malheureux.  » 

J'emprunte  encore  au  dossier  de  l'accUsé  Roure  le  fait  sui- 
vant. Lorsqu'il  avait  déjà  fait  avorter  sa  maîtresse  et  était  à  la 
veille  de  l'étrangler  pour  s'en  débarrasser,  cet  accusé  fit  son  tes- 
tament pour  léguer  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  aux 
bureaux  de  bienfaisance  d'Aix  et  de  La  Fare.  Ceux  que  leurs 
fonctions  ne  rapprochent  pas  des  criminels  feront  bien,  avant  de 
croire  aux  criminels-nés,  de  lire  les  ouvrages  des  directeurs  de 
prisons  et  des  aumôniers,  notamment  les  mémoires  de  M.  l'abbé 
Croze  et  l'ouvrage  de  M.  Appert  sur  les  bagnes.  M.  Appert,  qui  a 
passé  sa  vie  à  visiter  les  forçats,  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  Je  ne  dégui- 
serai pas  le  bonheur  que  j'ai  goûté  en  me  trouvant  au  milieu  de 
tous  ces  criminels.  Jamais  peut-être  je  n'ai  été  aussi  complète- 
ment heureux;  je  voyais  leurs  âmes  s'ouvrir  au  repentir;  je  rece- 
vais des  témoignages  multipliés  d'une  reconnaissance  qui  me 
prouvait  que  ces  hommes  possédaient  encore  des  qualités  que 
bien  souvent  on  ne  rencontre  pas  chez  les  honnêtes  gens.  Je 
repris  courage  et  j'acquis  la  certitude  que  ma  première  crainte 
de  les  trouver  incorrigibles  était  loin  d'être  fondée  et  qu'il  y  a  tou- 
jours quelques  bons  sentiments  dans  le  cœur  des  criminels.  » 
(T.  III,  p.  50,  161.)  On  trouvera  peut-être  et  non  sans  raison  que 
cet  attendrissement  sur  les  vertus  des  forçats  dépasse  un  peu 
la  mesure,  et  qu'il  est  excessif  de  Jeur  trouver  des  qualités 
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qui  manquent  bien  souvent  chez  les  honnôtes  gens.  Il  suffit  de 
retenir  de  cette  appréciation  la  constatation  que  les  criminels  ne 
sont  pas  incapables  de  bons  sentiments.  C'est  en  parlant  aux 
détenus  de  leur  famille,  en  invoquant  le  souvenir  de  leur  jeu- 
nesse, que  les  aumôniers  des  prisons  réveillent  les  bons  senti- 
ments endormis.  Le  biographe  de  M^  Guibert,  archevêque  de 
Paris,  raconte  que  Farchevôque  fut  profondément  ému  à  son  lit 
de  mort  par  une  lettre  vraiment  touchante  qu'il  reçut  d'un 
détenu  de  la  Nouvelle-Galédonie.(Le  Corre^po/irfaw/,  1887,  p.  863.) 
On  trouvera  aussi  dans  les  souvenirs  de  Tabbé  Croze  de  nom- 
breux faits  qui  témoignent  du  repentir  réel  de  plusieurs  crimi- 
nels célèbres  et  qui  prouvent  que  la  nature  humaine,  altérée 
chez  eux  par  le  crime,  n'a  pas  complètement  disparu.  Bentham 
raconte  que,  pendant  une  épidémie  de  fièvre  jaune,  on  eut  bien  de 
la  peine  à  trouver  des  gardes  pour  les  malades  à  Thôpital  de 
Bush-Hill.  On  demanda  aux  prisonniers  s'ils  voulaient  soigner  les 
malades  en  leur  expliquant  les  dangers  du  service  ;  il  s'en  ofTrit 
autant  qu'on  en  avait  besoin.  (Traité  des  peines,  p.  235.)  Il  y  a 
de  grands  criminels  qui  pleurent  quand  ils  parlent  de  leurs 
parents.  Je  pourrais  moi-même  emprunter  à  mes  souvenirs  judi- 
ciaires des  exemples  de  grands  criminels  condamnés  à  mort  qui 
ont  attendu  et  subi  la  mort  avec  une  résignation  touchante,  s'y 
préparant  par  la  lecture  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  et  don- 
nant des  marques  irrécusables  d'un  profond  repentir.  Aussi  rien 
ne  me  paraît  plus  vrai  que  cette  pensée  de  M.  Franck  :  «  L'homme 
jusqu'au  fond  de  la  plus  profonde  dégradation  reste  toujours  une 
créature  humaine,  un  être  moral,  un  être  doué  de  conscience, 
de  raison,  de  liberté,  qui^  sans  jouir  actuellement  de  ses  facultés 
oblitérées  par  le  crime,  peut  les  recouvrer  d'un  instant  à  l'autre 
sous  Taiguillon  de  la  souffrance,  de  la  honte  et  du  repentir.  » 
L'homme  ne  perd  jamais  sa  personnalité. 

Sans  doute,  sous  l'influence  des  passions  brutales,  l'homme 
peut  s'abaisser  jusqu'à  l'animalité,  descendre  même  au-dessous 
de  la  bête,  réunir  les  mauvais  instincts  de  plusieurs  races  dis- 
tinctes d'animaux  malfaisants,  associer  la  férocité  du  tigre  a  la 
lubricité  du  singe  et  à  la  ruse  du  renard.  «La  nature  humaine  a 
une  étendue  en  bien  et  en  mal  qu'on  ne  trouve  point  dans  la  na- 
ture animale.  »  (Bossuet.)De  même  qu'elle  peut  monter  très  haut 
dans  la  perfection  et  s'élever  aux  vertus  les  plus  sublimes,  à  des 
yeriusangéliques,  elle  peut  descendre  très  bas  dans  la  déprava- 
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tion  et  s'abaisser  jusqu'à  une  méchanceté  diabolique.  Si  on  aime 
les  métaphores,  on  peut  donc  comparer  le  meurtrier  au  tigre,  le 
voleur  au  loup,  Tescroc  au  renard,  Tauteur  d'un  viol  à  un  orang 
outang  lubrique  et  féroce,  le  diffamateur  à  une  taupe,  le  men- 
diant à  une  puce.  Afin  de  peindre  fortement  la  dégradation  que 
les  passions  font  subir  aux  hommes,  les  moralistes  et  les  poètes 
aiment  à  dire  qu'elles  les  changent  en  botes.  C'est  ainsi  qu'Homère 
nous  peint  les  compagnons  d'Ulysse  changés  en  pourceaux,  et 
que  l'Evangile  appelle  les  pharisiens  race  de  vipères.  Mais  il 
faut  bien  se  garder  de  prendre  ces  métaphores  au  pied  delà  lettre, 
croire  qu'elles  expriment  des  réalités  physiologiques  et  psycho- 
logiques et  que  le  criminel  est  un  être  invariablement  mauvais, 
enfermé  dans  des  instincts  immuables  comme  les  animaux  nui- 
sibles. 

En  effet,  tandis  que  les  instincts  des  animaux  ne  peuvent  se  mo- 
difier, les  hommes  sont  susceptibles  de  transformations  surpre- 
nantes soit  en  bien,  soit  en  mal.  Les  magistrats  voient  fréquemment 
d'anciens  condamnés  se  relever,  se  régénérer  par  le  travail  et  la 
vie  de  famille.  Lorsqu'on  siège  à  la  Chambre,  qui  statue  sur  les 
réhabilitations,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  et  ému  des 
changements  qui  se  produisent  chez  des  hommes  qui  ont  com- 
paru devant  les  tribunaux  correctionnels  et  la  cour  d'assises. 
On  voit  d'anciens  condamnés  pour  meurtre,  vol,  escroquerie, 
attentat  aux  mœurs  devenus  de  bons  citoyens,  des  pères  de 
de  famille  dévoués.  Je  me  rappelle  môme  avoir  vu  dernièrement 
un  homme,  autrefois  condamné  pour  vol  et  abus  de  confiance, 
devenu  un  employé  fidèle,  chargé  de  la  caisse  dans  une  maison 
de  commerce.  Si  cet  ancien  voleur,  qu'on  avait  pu  autrefois  com- 
parer à  un  renard,  était  par  nature  un  animal  nuisible,  aurait-il 
pu  devenir  un  caissier  honnête?  Voit-on  des  renards  chargés  de 
la  garde  des  poules?  Le  meurtrier  est  si  peu  un  tigre  par  nature, 
qu'il  n'est  pas  rare  de  le  voir  ensuite  se  repentir  et  devenir  doux 
comme  un  agneau.  Voit-on  des  tigres  se  repentir  et  se  trans- 
former en  agneaux? 

Donc,  de  tous  ces  faits,  qui  résultent  de  l'expérience  judiciaire, 
je  crois  pouvoir  conclure  que  le  criminel  n'est  par  nature  ni  un 
orang-outang  (Taine),  ni  un  fauve  à  face  humaine  (M.  Tarde),  ni 
un  monstre  (Garofalo),  ni  une  vipère  (D"^  Le  Bon).  L'homme  cri- 
minel est  un  homme.  Quelles  que  soient  les  inégalités  considé- 
rables qui  existent  en  lie  les  hommes,  le  sens  moral,  plus  ou 
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moins  développé  suivant  les  esprits,  le  milieu,  l'éducation,   ne 

fait  complètement  défaut  à  personne.  Il  y  a  une  lumière  qui 

éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  ;  cette  lumière  est  plus 

ou  moins  vive,  mais«  les  personnes  les  plus  ignorantes  et  les  plus 

grossières  de  la  multitude,  hommes  et  femmes,  peuvent  atteindre 

à  cette  science  simple  de  se  hien  conduire.  »  (Gonfucius,  ch.  xn.) 

L'observation  des  criminels  confirme  celte  pensée  de  Kant  que 

«•nul  homme  n'est  dépourvu  de  tout  sens  moral».  {Principes 

mriap/it/siques  de  la  morale^  édition  Tissot,  p.   180.)  Le  sens 

moral  peut  être  altéré,  oblitéré  par  le  vice  et  le  crime,  mais  il  n\i 

été  refusé  à  aucun  homme  à  son  entrée  dans  la  vie,  et  il  peut 

toujours  être  recouvré  par  le  repentir.  «  Il  reste  aux  pl^s  grands 

scélérats  toujours  quelque  étincelle  de  vertu  et  un  mot  des  plus 

justes  que  je  connaisse,  c'est  celui-ci  :  Rien  n'est  aussi  rare 

qu'un  parfait  honnête  homme,  si  ce  n'est  peut-être  un  parfait 

scélérat.  »  (Diderot,  Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu,  p.  67.) 

Rien  ne  me  paraît  plus  contraire  à  la  vérité  des  faits  que  celte 
division  des  hommes  en  deux  races  distinctes:  les  uns  criminels, 
les  autres  honnêtes  de  naissance  ;  les  premiers  voués  au  crime, 
les  seconds  prédestinés  à  la  vertu  par  leur  organisation  cérébrale. 
De  même  qu'il  n'y  a  pas  d'hommes  entièrement  mauvais,  inca- 
pables d'un  bon  sentiment,  il  n'y  a  pas  d'hommes  complètement 
irréprochables,  incapables  d'une  faute.  Tout  homme  peut  faillir^ 
le  plus  intelligent  comme  le  plus  ignorant;  «les  plus  grands 
hommes  sont  capables  des  plus  grands  vices  aussi  bien  que  des 
plus  grandes  vertus.  »>  (Descartes,  Discours  sur  la  méthode,)  dl 
peut  échapper  à  un  homme  juste  une  infinité  (raclions  injustes; 
il  en  peut  aussi  sortir  de  justes  d'une  personne  injuste.  »  (Hobbes, 
D«  Citoyen,)  Touthonune  d'honnête  peut  devenir  coupable  et  de 
coupable  redevenir  honnête.  Si  un   homme,  resté  longtemps 
honnête,  peut  faillir,  si  un  criminel  peut  revenir  à  de  bons  senli- 
lûenls,  ces  changements  de  conduite,  ces  alternatives  et  mélanges 
<le bonnes  et  de  mauvaises  actions  ne  prouvent-ils  pas  (ju'on 
devient  honnête  ou  criminel  par  sa  volonté,  qu'on  peut  faire  le 
Wen  ou  le  mal,  que  nos  actes  dépendent  de  nous-mêmes  ? 

Récidives.  —  M.  le  D*"  Despine  voit  une  preuve  de  la  fatalité  du 
^nine  dans  l'extrême  facilité  avec  laquelle  les  criminels  déjà 
condamnés  commettent  de  nouveaux  crimes.  Qu'y  a-t-il  d'éton- 
nant à  ce  quun  homme,  qui  a  fait  une  chute,  en  fasse  de  nou- 
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velles?  Il  est  plus  facile  à  un  homme  de  ne  pas  faillir  que  de  ne 
faillir  qu'une  fois.  «  Il  est  plus  facile  à  une  femme  de  n'avoir  pas 
d'amant  que  de  n'en  avoir  qu'un  seul.  »  (La  Bruyère.)  Le  criminel 
subit  le  poids  de  son  passé,  le  joug  de  ses  habitudes  vicieuses  (1), 
qui  enchaînent  sa  volonté  ;  il  est  l'esclave  de  son  crime.  «  Des 
actes  répétés,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  impriment  aux 
hommes  des  caractères  qui  correspondent  à  ces  actes...  Il  dépen- 
dait d'eux,  dès  le  principe,  de  n'être  point  tels  qu'ils  sont  devenus, 
et  c'est  volontairement  qu'ils  se  sont  pervertis,  mais,  une  fois 
qu'ils  le  sont,  il  ne  leur  est  plus  possible  de  ne  pas  l'être.  »  (Arîs- 
tote.)  Aristote  exagère  la  force  de  l'habitude  criminelle,  en 
disant  qu'elle  ne  peut  pas  être  brisée.  Mais  il  est  certain  qu'une 
première  faute  conduit  souvent  à  une  seconde;  il  n'y  a  que  le 
premier  pas  qui  coûte,  dit  la  sagesse  populaire . 

Dans  le  crime  une  fois  il  suffit  qu'on  débute, 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 

(BOILEAU.) 

De  même  que  la  pratique  du  bien  rend  le  bien  plus  facile, 
l'homme  dégradé  par  une  première  faute  glissera  rapidement  à 
de  nouvelles  fautes.  Un  général  disait  :  «  Ce  sont  toujours  les 
mêmes  qui  se  font  tuer.  »  On  peut  dire  aussi:  «  Ce  sont  toujours 
les  mômes  qui  se  font  condamner.  »  Cette  puissance  de  l'habitude 
soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal  est  une  vérité  banale.  «  De 
l'acte  criminel,  dit  Schiller,  c'est  la  malédiction  que  de  nouveau 
toujours  il  enfante  le  crime.  »  Sans  doute,  le  criminel  n'est  pas 
fatalement  rivé  à  son  passé  et  condamné  au  crime  par  une  pre- 
mière faute  ;  il  peut  toujours  par  un  effort  suprême  rompre  le 
joug  des  mauvaises  habitudes.  Mais  combien  il  est  plus  difficile 
de  revenir  du  mal  au  bien  que  de  persévérer  dans  le  bien  !  «  Il 
est  bien  plus  aisé,  à  cause  de  la  proclivité  et  inclinaison  de  notre 
nature,  de  passer  du  bien  au  mal  que  de  rétrograder  du  mal  au 
bien.  »  (L'Hospital.) 

Imprévoyance.  —  L'imprévoyance  est  encore  signalée  par 
M.  le  D'  Despine  et  par  M.  E.  Ferri  comme  une  anomalie  psy- 
chique particulière  au  criminel-né.  D'après  eux,  le  criminel  ne 
prend  aucune  précaution  pour  se  dérober  à  la  justice;  il  commet 

(1)  <(  Quiconque  commet  le  péché  est  esclave  du  péché...,  la  vérité  vous  rendra 
libres.  » 

[Évangiie  de  saint  Jean^  ch.  vuij  34,  32.) 
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toujours  des  imprudences  grossières,  qui  le  font  arrêter.  Un 
anthropologiste  français,  M. de  Mortillet,  va  jusqu'à  voir  dans  une 
imprudence  commise  par  Pranzini  la  preuve  qu'il  était  déséqui- 
libré et  qu'il  n'était  pas  moralement  responsable.  {Archives  dH an- 
thropologie criminelle,  1887,  p.  583.)  Je  suis  beaucoup  moins 
frappé  de  l'imprévoyance  des  criminels.  Ainsi,  le  dernier  assassin 
que  nous  venons  de  juger  à  la  cour  d'assises  des  Bouches-du- 
Rhône  avait  combiné,  exécuté  son  crime  avec  la  plus  grande 
habileté.  Poursuivant  depuis  quelques  années  sa  belle-sœur  de 
ses  obsessions,  il  était  parvenu  à  pénétrer  la  nuit  dans  sa  chambre, 
sans  éveiller  l'attention  de  personne.  Après  avoir  poignardé  la 
jeune  femme,  parce  qu'elle  lui  résistait,  et  être  sorti  de  la  mai- 
son, il  y  était  rentré  pour  s'assurer  que  la  victime  était  bien 
morte  et  avait  jeté  à  terre  le  linge  d'une  commode,  pour  faire 
croire  que  l'assassinat  avait  eu  le  vol  pour  mobile  et  détourner 
ainsi  de  lui  les  soupçons  de  la  justice.  Il  avait  si  bien  pris  ses 
précautions  que  la  justice,  après  l'avoir  arrêté,  fut  obligée  de  le 
relâcher.  Sa  culpabilité  ne  fut  établie  qu'à  la  suite  d'un  second 
assassinat  qu'il  commit,  pour  faire  disparaître  un  témoin  qui  le 
soupçonnait. 

Dans  quelques  cas  exceptionnels,  en  matière  de  crimes  contre 
les  mœurs,  on  voit  des  criminels  se  livrer  à  des  obscénités  dans 
des  lieux  publics  ;  mais  il  ne  faut  point  oublier  que  l'habitude 
de  la  débauche  rend  l'homme  imprudent;  l'observation  en  avait 
déjà  été  faite  par  Socrate  :  «  Où  trouvera-t-on  plus  difficilement 
de  la  prudence  que  dans  les  intempérants?  Car  rien  de  plus 
opposé  que  les  actions  de  la  prudence  et  celle  de  la  débauche.  » 
(Xénophon,  Mémoire  sur  Socrate,  1.  IV,  ch.  v.)  Mais  à  l'excep- 
tion de  ce  vice,  qui  par  sa  nature  fait  oublier  la  prudence,  les 
autres  passions  criminelles  cherchent  leur  satisfaction  avec  beau- 
coup d'habileté.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  très  souvent,  presque 
dans  la  moitié  des  cas,  les  auteurs  des  crimes  restent  incon- 
nus, malgré  les  actives  recherches  de  la  justice.  Il  faut  avoir 
été  juge  d'instruction  ou  magistrat  du  parquet,  pour  se  rendre 
compte  des  difficultés  que  présente  souvent  la  découverte  du 
coupable.  Pour  plus  de  précision,  je  vais  emprunter  quelques 
exemples  à  la  statistique  criminelle  de  1880.  De  1875  à  1880,  il 
y  a  eu  en  moyenne  par  an  34,501  individus  jugés  pour  vols  ;  mais 
les  auteurs  de  38,682  vols  sont  restés  inconnus  et  les  auteurs 
présumés  de  2,720  autres  vols  ont  été  renvoyés  des  pouisuites 
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pour  charges  insuffisantes.  Plus  des  six  dixièmes  des  voleurs 
sont  restés  impunis.  Dans  la  même  période,  il  y  a  eu  197  indi- 
vidus jugés  pour  assassinat,  mais  les  auteurs  de  12  assassinats 
sont  restés  inconnus  et  70  ont  été  renvoyés  des  poursuites  pour 
charges  insuffisantes.  On  comprend  (jue,  en  matière  d'incendie, 
les  auteurs  restent  très  souvent  inconnus  ;  472  seulement  ont 
été  jugés,  tandis  que  2,210  ont  échappé  à  la  poursuite  ou  à  la 
pénalité.  Pour  d'autres  crimes,  tels  que  les  empoisonnements, 
les  infanticides,  les  meurtres,  les  attentats  à  la  pudeur,  Timpu- 
nité  reste  acquise  à  un  nombre  considérable  d'accusés.  Com- 
ment peut-on  dire  dès  lors  que  l'imprévoyance  des  criminels  est 
un  fait  général,  si  extraordinaire  qu'il  constitue  une  anomalie 
psychique  ? 

Inconscience  mokale.  —  M.  le  D'  Despine  prétend  encore  que 
les  grands  criminels  ne  sentent  j)as  Todieux  des  crimes  qu'ils 
commettent,  qu'ils  les  exécutent  sans  hésitation,  après  en  avoir 
accepté  la  pensée  sans  répugnance.  Il  résulte,  au  contraire,  de 
mes  observations  que  la  plupart  des  crimes  sont  précédés  d'hé- 
sitations. Une  lutte  s'établit  dans  l'esprit  du  criminel  entre  la 
pensée  des  avantages  qu'il  espère  retirer  du  crime  et  la  répu- 
gnance que  lui  inspire  l'acte  criminel.  On  voit  l'accusé  concevoir 
l'idée  du  crime  puis  l'abandonner,  ensuite  la  reprendre,  préparer 
les  moyens  d'action,  y  renoncer,  passer  en  un  mot  par  des  alter- 
natives d'hésitation  et  de  résolution  (1). 

Sans  doute,  dans  quelques  crimes  passionnels  ou  déterminés 
par  l'alcoolisme  ou  la  colère,  le  caractère  impulsif  est  constaté. 
Mais,  en  général,  les  crimes  sont  prémédités.  MM.  les  D^^Bordier 
etCorre  supposent  à  tort  que  les  crimes  sont  la  conséquence  d'un 
état  cérébral,  impliquant  peu  de  réflexion  et  trop  d'action.  Le 
plus  souvent  les  criminels  préméditent  leurs  crimes  et  s'y  pré- 
parent par  une  combinaison  habile  des  moyens  d'exécution. 
D'ailleurs,  un  acte  spontané  n'est  pas  un  acte  inconscient,  machi- 
nal, purement  instinctif.  «  Si  spontané  que  semble  être  un  acte 

;i)  Chez  h'S  ^rauds  criiniiiuls  hislori(]ue8,  ou  a  obser>r  h's  mcines  aUernuti^es 
d'iiésitatiun  et  de  résulutiou,  de  n'pugnaiice  et  dViitraiiK'ineut  pour  le  crime.  Ainsi, 
lorsque  Néron  ordonne  k  nieurtie  d'Agrippiue,  Tacite  le  montre  liésitaot,  poussé 
au  crime  par  Poppœa,  enhanli  par  le  meurtre  de  Britannicus.  délivré  de  ses  hési- 
tations par  Burrhus  et  Seuéque  ;  après  lu  consommation  du  forfait  ««  tout  le  reste 
de  la  nuit,  tantiU  sans  voix  et  sans  mouvement,  t  intAt  se  levant  avec  frayeur  et 
hors  de  lui-même  il  attendait  le  jour  comme  de\aut  lui  a]»porterla  mort  «.(Tacite.) 
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coupable,  la  lumière  de  Tàme,  plus  électrique  encore,  Véclaire 
toujours  plus  vite  qu'il  ne  s'accomplit.  Il  est,  selon  les  cas,  ou 
plus  ou  moins  coupable,  mais  il  ne  peut  jamais  passer  inocem- 
ment  à  Fexécution  (1).  »>  La  spontanéité  de  Tacte  ne  supprime 
pas  rimputabilité  ;  elle  atténue  seulement  la  responsabilité. 

Il  est  rare  qu'un  criminel  aille  d'un  bond  sans  préparation  à 
Texécution  du  crime  dont  Vidée  traverse  son  esprit.  En  général, 
le  crime  n'éclate  pas  comme  un  coup  de  foudre;  il  estla  résultante 
dupasse,  de  pensées  coupables  acceptées, d'antécédents  mauvais. 

Si  rhomme  ne  repousse  pas  l'idée  criminelle,  s'il  s'y  complaît, 
s'il  attache  sa  pensée  à  la  considération  des  avantages  que  lui 
procurera  l'exécution  du  crime,  l'image  de  la  satisfaction  qu'il  y 
trouvera  augmentera  la  vivacité  de  ses  désirs  et  par  suite  dimi- 
Duçra  sa  répugnance  pour  l'acte  criminel  qui  lui  procurera  cette 
satisfaction.  A  mesure  que  les  désirs  mauvais  s'exaltent  par  les 
pensées  criminelles,  la  raison  s'obscurcit,  la  force  de  résistance 
s^affaiblit,  les  scrupules  s'évanouissent  et  alors  le  criminel  passe 
à  Faction.  Voilà  pourquoi  le  christianisme,  qui  est  une  admirable 
école  de  bon  sens  et  de  psychologie,  recommande  à  l'homme  de 
veiller  avec  le  plus  grand  soin  sur  ses  pensées,  parce  que  la  cul- 
pabilité ne  commence  pas  à  l'acte  criminel,  mais  à  la  pensée 
criminelle  qui  est  acceptée.  Les  physiologistes  ont  même  observé 
que  «  penser  à  une  action  dispose  à  l'exécuter  (2)  »  et  que  «  tout 
ce  qui  familiarise  l'esprit  avec  une  mauvaise  action  en  rend  l'ac- 
complfssement  plus  facile  »  (3).  On  m'objectera  peut-être  que  des 
pensées  mauvaises  peuvent  se  présenter  à  l'esprit  de  tous  les 
hommes.  Gela  est  possible,  mais  l'honnête  homme,  celui  qui 
veut  rester  tel,  a  le  devoir  impérieux  et  le  pouvoir  de  chasser  les 
mauvaises  pensées  de  son  esprit. 

Mais  comment,  dira-t-on,  le  criminel  se  décide-t-il  à  passerde 
Vidée  criminelle  à  l'exécution  d'un  de  ces  grands  forfaits  qui 
épouvantent  la  société  ?  Ne  faut-il  pas  croire  à  une  absence  con- 
génitale de  sens  moral  chez  l'homme  qui  commet  un  crime  hor- 
rible ?  Tout  d'abord,  il  faut  observer  que  le  plus  souvent  les 
grands  crimes  sont  précédés  de  délits  moins  graves,  et  que  le 
malfaiteur,  après  avoir  débuté  par  la  police  correctionnelle,  finit 

(1)  D'  Prosper  Lucas,  Traité  de  rhérédilé,  t.  I.  p.  484. 

(2)  Gratiolet. 

(3)  DarwÎD,  De  la  Descendance^  p.  m.  Marc- Aurèle avait  déjà  dit  :  «Telles  sont  tes 
pensées  habituelles,  tel  sera  aussi  \v  caractère  de  ton  esprit ,  car  les  pensées 
détei^neot  sur  Tàme.  » 
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par  la  cour  d'assises.  C'est  ainsi  que  les  crimes  inspirés  par  la 
cupidité  sont  commis  dans  les  deux  tiers  des  cas  par  des  repris 
de  justice  (1).  Môme  lorsque  le  casier  de  Vaccusé  ne  porte  aucune 
condamnation,  le  juge  d'instruction,  en  scrutant  son  passé,  ne 
tarde  pas  à  y  rencontrer  des  indélicatesses,  des  larcins  qui 
étaient  restés  impunis  (2).  Cette  impunité  encourage  le  crimineL 
Outre  qu'après  une  première  faute  la  répugnance  pour  le  crime 
a  diminué,  la  crainte  du  châtiment,  qui  est  souvent  le  commence* 
ment  de  la  sagesse,  n'exerce  plus  la  même  influence  salutaire. 
Puisqu'une  première  fois  il  a  échappé  à  la  peine,  pourquoi  n'y 
échapperait-il  pas  de  nouveau  ?  Le  souvenir  du  proflt  qu'il  a 
tiré  do  ses  premières  fautes  demeurées  impunies,  reste  gravé 
dans  son  esprit  et  n'est  point  contrebalancé  par  la  crainte  du 
châtiment. 

Quelquefois,  il  est  vrai  (et  nous  observons  ce  fait  en  particu- 
lier chez  les  Italiens  qui  résident  en  France),  des  hommes 
commettent  des  homicides  pour  un  motif  futile.  Comment  se  fait- 
il  qu'un  homme,  doué  de  sens  moral,  donne  la  mort  à  son  sem- 
blable sans  être  poussé  par  une  violente  passion  ;  qu'il  ne  soit 
pas  contenu  par  sa  conscience  ou  tout  au  moins  par  la  crainte 
du  châtiment  ?  Cette  absence  de  motif  grave  n'est-elle  pas  la 
preuve  d'un  défaut  de  sens  moral,  d'une  nature  qui  n'a  plus  rien 
d'humain  ?  Ne  faut-il  pas  voir,  dans  Fauteur  de  cet  homicide  si 
facilement  exécuté,  un  homme  différent  des  autres  hommes,  une 
sorte  de  béte  malfaisante  à  visage  humain  ?  Je  ne  le  crois  pas  ; 
ces  meurtres  brusquement  accomplis  sans  motifs  sérieux  trou- 
vent toujours  leur  explication  dans  le  passé,  dans  les  habitudes 
crapuleuses  des  accusés  ;  ce  sont,  en  général,  des  ivrognes  et 
des  débauchés  tombés  dans  un  état  de  dégradation  qui  ne  leur 
permet  plus  d'avoir  le  respect  de  la  vie  d'autrui  ;  très  irritables, 
ne  se  dominant  plus,  surexcités  par  les  excès  de  toutes  sortes 
auxquels  ils  se  livrent,  ils  ne  respectent  plus  rien,  se  querellent, 
se  battent  et  tuent  pour  le  motif  le  plus  frivole. 

M.  le  D'  Despine  trouve  la  preuve  de  l'anomalie  morale  du 

(1)  Slallslique  de  1887. 

(2)  Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes  ; 
Quioouque  a  pu  franchir  les  bornes  Icpritimes, 

Peut  violer  enGn  les  droits  les  plus  sacrés  ; 
Ainsi  que  la  vertu,  le  vice  a  ses  degrés  ; 
Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 
Passer  subitement  h  l'extrême  licence. 

Raune. 
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criminel  dans  raccomplissement  même  du  crime.  Le  criminel, 
dit-il,  diffère  des  autres  hommes;  il  est  privé  de  sens  moral, 
puisqu'il  commet  un  acte  qui  répugne  à  la  nature  humaine. 
Mais  n'est-il  pas  d'expérience  constante  que  celui  qui  commet 
un  acte  injuste,  à  cause  du  profit  qu  il  en  retire,  est  le  premier 
à  se  plaindre  de  l'injustice  dont  il  est  l'objet?  «  Une  marque 
sûre,  dit  Hiéroclès,  que  la  droite  raison  est  naturelle  aux  hommes, 
c'est  que  l'injuste,  lorsqu'il  s'agit  de  quelque  affaire  où  il  ne  va 
pas  de  son  intérêt,  juge  exactement  selon  les  règles  de  la  jus- 
tice. »  {Commentaires  sur  les  vers  dorés  de  Pythagore.) 

Absence  de  pitié.  —  M.  le  D'  Despine  voit  une  nouvelle  preuve 
de  l'anomalie  morale  du  criminel  dans  la  cruauté  qu'il  montre 
envers  sa  victime  ;  il  n'a  pour  elle  aucune  pitié.  Il  est  bien  évi- 
dent que  celui  qui  cause  à  autrui  un  dommage,  une  souffrance, 
n'a  pas  de  pitié.  Aucun  déht  ne  serait  commis,  si  les  criminels 
aimaient  leurs  victimes;  car  «  l'amour  du  prochain  ne  souffre 
pas  qu'on  lui  fasse  du  mal  ».  (Saint  Paul,  Épitre  aux  Romains, 
eh.  xm).  Si  le  défaut  de  pitié  est  une  anomalie  psychique,  qui 
caractérise  le  criminel,  combien  y  a  t-il  d'hommes  qui  ne  pré- 
sentent pas  cette  anomalie  ?  N'y  a-t-il  que  les  prévenus  et  accusés 
qui  manquent  de  pitié,  de  charité  envers  leurs  semblables?  Ne 
voit-on  pas,  en  dehors  du  banc  des  accusés,  des  hommes  insen- 
sibles aux  souffrances  des  autres,  se  réjouissant  du  malheur  d'au- 
trui  et  même  le  provoquant?  Ne  rencontre-t-on  que  dans  le 
monde  des  prisons  l'envie,  la  jalousie,  l'ingratitude,  la  médi- 
sance, la  calomnie  ?  Quoi  d'étonnant  que  celui  qui  cherche  «  son 
biôn  premièrement  et  puis  le  mal  d'autrui  »,  dominé  par  son 
égoîsme  ou  par  sa  haine,  devienne  très  facilement  insensible  à  la 
douleur  de  son  semblable  ?  Lorsque  la  pensée  du  crime  est 
conçue,  ce  défaut  de  pitié  commence  ;  puis,  quand  l'exécution  du 
crime  arrive,  la  cruauté  éclate  dans  toute  son  horreur.  Les  mau- 
vais instincts  jusque-là  contenus  se  livrent  carrière,  les  souf- 
frances de  la  victime  ne  touchent  pas  le  coupable,  elles  l'exas- 
pèrent même  et  accroissent  sa  fureur.  L'homme  qui  tue  ou  qui 
viole  agit  au  moment  de  l'exécution  avec  une  férocité  et  une 
lubricité  qui  font  horreur,  et  je  comprends  que  M.  Despine,  en 
s'attachant  uniquement  à  l'examen  du  criminel  pendant  l'exécu- 
tion du  crime,  ait  cru  voir  en  lui  un  véritable  monstre  à  face  hu- 
maine. Mais  il  ne  faut  pas  se  contenter  d'observer  le  criminel,  au 
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moment  de  la  perpétration  du  crime  ;  il  faut  encore  Fétudier 
avant  et  aprôs.  L'insensibilité  du  criminel  au  moment  du  crime 
n'est  pas  extraordinaire,  à  cause  de  la  lutte  qui  s'élève  entre 
le  criminel  et  la  victime,  et  de  la  nécessité  qui  s'impose  au  cri- 
minel de  supprimer  le  témoin  de  son  crime.  Voyons  mainte- 
nant ce  qui  se  passe  chez  le  criminel  après  le  crime,  non  pas 
en  l'imaginant,  mais  en  l'empruntant  à  des  souvenirs  judiciaires 
et  à  des  procédures  criminelles.  Tlioledano  et  Sidbon,  au  moment 
où  ils  étranglaient  leur  ami  pour  le  voler,  étaient  insensibles  à 
ses  souffrances  et  se  rendaient  ensuite  en  chantant  à  sa  chambre, 
pour  y  prendre  les  50,000  francs  qu'ils  convoitaient  depuis  long- 
temps. Mais  il  résulte  de  la  procédure  que  quelques  heures 
aprôs  ils  fondaient  en  larmes  en  se  voyant  couverts  du  sang  de 
leur  ami,  et  que  Tholedano  so  jetant  sur  un  lit  avait  eu  un  ins- 
tant la  pensée  de  se  donner  la  mort.  —  Dans  l'assassinat  du 
garçon  de  recettes  du  Crédit  lyonnais,  les  assassins  Guichard  et 
Constantin  se  montrèrent  insensibles  et  gais  après  l'accomplisse- 
ment du  crime  qui  leur  avait  procuré  38,000  francs.  Cependant, 
vers  les  dix  heures  du  soir,  Constantin  tomba  dans  un  abatte- 
ment profond,  qui  surprit  la  femme  avec  laquelle  il  se  trouvait.  — 
C'est  pour  s'étourdir  que  les  criminels  se  livrent,  après  le  crime, 
à  des  orgies  qui  amènent  bien  souvent  leur  arrestation. 

Toutefois,  dans  les  crimes  commis  par  haine,  par  vengeance, 
le  remords,  s'il  arrive,  ne  vient  que  beaucoup  plus  tard  ;  quel- 
quefois même  je  crois  quil  ne  vient  jamais  :  l'assassin  alors, 
après  le  crime,  paraît  heureux  d'avoir  assouvi  sa  haine.  Après 
avoir  étranglé  sa  belle-sœur  et  donné  la  mort  à  sa  jeune  nièce, 
qui  était  venue  défendre  sa  mère,  Siméan  disait  le  lendemain  à 
la  gendarmerie  :  «  Je  suis  content,  on  peut  me  couper  le  cou, 
je  ne  serai  ni  le  premier  ni  le  dernier.  »  Plus  tard,  dans  le  cours 
de  l'information,  il  dit  au  juge  d'inslruction  d'Aix  :  «  Malgré  ce 
qui  m'arrive,  être  débarrassé  de  ces  deux  créatures  est  pour  moi 
une  si  bonne  chose  que  je  crois  être  en  paradis.  »>  Dans  l'instruc- 
tion de  l'affaire  de  Vitalis  et  de  Marie  Boyer  (parricide),  j'ai  noté 
des  faits,  des  propos  (jni  prouvent  que  les  accusés  étaient  non 
seulement  insensibles  aux  souffrances  de  leur  victime,  mais 
éprouvaient  une  sorte  de  satisfaction  à  assouvir  leur  haine. 
Lorsque  la  mère  de  l'accusée,  frappée  de  plusieurs  coups  de 
couteau,  se  débattait  sous  l'étreinte  de  Vitalis,  sa  tille,  loin  d'être 
touchée  par  ses  cris  de  douleur,  allait  chercher,  pour  le  remettre 
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à  son  amant,  un  grand  couteau  de  cuisine,  afin  de  hâter  la  mort 
qui  ne  venait  pas.  Dans  l'instruction,  faisant  ollc-môme  le  récit 
du  crime,  elle  dit  au  juge  :  «  La  coquine  (sa  mère  î)  ne  voulait 
pas  mourir  î  »  Son  complice,  Vitalis,  qui  avait  frappé  la  victime 
fivec  une  fureur  inouïe,  disait  au  juge  d'instruction  :  «  Quand  je 
f/appais,  je  sentais  que  j'exerçais  une  vengeance.  » 

Ne  faut-il  pas  conclure  de  ces  faits  que  ces  accusés,  Siméan, 
Marie  Boyer,  Vitalis  étaient  de  véritables  monstres,  privés  abso- 
Imnent  de  sens  moral,  des  êtres  incomplets,  atteints  d'anomalie 
psychique?  L'instruction  judiciaire,  qui  a  fouillé  les  antécédents 
des  accusés,  nous  a  appris  cependant  que  Vitalis,  libraire  à  Mont- 
pellier, n'y  avait  pas  laissé  une  mauvaise  réputation,  qu'il  était 
laborieux  et  qu'il  aimait  beaucoup  sa  mère.  Marie  Boyer  avait 
passé  plusieurs  années  au  couvent,  sans  mériter  de  graves 
reproches  et  avait  même  songé  à  se  faire  religieuse.  Mais  la  cupi- 
dité conduisît  d'abord  Vitalis  à  accepter  avec  la  mère  de  Marie 
Boyer  des  relations  qui  lui  étaient  profitables,  puis  à  vouloir  épou- 
ser la  fille  lorsqu'elle  sortit  de  pension,  afin  de  se  rendre  maître  de 
sa  petite  fortune.  Étant  parvenu  à  nouer  de  coupables  relations 
avec  la  fille,  il  chercha  à  obtenir  de  la  mère  l'autorisation  de 
l'épouser.  Devenu  paresseux,  il  ne  cessa  de  penser  à  ce  projet 
qui  le  mettrait  dans  l'aisance.  La  mère  étant  tombée  malade, 
Vitalis  fit  des  vœux  pour  qu'elle  mourilt.  Cet  espoir  coupable  fut 
déçu  ;  la  mère  revint  à  la  santé  et  s'opposa  au  mariage  de  sa 
fille  avec  son  ancien  amant.  Alors,  des  querelles  violentes  écla- 
tèrent, Vitalis  fut  menacé  d'être  chassé  de  la  maison.  Ces  me- 
naces produisirent  en  lui  une  haine  profonde  contre  la  vieille 
femme,  qui  allait  faire  échouer  tous  ses  rêves  de  fortune  et  le 
rejeter  dans  la  pauvreté.  La  pensée  de  se  débairasser  d'elle  se  pré- 
senta à  son  esprit  ;  il  ne  la  repoussa  pas,  il  s'y  complut;  il  passa 
toute  une  nuit  à  la  «  ruminer  »,  suivant  son  expression.  Le  ma- 
tin, il  communiqua  ce  projet  à  la  fille  Boyer,  qui  le  repoussa 
d'abord.  Mais,  bientôt  instruite  des  anciennes  relations  de  sa 
mère  avec  Vitalis,  Marie  Boyer  conçut  do  la  jalousie  contre  elle  ; 
cette  jalousie  éteignit  son  amoiu-  filial.  Vitalis  revint  à  la  charge 
et  insista  :  si  elle  repoussait  son  projet,  ils  seraient  sépaiés;  il 
ne  pourrait  supporter  cette  séparation,  il  fallait  qu'ils  restassent 
ensemble,  et  pour  cela  il  fallait  que  la  mère  disparût.  Voilà  com- 
ment la  cupidité,  la  bassesse  chez  l'un,  la  jalousie,  le  libertinage 
chez  l'autre  amenèrent  progressivement  un  changement  de  sen- 
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timents  chez  les  accusés  et,  après  des  hésitations,  la  pensée  et 
Tacceptation  d'un  parricide.  Est-il  nécessaire  d'aller  chercher 
l'explication  de  ce  crime  dans  une  anomalie  psychique,  démen- 
tie par  les  antécédents  des  accusés  ?  Est-il  nécessaire  de  la 
demander  à  Tanatomie  et  à  la  physiologie  ?  Ne  voit-on  pas  la 
dégradation  morale  se  produire  progressivement  chez  ces  deux 
accusés,  doués  de  facultés  intellectuelles  et  morales  comme  les 
autres  hommes,  mais  tombant  de  chute  en  chute  dans  le  vice, 
Tabjection  et  la  criminalité?  C'est  par  une  série  de  fautes  que 
l'homme  arrive  à  la  frontière  du  crime  d'abord  et  qu'il  la  franchit 
ensuite. 

La  sauvage  satisfaction  exprimée  par  Siméan,  après  l'accom- 
plissement d'un  double  assassinat,  parait  d'abord  plus  incom- 
préhensible. Mais  il  faut  observer  que,  lorsque  la  haine  s'est 
longuement  amassée  dans  le  cœur  d'un  homme,  elle  finit  par  pro- 
duire une  méchanceté  qui  le  rend  insensible  au  cri  de  sa  con- 
science, à  la  crainte  du  châtiment.  L'homme  alors,  dominé  par 
les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance,  éprouve  une  véritable 
satisfaction  à  frapper  sa  victime,  à  assouvir  sa  vengeance.  Fau- 
dra-t-il  dire  qu'il  cesse  d'être  responsable  parce  qu'il  est  aveuglé 
par  une  violente  passion  ?  M.  le  D^  Despine  le  soutient(i).  Sans 
doute,  la  passion  obscurcît  la  raison,  affaiblit  la  volonté,  dé- 
truit les  bons  sentiments,  fait  naître  les  mauvais.  Mais  l'homme 
n'est-il  pas  coupable  de  l'avoir  laissé  grandir  dans  son  cœur  ?  La 
responsabilité  morale  ne  commence  pas  au  moment  où  1  homme 
agit  sous  l'empire  de  la  passion  ;  elle  remonte  au  moment  où  il 
a  laissé  la  passion  se  développer  en  lui.  Pour  sortir  des  géné- 
ralités, reprenons  l'examen  des  sentiments  de  haine  et  de  ven- 
geance qui  ont  poussé  Siméan  à  un  double  assassinat.  Cet 
homme  avait  volé  à  sa  belle-sœur  plusieurs  milliers  de  francs, 
qui  constituaient  toute  sa  fortune.  Cette  perte  la  rendit  presque 
folle  de  chagrin;  soupçonnant  la  culpabilité  de  Siméan,  elle 
ne  cessa  de  lui  réclamer  son  argent,  de  lui  reprocher  sa 
conduite.  Des  querelles,  des  scènes  de  violence  se  produi- 
sirent. Siméan  conçut  contre  sa  belle-sœur  une  haine  violente  ; 
on  l'entendit,  à  plusieurs  reprises,  proférer  des  menaces  de 
mort  contre  elle,  et  un  jour,  pour  se  débarrasser  d'elle,  pour 
mettre  fin  à  ses  réclamations  et  à  ses  reproches,  il  lui  donna  la 

(1)  La  Folie,  p.  669. 
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morl,  et  tua  la  fille  qui  venait  défendre  sa  mère.  On  connaît  la 
profonde  observation  de  Tarile,  reproduite  par  La  Bruyère  et 
Montesquieu  (1),  que  l'homme  hait  celui  qu'il  a  offensé,  que  les 
offenses  qu'on  pardonne  le  moins  ne  sont  pas  celles  qu'on  reçoit, 
mais  celles  qu'on  fait  aux  autres.  Le  crime  de  Siméan  est  Técla- 
tante  confirmation  de  cette  remarque.  Qui  oserait  dire  que  cet 
homme  n'était  pas  responsable  de  ses  forfaits  parce  que  la  haine 
qu'il  ressentait  contre  sa  belle-sœur  était  si  violente,  qu'il  avait 
éprouvé  une  véritable  satisfaction  à  la  tuer?  N'est-ce  pas  par 
une  faute  volontaire  que  cette  haine  était  entrée  dans  son  cœur  ? 
N'était-ce  pas  le  vol  qui  l'avait  conduit  à  l'assassinat  ? 

Ce  que  je  dis  de  la  haine  est  vrai  des  autres  passions.  Dans  les 
affaires  criminelles,  j'aime  à  remonter  d  l'origine  de  la  passion, 
sous  l'empire  de  laquelle  le  crime  a  été  commis.  J'y  vois  tou- 
jours que  la  passion  n'a  pas  envahi  subitement  l'Ame  du  crimi- 
nel. Ce  qui  souvent  aussi  caractérise  le  crime  passionnel,  c'est 
la  préméditation  avec  laquelle  il  a  été  commis. 

Je  reconnais  que,  dans  quelques  crimes,  dont  le  mobile  est 
moins  bas,  la  passion  peut  être  un  motif  d'atténuation  de  la 
culpabilité  et  de  la  peine,  mais  elle  n'est  jamais  une  cause  d'irres- 
ponsabilité. Si  l'homme  n'avait  pas  le  pouvoir  de  préférer 
l'observation  de  la  loi  morale  à  la  satisfaction  de  ses  passions, 
à  quoi  servirait  la  conscience  ?  S'il  n'avait  pas  la  force  de  résister 
aux  impulsions  de  la  passion,  à  quoi  servirait  le  libre  arbitre  ? 
Cependant,  des  écrivains  s'efforcent  de  prouver  à  l'humanité 
qu'elle  se  trompe  en  refusant  de  croire  que  la  passion  est  irré- 
sistible. Croire  que  la  résistance  à  la  passion  est  possible, 
quelle  erreur  !  Il  n'y  a  que  des  métaphysiciens,  des  prêtres  et 
des  philosophes  pour  croire  à  la  force  du  libre  arbitre  !  On  va, 
au  nom  de  la  physiologie,  détruire  cette  erreur  ;  le  crime  ins- 
piré par  la  passion  n'est  plus  un  crime.  M.  le  D'  Despine  ne 
craint  pas  d'assimiler  la  passion  à  la  folie  :  il  voit  en  elle  une 
cause  d'irresponsabilité.  Le  code  pénal  n'est  pas  de  cet  avis  ;  il 
ne  trouve  à  bon  droit  de  cause  de  justification  que  dans  une 
véritable  maladie  mentale.  Sans  doute,  une  violente  passion  est 
une  sorte  de  folie,  mais  cette  folie  ne  rend  pas  l'homme  irres- 


(l)  n  est  naturel  à  rhomme  de  haïr  ceux  qu'il  a  offensés.  »  (Tacite,  Vie  d'Agri 
rola^  %  42.)  m  Comme  nous  nous  affectionnons  de  plus  en  plus  aux  personnes  k  (jui 
nous  JEaisons  du  bien,  de  môme  nous   haïssons  violemment  ceux  que  nous  avons 
tieaacoup  offensés.  »  (La  Bruyère,  Du  cœur.) 
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pensable,  parce  qu'il  peut  la  dominer.  «  Il  y  a,  dit  Vabbé  Prévost, 
une  folie  qui  vient  de  la  t<>le,  ce  qui  suppose  un  dérangement  dans 
l'esprit  :  c'est  une  disgrûce  humiliante  qui  montre  la  faiblesse  de 
l'homme,  et  qui  inspire  la  compassion  parce  qu'elle  n'est  pas 
volontaire  ;  mais  il  y  a  une  autre  espt'ce  de  folie,  qui  vient  du 
cœur  et  qui  est  causée  par  la  violence  des  passions;  celle-là  est 
honteuse  et  nous  rend  coupables,  parce  que  nous  sommes  libres 
d'y  résister.  »  Assimiler  les  criminels  passionnés  à  des  aliénés 
irresponsables,  ce  serait  proclamer  Tirrésistibilité  des  passions, 
livrer  la  société  aux  malfaiteurs,  car  il  n'en  est  pas  un  qui 
n'agisse  sous  l'empire  d'une  passion.  Autant  vaudrait  fermer  les 
tribunaux  et  les  cours  d'assises. 

M.  le  D'  Despine  ne  recule  pas  devant  cette  impunité.  Il 
pense  que  la  société  sera  suffisamment  protégée  contre  les  assas- 
sins et  les  voleurs  parle  traitement  curatif  qui  leur  sera  appliqué 
dans  un  asile.  Ce  traitement  aura  pour  objet  d'atténuer  Fano- 
malie  morale  qui  a  poussé  les  criminels  à  assassiner,  à  empoi- 
sonner, à  incendier,  à  voler.  Sa  sollicitude  pour  ces  êtres 
moralement  infirmes,  qui  s'appellent  des  assassins,  des  empoi- 
sonneurs, des  uicendiaires,  des  faussaires  et  des  voleurs,  va  si 
loin,  qu'il  conseille  de  changer  sans  retard  les  surveillants  de 
ces  infortunés,  dès  qu'ils  leur  deviendront  antipathiques  (p.  915). 
Voilà  une  société  bien  gardée  contre  les  coquins  par  la  perspec- 
tive du  traitement  curatif  qui  leur  sera  destiné  î  Les  paresseux 
et  les  débauchés  qui  veulent  s'enrichir  d'un  coup  par  un  crime, 
pour  mener  une  vie  de  plaisirs  et  de  désordres  ;  les  neveux  qui 
voudront  hâter  l'ouverture  de  la  succession  de  leur  oncle  à  héri- 
tage ;  les  femmes  qui  auront  la  pensée  d'empoisonner  leurs 
maris  pour  se  livrer  plus  librement  à  leurs  fantaisies  ;  les  domes- 
tiques qui,  fatigués  de  servir,  convoiteront  la  fortune  de  leurs 
maîtres  et  songeront  à  s'en  emparer  au  besoin  par  un  assassinat, 
tous  ces  êtres  dégradés  que  la  justice  contient  avec  peine  par  la 
crainte  de  la  peine  de  mort,  des  travaux  forcés  et  de  la  réclusion, 
n'auront  d'autre  crainte  désormais  que  celle  d'un  traitement 
curatif  dans  une  maison  de  santé  î  Remplac(»r  la  privation  de  la 
vie  et  de  la  liberté  par  les  soins  d'un  docteur,  traiter  l'assassinat, 
le  vol,  l'incendie  et  les  autres  crimes  comme  des  anomalies 
psychiques,  considérer  les  malfaiteurs  comme  «  des  êtres  mora- 
lement infirmes,  incomplets,  méritant  plus  d'être  plaint?  et 
guéiis  que  d'être  punis  cruellement  »  (p.  675),  c'est  là  assuré- 
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uient  une  pensée  qui  triiioigiie  d'une  confiance  extrême  dans  le 
traitement,  pititôt  que  d'un  sentiment  bien  exact  de  la  protec- 
tion qui  est  due  aux  honm>les  jçens  et  des  moyens  par  lesquels 
on  assure  celte  protection.  Il  serait  peut-être  plus  sage  de  penser 
un  peu  plus  aux  victimes  qui  sont  assassinées,  volées,  outragées, 
et  de  ne  pas  renoncer  si  facilement  aux  uïoyens  d'éviter  aux 
honnêtes  gens  les  douleurs  que  les  crimes  leur  imposent. 

En  effet,  j'ai  quelque  peine  c^  croire  au  maintien  de  la  sécurité 
publique,  lorsque  les  présidents  d'assises  tiendront  aux  accusés 
le  langage  suivant:  <<  Fille  Boyer,  il  résulte  de  la  procédure  que 
vous  avez  aidé  votre  amant  à  tuer  votre  mèn»,  afin  de  la  voler  et 
de  vous  enfuir  avec  lui;  et  vous,  Vitalis,  vous  avez  causé  à  cette 
femme  les  douleurs  les  plus  atroces,  en  la  frappant  à  coups  de 
couteau  à  la  gorge,  à  la  tête,  afin  de  vous  emparer  de  sa  fortune 
et  d'épouser  sa  fille  ;  vous  êles  tous  les  deux  atteints  d'une  ano- 
malie psychique,  qui  exige  votre  placement  dans  un  asile;  vous 
méritez  plus  d'être  plaints  et  guéris  que  d'être  punis  cruellement. 
—  Vous,  Guichard,  vous  êtes  né  aussi  privé  de  sens  moral;  vous 
aimez  peu  le  travail  et  beaucoup  l'argent  et  les  plaisirs  ;  fils 
de  petits  propriétaires  cultivateurs,  vous  n'aviez  aucun  goût  pour 
le  travail  des  champs  et  vous  vous  êtes  placé  comme  ouvrier 
boulanger;  vous  avez  volé  votre  patron,  tenté  par  des  jeux 
de  bourse  de  faire  une  fortune  qui  vous  a  toujours  échappé  ; 
fatigué  de  pétrir,  vous  avez  formé  le  projet  de  vous  enrichir  d'un 
coup  en  assassinant  un  garron  de  recettes  du  Crédit  lyonnais; 
évidemment  vous  avez  besoin  d'un  traitement  curatif.  —  Et  vous, 
Tholedano,  intelligent,  instruit,  la  fatalité  vous  a  inspiré  la 
pensée  d'étrangler  et  d'assommer  votre  ami  pour  lui  voler  50,000 
francs  ;  votre  insensibilité  morale  vous  a  conduit  à  lui  passer  un 
cordon  autour  du  cou  et  à  lui  briser  le  crâne  ensuite;  vous  avez 
torturé  votre  ami  et  dépecé  son  cadavre  pour  le  jeter  à  la  mer. 
La  nature  me  semble  avoir  été  bien  ingrate  envers  vous,  en  vous 
créant  avec  une  anomalie  psychique  semblable;  pour  vous 
guérir,  nousallons  vous  confier  aux  soins  affectueux  d'un  excel- 
lent et  savant  docteur,  qui  vous  plaint  de  votre  infirmité.  Cette 
guérison  sera  peut-être  difficile,  car  l'anomalie  paraît  organique, 
congénitale,  héréditaire;  mais,  avec  les  ressources  que  présente 
la  science,  on  essayera  de  vous  imposer  les  facultés  morales  que 
la  nature  vous  a  refusées.  » 

M.  leD'  Despine  termine  l'exposé  de  sa  théorie  par  une  distinc- 
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tion  entre  le  crime  et  le  délit.  11  admet  que,  lorsque  l'acte  délic- 
tueux est  peu  grave,  la  conscience  du  délinquant  réprouve  cet 
acte  et  que  le  délinquant,  se  rendant  coupable  malgré  le  senti- 
ment qu'il  a  de  sa  faute,  mérite  d'être  puni.  Mais,  quand  il  s'agit 
d'un  crime  qui  répugne  à  la  nature  humaine,  ce  crime  ne  lui 
paraissant  possible  que  par  l'absence  congénitale  de  sentiments 
moraux,  ne  saurait  attirer  sur  son  auteur  aucun  châtiment.  Ainsi, 
plus  le  crime  serait  atroce,  plus  le  criminel  aurait  droità  l'indul- 
gence. Pour  un  délit  peu  grave  il  serait  puni;  pour  un  forfait 
horrible  il  serait  soigné  dans  un  asile  comme  un  malade.  Si  un 
domestique  se  contentait  de  voler  son  maître,  on  aurait  raison  de 
lui  appliquer  une  peine;  mais  s'il  l'étranglait  pour  lui  prendre  les 
clefs  de  sa  caissie,  il  cesserait  d'être  responsable.  Quelle  étrange 
conclusion  !  Ne  serait-ce  pas  provoquer  les  malfaiteurs  aux  plus 
grands  forfaits  que  de  leur  promettre  l'impunité  dans  les  cas  où 
les  attentats  seraient  plus  particulièrement  odieux,  et  de  ne  leur 
réserver  l'application  d'une  peine  que  dans  les  cas  les  moins 
graves?  Où  est,  en  outre,  la  justification  des  sentiments 
différents  du  criminel  suivant  qu'il  s'agit  d'un  crime  ou  d'un 
délit?  Est-ce  que  les  délits,  comme  les  crimes,  ne  répugnent  pas 
à  la  nature  humaine?  Si  le  délinquant  peut,  de  votre  propre  aveu, 
commettre  un  acte  qui  répugne  à  la  nature  humaine,  pourquoi 
le  criminel  ne  pourrait-il  pas,  comme  le  délinquant,  agir  con- 
trairement aux  avertissements  de  sa  conscience  ?  Pourquoi,  dans 
ce  dernier  cas  seulement,  faut-il  supposer  une  anomalie  psy- 
chique? 

En  résumé,  la  théorie  de  l'anomalie  morale,  en  dehors  de  la 
folie,  est  contredite  par  les  faits  ;  l'existence  d'hommes  sains 
d'esprit,  privés  de  sens  moral  dés  leur  naissance ,  est  une 
fiction.  Le  criminel  n'est  pas  une  brute ,  un  monstre  à  face 
humaine,  incapable  d'un  bon  sentiment,  faisant  le  mal  pour  le 
mal,  n'ayant  ni  conscience,  ni  liberté  morale.  La  conscience  peut 
s'obscurcir  en  lui,  la  volonté  peut  se  dépraver,  mais  cet  abrutisse- 
ment est  le  résultat  d'une  perversité  acquise,  progressive  dont 
il  est  responsable  et  non  d'une  perversité  congénitale  et  fatale. 
Le  plus  souvent,  la  conscience  n'est  pas  entièrement  éteinte,  elle 
peut  se  réveiller.  Croire  qu'il  existe  des  hommes  à  qui  le  sens 
moral  a  été  refusé  par  la  nature,  c'est  admettre  une  hypothèse 
contredite  par  l'expérience  judiciaire.  L'aveuglement  moral  des 
récidivistes  incorrigibles  n'est  pas  congénital.  Les  magistrats  qui 
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observent  les  criminels  sans  idées  préconçues,  qui  constatent 
chez  eux  des  marques  de  repentir,  le  sentiment  de  leur  culpabi- 
lité morale,  savent  que  la  conscience  ne  fait  défaut  à  per- 
sonne, que  «  tout  homme  comme  être  moral  la  porte  originaire- 
ment en  soi  »  (1).  C'est  l'esprit  de  système  et  non  l'observation 
exacte,  impartiale  des  criminels  qui  a  fait  admettre  par  quelques 
théoriciens  l'existence  d'une  race  d'hommes  voués  au  crime  par 
les  imperfections  de  l'organisme.  «  Le  bon  et  le  méchant  pré- 
sentent malgré  toutes  leursdiflférences  une  nature  commune  (2).  » 
Les  inégalités  intellectuelles  et  morales,  qui  existent  entre  les 
hommes,  ne  vont  jamais  jusqu'à  une  différence  de  nature.  Des 
hommes  qui  n'auraient  ni  sens  moral  ni  libre  arbitre  ne  seraient 
pas  des  hommes.  Si  M.  le  D' Despine  affirme  leur  existence,  c'est 
parce  que,  négligeant  la  méthode  expérimentale,  il  n'a  pas 
observé  directement  les  criminels  et  n'a  construit  sa  théorie  que 
d'après  des  lectures. 

(1)  E.  Kant. 

(2)  John  Stuart-Mill,  Phiiosophiede  IlamiUon^it.  560. 


CHAPITRE  [V 

LE  CRIME  ET  LA  FOLIE 

La  théorie  de  M.  le  D'  Despine  assimile  le  crime  à  la  folie,  sans 
le  confondre  avec  elle.  D'après  lui,  ily  a  seulement  identité  entre 
Tétat  psychique  du  criminel  et  l'état  psychique  du  fou;  chez  Tun 
comme  chez  Tautre  on  observe  la  même  insensibilité  morale,  la 
môme  absence  de  remords,  bien  que  le  criminel  soit  en  santé  et 
que  le  fou  soit  atteint  de  maladie  mentale.  Mais  il  est  d'autres 
médecins  qui  vont  plus  loin  encore  :  au  lieu  de  voir  dans  le  cri- 
minel un  être  incomplet,  un  infirme,  ils  voient  en  lui  un  malade, 
un  fou. 

Je  sais  que  les  médecins  reprochent  aux  magistrats  de  trop 
resserrer  le  cercle  des  maladies  mentales.  Ce  reproche  n'est  pas 
toujours  immérité.  Ainsi,  en  i86o,  cinquante-quatre  médecins 
d'asiles  d'aliénés,  émus  de  la  persistance  des  juges  anglais  à 
faire  dépendre  la  responsabilité  morale  de  la  notion  du  bien  et 
du  mal,  signèrent  une  déclaration  pour  combattre  celte  erreur. 
Aujourd'hui,  n'y  a-t-il  pas  encore  des  magistrats,  ailleurs  qu'en 
Angleterre,  qui  croient  que  la  notion  du  bien  et  du  mal  exclut 
l'aliénation  ?Ne  pense-t-on  pas  aussi  généralement,  en  dehorsdu 
monde  médical,  que  le  regret  du  crime  ne  peut  jamais  exister 
chez  l'aliéné  ?  Mais,  d'autre  part,  quelques  médecins  ne  vont-ils 
pas  trop  loin  en  voyant  des  fous  dans  presque  tous  les  criminels  ? 
C'est  ainsi  que  M.  le  D""  Buchner  trouve  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré 
dans  le  rapprochement  établi  entre  le  crime  et  la  folie  (1).  M.  le 
D'  Maudsley  écrit  que  «  les  médecins  aliéiiistes  sont  parfois  accu- 
sés, et  pas  toujours  injustement,  d'être  trop  enclins  à  confondre 
l'excentricité  avec  l'insanité,  et  de  voir  la  maladie  là  où  des 
personnes  moins  prévenues  ne  parviennent  à  découvrir  rien 
d'anormal  »  (2).  Et  cependant,  il  voit  une  parenté  très  étroite 

(1)  Force  et  MaUère,]\.  I.'IO. 
{û)Le  Crhne  el  iu  folie,  y).  :)4. 
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entre  la  criminalité  et  la  folie  (1),  et  croit  que  le  criminel  est  fata- 
lement poussé  au  crime  par  son  organisation  morbide  ou  défec- 
tueuse. Pour  M.  le  D'  Virchow,  les  criminels  sont  des  aliénés 
en  voie  de  formation.  On  en  est  venu  à  voir  des  fous  partout; 
des  médecins  ont  écrit  que  Socrate,  le  plus  sage  des  hommes, 
était  un  fou  ;  que  Jeanne  d'Arc,  la  plus  admirable  des  femmes, 
était  une  folle.  Il  est  vrai  que,  pendant  que  les  hommes  de  génie, 
les  héros  et  les  saints  sont  déclarés  atteints  d  aliénation  mentale, 
on  s'empresse  de  soustraire  les  grands  criminels  historiques  au 
mépris  et  à  Tindignation  en  les  représentant  comme  des  fous. 
Si  Néron,  Caligula,  Carrier,  Fouquier-Tinville,  si  les  assassins  et 
les  incendiaires  de  la  Commune  ont  commis  tant  de  crimes,  c'est 
parce  que,  «  dénués  des  facultés  morales  qui  donnent  la  raison, 
ils  étaient  dans  Fétat  psychique  constitutif  de  la  folie,  en  pré- 
sence des  pensées  et  des  désirs  inspirés  par  leurs  mauvais  ins- 
tincts (2)  ».  On  a  beau  ajouter  ensuite  que  ce  sont  des  fous  dan- 
gereux, des  monstres  de  Tordre  moral,  des  êtres  incomplets, 
par  cela  seul  qu'ils  sont  fous  et,  par  suite,  irresponsables,  ce  ne 
sont  plus  des  criminels,  mais  des  malheureux  dignes  de  pitié. 
Lorsqu*on  voit  cette  tendance  ù  rabaisser  les  hommes  de  génie 
et  les  nobles  âmes  et  à  s'attendrir  sur  les  malfaiteurs,  n'est-on 
pas  tenté  de  dire  que  nous  vivons  à  une  époque  de  sophismcs  ? 
N'est-elle  pas  une  époque  de  décomposition  morale  et  intellec- 
taelle,  celle  où  le  génie,  la  vertu  et  le  crime  sont  considérés 
comme  des  névroses  ou  des  phénomènes  naturels? 

Cette  tendance  à  assimiler  le  crime  à  la  folie  se  manifeste 
presque  à  chaque  exécution.  Aussitôt  qu'un  criminel  est  exé- 
cuté, des  médecins  viennent  affirmer  que  la  justice  a  commis 
une  erreur  déplorable  et  qu'elle  a  frappé  un  aliéné.  C'est  ainsi 
qu'un  professeur  de  l'école  de  médecine  de  Marseille  croit  pouvoir 
afOrmerque  le  crime  de  Menesclou,  exécuté  en  i880,  est  le  résultat 
de  Taliénation  mentale  (3).  Or,  le  mémo  Menesclou  avait  été  exa- 
miné par  trois  médecins  de  Paris,  MM.  les  D"Lassôgue,  Brouar- 
del  et  Motet,  qui  l'avaient  trouvé  parfaitement  responsable  (4). 

Lorsque  trois  experts  aussi  distingués,  qui  ont  examiné  le  cri- 

(i)  Le  Crime  et  la  Folie j  p.  57. 

(2)  De  la  Folie,  par  le  D'  Despinc,  p.  637. 

(3)  Archives  d'anthropologie  criminelle ,  1889,  p.  303.  M.  le  D'  Le  Bon  a  soutenu 
la  même  thèse  daos  la  Revue  philosophique,  n*  de  mai  1881. 

(4)  Voy.  leur  rapport  daos  les  Annales  d"  hygiène  et  de  médecine  légale  y  1880, 
p.  443. 

Pboal.  9 


i30  LE  CRIME  ET  LA  PEINE 

niinel  de  son  vivant,  viennent  affirmer  sa  responsabilité,  il  me 
semble  que  leurs  confrères,  qui  n'ont  pas  examiné  Faccusé, 
devraient  peut-être  apporter  un  peu  plus  de  réserve  dans  Fap- 
préciation  différente  qu'ils  formulent.  Avant  d'affirmer  que  la 
justice  a  condamné  h  mort  un  infortuné  malade,  qui  était  irres- 
ponsable, avant  d'ébranler  ainsi  le  respect  dû  aux  décisions 
judiciaires  et  de  jeter  le  trouble  dans  la  conscience  publique, 
peut-être  serait-il  utile  de  faire  connaître  que  la  décision  de  la 
justice  était  appuyée  sur  le  rapport  de  MM.  Lassègue,  Brouardel  et 
Motet.  Or,  le  professeur  de  Marseille  qui  affirme  Tirresponsabi- 
lité  de  Menesclou  ne  mentionne  pas  ce  rapport,  et  fonde  son  opi- 
nion sur  les  résultats  de  l'autopsie  faite  par  M.  le  D' Chudzinski, 
qui  a  constaté  sur  le  cerveau  de  Menesclou  un  ramollissement 
de  la  substance  corticale  et  un  épaississement  des  méninges. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  des  opinions  contradictoires 
se  produisent  chez  les  médecins,  à  la  suite  de  l'autopsie  des  con- 
damnés exécutés  et  de  la  constatation,  sur  leur  cerveau,  de 
signes  de  méningite.  MM.  Broca  et  Robin  ayant  fait  cette  consta- 
tion,  en  1867,  sur  le  cerveau  de  Lemaire,  en  ont  conclu  qu'il 
était  aliéné.  Mais  Bruner-Bay  a  combattu  ces  conclusions  en  se 
fondant  sur  de  nombreuses  expériences  de  Lélut,  desquelles  il 
résulte  que  l'adhérence  de  la  pie-mère  à  la  substance  corticale  se 
produit  par  le  fait  seul  de  la  décapitation.  Le  même  débat  con- 
tradictoire s'est  produit  à  la  suite  de  l'autopsie  de  Pninier. 
M.  Maximin  Legrand,  ayant  trouvé  sur  son  cerveau  à  peu  près  la 
même  lésion  que  sur  Lemaire,  en  a  conclu  à  l'aliénation,  tandis 
que  M.  Decaisne  a  pensé  que  ce  criminel  n'était  qu'un  ivrogne  et 
non  un  aliéné  (1).  Il  ne  faut  donc  pas  conclure,  de  l'adhérence 
des  méninges  constatée  quelquefois  chez  les  guillotinés,  à  l'alié- 
nation des  criminels. 

D'une  manière  générale,  suivant  l'observation  de  MM.  les 
D"Foville,  Delasîauve,  Châtelain  et  Brouardel  «  la  découverte  à 
l'autopsie  de  telle  ou  telle  altération  anatomique  du  cerveau  ne 
suffit  pas  pour  établir  -k  posteriori  l'existence  d'une  aliénation 
mentale  latente  pendant  la  vie  »  (2).  Quelques  maladies  mentales^ 
il  est  vrai,  la  paralysie  générale  notamment,  se  manifestent  à 
l'autopsie  par  des  lésions  cérébrales  spéciales.  Mais  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  n'entraînent  pas  de  lésions,  ou  du  moins  on  ne 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légaUy  1880,  p.  334. 

(2)  FoviUe,  ibid,,  1880,  p.  334. 
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les  a  pas  trouvées,  si  elles  existent.  En  outre,  on  peut  quelquefois 
constater  à  Tautopsie  les  mômes  lésions  chez  les  aliénés  et  chez 
des  hommes  sains  d'esprit.  Ainsi,  on  a  trouvé  sur  le  cerveau  de 
Dupuytren  la  trace  de  plusieurs  foyers  apoplectiques  semblables 
à  ceux  observés  sur  le  cerveau  de  Taliéné  Sandon  (1).  Aussi,  les 
médecins  prudents  se  gardent-ils  bien  de  conclure,  de  telle  ou 
telle  lésion  observée  à  Fautopsie,  à  Taliénation  mentale.  M.  le 
ly  Delasiauve  déclare  que  Fautopsie  lui  a  fait  découvrir  des 
lésions,  des  défectuosités  cérébrales  très  diverses  «  sans  que, 
pendant  la  vie,  Findividu  ait  présenté  le  moindre  désordre  men- 
tal >  (â). 

La  question  que  j'examine  en  ce  moment  ayant  une  impor* 
tance  capitale,  et  la  conscience  publique  ayant  été  souvent  trou* 
blée  par  les  assertions  téméraires  de  quelques  médecins  qui  se 
hâtent  d'affirmer  l'aliénation  du  criminel  guillotiné  d'après 
quelques  lésions  ou  défectuosités  cérébrales,  je  crois  utile  din- 
Yoquer  encore  le  témoignage  considérable  de  deux  médecins  dis- 
tingués, MM.  les  D"*  Brouardel  et  Châtelain.  M.  Brouardel  estime 
que,  en  règle  générale,  les  lésions  anatomiques  sont  un  des 
éléments  qu'on  peut  invoquer  pour  démontrer  qu'un  individu 
était  aliéné,  mais  que  Fexistence  d'une  pachy-méningite  démon- 
trée par  Fautopsie  ne  permet  pas  de  conclure  à  Faliénation,  en 
dehors  des  témoignages  fournis  par  les  actes,  les  écrits  et  les 
paroles  pendant  la  vie  (3).  Voici  aussi  Fopinion  de  M.  le  D'  Châ- 
telain :  «  Sauf  peul-étre  la  paralysie  générale  et  la  démence 
scnile,  dans  lesquelles  le  cerveau  est  dès  Fabord  atteint  d'une 
irrémédiable  destruction  de  ses  éléments,  ni  la  folie  proprement 
dite  dans  son  ensemble,  ni  ses  différentes  formes  ne  sont  liées  à 
des  altérations  spécifiques  et  toujours  égales  à  elles-mêmes  de 
l'encéphale,  et  il  est  impossible  de  dire,  au  seul  vu  d'un  cerveau, 
sur  une  table  d'autopsie,  que  son  porteur  était  atteint  de  telle  ou 
telle  forme  de  psychose.  Nous  allons  même  plus  loin  et  posons 
comme  principe  que,  pour  apprécier  Fétat  mental  d'un  individu, 
on  peut  se  passer  de  son  cerveau,  mais  qu'en  revanche,  avec 
celui-ci  sous  les  yeux,  on  ne  peut  se  passer  de  Fexamen  psycho- 
logique (4).  » 


(1)  Annales  médicO'psychologiqueSy  1876,  p.  20. 

(2)  Ibid,,  1881,  p.  293. 

(3;  Ibid.^  1885,  p.  438,  439. 
(4) /6ûf..  1885.  D.  427. 
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Pour  soutenir  Tidentité  du  crime  et  de  la  folie,  on  allègue  que 
les  mêmes  causes  produisent  souvent  l'un  ou  Tautre.  Mais  une 
môme  cause  peut  produire  des  effets  très  différents.  Un  refroi- 
dissement est  de  nature  à  déterminer  les  maladies  les  plus 
diverses,  une  fluxion  de  poitrine,  un  rhumalisme,  etc.  S'ensuit-il 
que  la  fluxion  de  poitrine  soit  la  même  chose  que  le  rhuma- 
tisme ?  De  môme,  Talcoolisme,  Thabitude  de  la  débauche 
peuvent  conduire  à  la  folie  ou  au  crime,  sans  qu'il  y  ait  identité 
entre  les  effets  de  la  môme  cause. 

Détenus  aliénés.  — Des  médecins,  ayant  constaté  quelques  cas 
d'aliénation  mentale  parmi  les  détenus,  en  ont  aussitôt  tiré  la 
conclusion  que  les  criminels  étaient  des  aliénés.  Oui,  quelques 
détenus  deviennent  aliénés;  faut-il  s'en  étonner,  puisque  les 
hommes  qui  mènent  une  vie  régulière  sont  exposés  à  perdre  la 
raison?  Quoi  d'étonnant  que  des  malfaiteurs, ayant  souvent  des 
habitudes  d'alcoolisme  et  de  débauche,  soient  atteints  du  môme 
malheur?  Pourquoi  les  criminels  seraient-ils  à  l'abri  des  maladies 
mentales  qui  atteignent  les  honnêtes  gens  ?...  Il  est  bien  évident 
que  les  habitudes  d'intempérance,  de  débauche,  contractées  par 
les  criminels,  amènent  une  déchéance  physique  et  intellectuelle, 
et  je  ne  trouve  rien  de  surprenant  à  ce  que  les  malfaiteurs  déte- 
nus soient  plus  souvent  atteints  d'aliénation  mentale  que  les 
honnêtes  gens.  Le  meilleur  préservatif  de  la  folie  est  dans  une 
vie  régulière  et  morale. 

D'ailleurs,  il  faut  noter  que  le  nombre  des  détenus  qui  devien- 
nent aliénés  n'est  pas  très  considérable.  Des  statistiques  dressées 
par  Casudet,  Lélut,  Sauze,  médecins  aliénistes,  et  résumées  par 
M.  le  D'  Jacoby,  il  résulte  que  le  nombre  des  aliénés  est  de 
moins  de  1  p.  100  et  celui  des  épileptiques  de  0,8:21  p.  100  de 
la  population  totale  des  établissements  pénitentiaires.  Si  sur 
100  détenus  on  ne  trouve  que  1  ou  2  aliénés  et  si  98  ne  sont  pas 
aliénés,  comment  peut-on  dire  que  les  criminels  sont  des 
aliénés  ?  M.  le  D*"  Hurel,  médecin  de  la  maison  centrale  de  Gaillon, 
a  trouvé  une  proportion  encore  moins  grande  d'aliénés.  En  sept 
années,  et  sur  une  population  totale  de  5,570,  il  n'a  eu  à  soigner 
que  12  cas  de  folie,  ce  qui  fait  une  proportion  de  2  p.  1,000(1). 
Les  statistiques  pénitentiaires  du  ministère  de  Tintérieur  cods- 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  1880,  p.  43o. 
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latent  aussi  un  très  petit  nombre  de  cas  de  folie  parmi  les  déte- 
nus. Ainsi  en  188:2,  sur  13,392  hommes  détenus  et  2,290  femmes 
détenues,  Taliénation  mentale  a  été  constatée  chez  17  hommes  et 
6  femmes.  A  Gaillon,  où  sont  ti-ansférés  les  détenus  aliénés,  la 
population  s'élevait  à  68  hommes.  (Statistique  pénitentiaire  pour 
f année  1 8S2,  p.  xxxvi.) 

L*ÉN0RM1TÉ   DES  CRIMES    n'eST   PAS  UNE  PREUVE  DE  FOLIE.  —    LorS- 

qu'uQ  crime  monstrueux  est  commis,  on  se  demande  quelquefois 
s'il  n'est  pas  Tacte  d'un  fou.  La  folie,  en  effet,  inspire  des  actes 
horribles  de  férocité  et  de  lubricité.  Toutes  les  fois  qu'un  de  ces 
actes  sera  commis,  faut-il  supposer  qu'il  ne  peut  émaner  d'un 
homme  sain  d'esprit?  L'expérience  judiciaire  nous  apprend  que 
les  crimes  les  plus  odieux,  les  plus  répugnants  peuvent  être 
accomplis  par  des  hommes  qui  ne  sont  pas  aliénés.  La  déprava- 
tion humaine  n'a  pas  de  limites  ;  elle  peut  inspirer  les  actes  les 
plus  extraordinaires  et  faire  descendre  l'homme  bien  au-dessous 
de  la  brute.  «  11  n'est  en  réalité,  dit  M.  le  D' Morel,  actes  si 
dépravés  commis  par  les  aliénés,  et  je  n'en  excepte  pas  même 
la  violation  des  cadavres,  qui  n'aient  été  accomplis  par  des  indi- 
vidus jouissant  de  leur  raison  (1).  » 

Quoi  de  plus  monstrueux  que  le  parricide  !  Est-il  possible 
qu'un  homme  sain  d'esprit  tue  son  père  pour  le  voler?  Hélas! 
oui,  cela  est  possible  ;  ce  forfait  est  quelquefois  même  commis 
par  des  fils  intelligents,  instruits,  appartenant  à  de  très  hono- 
rables familles. 

Platon  a  parfaitement  expliqué  comment  un  jeune  homme, 
ivre  de  plaisirs,  dépravé  par  «  les  fêtes,  jeux,  festins,  débauches 
et  plaisirs  de  toute  espèce  »,  se  laissant  dominer  par  «  la  foule 
de  désirs  qui  s'agitent  dans  son  âme  comme  dans  leur  nid,  »  en 
arrive  à  tuer  son  père.  «  Ses  revenus,  s'il  en  a,  seront  bientôt 
épuisés...  Après  cela  viendront  les  emprunts...  Il  voudra 
mettre  la  main  sur  ce  qui  reste  de  patrimoine  à  son  père  et  à  sa 
mère...  Et  si  ses  parents  refusent  de  se  prêter  à  ses  désirs, 
n'essayera-t-il  pas  d'abord  contre  eux  le  larcin  et  la  fraude?... 
Si  cette  voie  ne  lui  réussit  pas,  n'aura-t-il  pas  recours  à  la  rapine 
et  à  la  force  ouverte?...  S'ils  s'opposent  îi  sa  violence,  s'ils 
résistent,  respectera-t-il  leur  vieillesse  ? . . .  J'ai  grand  sujet  de 

(1]  Annales  médico-psychologiques^  1864,  p.  260.  JU 


y 


134  LE  CRIME  ET  LA  PEINE 

craindre  pour  les  parents  de  ce  jeune  homme.  —  Ainsi,  pour 
une  courtisane  qu'il  aime  d'hier  et  par  caprice,  tu  crois  qu'il 
irait  jusqu'à  porter  la  main  sur  son  père  ou  sur  sa  mère,  sans 
égard  pour  leur  grand  Age?  —Je  n'en  doute  nullement  (1).  » 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  vu  un  parricide  commis  par  un  fils 
de  famille  exactement  dans  les  conditions  indiquées  par  Platon  ; 
ce  jeune  homme  désolant  sa  famille  par  sa  dissipation,  ses 
folles  dépenses,  on  lui  fit  contracter  un  engagement.  Il  devint 
brigadier,  se  fit  casser  pour  son  inconduite,  et  finit  par  déserter 
en  emmenant  avec  lui  sa  maîtresse,  après  avoir  volé  6,000  Ir. 
à  ses  parents.  Réfugié  à  Bruxelles,  il  prit  la  direction  d'une 
société  financière  véreuse  et  se  fit  envoyer  plusieurs  milliers  de 
francs  par  sa  famille,  qui  cessa  ensuite  de  répondre  à  ses 
demandes  d'argent.  Il  forma  alors  le  projet  d'assassiner  son 
grand-père,  âgé  de  88  ans,  qui  vivait  à  la  campagne.  Il  se  rendit 
en  France,  acheta,  dans  un  village  voisin  de  .la  maison  de  son 
grand-père,  une  échelle  qu'il  porta  la  nuit  sur  ses  épaules  pen- 
dant un  parcours  de  7  kilomètres  ;  escaladant  le  mur  du  jardin, 
il  se  cacha  dans  la  grange  et  y  passa  toute  la  journée  du  lende- 
main. La  nuit  venue,  il  pénétra  dans  la  maison  dans  l'intention 
de  tuer  d'abord  la  vieille  servante  ;  celle-ci  s'étant  renfermée 
dans  sa  chambre,  il  attendit  son  lever.  Lorsqu'elle  descendit,  il 
se  jeta  sur  elle  et  la  frappa  violemment  à  la  tête  avec  un  caillou. 
Comme  elle  criait  en  tombant,  il  la  prit  à  la  gorge  et  la  frappa 
encore  à  deux  reprises.  Puis  il  lui  serra  autour  du  cou  une 
serviette  tordue,  dont  les  extrémités  furent  solidement  atta- 
chées au  corsage,  pour  empêcher  la  victime  de  se  délier.  Ce 
premier  crime  accompli,  l'accusé  armé  d'un  marteau  de  maçon 
monta  dans  la  chambre  de  son  grand-père.  A  ce  moment  le  vieil- 
lard, éveillé  par  le  bruit,  écartait  les  rideaux  du  lit;  il  vit  venir 
sur  lui  l'assassin  (son  petit-fils!)  qu'il  eut  le  temps  de  recon- 
naître. Le  misérable  se  jeta  sur  son  grand-père  et  le  frappa  avec 
le  marteau.  Le  vieillard  tomba  en  poussant  un  faible  cri.  Le  par- 
ricide courut  alors  au  placard,  où  il  savait  qu'était  placée  une 
cassette,  qui  contenait  4,000  fr.  Il  la  brisa  avec  le  marteau,  qui 
fut  retrouvé  couvert  de  sang;  quelques  cheveux  blancs  y  adhé- 
raient encore.  Les  mains  et  les  vêtements  inondés  de  sang, 
Taccusé  descendit  à  la  cuisine  pour  se  laver,  il  fit  du  feu  pour 

(1)  République,  I.  IX. 
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brûler  ses  habits  et  s'éloigna  rapidement,  après  avoir  revêtu 
des  vêtements  de  son  gi'and-père  et  avoir  caché  le  cadavre  sous 
les  couvertures  du  lit  et  Toreiller.  Un  morceau  d'étoffe  échappé 
à  la  combustion  amena  la  découverte  de  Fassassin  ;  il  fut  trouvé 
identique  dans  tous  les  détails,  couleur,  tissu,  boutons,  à  un  gilet 
que  Faccusé  avait  caché  sous  le  plancher  de  son  appartement  ft 
Bruxelles.  Après  avoir  essayé  de  nier,  le  coupable  fit  des  aveux  ; 
condamné  à  mort,  il  a  été  exécuté.  Peut-on  imaginer  un  crime 
plus  horrible,  combiné  avec  plus  de  sang-froid?  Ne  semble-t-il 
pas  quun  monstre,  un  fou,  a  pu  seul  le  commettre?  Et  cepen- 
dant il  résulte  de  la  procédure  et  des  renseignements  qui  m'ont 
été  donnés  par  le  magistrat  qui  a  présidé  cette  affaire,  que  Tac* 
cusé  était  très  bien  doué,  très  intelligent,  instruit  ;  il  subit  sa 
condamnation  avec  une  remarquable  résignation,  se  préparant 
à  la  mort  par  la  lecture  de  V Imitation  de  Jésus-Christ. 

Ces  crimes  monstrueux  pouvant  être  commis  par  des  aliénés 
ou  par  des  hommes  ayant  la  raison,  d'après  quelles  règles  la  jus- 
tice pourra-t-elle  reconnaître  s'ils  émanent  d'un  homme  dépravé 
ou  d'un  fou  ?  Le  concours  d'un  médecin  aliéniste  est  dans  ces 
cas  indispensable  à  la  justice.  S'il  est  des  médecins  qui  agran- 
dissent sans  mesure  le  cercle  des  maladies  mentales,  il  en  est 
d'autres,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  compétents,  qui  distinguent 
avec  soin  le  crime  de  la  folie  par  les  caractères  morbides  qui 
sont  spéciaux  à  la  folie.  En  effet,  suivant  l'expression  de  M.  le 
D'  Morel,  «  la  folie  est  une  maladie  ;  un  abîme  la  sépare  du 
crime  et  de  la  simple  passion  ».  M.  le  D'  Christian  dit  de  même: 
«  Entre  l'homme  raisonnable,  fût-il  infiniment  peu  raisonnable, 
et  l'aliéné,  il  y  a  un  abîme,  il  y  a  une  différence  du  tout  au  tout 
constituée  précisément  par  un  état  pathologique  complexe,  nou- 
veau, auquel  seul  on  peut  reconnaître  la  folie  (1).  »  Le  médecin 
seul,  par  ses  études  spéciales,  peut  reconnaître  cet  état  patholo- 
gique, mais  il  est  d'autres  signes,  d'autres  circonstances  qui 
peuvent  aider  le  magistrat  à  distinguer  le  crime  de  la  folie. 

1*  Avant  le  crime  a-t-on  remarqué  chez  l'accusé  un  changement 
complet  de  caractère?  c'est  une  présomption  de  folie.  «  L'homme 
commence  à  être  malade,  lorsqu'il  vient  à  différer  de  lui- 
même  (2).  » 

(1)  Annales  médico-psychologiques,  1866,  p.  149. 

(2)  Legrand  du  Saulle,  Annales  médico-psychologiques^  1863,  p.  222  ;  Taylor, 
Traité  de  médecine  légale,  p.  856. 
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2**  L'auteur  du  crime  a-t-il  des  complices  ou  non  ?  Le  fou  n'a 
pas  de  complices  ;  la  folie  en  fait  un  être  isolé,  absorbé  par  les 
illusions  de  son  cerveau. 

3°  A-t-il  agi  sans  un  motif  sérieux  ?  Sans  doute,  il  ne  faut  pas 
conclure  d'un  motif  futile  à  la  folie  ;  on  voit  quelquefois  des 
hommes  très  pervers  commettre  des  crimes  qui  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  le  mobile.  Cependant,  la  futilité  du  mobile 
qui  a  inspiré  un  crime  énorme  est  souvent  un  indice  de 
folio. 

4^  A-t-il  frappé  un  ami  ou  un  ennemi  ?  Le  fou  tue  les  personnes 
qu'il  aime  le  plus. 

5«  L'acte  a-t-il  été  prémédité  ?  Quelquefois,  il  est  vrai,  on  voit 
des  aliénés  préméditer  un  crime.  La  préméditation  peut  donc  se 
concilier  avec  la  folie.  Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  elle 
fait  supposer  l'intégrité  de  l'esprit. 

6**  A-t-il  cherché  à  fuir  ou  bien  n'a-t-il  pas  tenté  de  se  sous- 
traire à  la  justice?  S'il  reste  tranquillement  sur  le  lieu  du  crime 
sans  prendre  de  précautions  pour  cacher  sa  culpabilité,  il  esta 
présumer  que  l'accusé  n'est  pas  sain  d'esprit. 

V  Parle-t-ii  de  l'acte  criminel  avec  une  indifférence  absolue  ?  Il 
est  à  présumer  qu'il  n'en  sent  pas  l'odieux  et  que,  par  suite,  il 
n'en  est  pas  responsable.  C'est  ainsi  que  le  nommé  Salvabella, 
qui  a  dernièrement  tué  sa  mère  à  Marseille,  avec  une  horrible 
férocité,  parce  qu'elle  lui  reprochait  d'être  encore  couché  à  dix 
heures  du  matin,  racontait  ce  forfait  avec  la  plus  grande  tran- 
quillité d'esprit  sans  exprimer  le  moindre  regret,  disant  qu  il 
serait  obligé  de  recommencer,  si  le  même  reproche  lui  était 
adressé.  Toutefois,  il  faut  bien  se  garder  de  conclure  toujours 
de  cette  insensibilité  morale  à  la  folie.  Ce  n'est  là  qu'un  élément 
d'appréciation  qu'il  faut  rapprocher  de  beaucoup  d'autres.  La 
plupart  de  ces  présomptions  de  folie  se  trouvent  déjà  très  judi- 
cieusement mentionnées  dans  l'ouvrage  d'un  ancien  juriscon- 
sulte :  «  S'il  arrive,  dit  Jousse,  qu'un  homme  en  tue  un  autre 
avec  lequel  il  n'a  eu  aucun  différend  et  sans  aucun  sujet;  que 
cet  homicide  ait  été  commis  en  public,  sans  aucune  querelle 
précédente,  et  que  celui  qui  a  fait  le  crime  reste  sur  le  lieu  sans 
se  cacher  ni  s'enfuir,  alors  on  doit  présumer  que  celui  qui  a  fait 
le  coup  avait  l'esprit  aliéné  dans  le  temps  de  l'action  (1).  »  En 

(l)  T.  n,  p.  621. 
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effet,  Taliéné,  perdant  sa  liberté  morale  par  le  fait  de  la  ma- 
ladie, perd  du  môme  coup  le  sentiment  de  sa  responsabilité  ; 
voilà  pourquoi  il  n'éprouve  pas  de  remords,  ne  cherche  pas 
à  se  cacher,  raconte  tranquillement  les  acles  atroces  qu  il  a 
commis  et  déclare  quelquefois  qu'il  serait  prêt  à  les  recom- 
mencer. 


CHAPITRE  V 

LE   CRIME  ET  LA  DÉGÉNÉRESCENCE 

Si  le  criminel  n'est  pas  un  fou,  n'est-il  pas  du  moins  un  dégé- 
néré, un  faible  d'esprit?  On  sait  que  quelques  médecins  dis- 
tingués, notamment  M.  le  D'  Morel  (de  Rouen),  ont  étudié  les 
dégénérescences  produites  par  l'alcoolisme,  l'opium,  les  subs- 
tances alimentaires  altérées,  les  intoxications  paludéennes,  etc., 
et  leur  transmission  des  parents  aux  enfants,  qui  héritent  ainsi 
de  prédispositions  morbides,  sinon  toujours  identiques,  du 
moins  similaires.  Ces  prédispositions  morbides  conduisant  tantôt 
à  une  maladie  nerveuse,  tantôt  à  une  maladie  mentale,  tantôt  à 
des  actes  criminels,  on  en  a  conclu  que  le  crime  était  aussi, 
comme  la  folie,  un  cas  de  dégénérescence.  Les  dégénérés  pré- 
sentant des  signes  spéciaux  de  l'ordre  physique  et  de  l'ordre 
•intellectuel  et  moral  qui  se  retrouvent  chez  quelques  criminels, 
on  a  fait  rentrer  le  crime  dans  la  classe  des  dégénérescences. 
Cette  théorie  est  celle  de  M.  le  D'  Maudsley,  de  M.  le  D'  Bruce 
Thompson,  de  M.  le  D' David  Nicholson,  de  MM.  les  D"  Ch.  Féré, 
Topinard  et  Motet  qui  comprennent  la  criminalité  dans  la  classe 
des  dégénérescences.  «  Les  impotents,  les  aliénés,  criminels 
ou  décadents  de  tout  ordre,  doivent  être  considérés  comme  des 
déchets  de  l'adaptation,  des  invalides  de  la  civilisation.  Ils  ne 
méritent  ni  haine  ni  colère  (1).  »  M.  le  D'  Moreau,  de  Tours, 
avait  déjà  dit  que  le  génie  est  une  névrose  ;  M.  le  D'  Maudsley 
à  son  tour  écrit  que  le  crime  est  aussi  une  névrose,  une  infirmité, 
une  maladie  ou  une  dégénérescence.  «  La  classe  criminelle  cons- 
titue une  variété  dégénérée  ou  morbide  de  l'espèce  humaine, 
marquée  par  des  caractères  particuliers  d'infériorité  physique  et 
mentale  (2).  «Pour  M.  leD'  Motet,  le  criminel  est  aussi  un  infirme, 
un  dégénéré  (3). 

(1)  D*"  Féré,  Dégénérescence  el  cinminalité^  p.  103. 

(2)  D'  Maudsley,  le  Crime  el  la  Folie,  p.  28. 

(3)  D'  Motet,  Amiales médico-psychologiques j  1888,  p.  16. 
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Est-il  vrai  que  le  crime  soit  le  résultat  d'une  dégénérescence 
physique  entraînant  la  faiblesse  d'esprit?  Est-il  vrai  que  le  crime 
soit  issu  d'ânerie,  suivant  l'expression  de  Montaigne,  que  les 
criminels  soient  dès  êtres  stupides,  des  faibles  d'esprit?  Qu'il  y 
ait  des  dégénérés  parmi  ceux  qui  commettent  des  actes  crimi- 
nels, cela  n'est  pas  douteux.  Mais  ces  dégénérés,  ne  l'oublions 
pas,  ne  sont  pas  des  criminels,  lorsqu'ils  n'ont  ni  la  conscience 
ni  la  volonté  assez  développée  pour  se  rendre  compte  de  leurs 
actes  '  et  pour  agir  librement.  La  loi  ne  déclare  punissable  que 
l'acte  sciemment  et  librement  accompli.  Les  actes  qui  ne  sont 
pas  accompagnés  de  cette  double  condition  n'entraînent  aucune 
responsabilité  m'  morale  ni  légale.  L'auteur  d'un  acte  nuisible 
qui  n'est  ni  libre  ni  conscient  ne  relève  pas  de  la  justice;  dès 
que  son  irresponsabilité  morale  est  constatée,  une  ordonnance 
de  non-lieu  ou  un  jugement  d'acquittement  sont  rendus  en 
faveur  du  malade,  qui  est  placé  dans  un  asile.  Pour  savoir  si 
le  criminel  est  un  dégénéré,  il  faut  donc  avoir  soin  de  n'examiner 
que  les  criminels  qui  tombent  sous  l'application  de  la  loi.  Ceux- 
là,  je  l'affirme,  ne  sont  point  des  faibles  d'esprit.  Je  ne  conteste 
en  rien  tout  ce  que  les  médecins  ont  écrit  sur  les  questions  phy- 
siologiques qui  ne  rentrent  pas  dans  ma  compétence.  Mais  pour 
savoir  si  les  criminels  non  atteints  d'aliénation  mentale  sont 
suffisamment  intelligents  et  libres,  l'observation  personnelle 
surfit.  Or,  il  est  d'expérience  judiciaire  incontestable  que,  parmi 
les  accusés  et  les  prévenus,  on  retrouve  divers  degrés  d'intelli- 
gence comme  chez  les  hommes  honnêtes.  Il  y  en  a  quelques- 
uns  en  petit  nombre  très  intelligents  ;  d'autres  sont  d'une  intel- 
ligence ordinaire,  d'autres  enfin  d'une  intelligence  au-dessous 
de  la  moyenne.  Sont-ils  en  général  des  ôtres  stupides,  igno- 
rants? Je  ne  le  crois  pas.  Les  anciens  s'étaient  posé  cette  question. 
«  Entrons  au  prétoire  ;  qui  voyons-nous?  dit  Cicéron.  Le  préteur 
va  prendre  séance.  Pour  juger  qui?  Celui  qui  a  mis  le  feu  à  nos 
archives.  Peut-on  savoir  qui  c'est?  Un  illustre  chevalier  romain, 
Socius  avoue  que  c'est  lui.  Qui  juger  encore?  Celui  qui  a  falsifié 
les  registres  publics.  Alérius,  l'homme  du  monde  le  plus 
adroit,  les  a  copiés  et  a  contrefait  la  signature  de  six  offi- 
ciers (i).  »  Pour  tous  ces  crimes  commis  par  des  accusés  instruits, 
intelligents,  «  il  faut  que  l'esprit  seconde  la  méchanceté  ^  (2). 

(1)  De  la  nature  des  dietix,  liv.  ni,  §  30. 

(2)  Jbid.^  XXVI. 
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L'homme  qui  a  reçu  des  dieux  la  raison,  que  n'ont  pas  les 
bétes,  afin  de  faire  le  bien,  en  fait  souvent  un  mauvais  usage; 
il  s'en  sert  pour  s'approprier  le  bien  d'autrui  par  mille  artifices 
coupables. 

Ces  judicieuses  réflexions  de  Cicéron  ont-elles  cessé  d'être 
vraies  ?  N'était-ce  qu'à  Rome  qu'on  voyait  condamnés  pour 
meurtre,  vol,  attentat  aux  mœurs,  des  hommes  instruits,  intel- 
ligents, d'un  esprit  délié  et  d'une  constitution  robuste?  Ne 
voyons-nous  plus,  de  nos  jours,  comparaître,  devant  les  cours 
d'assises  et  les  tribunaux  correctionnels,  d'anciens  ministres, 
des  députés,  des  notaires,  des  commerçants,  des  instituteurs 
laïques  ou  congréganistes,  etc.  ?  Comme  juge  d'instruction  et 
procureur  de  la  République,  j'ai  eu  à  interroger  des  assassins, 
des  incendiaires,  des  criminels  de  toutes  sortes;  combien  de  fois 
j'ai  été  frappé  de  leur  intelligence,  et  j'ai  exprimé  le  regret  que 
l'accusé  n'eût  pas  appliqué  au  bien  les  facultés  qu'il  avait  tour- 
nées vers  le  mal!  Dans  la  discussion  des  charges  qui  pèsent 
contre  eux,  souvent  les  accusés,  par  leur  habileté,  leur  souplesse 
d'esprit,  créent  de  véritables  embarras  au  magistrat  qui  les 
interroge.  Combien  de  fois  aussi  j'ai  constaté  que  les  victimes, 
les  témoins  étaient  moins  intelligents  que  les  accusés!  Le 
renard  n'est-il  pas  plus  intelligent  que  l'agneau,  et  l'épervier 
plus  rusé  que  le  pigeon?  La  bonté  est  si  souvent  unie  à  la  sim- 
plicité d'esprit  qu'il  n'est  pas  rare  d'entendre  dire  d'un  homme  : 
c'est  une  bonne  hôte.  Il  semble  que  la  simplicité  accompagne  la 
bonté  et  que  la  méchanceté  aiguise  l'esprit.  Lorsqu'on  parle  d'un 
homme  indélicat,  est-ce  qu'on  n'entend  pas  dire  de  lui  :  C'est 
un  malin,  un  roué  !  Ah  !  l'habile  homme  ! 

S'il  y  avait  moins  d'hommes  habiles,  il  y  aurait  moins  de 
dupes.  Si  les  voleurs,  les  escrocs,  les  trompeurs  de  toutes  sortes 
sont  des  faibles  d'esprit,  comment  se  fait-il  qu'ils  réussissent  à 
faire  des  dupes  ?  Ce  qui  frappe,  au  contraire,  le  magistrat  dans  un 
grand  nombre  d'affaires,  c'est  la  naïveté,  la  simplicité  d'esprit 
des  dupes  et  la  rouerie  des  escrocs,  des  voleurs,  des  faussaires, 
des  empoisonneurs. 

Il  faut  souvent  une  habileté  peu  commune  pour  combiner  un 
crime  et  l'exécuter.  Il  y  a  des  crimes,  tels  que  les  faux,  l'escro- 
querie, les  falsifications  de  denrées,  l'avortement,  les  contrefa- 
çons, etc.,  qui  exigent  des  connaissances  assez  étendues.  Les 
caissiers  infidèles,  qui  masquent  leurs  détournements  par  de 
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fausses  écritures  ;  les  faussaires,  qui  fabriquent  de  faux  billets 
de  banque  ou  de  la  fausse  monnaie  ;  les  directeurs  des  sociétés 
financières  véreuses,  qui  dissimulent  sous  des  dehors  réguliers 
de  colossales  escroqueries  ;  les  sages-fennnes,  qui  font  de  la 
pratique  des  avortements  une  véritable  profession  ;  les  mar- 
chands, qui  utilisent  avec  tant  d'habileté  les  progrès  de  la  chi- 
mie (1)  pour  falsifier  les  denrées  et  les  boissons,  etc.;  tous  ces 
accusés,  que  les  magistrats  voient  comparaître  en  si  grand  nombre 
sur  les  bancs  des  assises  ou  de  la  police  correctionnelle,  ne  sont 
pas  assurément  des  faibles  d'espits,  des  dégénérés.  Quel  est  le 
crime  monstrueux  qui  n'ait  pas  été  commis  par  des  hommes 
instruits,  intelligents  ?  Que  celui  qui  ne  peut  faire  une  étude  per- 
sonnelle des  criminels  prenne  un  recueil  de  causes  célèbres  : 
à  côté  de  paysans  et  d'ouvriers,  il  verra  figurer  des  hommes 
exerçant  des  fonctions  libérales  avec  talent,  occupant  les  situa- 
tions les  plus  élevées,  un  ancien  président  de  la  république  des 
États-Unis,  le  général  F.,  des  ministres  (Teste,  Despan-Cubière, 
Clément  Duvernois,  etc.),  des  députés,  des  sénateurs,  des  pairs 
de  France;  sur  cette  liste  de  criminels,  on  voit  môme  des  méde- 
cins et  des  magistrats.  Les  débats  et  Tinstruction  n'ont  relevé 
aucun  signe  de  dégénérescence  physique  et  de  faiblesse  d'esprit 
chez  les  D"  Palmers  et  Lapommeraye  non  plus  que  sur  les  D"  C. 
et  X.,qui  ont  été  dernièrement  condamnés  par  les  cours  d'assises 
de  Seine-et-Oise  et  de  Vaucluse,  l'un  pour  avoir,  par  une  substi- 
tution de  cadavre,  aidé  un  escroc  à  s'enrichir  au  détriment 
d'une  compagnie  d'assurances,  l'autre  pour  avoir,  par  rivalité 
professionnelle,  tenté  d'empoisonner  son  confrère.  Le  président 
d'Entrecasteaux,  qui  coupa  le  cou  à  sa  fen)me  pour  épouser  sa 
maîtresse;  le  duc  de  Choiseul  Praslin,  qui  commit  un  crime  ana- 
logue, etc.,  n'ont  jamais  été  signalés  comme  des  dégénérés. 
J'ai  fait  partie,  il  y  a  quelques  années,  d'une  cliambre  correction- 
nelle qui  a  condamné  à  plusieurs  années  d'emprisonnement  un 
ancien  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  la  justice  et  un 
avocat  fort  distingué  d'une  gi'ande  ville,  qui  ont  été  entraînés  k 

(1)  A-t  on  bien  remarque  li  facilité  que  la  cliimie  donne  au  crime,  les  armes 
qu'elle  fournit  aux  ennemis  de  la  société  ?  Chaque  projfrés  de  cette  science  est  à  la 
fois  utile  et  funeste  à  la  société.  Sans  j>arler  des  récentes  décou>ertes  de  la  méli- 
nite,  de  la  roburite,  qui.  suivant  rexpression  de  M.  de  Rismarclî,  amèneront  une 
saignée  à  blanc  des  peuples  qui  se  feront  la  i^uerre,  comment  ne  pas  remarquer 
les  facilités  que  la  chimie  donne  aux  malfaiteurs  pour  l'accomplissement  de  leurs 
crimes  et  aux  fraudeurs  pour  la  falsification  dos  marchandises  ?  Que  nous  réservent 
les  nouveaux  produits  explosibles  dans  les  prochaines  révolutions  ? 
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des  actes  criminels  par  l'inconduile,  l^amour  du  luxe,  des  plai- 
sirs, bien  qu'ils  fussent  très  bien  doués  à  tous  les  points  de  vue. 
A  côté  de  femmes  d'une  humble  condition,  on  verra  figurer,  dans 
les  recueils  de  causes  célèbres,  des  accusées  appartenant  aux  plus 
hautes  classes  de  la  société.  Assurément,  beaucoup  dTiommes 
et  de  femmes  honnêtes  sont  loin  d'avoir  autant  d'intelligence 
que  beaucoup  de  criminels.  Que  de  crimes  restent  inconnus 
grâce  à  rhabileté  avec  laquelle  les  malfaiteurs  se  dérobent  aux 
recherches  de  la  justice  ! 

J'ajoute  que  la  faiblesse  d'esprit,  loin  de  conduire  au  crime, 
en  préserve  souvent.  «  Il  y  a  dans  quelques  hommes,  dit  La 
Bruyère,  une  certaine  médiocrité  d'esprit  qui  contribue  à  les 
rendre  sages  (1).  »  L'esprit  a  ses  dangers.  «  La  finesse  est  l'occa- 
sion prochaine  de  la  fourberie  ;  de  Tune  à  l'autre  le  pas  est 
glissant  (2).  »  L'homme  d'un  esprit  délié  est  quelquefois  tenté  de 
duper  les  simples  d'esprit,  tandis  que,  suivant  l'observation  de 
M.  Manouvrier,  la  faiblesse  d'esprit  rend  Thomme  souvent  inof- 
fensif. «  La  niaise  est  préservée  du  vice  par  son  esprit  borné.  » 
(Euripide,  Hippolyte,)  «  Souvent,  dit  aussi  Descartes,  la  simpli- 
cité est  cause  de  la  bonté  (3).  » 

Si  le  crime  est  une  forme  de  la  dégénérescence,  pourquoi  la 
part  proportionnelle  des  deux  sexes  n'est-elle  pas  la  même  pour 
les  crimes  comme  pour  les  cas  de  dégénérescence  physique  et 
intellectuelle  ?  Le  nombre  des  femmes  dégénérées  est  à  peu  près 
le  même  que  celui  des  hommes  de  cette  catégorie,  et  cependant 
le  nombre  des  femmes  criminelles  est  sept  fois  moins  considé- 
rable que  celui  des  hommes  criminels. 

Il  est  vrai  que  l'on  rencontre  quelquefois  certaines  bizarreries 
de  caractère  chez  des  hommes  qui  sont  déclarés  par  la  justice 
responsables  de  leurs  actes.  Mais  faut-il  rendre  irresponsables 
tous  les  hommes  qui  ont  quelque  signe  de  dégénérescence  ? 
Parmi  les  dégénérescences  de  l'ordre  physique,  les  médecins 
signalent  notamment  l'asymétrie  de  la  face,  la  bouche  gi*ande, 
les  dents  irrégulières,  les  oreilles  mal  plantées,  l'absence  du 
lobule  de  l'oreille,  etc.  Ces  signes  sont-ils  vraiment  caractéris- 
tiques d'un  état  mental  qui  ne  peut  se  concilier  avec  la  respon- 
sabililé  ?  Le  juge  doit-il  voir  nécessairement  un  dégénéré  dans 

(1)  La  Bruyère,  Caractères,  De  l'Homme, 

(2)  Id.,  tôîrf.,  De  la  Cour. 

(3)  Epilre  à  la  princesse  Elisabeth,  placée  eu  léte  des  Principes  de  la  philosophie. 
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le  prévenu  (pii  aura  la  bouclie  grande,  les  dents  imignlièrea 
et  les  oreilles  mal  plantées  ?  Est-ce  par  ces  signes  extiïrieurs 
qu'il  appréciera  l'intelligence  et  la  volonté  i  N'est-il  pas  plus 
sage  de  les  mesurer  par  leurs  manifestations,  c'est-à-dire  par 
les  actes,  par  les  paroles  du  prévenu,  par  l'ensemble  de  sa  con- 
duite î  Quant  à  moi,  je  partage  enti(?.rcmcnl  l'avis  de  Flourens 
qui  disait  :  "  Les  facultés  intellectuelles  ne  se  prouvent  (pie  par 
ctles-mâmes  (i).  n  On  a  tiré  des  conséquences  tellement  exces- 
sives des  signes  de  dégénérescences  physïquesque  M.  Lombroso 
lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  signaler  l'abus  qui  eu  a  été 
fait.  "  lime  serait  facile  d'e\pliquer  la  geuèse  du  mal,  eu  me 
réunissant  à  cette  phalange  d'aliénistes  qui  soutiennent  le  con- 
cept de  la  dégénérescence  somatîqueet  psychique  qui  fait  suite 
à  l'hérédité  morbide  et  qui  irait  en  progressant  toujours  dans  la 
suite  des  générations  jusqu'à  la  stérilité.  Celte  école  exagère 
même  ce  concept  au  point  de  se  contenter  d'un  seul  des  signes 
de  dégénérescence,  môme  du  plus  insignifiant,  de  l'organisme 
pour  en  admettre  l'existence  (2).  » 

Sans  doute,  les  caractères  physiques  ont  une  gi-ande  impor- 
tance lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  l'intelligence,  les  facultés 
morales  de  l'homme  ;  mais  «  il  ne  faut  pas  demander  aus  carac- 
tères physiques  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner  et  leur  attribuer 
des  signiQcalions  qu'ils  n'ont  pas  (3).  "  De  mi^me  que  •<  à  s'en 
tenir  aux  faits,  tout  concourt  i\  prouver  qu'il  n'existe  aucun 
rapport  n'^el  entre  la  supériorité  fondamentale  d'une  race  et  ses 
caractères  physiques  ■»  [i],  de  même,  pour  Tappréciation  de  la 
valeur  iutellectuelle  et  morale  des  hommes.  Il  sera  plus  sage 
de  la  juger  par  ses  manifestatious  que  par  la  forme  de  l'oreille 
ou  des  dents. 

n  est  vrai  qu'on  observe  quelquefois  chez  les  prisonniers  des 
signesde  déchéance  physique  et  intellectuelle.  Quoi  d'étonnant 
a  cela  ?  Est-ce  que  la  vie  de  désordres,  qui  est  le  prélude  d'une 
vie  criminelle,  peut  iMrc  favorable  à  la  santé  du  coips  et  de  l'es- 
prit î  Est-ce  que  la  prison  est  un  milieu  bien  salutaire?  Les  vices 
qui  se  développent  dans  les  maisons  de  détention,  l'ahattement 
produit  par  la  séquestration  chez  celui  qui  n'est  pas  encore  un 

(1)  Des  Études  efaieism-  lecti-veau,  p.  228. 

(2)  L'Homme  criminel,  p.  658. 

(3)  H.  de  Quatreragen,  Inlrod^  à  t'élude  des  raca  httmainesj  p.  191. 
i*)  Id.,  i«d.,  p.  192. 
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récidiviste  endurci,  le  sentiment  de  l'infamie  encourue  accen- 
tuent la  dégradation,  suite  de  la  vie  de  désordres,  que  le  con- 
damné a  menée  souvent  avant  sa  condamnation.  Même  chez  un 
homme  qui  subit  une  première  condamnation,  les  souffrances 
morales  et  physiques  résultant  de  la  détention  amènent  quelque- 
fois un  affaissement  qui  le  rend  méconnaissable;  sa  santé  est 
altérée,  son  caractère  déformé  parla  détention. 

Ce  n'est  que  parmi  les  vagabonds  et  les  mendiants  que  j'ai 
renconti'é  quelques  dégénérés.  Il  y  a,  en  effet,  plusieurs  catégo- 
ries de  vagabonds;  la  plupart  sont  dangereux  et  passent  du 
vagabondage  au  vol  et  aux  autres  actes  criminels.  Mais  quelques- 
uns  sont  d'une  intelligence  et  d'une  volonté  très  faibles,  possédés 
par  la  manie  d'errer,  manquant  d'énergie  et  d'aptitude  pour  le 
travail;  ceux-là  sont  inoffensifs.  Au  lieu  de  les  condamner  à 
quelques  semaines  d'emprisonnement,  peine  trop  courle  pour 
avoir  une  efficacité,  il  serait  plus  sage  et  plus  humain  de  leur 
faire  contracter  des  habitudes  de  travail  et  de  vie  régulière  dans 
des  ateliers  spéciaux,  comme  il  en  a  été  créé  dans  quelques  can- 
tons de  la  Suisse.  Mais  en  exceptant  cette  catégorie  très  res- 
treinte de  vagabonds,  dont  le  délit  d'ailleurs  ne  consiste  que 
dans  une  contravention,  il  est  impossible  de  voir  des  dégénérés 
dans  les  criminels.  La  paresse,  la  débauche,  la  cupidité,  la  haine, 
l'amour  du  plaisir,  sont  les  véritables  causes  de  la  criminalité  et 
non  les  dégénérescences  physiques  et  morales. 

Est-ce  à  dire  que  tous  les  hommes  soient  également  doué 
d'intelligence  et  de  volonté  ?   Assurément  non.   Les  faculté 
morales  et  intellectuelles  sont  très  inégalement  réparties  entn 
les  hommes  :  les  uns  sont  bien  doués,  intelligents,  robustes  ;  1 
autres  maladifs,  d'une  intelligence  peu  développée,  d'un  cara 
tère  bizarre.  Cette  inégalité  des  facultés  est  bien  auti'eme 
affligeante  que  l'inégalité  des  fortunes  et  des  situations  sociale?   ^=- 
Elle  se  manifeste  souvent  dès  l'enfance;  on  voit  des  enfa 
dociles,  laborieux,  affectueux,  et  d'autres  indociles,  paresse 
égoïstes.  Souvent  cette  inégalité  tient  à  l'organisation  dunatL 
que  chacun  d'eux  apporte  en  naissant.  Mais  souvent  aussi,  i 
faut  pas  l'oublier,  elle  est  le  résultat  de  mauvaises  habitu 
qui  obscurcissent  l'intelligence,  dépravent  le  cœur  et  la  vol 
Combien  d'enfants  heureusement  doués  deviennent  pares 
égoïstes  et  méchants  par  leur  faute,  par  suite  de  quelque 
qui  ruine  leur  corps  et  leur  âme  ! 


I.  Vlll,  rUip.  III,  ^îi. 
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Sans  iillor  jusqu'à  ilirr,  avec,  Alfrert  de  Miissel,  que 

Il  Uiiit  SDiia  le  soleil  des  ,\mes  dégrzidùea. 

Connue  il  naît  ûe»  rtinr^Us,  des  chiens  et  des  «erpvuls. 

Qui  iiieurtinl  diins  lu  tauge,  où  leurs  utrei  soûl  nies, 

H  est  certain,  lu-aumoiiis,  qu'il  y  a  des  natures  ingiates.  Quel 
lerrible  problème  pour  le  miigistrat,  lorsqu'il  a  à  juger  un  pré- 
venu dont  les  faculléa  morales  sont  peu  développées,  alors 
qu'il  tient  de  sa  nature  de  mauvais  instincts  !  Combien  la  respon- 
sabilité morale  du  prévenu  est  alors  difficile  j\  apprécier  I  J'ai 
entendu  quelquefois  reprocher  au  petit  nombre  de  prévenus  qui 
se  trouvent  dans  ce  cas,  non  pas  la  prédominance  de  leurs  mau- 
vais instincts  sur  les  bons,  mais  l'existence  même  de  ces  mau- 
vais Instincts.  Ce  reproche  est-il  fondé?  Est-il  juste  d'imputer 
àun  prévenu  lesmauvaispenchants  qu'il  tientde  sa  nature?  Sans 
doute,  dans  la  plupart  de  ces  cas  exceptionnels,  ce  prévenu,  par 
un  meilleur  emploi  de  sa  vie,  par  un  usage  mieux  entendu  de 
ses  forces  morales,  aurait  pu  vaincre  ses  mauvais  penchants  et 
faire  prt-doininer  les  bons,  dont  il  n'était  pas  dépourvu.  Rare- 
ment la  lutte  Sst  impossible.  Mais  combien  elle  est  difficile  jfL' 
pour  celui  qui  souvent,  par  la  faute  de  ses  parents,  apporte  en  ■  ■. 
naissant  une  naltu'e  ingrate  I  Loin  de  voir  dans  ces  mauvais 
instincts  une  cause  d'aggravation,  j'y  vois,  au  contraire,  un  puis- 
sant motif  d'atténuation  (1). 

Si  même,  par  suite  d'une  conformation  cérébrale  défec- 
taeuse,  le  di.scernement  et  le  libre  arbitre  ne  sont  plus  assez 
développés  pour  entraîner  la  responsabilité,  que  le  magistrat 
n'hésite  pas  k  acquitter  et  à  mettre  en  pratique  cette  parole  du 
Christ  à  son  père  :  ■■  Pardonnez-leur,  Seigneur,  parce  qu'ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font  ».  Lorsque  l'accusé  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  * 

voulu  Iil)remcnt  ce  qu'il  a  fait,  lorsque  sa  responsabilité  morale  ' 

n'est  pas  clairement  établie,  son  acquittement  s'impose,  au         r>»'(fi 
regard  de  la  loi  pénale  comme  au  regard  do  la  loi  morale.  '  "  * 


r 

0, 

i 


1 


CHAPITRE  VI 

LE  CRIME  ET  LE  TEMPÉRAMENT,  LE  SEXE,  LA  RACE 

Au  XVII*  siècle,  La  Rochefoucauld  avait  dit  :  «  La  vanité,  la 
honte  et  surtout  le  tempérament  font  souvent  la  valeur  des 
hommes  et  la  vertu  des  femmes.  »  De  nos  jours,  beaucoup  de 
naturaliste^  répètent  la  pensée  de  La  Rochefoucauld  en  Texagé- 
rant  ;  ils  remplacent  le  mot  souvent  par  le  mot  toujours,  sup- 
priment la  vanité  et  la  honte,  qui  agissent  sur  le  moral  de 
rhomme,  et  écrivent  avec  d'Holbach  que  «  les  actions  des  hommes 
ne  sont  jamais  libres,  qu'elles  sont  toujours  des  suites  néces- 
saires de  leur  tempérament  ».  {Système  de  la  nature,  ch.  xi.) 
Les  passions  sont  déclarées  irrésistibles  ;  les  hommes  et  surtout 
les  femmes  sont  les  victimes  de  leur  tempérament.  «  Vous  pré- 
tendez, dira  le  voluptueux,  que  je  résiste  à  mes  penchants;  mais 
suis-je  le  maître  de  mon  tempérament  qui  sans  cesse  me  solli- 
cite au  plaisir?...  Vous  me  conseillez  de  mettre  un  frein  à  mes 
emportements,  dira  Thomme  colère,  et  de  résister  au  désir  de 
me  venger;  mais  je  ne  puis  vaincre  ma  nature...  mon  tempéra- 
ment est  violent.  » 

Voilà  une  théorie  fort  commode  pour  les  débauchés,  les  vio- 
lents, pour  tous  ceux  qui  aiment  à  suivre  les  impulsions  de  leur 
nature  !  Que  deviendrait  alors  la  société,  si  chaque  citoyen  pré-' 
tendait  qu'il  ne  peut  contenir  un  tempérament  ardent  qui  le 
porte  au  plaisir,  à  la  colère,  à  la  vengeance  ou  à  toute  autre  pas^ 
sion?  Que  deviendraient  les  mœurs  publiques,  si  une  femme, 
après  avoir  violé  la  foi  conjugale,  croyait  trouver  une  justifica- 
tion dans  Tardeur  de  son  tempérament?  Où  serait  la  sécurité 
publique,  si  un  homme  blessé  par  un  regard,  une  parole,  une  cri- 
tique se  faisait  justice  à  coups  de  canne  ou  de  revolver  en  disant  : 
«  Je  n'ai  pu  me  contenir,  la  faute  en  est  au  tempérament  bouil- 
lant que  j'ai  reçu  de  mes  parents  ?  » 

Sans  doute  la  pratique  de  certaines  vertus  est  plus  ou  moins 
difficile  suivant  le  tempérament.  Un  homme  d'un  tempérament 
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sanguin  et  nerveux,  d'un  caractère  vif,  emporté,  est  plus  enclin 
à  la  colère  qu'un  homme  d'un  tempérament  lymphatique  ;  une 
femme  d'un  tempérament  et  d'un  caractère  bien  équilibrés  sera 
moins  portée  à  violer  la  foi  conjugale  qu'une  femme  passionnée. 
Nous  n'avonspas  tous  un  égal  mérite  à  rester  honnêtes.  Mais  il  faut 
bien  distinguer  les  défauts  de  caractère  qui  tiennent  au  tempéra- 
ment, des  vices  et  actions  criminelles.  Un  homme  d'un  tempéra- 
ment l]rmphatique  est  porté  à  l'inaction,  mais  ce  défaut  d'activité 
n'est  pas  en  lui-même  un  acte  coupable  ;  un  homme  sanguin  a 
besoin  plus  que  tout  autre  de  veiller  sur  lui  pour  ne  pas  devenir 
colère,  irritable,  mais  la  colère  n'est  pas  un  délit.  Cette  distinction 
des  défauts  de  caractère  imputables  au  tempérament,  et  des  vices 
résultant  d'une  dépravation  volontaire,  n'avait  point  échappé  à 
La  Bruyère  :  «  Les  vices,  dit-il,  partent  d'une  dépravation  du 
cœur,  les  défauts  d'un  vice  de  tempérament.  »  {Des  jugements.) 

L'observation  apprend  aux  magistrats  que  tous  les  tempé- 
raments se  rencontrent  chez  les  accusés  ;  on  trouve  parmi 
eux  des  sanguins,  des  nerveux,  des  lymphatiques,  comme  chez 
les  honnêtes  gens.  Un  héros  et  un  assassin  peuvent  avoir  le 
même  tempérament;  la  constitution  physiologique  peut  être  la 
même  chez  une  femme  vertueuse  et  chez  une  femme  de  mœurs 
légères.  On  rencontre,  il  est  vrai,  beaucoup  de  tempéraments 
hystériques  chez  les  prostituées,  mais  le  libertinage  a  pour 
effet  de  développer  les  maladies  nerveuses.  J'ai  eu  quelquefois  à 
juger  des  jeunes  gens  qui  paraissaient  hébétés,  abrutis,  au  point 
de  commetti'e  des  actes  contraires  à  la  pudeur  et  même  contre 
nature  dans  des  lieux  publics  et  comme  sous  la  pression  d'un 
tempérament  maladif.  Mais,  sauf  les  cas  de  maladie  mentale 
entraînant  rirresponsabilité,  ces  actes  coupables  étaient  le 
résultat  d'habitudes  de  débauche  contractées  depuis  longtemps, 
et  conduisant  à  une  dégradation  physique,  dont  les  délinquants 
étaient  responsables.  Le  vice  n'est  la  suite  fatale  d'aucun  tempé- 
rament. Quelle  que  soit  la  tendance  à  la  colère,  à  la  paresse, 
qu'il  tienne  du  tempérament,  l'homme  peut  toujours  s'abstenir 
des  actes  criminels  qui  tombent  tous  sous  l'application  de  la  loi 
pénale  ;  il  n'est  pas  nécessairement  un  meurtrier  ni  un  voleur. 

Tous  les  tempéraments,  d'ailleurs,  ont  leurs  avantages,  à  côté 
de  leurs  inconvénients  :  l'homme  sanguin  est  plus  porté  à  la  co- 
lère, mais  par  contre  il  a  plus  d'énergie  et  de  ressort  ;  son  carac- 
tère vif,  expansif,  le  tient  éloigné  de  la  inise  et  delafom*berie.  Le 
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lymphatique  a  moins  d'énergie,  mais  son  naturel  doux  et  calme 
l'exposera  moins  à  un  acte  de  violence.  Il  a  moins  de  ressort, 
mais  cette  infériorité  est  compensée  par  la  faiblesse  de  ses  pas- 
sions. Les  qualités  et  les  défauts  se  tiennent  étroitement;  un 
défaut  est  souvent  le  revers  d'une  qualité  L'énergie,  la  vivacité 
d'un  homme  sanguin,  bien  employées,  peuvent  produire  des 
œuvres  utiles;  mal  dirigées,  des  actes  de  violence. 

S'il  est  un  crime  qui  puisse  être  attribué  au  tempérament  plus 
que  tout  autre,  c'est  assurément  l'attentat  aux  mœurs.  Il  semble 
que  c'est  surtout  parmi  les  jeunes  gens  qu'on  doit  rencontrer  les 
accusés  de  ces  crimes  contre  les  mœurs.  Or,  il  résulte  de  la  pra- 
tique judiciaire  et  des  statistiques,  que  ces  attentats  sont  le  plus 
souvent  commis  par  des  hommes  âgés  et  particulièrement  par 
des  veufs. 

Sexe.  —  Si  la  moralité  dépend  du  tempérament,  il  y  a  de  quoi 
trembler  pour  la  vertu  de  la  femme.  Ses  nerfs  sont  si  impression- 
nables! Sa  constitution  si  délicate  !  La  matrice  joue  un  si  grand 
rôle  (i)  I  Et  cependant,  cet  être  si  faible  commet  sept  fois  moins 
de  crimes  que  le  sexe  fort.  Comment  donc  expliquer  cette  supé- 
riorité de  la  femme  ?  Par  des  causes  morales. 

La  vie  intérieure  que  mène  la  femme  s'occupant  des  soins  du 
ménage,  de  l'éducation  des  enfants,  l'expose  à  moins  de  dangers 
que  la  vie  extérieure.  L'enfant  est  Fange  gardien  de  la  femme. 
Elle  voyage  moins  que  l'homme;  habituellement,  elle  reste  dans 
le  pays  où  elle  est  née,  sous  la  surveillance  de  ses  parents,  de 
ses  voisins,  tandis  qu'un  grand  nombre  d'hommes  abandonnent 
de  bonne  heure  la  maison  paternelle  et  sont  privés  trop  tôt  des 
conseils  et  de  la  surveillance  de  leur  famille. 

On  sait  que  le  mariage  exerce  une  influence  salutaire  sur 
l'homme  et  sur  la  femme  et  que  les  célibataires  des  deux  sexes 
commettent  beaucoup  plus  de  crimes  que  les  personnes  mariées. 
Cette  influence  moralisatrice  du  mariage  se  fait  sentir  encore 
plus  vivement  sur  la  femme.  Restée  veuve,  elle  se  consacre  à 
l'éducation  de  ses  enfants  avec  plus  de  dévouement  que  l'homme. 
Un  moraliste  très  distingué,  M.  Marion,  s'est  trompé  en  altri- 

(1)  Les  aociens  avaient  couiiu  cette  influence  de  la  matrice  sur  le  caractère,  les 
maladies  de  la  femme.  Hippocratc  disait  :  «  La  femme  est  ce  qu'est  rutérus.  »  Dans 
VHippolyle  d*£uripide  on  lit  le  passaffe  suivant  :  «  Le  tempérament  ner\pux  et  maladif 
des  femmes  les  dispose,  quand  elles  sont  sur  le  point  d'eufauterf  à  de  funestes 
désordres  de  la  raison.  » 
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buant  au  veuvage  une  action  démoralisatrice  chez  les  deux 
sexes,  {De  la  solidarité  morale^  149.)  Cette  observation  n'est 
exacte  que  pour  l'homme.  «  Ce  sont  les  veufs,  qui,  par  rapport 
à  leur  nombre  dans  la  population  générale,  donnent  le  plus  fort 
contingent  d'accusés.  >^  [Statistique  criininelle  de  J88i,p.  10. 
V,  aussi  Statistique  de  i  880.)  Ils  commettent  notamment  beau- 
coup de  viols  et  d'attentats  t'i  la  pudeur;  ainsi,  en  1879,  sur  215 
veufs  accusés,  121  avaient  été  poursuivis  pour  crimes  contre  les 
mœurs.  Il  résulte  au  contrairedes statistiques  que  les  veuves  ne 
commettent  pas  plus  de  crimes  et  de  délits  que  les  femmes  ma- 
riées. Les  femmes  ne  fréquentant  pas  les  cabarets  sont  moins 
exposées  à  des  habitudes  d'ivrognerie,  qui  conduisent  souvent 
les  hommes  au  crime. 

Les  professions,  qui  rendent  à  Thomme  le  très  grand  service 
de  le  préserver  des  dangers  de  l'oisiveté  et  de  lui  procurer  des 
ressources,  l'exposent,  par  contre,  à  un  certain  nombre  de  délits. 
Le  commerçant  gêné  dans  ses  affaires  est  tenté  de  se  procurer 
des  fonds  par  un  faux,  un  abus  de  confiance  ;  le  notaire,  qui  a 
payé  trop  cher  son  étude  et  qui  veut  en  augmenter  le  produit 
par  des  spéculations,  est  exposé  à  la  tentation  de  se  servir  de 
Fargent  de  ses  clients,  etc.  Ces  tentations,  la  femme  ne  les  con- 
natt  pas. 

La  femme,  il  est  vrai,  est  beaucoup  moins  instruite  que 
rhomme  ;  plus  que  lui,  elle  se  laisse  conduire  parle  sentiment.  Le 
cœur  sans  doute  a  ses  dangers,  mais  ils  sont  moins  grands  que 
ceux  que  fait  courir  à  l'homme  une  raison  altérée  par  les 
sophismes  d'une  science  incomplète  et  prétentieuse.  La  demi- 
science  expose  plus  à  l'erreur  que  l'intuition  morale. 

Enfin,  c'est  surtout  au  sentiment  religieux,  plus  développé  chez 
la  femme  que  chez  Thomme,  que  j'attribue  sa  supériorité  morale. 
L'athéisme  est  très  rare  chez  les  femmes  ;  les  théories  matéria- 
listes leur  répugnent.  Chez  Thomme,  la  raison  obscurcie  par  l'abus 
du  raisonnement  et  de  l'analyse  peut  faire  accepter  la  négation 
de  Dieu,  de  l'âme,  de  la  vie  future.  Chez  la  femme,  le  cœur  pro- 
teste toujours  contre  ces  négations.  On  verra  plutôt  des  femmes 
associer  le  crime  à  des  pratiques  de  dévotion  que  des  femmes 
athées  et  matérialistes;  Bayle  en  avait  déjà  fait  l'observation 
(t.  I,  p.  645,  v^  Barbe).  «  Ce  qu'il  y  eut  d'extraordinaire  dans 
celle-là,  ce  fut  l'athéisme,  chose  qui  n'a  presque  pas  d'exemples 
parmi  les  femmes.  »  Richelieu  avait  aussi  observé  que  «  le  sexe 
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féminin  est  plus  dévot  que  celui  des  hommes.  »  [La  Perfection 
du  chrétien,  ch.  xxxvni.)  Boileau,  il  est  vrai,  dans  sa  satire  sur 
les  femmes,  a  écrit  : 

Oaus  lo  sexe  j*ai  point  la  piété  caustique, 

Et  que  serait-ce  donc  si,  censeur  plus  tragique, 

J'allais  t'y  faire  voir  rathéismc  établi?... 

Mais  ce  reproche  d'athéisme  ne  s'adressait  qu'à  un  très  petit 
nombre  de  femmes.  11  en  est  encore  ainsi  de  nos  jours  et  il  on 
sera  toujours  ainsi  :  suivant  la  juste  observation  de  Bayle,  ^  il 
faut  un  certain  degré  de  fausse  métaphysique  poui*  tomber  dans 
le  malheureux  abîme  de  l'irréligion  ». 

Non  seulement  la  criminalité  de  la  femme  est  inférieure  à  celle 
de  l'homme,  mais,  chose  digne  de  remarque,  depuis  quelques 
années,  la  part  proporlionnelle  de  la  femme  dans  la  criminalité 
générale  diminue,  tandis  que  celle  de  l'homme  augmente.  Que- 
tcletet  M.  Tarde  (1)  ont  écrit  que  la  part  proportionnelle,  prise 
par  les  deux  sexes  à  l'accompUssement  des  crimes  et  des  délits, 
reste  invariablement  la  même.  C'est  là  une  erreur.  En  effet, 
de  1826  à  1830  sur  100  accusés  il  y  avait  81  hommes  et  19  femmes 
de  1830  à  1850  — 

de  1876  à  1880  — 

en  1881  — 

en  1882  — 

en  1883  — 

en  1885  — 

en  1886  et  1887  — 

La  proportion  des  femmes  dans  le  nombre  des  prévenus  des 
délits  de  droit  commun  a  aussi  changé.  De  19  pour  100,  elle  est 
descendue  à  15  pour  100  en  1880.  (Statistique,  p.  66.)  En  1886, 
elle  n'a  plus  été  que  de  13  pour  100. 

Si  la  part  proportionnelle  de  l'homme  a  augmenté  et  si  celle 
de  la  femme  a  diminué,  je  crois  qu'il  faut  en  chercher  la  cause 
dans  la  crise  morale  et  religieuse  que  nous  traversons,  et  dont 
les  hommes  sont  plus  atteints  que  les  femmes.  Pendant  que 
celles-ci  conservent  leurs  croyances  spiritualistes  et  chrétiennes, 
beaucoup  d'hommes  les  perdent  et  ne  savent  comment  les  rem- 
placer. 
Pour  les  cas  de  folie,  il  s'est  aussi  produit  une  augmentation 

(l)  La  Criminalité  comparée^  p.  108. 
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dans  la  part  proportionnelle  des  hommes  et  une  diminution  dans 
celle  des  femmes.  D'après  la  statistique  générale  de  la  préfec- 
ture de  police,  en  1886,  sur  4,467  placements  d'office  et  place- 
ments Yolontaires,  il  y  avait  2,486  hommes  et  1,981  femmes. 
En  1888  il  y  a  eu  2,549  hommes  et  1,900  femmes  (1). 

Non  seulement  le  nombre  des  suicides  est  trois  fois  et  demi 
plus  grand  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  mais  depuis 
quelques  années  ce  nombre  s'accroît  dans  de  plus  fortes  pro- 
portions  chez  les  hommes  (2).  En  1887,  sur  8,202  suicides 
il  y  en  a  eu  6,434  commis  par  des  hommes  et  1,768  par  des 
femmes. 

La  race.  —  Il  existe  entre  les  peuples  des  différences  phy- 
siques, intellectuelles  et  morales,  qui  tiennent  à  la  race  à  laquelle 
ils  appartiennent.  Mais,  bien  que  chaque  race  ait  un  tempéra- 
ment physiologique  particulier  et  un  caractère  spécial,  il  y  a, 
chez  toutes  les  races,  un  fonds  commun  d'idées  et  de  sentiments, 
qui  constitue  Funité  morale  de  l'humanité.  Des  races  peuvent 
être  mieux  douées  que  d'autres,  mais  on  n'en  voit  aucune  prédis- 
posée au  crime  et  le  tolérant.  La  société  la  plus  imparfaite  ne 
pourrait  subsister,  si  le  crime  restait  impuni.  Cette  observation 
avait  déjà  été  faite  par  Socrate  :  «  Fais-moi  la  grâce  de  me  dire 
si  un  Etat,  une  armée,  une  troupe  de  brigands,  de  voleurs,  ou 
toute  autre  société  de  cette  nature,  pourrait  réussir  dans  ses 
entreprises  injustes,  si  les  membres  qui  la  composent  violaient 
les  uns  à  l'égard  des  autres  toutes  les  règles  de  la  justice.  » 
(Platon,  République,  1.  L)  La  môme  observation  a  été  faite  par 
Darwin.  {De  la  descendance,  p.  125,  3"  éd.) 

Aussi,  chez  tous  les  peuples  appartenant  aux  races  les  plus 
différentes,  on  voit  le  meurtre,  le  vol,  l'incendie,  l'empoisonne- 
ment, etc.,  punis  sévèrement.  Les  codes  pourront  être  écrits  en 
langues  différentes,  mais,  sous  des  différences  de  détails,  les 
principes  généraux  sont  les  mêmes.  Ainsi,  ce  qui  excède  la  légi- 
tinae  défense  est  prohibé  par  les  Barbares,  comme  par  les 
anciens  Hébreux,  comme  par  les  peuples  modernes.  «  Dans  la 
nouvelle  législation  de  Gulathing,  il  est  établi  que  sans  doute 

(1)  La  folie  à  Paris^  par  M.  le  D'  P.  Garnier,  p.  9. 

(2)  Soequet,  Annales  médico-psychologiques^  1889,  numéro  dp  juillet,  p.  61.  M.  le 
D'  Socquet  reconnaît  auBsi  que  les  feromeR  commettent  beaucoup  moins  de  suicides 
parce  qu'elles  sont  retenues  par  leurs  croyances  religieuses  et  qu'elles  sont  moins 
adonnées  aux  excès  alcooliques. 
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un  offensé  a  le  droit  de  se  venger  lui-même  puisqu'il  ne  peut 
maintenir  son  droit  d'une  autre  manière,  mais  que,  si  la  ven- 
geance dépasse  Foffense,  il  doit  donner  des  dédommagements 
pour  cet  excédent.  »  (Du  Boys,  Histoire  du  droit  criminel  des 
peuples  européens^  t.  I,  p.  41.)  Le  chapitre  xxu,  v.  2  de  Y  Exode 
donne  le  droit  de  tuer  le  voleur  surpris  rompant  la  porte  d'une 
maison  ou  perçant  la  muraille  pour  y  entrer.  Mais  celui  qui  tue 
un  voleur  en  plein  jour  commet  un  homicide  puni  de  mort  (v.  3). 
De  môme,  notre  code  pénal  (art.  329)  comprend  dans  les  cas  de 
nécessité  actuelle  de  défense  et  justifie  Fhomicide  du  voleur, 
commis  en  repoussant  la  nuit  Teffraction  et  Tescalade  d'une 
maison  habitée,  tandis  que  la  loi  refuse  le  droit  de  donner  la 
mort  à  un  voleur,  qut  ne  met  pas  en  danger  la  vie  des  per- 
sonnes. 

On  pourrait  de  môme  établir,  sur  les  points  essentiels,  des 
analogies  et  des  similitudes  frappantes  entre  notre  code  et  les 
lois  de  Manou.  Ainsi,  l'abus  de  confiance,  la  violation  du  dépôt, 
la  tromperie  sur  la  qualité  de  la  marchandise  vendue,  l'escro- 
querie, la  distinction  des  blessures  involontaires  et  des  blessures 
accidentelles,  etc.,  etc.,  sont  parfaitement  caractérisés:  «  Un 
dépôt  consistant  en  telles  choses,  doit  être  rendu  dans  le  môme 
état  (VIII,  194)  ;  on  ne  doit  vendre  aucune  marchandise  môlée  avec 
une  autre  non  môlée,  ni  une  marchandise  de  mauvaise  qualité 
comme  bonne,  ni  une  marchandise  d'un  poids  plus  faible  que 
celui  dont  on  est  convenu,  ni  une  chose  éloignée,  ni  une  chose 
dont  on  a  caché  les  défauts  (VIII,  203).  Lorsque  les  sangles,  le 
licou  ou  les  rônes  sont  rompus,  quand  le  cocher  a  crié:  Gare! 
Manou  a  déclaré  que,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  aucune  amende  ne 
devait  être  ôtre  imposée  pour  un  accident.  Mais,  quand  une  voi- 
ture s'écarte  de  la  route  par  la  maladresse  du  cocher,  s'il  arrive 
quelque  malheur,  le  maître  doit  ôtre  condamné  h  200  panas 
d'amende.  »  (VIII,  292,  293.)  L'injure  était  punie  par  Manou 
comme  par  notre  code,  môme  quand  l'auteur  de  l'injure  disait  la 
vérité  (VIII,  274.) 

On  a  essayé,  à  l'aide  des  statistiques,  de  comparer  la  crimi- 
nalité des  diverses  races.  Mais  il  n'est  pas  facile  de  tirer  de  ces 
documents  des  conclusions  exactes  en  semblable  matière,  parce 
qu'ils  ne  renferment  pas  tous  les  éléments  du  problème.  Ainsi 
M.  Tarde  écrit  que  la  criminalité  des  Arabes  est  bien  inférieure  à 
celle  des  Européens.  {Criminalité  comparée^  p.  13.)  Celte  afflr- 
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mation,  surprenante  (1)  au  premier  abord  paraît  confirmée  par 
un  passage  delà  Stathtlque  de  i 8S I  à  f  885  qui  dit,  en  effet, 
que  les  Européens  autres  que  les  Français  fournissent  propor- 
tionnellement le  plus  fort  contingent  de  délinquants  (p.  30).  Mais 
cette  constatation  n'est  faite:  i^que  pour  les  prévenus  traduits 
en  police  correctionnelle;  elle  ne  s'applique  pas  aux  crimes  jugés 
par  les  cours  d'assises  ;  2""  elle  ne  concerne  que  les  Européens 
autres  que  les  Français;  3**  elle  ne  tient  pas  compte  des  juridic- 
tions militaires  qui  jugent  exclusivement  les  indigènes  des  terri- 
toires de  commaûdements.  De  plus,  la  statistique  a  besoin  d'être 
expliquée. 

Les  Arabes,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  ne  se  dénoncent  pas  entre 
eux;  en  outre,  lorsqu'un  délit  est  commis  par  un  Arabe  contre  un 
Européen,  les  Arabes,  témoins  du  fait,  ne  feront  jamais  con- 
naître le  coupable.  Le  Français,  l'Européen  c'est  l'ennemi.  Les 
Français  qui  habitent  loin  des  villes  connaissent  si  bien  le  sen- 
timent de  solidarité  qui  unit  les  Arabes  contre  l'étranger  et  par 
suite  l'extrême  difficulté  de  découvrir  le  coupable,  qu'ils  s'abs- 
tiennent souvent  de  dénoncer  à  la  justice  les  délits  dont  ils  ont 
été  les  victimes.  Un  de  mes  collègues,  qui  a  habité  l'Algérie 
pendant  plus  de  vingt  ans,  me  racontait  dernièrement  que  dans 
les  quinze  jours  qu'il  venait  de  passer  en  ce  pays,  à  une  pro- 
priété voisine  d'une  route,  dix-sept  vols  et  plusieurs  incendies  de 
meules  avaient  en  lieu  sur  sa  propriété,  sans  qu  on  pût  découvrir 
un  coupable.  Les  incendies  de  récoltes  sont  si  fréquents,  que  les 
propriétaires  s'abstiennent  de  réunir  toutes  leurs  récoltes  sur  l'em- 
placement destiné  à  battre  le  blé;  ils  n'y  apportent  que  successi- 
vement la  quantité  de  gerbes  qu'on  peut  battre  dans  la  journée. 

Les  Arabes,  vivant  en  général  loin  des  villes,  échappent  facile- 
ment à  la  surveillance  de  la  police.  Tandis  que  la  plupart  des 
délits  commis  par  les  indigènes  sont  ignorés  de  la  justice  fran- 
çaise, les  délits  commis  par  les  Européens,  au  contraire,  sont 
immédiatement  connus.  En  effet,  les  Européens  habitent  sur- 
tout les  villes. 


(1)  En  effet,  qui  ne  connaît  pîir  les  rérits  des  voyageurs  les  vices  de  toute  nature 
des  Arabes  ?  Qui  ignore  que  les  marchands  d'esclaves  africains  soot  tous  Arabes  et 
que  CCS  infâmes  traOquants  de  ctiair  humaine  dépeuplent  le  centre  de  rAfrique  et 
le  mettent  à  feu  et  à  sang  ?  Par  suite  de  ces  abominables  chasses  à  Tesclave  que 
font  les  Arabes,  «c  l'Afrique  perd  son  sang  par  tous  les  pores.  »  (Gameron,  le  Tour 
du  monde,  !«'  sem.  1877,  p.  39.)  —  V.  aussi  les  voyages  de  Livingstone  et  de 
G.  Lejean.) 
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Il  faut  donc  bien  se  garder  d'apprécier  la  criminalité  des  Arabes 
et  de  la  comparer  à  celle  des  Européens  d'après  le  nombre  des 
poursuites  exercées.  En  1885,  sur  79  prévenus  d'adultère,  la 
statistique  ne  mentionne  aucun  indigène.  Faut-il  en  conclure  que 
les  mœurs  des  Arabes  sont  plus  pures  que  celles  des  Européens? 
Qui  ne  sait,  au  contraire,  qu'elles  sont  très  dissolues? 

Les  crimes  étant  plus  activement  recherchés  que  de  simples 
délits,  parce  qu'ils  troublent  davantage  l'ordre  public,  le  nombre 
des  Arabes  accusés  do  crimes  devient  plus  considérable  que 
celui  des  Français  et  à  peuprès  égal  à  celui  des  autres  Européens. 
Ainsi,  d'après  la  môme  statistique  de  1885,  il  y  a  eu  6  Français  sur 
100  accusés  ou  17  sm*  100,000  habitants  de  nationalité  fran- 
çaise, 6  autres  Européens  sur  100  accusés  ou  22  sur  100,000  habi- 
tants de  nationalité  correspondante,  88  indigènes  sur  100  accusés 
ou  21  sur  100,000  habitants  originaires  de  la  colonie.  Si  on  réunit 
le  nombre  des  accusés  français  à  celui  des  autres  européens,  on 
obtientunemoyenne  de  19,50 sur  100,000  habitants  de  nationalité 
européenne. 

Il  faut  aussi  observer  que  toute  la  population  européenne  est 
justiciable  des  cours  d'assises  et  des  tribunaux  correctionnels, 
tandis  que  la  population  indigène,  qui  habite  les  territoires  de 
commandement,  est  justiciable  des  conseils  de  guerre. 

Sans  doute,  entre  les  peuples  appartenant  h  des  races  diverses, 
il  y  a  de  grandes  différences  morales,  mais,  selon  moi,  elles 
tiennent  autant  aux  institutions  sociales  et  religieuses  qu'aux 
tendances  naturelles.  Ces  différences  morales ,  qui  existent 
entre  les  peuples,  s'observent  d'ailleurs  aussi  entre  les  hommes 
appartenant  à  la  même  race.  Toutes  les  races  comptent  des 
hommes  honnêtes  et  des  hommes  criminels,  des  hommes  qui 
s'appauvrissent  volonteirement  par  esprit  de  sacrifice  et  d'autres 
qui  s'enrichissent  par  le  vol,  des  hommes  qui  se  dévouent  pour 
leurs  semblables  et  d'autres  qui  leur  ôtent  la  vie.  La  valeur 
morale  ne  tient  donc  pas  uniquement  à  la  race,  puisque  des 
hommes  appartenant  à  la  même  race  présentent  des  caractères 
si  différents. 

Il  importe  aussi  d'observer  que  le  caractère  d'un  peuple  n'est 
pas  invariable,  qu'il  se  modifie  suivant  les  institutions  religieuses 
et  politiques,  l'état  des  mœurs,  le  régime  économique,  les  com- 
munications avec  d'autres  peuples.  L'Athénien  différait  du  Spar- 
tiate. Les  contemporains  deRégulus  avaient  peu  de  ressemblance 
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avec  les  contemporains  de  Catilina.  Le  Romain  du  siècle  d'Au- 
guste n'était  pas  le  môme  que  le  Romain  qui  vivait  au  début  de 
la  république.  L'Allemand,  de  sentimental  et  de  rêveur,  n'est-il 
pas  devenu  homme  d'action,  plus  ami  de  la  force  que  de  la 
rêverie  ?  Le  caractère  français  est-il  le  môme  au  moyen  âge  qu'à 
l'époque  delà  renaissance  ?  Le  Français  du  xix" siècle  ressemble- 
t*il  beaucoup  au  Français  du  siècle  de  Louis  XIV  ?  Le  Normand 
du  xv«  et  du  xvi*  siècle,  hardi,  aventureux,  avait-il  le  môme  carac- 
tère que  le  Normand  contemporain,  prudent,  calculateur  à 
Texcôs  ?  Est-ce  que,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  notre 
caractère  national  ne  subit  pas  de  fâcheuses  modifications  ?  Ne 
devenons-nous  pas  un  peu  Italiens  par  la  mollesse,  l'oubli  de  la 
ft*anchise,  un  peu  Chinois  par  le  formalisme,  l'abus  des  examens, 
un  peu  bouddhistes  par  l'afifaibUssement  de  la  volonté,  l'affaisse- 
ment des  caractères  et  la  tendance  au  pessimisme,  un  peu  fata- 
listes aussi  comme  les  Oientaux,  et  beaucoup  Américains  par  le 
ci^te  du  veau  d'or,  la  prépondérance  donnée  aux  financiers  et 
aux  politiciens?  Le  peuple  anglais,  qui  était  si  agité  au  xvn«  siècle, 
n'est-il  pas  devenu  aujourd'hui  le  plus  calme  des  peuples? 

Le  même  peuple  n'a-t-il  pas  successivement  des  mœurs  pures 
et  des  mœurs  corrompues  ?  Ne  se  produit-il  pas  chez  la  môme 
nation  tantôt  un  accroissement  de  moralité,  tantôt  une  recrudes- 
cence de  criminalité?  Ainsi,  par  exemple,  la  corruption  qui 
régnait  à  Rome  à  la  fin  de  la  République  n'existait  pas  à  son 
origine  ;  elle  vint  avec  les  richesses  et  l'imitation  des  mœurs 
grecques  et  asiatiques.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  dont  le  caractère 
et  les  mœurs  ne  subissent  de  modifications. 

Le  christianisme  a  transformé  les  mœurs  de  toutes  les  races  ; 
il  produit  tous  les  jours  des  transformations  morales  admirables 
chez  les  peuples  les  plus  dégradés.  Dans  son  voyage  autour  du 
monde,  Darwin  se  montre  émerveillé  des  progrès  qui  ont  été 
introduits  dans  la  Nouvelle-Zélande  par  les  missionnaires 
(p.  455,  456).^  Les  fils  de  cannibales  deviennent  des  cultivateurs 
laborieux,  doux,  honnêtes.  Chez  les  Taïtiens  il  constate  que 
«  l'introduction  du  christianisme  a  considérablement  réduit  la 
fraude,  l'intempérance  et  la  débauche,  que  les  sacrifices  humains, 
que  la  puissance  des  prêtres  idolâtres,  qu'un  système  de 
débauche  sans  pareil  dans  aucune  autre  partie  du  monde,  que 
l'infanticide,  conséquence  de  ce  système,  ont  disparu  aujour- 
d'hui »  (p.  443).  Une  réunion  des  chefs  de  l'Ile  ayant  eu  lieu 
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sous  la  présidence  de  la  reine,  pour  discuter  une  affaire  inter- 
national, Darwin  ajoute  qu'il  ne  peut  trouver  de  ternies  pour 
exprimer  la  surprise  que  ses  compagnons  et  lui-même  ont  res- 
sentie «  en  voyant  le  bon  sens,  la  force  de  raisonnement,  la 
modération,  la  candeur,  la  promptitude  de  résolution  que  montra 
ce  parlement  »  (p.  445).  Le  portrait  est  si  flatteur  qu'il  peut 
sans  désavantage  soutenir  la  comparaison  avec  plus  d'un  parle- 
ment des  pays  d'Europe. 

Ce  fait  que  les  peuples  les  plus  différents  se  transforment  sous 
l'action  du  christianisme  suffit  encore  à  prouver  que  les  insti- 
tutions religieuses  ne  sont  pas  des  produits  de  la  race,  du  carac- 
tère national,  puisque  les  mômes  croyances  sont  adoptées  avec 
ferveur  par  des  Anglais  et  des  sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  de  l'Australie,  par  des  Français  et  des  indigènes  du  Tonkin. 
Ne  voit-on  pas  aussi  le  même  peuple  pratiquer  successivement 
des  religions  différentes  ? 

Les  communications  nombreuses,  qui  s'établissent  entre  les 
peuples  de  races  différentes,  contribuent  aussi  puissamment  à 
diminuer  l'influence  de  la  race.  Les  races  se  mélangent,  les 
coutumes  locales  disparaissent;  le  caractère  particulier  de  la 
criminalité  de  chaque  nation  tend  à  s'effacer.  Ainsi,  M.  Bodio, 
directeur  de  la  Statistique  italienne^  constate  que  «  la  phy- 
sionomie de  la  criminalité  en  Italie  abandonne  peu  à  peu  ce 
caractère  de  violence  sanguinaire  qu'elle  affectait  et  tend  à  se 
rapprocher  des  caractères  qui  sont  plus  communs  aux  États  de 
l'Europe  centrale  et  occidentale  ».  {Actes  du  Congrès  de  Rome, 
p.  477.) 

Ce  croisement  des  races  qui  se  produit  de  plus  en  plus,  sur- 
tout en  Amérique  et  en  Océanie,  a  inspiré  des  craintes  à  quelques 
philosophes  au  point  de  vue  de  l'avenir  moral  de  la  race 
humaine.  M.  leD'  Le  Bon  [r Homme  et  les  Sociétés,  t.  II,  p.  135), 
M.  Lombroso  et  M""  Clémence  Rover,  au  Congrès  de  Paris,  ont 
paru  voir  dans  ce  croisement  des  races  une  cause  de  dégrada- 
tion. Mais  ces  craintes  ne  sont  pas  partagées  par  MM.  de  Quatre- 
fages  et  Topinard.  «  Le  croisement  n'est  pas  pour  les  races  qu  il 
engendre  une  cause  de  dégénérescence...  En  définitive,  à  peu 
près  tous  les  blancs  européens  ne  sont  que  les  métis  des 
diverses  races  qui  ont  successivement  envahi  et  peuplé  l'occi- 
dent du  vieux  monde  depuis  les  temps  tertiaires  jusqu'à  nos 
jours.  Là  même  est  sans  doute  une  des  causes  de  notre  supério- 
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rité.  Ne  craignons  donc  pas  que  les  races  futures,  issues  du 
croisement  le  plus  vaste  qui  se  soit  jamais  accompli,  soient  au- 
dessous  des  races  contemporaines  ».  [Introd,  à  r étude  des  races 
humaines^  p.  182.  Voyez  aussi  Topinard,  p.  203.) 

En  résumé,  le  tempérament,  le  sexe,  la  race  exercent  une 
influence  incontestable  sur  l'homme,  qui  subit  en  outre  celle  du 
climat,  des  saisons,  de  la  nourriture.  Comment  en  serait-il  autre- 
ment? L'homme  n'est  pas  un  pur  esprit,  bien  loin  de  là!  La  force 
qui  lui  permet  de  sentir,  de  penser  et  de  vouloir  est  tellement  unie 
à  la  matière,  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle  reçoive  des 
impressions  du  corps  et  de  la  nature  extérieure,  qui  agit  sur  lui. 
Toute  la  question  est  de  savoir  si  ces  influences  physiologiques  ^  ^ 

et  physiques  ne  sont  pas  limitées,  réglées  par  les  influences 
morales,  par  la  raison  et  la  volonté,  qui  ne  manquent  à  aucun 
homme.  Or,  les  faits  établissent  que  les  influences  physiques  et         j^H 
physiologiques  ne  sont  jamais  assez  fortes  pour  supprimer  le         -:?}. 
pouvoir  de  contrôle  et  de  direction  que  l'homme  conserve  sur  -^ 

ses  actions.  ,."-:Â 


CHAPITRE  VII 
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Le  spiritualiste,  qui  néglige  le  côté  physique  de  Thomme, 
troure  humiliant  que  le  roi  de  Tunivers,  fait  à  Timage  de  Dieu, 
subisse  Tinfluence  de  la  température,  du  climat,  des  aliments, 
«  de  cette  terre  qull  foule  aux  pieds  ».  Suivant  lui,  on  ne  doit 
pas  croire  à  Teffet  des  climats  sur  Thomme  physique  et  bien 
moins  encore  sur  l'homme  moral.  (De  Donald,  Théorie  du 
pouvoir,  460.)  Tombant  dans  une  exagération  en  sens  contraire, 
le  naturaliste,  qui  ne  voit  dans  la  nature  humaine  que  la  partie 
animale  et  oublie  le  côté  moral,  accorde  aux  circonstances  phy- 
siques une  influence  prépondérante,  décisive.  Depuis  quelques 
années,  c'est  cette  théorie  qui  l'emporte.  Des  historiens,  des 
critiques,  des  criminalistes  distingués  expliquent  tout,  institu- 
tions, religions,  littératures,  moralité,  criminalité,  par  le  climat, 
la  race,  le  milieu,  l'air,  la  nourriture.  Les  écrivains  qui  font 
ressortir  la  puissance  de  toutes  ces  influences  physiques  ne  sont 
pas  entièrement  dans  Terreur.  11  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce 
qulls  disent;  mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  beaucoup  d'exagération? 
N'ont-ils  pas  le  tort  d'oublier  que  ces  influences  ne  se  produisent 
pas  sur  une  machine,  sur  un  être  passif,  incapable  de  réagir 
contre  elles?  L'esprit  de  mesure  n'a-t-il  pas  manqué  à  ces  écri- 
vains, qui  assimilent  le  vice  et  la  vertu  à  des  produits  du  sol, 
du  climat,  comme  si  l'homme  était  une  plante  ?  Telle  est  la  ques- 
tion, bien  ancienne,  et  toujours  nouvelle,  que  je  vais  rapidement 
examiner. 

Cette  question,  en  efi'et,  quoique  toujours  l'objet  des  préoccu- 
pations des  écrivains  modernes,  n'avait  pas  échappé  à  la  péné- 
tration des  anciens.  «  A  Athènes,  dit  Cicéron,  l'air  est  vif  et 
l'on  croit  que  c'est  ce  qui  donne  tant  d'esprit  aux  Athéniens  ;  à 
Thèbes,  il  est  épais  et  les  Thébains  sont  lourds  et  robustes.  » 
{Du  Destin,  §  4.)  Galien  avait  déjà  observé  «  les  changements  qui 
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sont  produits  chez  les  animaux  par  les  diverses  régions  ».  (T.  I, 
p.  104  ;  trad.  Dareraberg.)  Hippocrate  avait  écrit  un  traité  des 
Airs,  des  eaux  et  des  lieux.  «  Généralement  nous  trouvons  qu'à 
la  nature  du  pays  correspondent  la  forme  du  corps  et  les  dispo- 
sitions de  rame.  »  (T.  II,  p.  91  ;  trad.  Littré.)  Le  célèbre  médecin 
grec  avait  déjà  noté  une  différence  de  caractère  entre  Thomme 
de  la  montagne  et  celui  de  la  plaine,  le  premier  lui  paraissant 
plus  courageux  et  plus  dur  au  travail.  Polybe  raconte  que  la  vie 
dure  et  laborieuse  des  montagnards  d'Arcadie  et  Tair  froid  et 
triste  qulls  respiraient  produisent  chez  eux  un  naturel  sombre 
et  farouche  et  que  le  législateur,  pour  adoucir  cette  humeur  sau- 
vage, avait  rendu  obligatoire  Tétude  de  la  musique.  Les  enfants 
la  suçaient  pour  ainsi  dire  avec  le  lait.  (L.  IV,  ch.  v.)  «  Nos  in- 
clinations, dit-il,  pour  l'ordinaire,  sont  conformes  àTair  qui  nous 
environne.  C'est  de  là  qu'on  voit  dans  les  nations  différentes  et 
éloignées  les  unes  des  autres,  une  si  grande  variété  non  seule- 
ment de  coutumes,  de  visages  et  de  couleurs,  mais  encore  d'in- 
clinations. y>  Il  est  tellement  convaincu  de  la  puissance  de  l'air 
sur  le  naturel  et  de  celle  de  la  musique  sur  le  caractère  qu'il 
attribue  la  cruauté  et  l'impiété  des  Cynethéens,  Arcadiens  eux- 
mêmes,  à  leur  mépris  de  la  musique,  «  qui  n'est  qu'utile  aux 
autres  hommes,  mais  qui  est  absolument  nécessaire  aux  Arca- 
diens ».  Dans  Platon,  on  trouve  de  nombreux  passages,  où  l'ac- 
tion de  la  température,  des  eaux,  des  vents  est  indiquée  non  pas 
seulement  sur  le  corps,  mais  encore  sur  le  caractère  et  les  dispo- 
sitions de  l'âme.  C'est  par  exemple,  dans  le  Timée,  Critias  qui  ra- 
conte que,  pour  la  fondation  d'Athènes,  Athéné  a  fait  choix  d'un 
pays,  où  «  l'heureuse  température  des  saisons  y  produirait  des 
hommes  excellents  en  sagesse.  Tous  les  lieux,  dit  Platon,  ne 
sont  pas  également  propres  à  rendre  les  hommes  meilleurs  ou 
pires...  Ici  les  hommes  sont  d'un  caractère  bizarre  et  emporté  à 
cause  des  vents  (1)  de  toute  espèce  et  des  chaleurs  excessives 
qui  régnent  dans  le  pays  qu'ils  habitent;  ailleurs  c'est  la  sura- 
bondance des  eaux  qui  produit  les  mêmes  effets.  »  {Les  Lois, 
livre  V.) 
Chez  les  modernes^  Montaigne,  Bodin,  le  voyageur  Chardin 


(1)  Les  Yénts  et  particulièrement  les  veuts  du  midi  peuvent  môme,  sinon  pro- 
duire la  folie,  du  nioins  accentuer  les  prédispositions  aux  maladies  nerveuses.  Les 
médecins  ont  observé  qu'ils  rendent  souvent  les  aliénés  plus  agités.  (Foville,  art. 
Foliey  Diclionnav*e  de  médecine  de  Jaccoud). 
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et  l'abbé  du  Bos  (1)  avaient  déjà  signalé  avec  force  avant  Mon- 
tesqui^  Faction  du  milieu.  «  La  forme  de  notre  être,  dit 
Montaigne,  dépend  de  Tair,  du  climat  et  du  terroir  où  nous 
naissons  ;  non  seulement  le  teint,  la  taille,  la  complexion  et 
les  contenances,  mais  encore  les  facultés  de  Fàme.  »  (L.  Il, 
ch.  XII.)  Ne  croirait-on  pas  entendre  M.  ïaine,  qui  a  dit  :  «  L'air 
et  les  aliments  font  le  corps  à  la  longue.  Le  climat,  son  degré  et 
ses  contrastes  produisent  des  sensations  habituelles  et  à  la  fin 
la  sensibilité  définitive.  C'est  là  tout  rhomme  esprit  et  corps, 
en  sorte  que  le  ciel  et  le  sol  marquent  tout  l'homme  à  leur 
empreinte.  »  Quant  à  Bodin,  le  cinquième  livre  tout  entier  de 
la  République  est  consacré  à  Vexamen  de  Tinfluence  du  milieu 
sur  le  caractère,  les  mœurs  et  les  diverses  formes  de  gouverne- 
ment. 

L'influence  du  climat  sur  le  tempérament  et  par  suite  sur  le 
caractère  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  tant  elle  est  indiscu- 
table. Qui  songerait  à  nier  que  la  vivacité  des  Provençaux  tient 
au  soleil  et  au  mistral,  et  que  le  caractère  froid  des  Anglais 
vient  du  climat  brumeux  sous  lequel  ils  vivent? 

L'action  du  climat  sur  les  facultés  intellectuelles  n'est  pas  non 
plus  contestable.  Elle  se  traduit  dans  les  œuvres  littéraires  des 
difi'érents  peuples.  L'imagination,  la  sensibilité  des  peuples  du 
Midi  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  des  peuples  du  Nord  ;  la 
musique,  la  peinture,  la  poésie,  l'éloquence  des  Italiens,  par 
exemple,  ne  ressemblent  pas  à  la  musique,  à  la  peinture,  à  la 
poésie,  à  l'éloquence  des  Anglais  ou  des  Allemands.  Il  faut 
encore  noter  que  l'action  du  climat  chaud  rend  le  travail  difficile, 
énerve  la  volonté;  que,  par  suite,  les  hommes  d'action  sont  plu- 
tôt dans  le  Nord  et  les  hommes  d'imagination  dans  le  Midi.  Et 
cependant,  même  sur  ce  point,  que  d'exceptions  à  la  règle!  Les 
Grecs,  les  Romains,  les  Turcs,  les  Arabes  n'étaient-ils  pas  des 
hommes  d'action  ?  Ces  peuples,  les  premiers  surtout,  n'ont-ils 
produit  que  des  œuvres  d'imagination?  Quel  est  le  peuple  du 
Nord  qui  a  compté  de  plus  grands  philosophes  que  les  philo- 

(1)  L'abbé  du  Bos  cite  une  confideiice  fort  curieuse,  que  le  clianoelicrde  Cliiverni 
Dt  à  l'bistorieu  de  Thou  sur  «  l'altération  (juc  le  froid  causait  daus  le  teinpérameut 
de  Henri  III...  Le  chaucelier  me  prédit...  peu  de  jours  avant  que  Messieurs  de  Guise 
fussent  tués,  que  si  le  duc  de  Guise  continuait  à  faire  de  la  peine  au  roi  durant 
le  temps  qu'il  faisait,  ce  priuce  le  ferait  expédier  entre  quatre  murailles  sans  autre 
forme  de  procès.  L'esprit  du  roi,  ajouta-t-il,  s'irrite  facilement  durant  une  pelée 
telle  que  celle  que  nous  essuyons.  Ce  temps  le  rend  presfjue  furieux.  »  {Réflexions 
critiques  sur  la  poésie  el  sur  la  peinture^  t.  II.  p.  2'f2.) 
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sophes  grecs  et  do  plus  illustres  jurisconsultes  que  les  juris- 
roiisultes  romains?  En  ré«nlit(S  In  philosophie,  les  lumières,  les 
victoires  vont  aUeniciliviMiuMit  du  midi  au  nord  et  du  nord  au 
midi.  Les  Romains  ont  d'abord  vaincu  les  barbares,  puis  ils  ont 
été  vaincus  par  eux.  Los  Turcs  onl  Hé  sur  le  point  de  conquérir 
TEurope;  nous  les  voyons  aujourd'hui  campés  ci  Constantinople 
pour  quelques  années  seulement. 

Cette  action  du  climat  se  fait-elle  aussi  sentir  sur  les  facultés 
morales,  sur  les  passions,  sur  la  conduite  ?  Oui,  certainement. 
Le  climat  chaud,  par  exemple,  h<Ue  la  puberté  et  par  suite  le 
développement  des  passions.  «  Toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
chaque  degré  de  latitude  abaisse  ou  élève  d'un  peu  plus  d'un  mois 
Fàge  auquel  la  femme  est  pubère,  selon  que  Ton  marche  vers 
Téquateur  ou  vers  le  pùle.  »  (Quatrefages,  Inirod.,  p.  228.)  Les 
passions  sont  plus  précoces  et  plus  vives  dans   le  Midi  que 
dans  le  Nord.  S'ensuit-il  que  dans  les  pays  du  Midi  «  le  physique 
a  une  telle  force  que  la  morale  n'y  peut  presque  rien  »  ?  Montes- 
quieu l'a  écrit:  «  Dans  ces  pays,  au  lieu  de  préceptes,  il  faut  des 
ven'oux  »  (l.  XVI,  ch.  vm)  ;  «  approchez  du  Midi,  vous  croirez  vous 
éloigner  de  la  morale  ;   des  passions  plus  vives  multiplieront 
les  crimes.  »>  (L.  XIV,  ch.  ii.)  Bodin  aussi  écrit  que  le  peuple 
septentrional  «  est  plus  chasto  et  pudique  et  le  méridional  fort 
lubrique...  que  toute  l'Afrique  adorait  Vénus...  que  Tite-Live,  par- 
lant des  Numides  qui  étaient  le  plus  méridional  de  tous  les  sujets 
et  alliés  des  Romains,  pr'int  leurs  mœurs  en  ces  termes  :  Ante 
omnes  Harbaros  NumidfP  in  Venerrm  effusL  »  (L.  V,  p.  080.)  Il 
y  a  beaucoup  de  vérité  dans  les  observations  de  Jlontesquieu  et 
de  Bodin;  cependant  je  crois  qu'ils  ont  exagéré  l'influence  du 
climat  en  attribuant  tous  les  désordres  des  peuples  du  Midi  à 
celle  cause.  Avec  une  religion  plus  morale,  un  gouvernement 
moins  despotique,  ces  désordres  peuvent  disparaître.  En  effet, 
l'influence  du  climat  peut  élre  si  bien  combattue  par  l'éducation, 
la  religion,  que  là  oii  les  femmes  d'Asie  ou  d'Afrique  ont  des 
mœurs  dissolues,  (l(»s  femmes  européennes  se  font  remarquer 
par  la  dignité  de  la  vie  ;  d(»s  religieux  o])servent  le  célibat  là  où 
les  indigènes  pratiquent  la  polygamie.  Montesquieu  lui-même 
reconnaît   que  la  religion  chrétienne  *(  a  porlé  au  milieu  de 
TAfrique  les  mœurs  d(»  l'Europe  et  ses  h)is  •>  .  iL.  XXIV,  ch.  m.^ 
Quelle  que  soit  la  force  du  climat,   la  force  du  sentiment  reli- 
gieux est  toujours  plus  grande  et  les  piéceptes  valent  mieux  que 
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les  vorroux.  Par  les  craintes  et  les  esp<h'ancos  qu'elle  donne, 
par  riiorreur  du  mal  et  Tamour  du  bien  qu  elle  inspire,  en  fai- 
sant vivre  Hiomme  en  présence  de  la  divinité,  la  religion  chré- 
tienne lui  permet  de  dompter  ses  passions.  «  Le  climat,  dit 
Voltaire,  a  quelque  puissance,  le  gouvernement  cent  fois  plus, 
la  religion  jointe  au  gouvernement  encore  davantage.  » 

Crimes  contre  les  moeurs.  —  Si  les  mœurs  des  hommes  du 
Midi  étaient  toujours  plus  mauvaises  que  celles  des  hommes  du 
Nord,  on  trouverait  un  plus  grand  nombre  de  crimes  contre  les 
mœurs  dans  le  midi  de  la  France.  Or,  proportionnellement  au 
chiffre  de  la  population,  ce  nombre  est  plus  grand  dans  le  Nord. 
Ainsi,  il  est  de  14  pour  100,000  habitants  dans  le  Nord,  et  de 
10  pour  100,000  habitants  dans  le  Sud  (1). 

Kn  Provence  notamment  et  en  Corse,  il  y  a  beaucoup  moins 
d'attentats  aux  mœurs  que  dans  le  Nord.  M.  Baudrillart  a  aussi 
observé  que  dans  les  Bouches-du-Rhône,  malgré  Marseille,  on  ne 
trouve  que  1  enfant  naturel  sur  li  naissances,  tandis  qu'il  y  en 
a  1  sur  10  naissances  dans  les  départements  du  Nord  et  du  Cal- 
vados. «  Nous  ne  trouvons,  ajoute-t-il,  qu'une  seule  naissance 
illégitime  sur  30  dans  le  Var  et  moins  de  1  sur  40  dans  les 
Basses-Alpes.  Dans  un  canton  des  Bouches-du-Rhône,  celui 
de  Châteaurenard,  on  ne  relève  qu'une  naissance  illégitime 
sur  200  (2).  »  Le  savant  économiste  pense  que  «  le  mouvement 
et  la  gaieté  de  ces  races  méridionales  les  livrent  moins  aux  gros- 
siers entraînements  des  sens  que  Thumidité  du  climat  et  la 
langueur  du  tempérament  de  certaines  populations  du  Nord 
sujettes  à  Tennui  et  avides  de  diversions.  »  Ilfautaussi  ajouter 
qu'en  Provence  et  en  Corse  les  jeunes  filles,  même  celles  qui 
sont  pauvres,  ont  un  sentiment  d'amour- propre,  de  fierté,  de 
dignité,  qui  me  paraît  beaucoup  plus  développé  que  dans  le 
Nord.  L'opinion  est  très  sévère  pour  celles  qui  se  laissent  séduire. 
Elles  sont,  en  outre,  protégées  par  leurs  frères,  qui  veillent  sur 
leur  conduite  avec  vigilance.  Enfin,  les  habitudes  de  tempérance 
des  populations  méridionales  contribuent  encore  puissamment 
à  la  moralité.  Il  est  d'expérience  judiciaire  que  l'ivresse  et  la 
corruption  des  mœurs  nuuxhent  ensemble.  La  Statistique  cri- 

(1)  statistique  de  iSSO,  p.   11. 

(2)  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  moruies,  1801, 181.  (El  cepen- 
daiit  la  beauté  des  femmes  de  ce  pays  est  remarquable.) 
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minelle  de  1880,  p.  11,  constate  que  les  départements  où  il  se 
commet  le  plus  d'attentats  aux  mœurs  sont  ceux  où  il  y  a  le 
plus  de  poursuites  pour  ivresse,  c'est-à-dire  les  départements 
situés  au  nord  et  à  Touest.  Donc,  on  le  voit,  il  ne  suffit  pas  de 
s'approcher  du  Midi  pour  s'éloigner  de  la  morale,  puisque  dans 
le  midi  de  la  France  les  mœurs  sont  meilleures  que  dans  le  nord. 

On  a  objecté,  cependant,  que  môme  en  France  le  climat  exerce 
une  influence  déterminante  sur  la  criminalité,  puisque  les  viols 
et  attentats  à  la  pudeur  sont  plus  nombreux  au  printemps  et  en 
été  qu'en  hiver  et  en  automne.  Il  est  possible  que  l'action  du 
printemps  et  des  premières  chaleurs  contribue  à  l'augmentation 
des  attentats  à  la  pudeur,  en  surexcitant  les  passions  ;  cepen- 
dant l'accroissement  de  ces  attentats  pendant  la  belle  saison 
peut  aussi  s'expliquer  par  ce  fait  que  la  population  se  répand 
alors  davantage  dans  les  champs.  L'hiver,  les  enfants  restent  à 
la  ville  ou  au  village  sous  la  surveillance  des  parents  et  des 
voisins  ;  l'été,  ils  vont  courir  dans  la  campagne  et  sont  plus 
exposés  aux  agressions. 

J'ai  vu,  il  est  vrai,  à  la  cour  d'assises,  quelques  affaires  qui, 
au  premier  abord,  autorisent  à  croire  que  le  climat,  joint  à  la 
jeunesse  des  accusés,  a  exercé  sur  eux  une  influence  presque 
irrésistible  :  des  jeunes  gens,  rencontrant  une  jeune  fille  dans 
un  lieu  écarté,  se  jettent  sur  elle  brusquement  et  se  livrent  suc- 
cessivement ou  même  simultanément  sur  elle  aux  derniers 
outrages.  Mais,  dans  ces  affaires  très  rares,  les  accusés  étaient 
de  mauvais  sujets  déjà  échauffés  par  la  boisson. 

Pour  les  cas  de  folie  et  les  suicides,  qui  tiennent  beaucoup  à 
l'organisme,  l'influence  saisonnière  est  au  contraire  très  mar- 
quée. Le  nombre  des  cas  de  folie  augmente  progressivement 
de  janvier  à  juin  et  diminue  ensuite  jusqu'en  décembre  (1).  C'est 
à  l'action  du  printemps  sur  l'organisme  qu'il  faut  attribuer  cette 
progression  des  cas  de  folie,  qui  atteint  son  maximum  en  juin.  Je 
me  rappelle  un  fait  intéressant,  qui  s'est  produit  dans  un  aiTon- 
disscment  où  j'étais  procureur  :  chaque  année,  au  début  du 
printemps,  un  porteur  de  contraintes,  sentant  ses  facultés  se 
troubler,  venait  lui-même  demander  son  placement  dans  un 
asile  ;  deux  ou  trois  mois  après  il  sortait  guéri.  Pour  les  suicides, 
on  a  aussi  observé  le  même  mouvement  ascendant  de  l'hiver 

(1)   D'  p.  CaruitT,  la  Folie  à  Paris,  p.  16. 
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au  printemps  jusqu'en  juin  et  le  même  mouvement  descendant 
de  juin,  juillet  à  novembre  (1).  D'après  la  statistique  criminelle 
de  1888,  sur  8,451  suicides,  2,595  ont  été  accomplis  auprinlemps, 
2,284  en  été,  1,806  en  hiver  et  1,766  en  automne. 

Crimes  contre  les  personnes.  —  Les  crimes  contre  les  per- 
sonnes sont  plus  fréquents  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord  ;  cela 
est  vrai,  non  pas  seulement  en  France,  mais  encore  lorsqu'on 
compare  la  criminalité  de  la  France  avec  celle  de  l'Angleterre. 
«  Le  midi  de  la  France  est  la  région  qui  compte  le  plus  d'accu- 
sés de  crimes  contre  les  personnes.  »  {StalUtique  de  -JSSi, 
p.  8.)  Les  vols  y  sont  plus  souvent  accompagnés  de  violence  que 
dans  le  Nord.  Sur  ce  point,  l'influence  du  climat  me  paraît  incon- 
testable. Les  méridionaux  sont,  en  général,  plus  violents,  plus 
audacieux  que  les  hommes  du  Nord.  Ayant  été  successivement 
magistrat  à  Rouen,  à  Lyon  et  à  Aix,  j'ai  constaté  que  l'aspect 
seul  des  habitations  révèle  cette  différence  de  caractère  :  à  Rouen, 
à  Lyon,  dont  le  climat  ressemble  à  celui  de  Rouen,  on  ne  voit 
aucune  grille  aux  fenêtres  du  rez-de-chaussée  ;  à  Aix,  à  Marseille 
ces  fenêtres  sont  soigneusement  protégées  contre  les  agressions 
nocturnes  par  des  barreaux  de  fer. 

Faut-il  en  conclure  que  le  tempérament  des  méridionaux  tient 
du  climat  une  violence  qui  les  rend  criminels?  Nullement,  mais  le 
climat  donne  une  forme  spéciale  à  la  criminalité  ;  l'homme,  qui 
devient  criminel  sous  l'influence  de  telle  ou  telle  passion,  adopte, 
suivant  son  caractère,  telle  ou  telle  forme  de  la  criminalité.  Ainsi 
l'Italien,  qui  voudra  voler,  ne  reculera  pas  devant  l'effraction, 
l'escalade  ou  la  violence,  tandis  que  le  Normand  emploiera  de  pré- 
férence un  mode  d'appropriation  frauduleuse.  Il  en  est  de  même 
pour  la  folie;  les  formes  de  l'aliénation  varient  suivant  les  pays. 

Cette  influence  réelle  du  climat  sur  la  forme  de  la  criminalité, 
il  ne  faut  pas  cependant  l'exagérer.  Ainsi,  même  dans  le  Nord- 
Est  et  le  Nord-Ouest,  notamment  dans  les  ressoj'ts  de  Nancv  et 
de  Rennes,  il  se  commet  autant  de  crimes  contre  les  personnes 
que  dans  le  Midi.  [Statistique  de  J 88  / ,  VIII.) 

Souvent  le  même  défaut  et  la  même  vertu  se  renconireront 
chez  des  peuples  appartenant  à  des  races  différentes.  On  sait  que 
la  tendance  au  mensonge,  à  la  ruse,  à  la  fourberie  était  constatée, 

(1)  Df  Sociiuet,  Annales  médico-psychologiques^  janvier  1890,  \\.  44. 
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dès  Tantiquité,  chez  les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Médi- 
terranée.  La  fourberie  carthaginoise,  fides  punica,  est  restée 
célèbre.  Les  Êoliens  passaient  pour  très  rusés,  les  Cretois  pour 
très  menteurs  (1)  ;  on  disait  aussi  grœcia  mendax.  Les  Italiens 
aujourd'hui  ne  paraissent  pas  avoir  un  culte  très  prononcé  pour 
la  vérité;  ceux  que  nous  avons  à  juger  en  Provence  n  avouent 
jamais,  môme  quand  ils  sont  pris  en  flagrant  délit.  Croit-on  que 
cette  tendance  à  Taltération  de  la  vérité  ne  se  trouve  pas  sur  les 
bords  de  TElbe  et  de  la  Tamise,  comme  sur  ceux  du  Tibre  et  de 
rArno?Ne  voyons-nous  pas  en  France  Tesprit  de  finesse  aussi 
accentué  chez  le  renard  gascon  que  chez  le  renard  normand  ? 
La  Fontaine  les  mettait  tous  les  deux  sur  un  pied  d'égalité: 

Certnin  renard  gascon,  d'autres  disent  normand... 

Pour  prouver  l'influence  déterminante  du  climat  sur  la  crimi- 
nalité, on  a  rhabitude  de  citer  la  Corse,  où  le  nombre  des  homi- 
cides volontaires  est  très  considérable.  A  mon  avis,  cet  exemple 
n'est  pas  probant;  la  cause  des  nombreux  assassinats  et  meurtres 
commis  en  Corse  est  beaucoup  plus  une  cause  sociale,  historique 
'  qu'une  cause  climatérique.  Pendant  qu'ils  étaient  placés  sous  la 
domination  de  Gènes,  les  Corses  ont  été  en  butte  aux  vexations 
d'une  administration  brutale;  ne  pouvant  obtenir  justice  de 
leurs  oppresseurs,  ils  ont  pris  l'habitude  de  se  venger,  de  se 
rendre  justice  eux-mômes.  L'amour  de  la  vengeance,  la  vendetta, 
n'est  pas  uniquement  un  désir  animal  de  représailles,  c'est  la 
forme  violente  de  la  justice,  de  la  légitime  défense.  M.  Dupin 
avait  déjà  observé  que,  chez  les  Corses,  «  l'ardeur  de  la  vengeance 
est  née  de  la  soif  de  justice  »  (2).  [Observations  sur  la  justice  cri- 
minelle.) Les  rivalités  qui  se  sont  établies  entre  les  principales 
familles  de  l'île,  les  luttes  politiques,  le  port  d'armes,  la  défiance 
à  l'égard  de  l'administration,  qui  n'a  pas  su  toujours  rester  indé- 
pendante et  impartiale,  sont  les  véritables  causes,  et  non  la  cha- 
leur du  climat,  des  nombreux  homicides  volontaires  qui  sont 
commis  (3) .  Les  causes  de  la  fréquence  des  meurtres  sont  si  bien 

(1)  Saint  PauJ  avait  observé  cett<3  disposition  très  accentuée  des  Cretois  pour  le 
meoBou^e.  Il  raconte  <|a'on  a  dit  d'eux  :  «  Les  Cretois  sont  toujours  menteurs.  Ce 
sont  des  méchantes  bctes  qui  n'aiment  qu'à  mander  et  à  ne  rien  faire.  »  Saint  Paui 
ajoute:  u  Ce  témoignage  est  véritable.  »  {Epitreà  Tite,  v.  12, 13.) 

(2)  M.  Troplouir  a  aussi  fait  cette  observation.  {Séances  et  travaux  de  r Acadé- 
mie des  sciences  morales^  uov,  et  déc.  1848,  p.  385.) 

(3)  En  1848,  M.  Arrigbi  signalait  déjà  le  mauvais  choix  des  fonctionnaires  et  rem- 
pire  excessif  des  intluenccs  politiques.  {Ibid.) 
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sociales,  que  les  mômes  mœurs  existent  chez  les  habitants  de  la 
plaine  et  chez  les  habitants  des  montagnes,  sur  les  bords  de  la 
mer  où  le  climat  est  doux,  et  dansTintérieur  oiile  climat  est  rude. 

Les  faux  témoignages  sont  aussi  très  frérpicnts  en  Corse  ; 
dira-t-on  que  la  cause  en  est  encore  dans  la  chaleur  du  climat? 
Évidemment  il  faut  la  chercher  dans. la  violence  des  luttes  poli- 
tiques  et  des  rivalités  de  familles. 

Si  le  climat  avait  fait  le  caractère  corse,  on  aurait  constaté  tou- 
jours le  môme  caractère.  Or,  les  Corses  étaient  réputés  autrefois 
très  doux  et  très  pacifiques.  «  Les  Corses,  dit  Diodore  de  Sicile, 
vivent  entre  eux  paisiblement  et  observent  la  justice  plus 
qu'aucune  autre  nation  barbare...  Dans  toutes  les  relations  de  la 
vie,  ils  ont  un  respect  admirable  pour  la  justice.  »  (L.  V,  14.) 

Si  Ton  interdisait  le  port  d'armes,  si  Ton  rétablissait  dans  les 
esprits  la  croyance  à  la  justice,  en  remplaçant  les  fonctionnaires 
indigènes  par  des  fonctionnaires  continentaux,  si  Tadministration 
devenait  ferme,  impartiale,  indépendante,  les  Corses  seraient 
moins  tentés  de  se  faire  justice,  et  la  criminalité  ne  tarderait  pas 
à  diminuer.  Cette  conviction,  que  j'ai  puisée  dans  les  conversa- 
tions de  plusieurs  de  mes  collègues  qui  sont  Corses,  est  celle  de 
tous  ceux  qui  ont  habité  et  administré  ce  pays  (1). 

Ivrognerie.  —  Le  climat  du  Midi  porte  moins  à  l'ivrognerie 
que  le  climat  du  Nord.  «  L'ivrognerie  se  trouve  établie  par 
toute  la  terre,  dans  la  proportion  de  la  froideur  et  de  l'humi- 
dité du  climat.  »  {Esprit  des  lois,  1.  XIV,  ch.  xviii.)  Tacite 
avait  déjà  observé  que  pour  les  hommes  du  Nord,  «  ce 
n'est  point  une  honte  à  leurs  yeux  de  passer  le  jour  et  la 
nuit  tout  entière  à  boire  »  (Mœurs  des  Germains,  §  22),  et 
que  leur  boisson  favorite  alors  comme  aujourd'hui  était  la 
bière  (§  23) . 

En  France,  on  constate  un  plus  grand  nombre  de  contraven- 
tions d'ivresse  dans  le  Nord-Ouest  que  dans  le  Midi  :  659  sur 
100,000  habitants  dans  la  Seine-Inférieure,  616  dans  le  Finis- 
tère, tandis  qu'on  n'en  compte  que  23  à  30  dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  l'Ariège,  le  Gers,  le  Tarn,  les  Landes,  Vaucluse. 

(1)  Userait  aussi  nécessaire  de  modifier  l'article  438  du  code  pénal  pour  répri- 
mer les  très  nombreux  incendies  qui  se  commettent  en  Corse  par  malveillance.  La 
preuve  de  la  malveillance  étant  extrêmement  diflicile,  presque  impossible,  la  justice 
poursuit  alors  pour  incendie  par  négligence,  imprudence.  Or,  la  peine  de  ce  délit 
n'est  qu'une  amende  déri^^oire  qui  équivaut  h.  Timpunité. 
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Faut-il  en  conclure  que  Tivrognerie  est  une  conséquence  fatale 
des  pays  froids  et  humides,  et  la  tempérance  un  effet  nécessaire 
du  climat  chaud  ?  Nullement.  En  effet,  il  y  a  des  pays  froids  et 
humides  qui  comptent  peu  d'ivrognes,  et  des  pays  chauds  qui 
en  comptent  beaucoup.  Ainsi  dans  les  Côtes-du-Nord,dansrille- 
et- Vilaine,  dans  la  Manche,  on  ne  compte  que  133,  134,  130 
condamnations  pour  ivresse.  Donc,  bien  que  le  climat  froid  et 
humide  prédispose  à  Tivrognerie,  cette  tendance  n'est  pas  fatale. 

Dans  les  pays  du  Midi  la  tempérance  est  plus  grande,  mais  il 
n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Boire  comme  un  Grec  était  un 
proverbe  romain,  qui  paraît  avoir  joui  de  la  même  faveur  que  le 
proverbe  moderne,  boire  comme  un  Polonais.  On  sait  que  les 
Grecs  adoraient  Bacchus  et  célébraient  son  culte  avec  beaucoup 
de  ferveur.  Les  Romains,  il  est  vrai,  avaient  d'abord  été  plus 
sobres,  mais,  plus  tard,  ils  se  livrèrent  à  des  excès  de  table  et  de 
boisson,  comme  les  peuples  du  Nord. 

Si,  chez  les  peuples  du  Midi,  Tivrognerie  a  fait  peu  de  progrès, 
c'est  parce  que  les  législateurs  l'ont  réprimée.  On  sait  par 
exemple  que  Mahomet  a  interdit  l'usage  du  vin  aux  musul- 
mans. Dans  l'antiquité,  chez  les  Carthaginois,  le  vin  était  interdit 
à  tous  ceux  qui  portaient  les  armes,  aux  magistrats  pendant 
l'année  qu'ils  étaient  en  charge,  aux  pilotes  et  aux  juges  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  à  tous  ceux  qui  devaient  dans 
une  assemblée  prendre  part  à  une  délibération.  La  même  défense 
était  faite  à  tous  d'en  boire  pendant  le  jour,  «  si  ce  n'est  à  rai- 
son de  maladie,  ou  pour  réparer  leurs  forces,  ou  pendant  la  nuit 
aux  gens  mariés  (1)  ».  (Platon,  les  Lois,  1.  II.)  D'après  Aristote, 
Pittacus  avait  édicté  une  peine  très  sévère  contre  l'ivresse  {Poli- 
tique,  l.  Il,  ch.  ix,  §  9);  et  cependant  l'antiquité  ne  connaissait 
pas  l'alcool  (2). 

Institutions.  —  On  a  voulu  aussi  faire  dépendre  les  institutions 
du  climat.  Montesquieu  a  prétendu  que  la  liberté  est  en  quelque 
sorte  un  produit  des  climats  du  Nord.  Cependant,  la  liberté  a 
régné  à  Athènes  et  à  Rome  et  ne  règne  pas  encore  en  Russie. 
Aujourd'hui,  l'Angleterre  et  l'Italie,  qui  vivent  sous  des  climats 

(1)  Platon,  qui  rapporte  cette  loi  des  Carthaginois,  était  très  effrayé  du  danger  que 
le  vin  faisait  courir  a  ses  compatriotes  et  conseillait  de  ne  laisser  planter  qu'une 
petite  portion  du  territoire  en  vignes. 

(2)  L'antiquité  ne  connaissait  que  le  vin  ;  l'eau-de-vie  a  été  distillée  pour  la  pre- 
mière fois  au  xive  siècle. 
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différents,  ont  à  peu  près  le  même  régime  parlementaire,  tan- 
dis que  la  Suède  et  la  Russie,  placées  sous  le  climat  du  Nord,  ont 
des  gouvernements  différents.  Ne  voit-on  pas  aussi  le  même  pays 
passer  du  despotisme  à  la  liberté,  et  de  la  liberté  au  despotisme? 
Donc,  le  gouvernement  d'un  pays  dépend  moins  du  climat  que  de 
sa  situation  géographique,  de  son  étendue,  de  ses  mœurs,  de 
son  histoire,  de  sa  religion,  du  degré  d'instruction.  Les  anciens, 
qui  ne  méconnaissaient  pas  l'action  du  climat,  se  gardaient  bien 
de  rétendre  à  toutes  choses  et  d'affirmer  qu  elle  ne  pouvait  être 
combattue  par  la  volonté  humaine  et  par  les  influences  sociales. 
«  La  nature  des  lieux,  dit  Cicéron,  a  donc  une  certaine  influence, 
mais  qui  est  incontestablement  restreinte...  on  en  voitquelques 
effets,  mais  très  certainement  elle  ne  s'étend  pas  à  toutes  les 
choses  humaines.  »  {Du  Destin,  §4.)  Hippocrate,  après  avoir  con- 
staté l'influence  du  milieu  physique,  s'empressait  aussi  d'ajouter 
que  les  institutions  contribuaient  puissamment  à  la  modifier. 

Nourriture.  —  Quelques  criminalistes  ne  se  contentent  pas  de 
faire  résulter  la  moralité  ou  la  criminalité  du  climat;  ils  attri- 
buent la  môme  influence  déterminante  aux  aliments.  Sans  doute, 
les  boissons  et  les  aliments  exercent  une  influence  considérable 
sur  le  tempérament,  la  santé  et  le  caractère.  Les  anciens,  car 
il  faut  toujours  revenir  à  eux,  ne  l'avaient  pas  ignorée.  D'après 
Plutarque,  Lycurgue  voulant  démontrer  cette  action  par  un 
exemple  fit  une  expérience  sur  des  chiens,  comme  le  ferait 
un  physiologiste  moderne  ;  il  prit  deux  jeunes  chiens,  nés  du 
même  père  et  de  la  même  mère,  et  les  nourrit  si  diversement 
qu'il  rendit  Tun  goulu  et  gourmand  et  l'autre  bon  pourlacbassc. 
Qui  songerait  aujourd'hui  à  nier  l'action  du  café  et  à  contester 
que  les  excellents  vins  récoltés  en  France  sont  complètement 
étrangers  à  la  gaieté  du  caractère  français  ?  Est-il  téméraire  de 
penser  que  les  écrivains  allemands  gagneraient  en  clarté,  s'ils 
ne  faisaient  pas  un  usage  immodéré  du  tabac  et  de  la  bière?  Les 
anciens  croyaient  si  bien  que  l'usage  du  vin  est  nécessaire  au 
poète,  qu'ils  disaient  proverbialement  :  non  est  diUujrambus,  si 
aquam  bihat,  conviction  si  bien  partagée  par  quelques  poètes 
modernes,  qu'elle  leur  a  inspiré  beaucoup  trop  de  dilbyrambes 
en  faveur  de  Bacchus  et  de  la  dive  bouteille  (i). 

(i)On  suit  que  rétymologie  de  dithyraiiibc  est  8iOjoa|xÇo;,  surnom  de  Bacolius. 
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Au  xviii*  siècle,  un  écrivain  trop  peu  connu,  Tabbé  Pernetty, 
avait  aussi  fait  ressortir  l'influence  des  aliments  et  des  boissons 
sur  le  caractère  et  l'esprit.  D'après  quelques  écrivains  contem- 
porains, cette  influence  va  si  loin  que  la  santé  de  Tàme  en 
dépend,  comme  la  santé  du  corps.  L'estomac,  suivant  les  ali- 
ments qui  lui  sont  donnés,  produit  le  vice  ou  la  vertu.  Avant 
ces^  dernières  années,  qui  aurait  jamais  songé  à  attribuer  à  la 
digestion  une  si  puissante  influence  sur  la  moralité  (1)? 

Platon  et  Plutarque,  il  est  vrai,  admettaient  une  influence  des 
aliments  sur  les  tendances  morales.  «  Les  aliments,  dit  Platon, 
n'influent  pas  seulement  sur  le  corps,  pour  le  fortifier  ou  Taffai- 
blir,  mais  aussi  sur  Tàme  pour  y  produire  les  mômes  effets.  » 
{Les  Lois,  V.)  «  C'est  chose  dé  très  grande  importance,  dit  Plu- 
tarque, pour  engendrer  la  vertu  au  cœur  des  hommes,  que  la 
nourriture,  Taccoutumance  et  la  discipline.  »  [Comment  il  faut 
nourrir  les  enfants,)  Dans  cette  mesure  l'observation  est  exacte: 
des  enfants  mal  nourris,  manquant  de  sang,  manquent  d'énergie, 
d'application  au  travail  ;  un  instituteur  d'un  pays  pauvre  me 
disait  que  les  enfants  de  son  école  étaient  mous,  parce  qu'ils  ne 
mangeaient  que  des  pommes  de  teiTe  (2).  L'énergie  delà  volonté 
augmente  ou  diminue  avec  une  bonne  ou  une  mauvaise  nourri- 
ture, et,  comme  la  vertu  ne  s'obtientpas  sans  effort,  sans  énergie, 
on  peut  admettre  que  la  nourriture  n'est  pas  sans  influence  sur 
elle. 

3Iais  n'est-ce  pas  tomber  dans  le  paradoxe  que  d'écrire  :  dis- 
moi  ce  que  tu  manges  et  je  te  dirai  si  tu  es  honnête  ou  criminel  ? 
«  L'homme,  écrit  Feuerbach,  estce  qu'il  mange.  »  M.  leD'  Lom- 
broso  écrit  «  qu'une  autre  cause  commune  du  penchant  au 
crime  chez  l'homme  et  chez  les  bétes  est  l'usage  de  la  viande  ». 
(L'Homme  criminel,  p.  23.)  Cette  idée  avait  déjà  été  émise  par 
La  Mettrie.  «  La  viande  crue,  dit-il,  rend  les  animaux  féroces  ; 
les  hommes  le  deviendraient  par  la  même  nourriture.  Cela  est 

(1)  Uu  écrivain  cité  par  Ch.  Comte  a  môme  prétendu  que  les  crimes  de  la  Révo- 
luliou  ij'oui  été  commis  que  par  des  malheureux  étrangers  ii  l'habitude  du  café. 
[Trailé  de  féfjisialifm,  t.  H,  p.  264.)  L'auteur  ne  se  contente  pas  de  dire  qu'il  y 
aurait  eu  moins  de  crimes  si  on  avait  bu  moins  d'alcool  et  plus  de  café  ;  il  suppose 
(lue  l'usaire  du  café  aurait  empêché  les  crimes.  Chose  digne  de  remarque,  les  écri- 
vains qui  attribuent  à  des  boissons  et  à  des  fdiments  une  intluence  moralisatrice, 
la  dénient  en  général  au  sentiment  religieux. 

(2)  On  a  éprouvé  depuis  longtemps,  dit  Spencer,  que  la  marine  anglaise,  dont  le 
personnel  est  fortemejit  nourri  de  viande,  est  plus  active  que  les  marines  continen- 
tales dont  les  équipages  sont  nourris  de  farineux.  (L'Éducalion,  p.  253.)  ,^^ÊÊ 
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si  vrai  que  la  nation  anglaise,  qui  ne  mange  pas  la  cliair  si  cuite 
que  nous,  mais  rouge  et  sanglante,  paraît  participer  de  cette 
férocité  plus  ou  moins  grande  qui  vient  en  partie  de  tels  ali- 
ments. »  {L Homme  machine,  p.  27.)  La  3Iettrie  ne  fait  résulter 
la  férocité  que  de  la  crudité  ou  dune  cuisson  imparfaite  de  la 
viande  ;  si  les  Anglais,  qui  d'après  lui  sont  féroces,  faisaient 
mieux  cuire  la  viande,  leur  caractère  deviendrait  doux  aussitôt. 
Mais  M.  Lombroso  ne  fait  plus  aucune  distinction  entre  la  viande 
saignante  et  la  viande  bien  cuite  ;  Tusage  seul  de  la  viande 
entraîne  le  penchant  au  crime.  Comme  cet  usage  tend  à  se  géné- 
raliser môme  en  France,  nous  devons  nous  attendre  à  devenir 
aussi  féroces  que  les  Anglais.  Autrefois,  en  Provence,  on  man- 
geait si  peu  de  viande  que  des  villes  de  8,000  à  10,000  habitants 
n'avaient  qu'un  seul  boucher,  tandis  que  j'en  vois  aujourd'hui 
deux,  trois,  quatre,  dans  de  petits  villages.  Sommes-nous  des- 
tinés à  voir  le  caractère  provençal  se  transformer  par  cette 
consommation  plus  grande  de  viande?  Je  me  rassure  cependant 
en  voyant  que  les  Arabes,  les  Espagnols  et  les  Napolitains,  qui 
mangent  plus  de  figues,  d'oranges  et  de  légumes  que  les  Anglais, 
commettent  néanmoins  plus  de  meurtres  qu'eux.  On  m'objectera, 
il  est  vrai,  la  douceur  de  l'Indien  qui  se  nourrit  de  fruits  et  de 
légumes,  mais  je  crois  qu'il  faut  l'attribuer  à  sa  religion,  qui  lui 
défend  de  tuer  les  animaux. 

En  résumé,  les  écrivains  qui  mettent  en  lumière  l'influence  du 
climat,  des  aliments,  sont  dans  le  vrai  ;  mais  ils  tombent  dans 
des  exagérations  paradoxales  quand  ils  oublient  que  cette  in- 
fluence est  contrebalancée  parles  croyances  religieuses,  les  insti- 
tutions, les  exemples,  l'éducation  et  surtout  par  la  volonté  de 
l'homme.  Montesquieu,  qui  avait  tant  insisté  sur  l'action  du 
climat,  n'avait  pas  manqué  d'ajouter  :  «  Plusieurs  choses  gou- 
vernent les  hommes,  le  climat,  la  religion,  les  lois,  les  maximes 
du  gouvernement,  les  exemples  des  choses  passées,  les  mœurs, 
les  manières.  »  [Esprit  des  lois,  1 .  XIX,  ch.  iv.) 
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LE  CRIME  ET  L'IGNORANCE 

Après  a?oir  examiné  les  théories  qui  préleadenl  expliquer  le 
crime  par  des  anomalies  physiologiques  et  psychiques  et  par 
des  causes  physiques,  je  Tais  étudier  les  théories  qui  trouvent 
Fexplication  de  la  criminalité  dans  VinDuence  du  milieu  sociaL 

L*étude  des  influences  sociales  n^est  pas  néglige  par  Técole  ita- 
lienne d'anthropologie  criminelle  ;  M.  E.  Ferri,  notamment»  a  soin 
de  leur  faire  une  place  importante.  Mais  la  sociologie  criminelle  a 
été  plus  particulièrement  cultivée  par  Técole  lyonnaise,  dont 
M.  le  D'  Lacassagne  est  le  représentant  le  plus  autorisé.  Ce  sa- 
vant professeur  avait,  il  est  vrai,  attribué  d'abord  une  impor- 
tance extrême  à  la  forme  du  crâne,  puisqu'il  avait  divisé  les 
hommes  en  trois  couches  ;  les  frontales,  les  pariétales  et  les 
occipitales.  «  Les  couches  frontales,  avait-il  dit,  fournissent  les 
spéculateurs,  les  philosophes,  les  législateurs.  Pour  eux,  les  peines 
sont  presque  inutiles...  Le  code  pénal  a  surtout  été  fait  pour 
les  couches  occipitales.  »  {Revue  scientifique,  28  mai  1881 .)  Mais, 
depuis  lors,  les  caractères  anthropométriques  ont  perdu  de  leur 
importance  aux  yeux  -de  M.  le  D'  Lacassagne,  qui  a  surtout  mis 
en  relief  rinfluence  du  milieu  social.  «  Le  milieu  social,  a-t-il  dit 
au  congrès  de  Rome,  est  le  bouillon  de  culture  de  la  criminalité; 
le  microbe  c'est  le  criminel,  un  élément  qui  n*a  d'importance 
que  le  jour  où  il  trouve  le  bouillon  qui  le  fait  fermenter.  »  {Actes 
du  Congrès,  p.  166.)  «  Les  sociétés,  ajoute-t-îl,  ont  les  criminels 
qu'elles  méritent.  »  {Ibid.,  167.) 

Cette  théorie  n'est  pas  nouvelle;  au  xvni*  siècle,  elle  a  été 
développée  par  d'Holbach  et  de  nos  jours  par  Quetelet,  Bttchner, 
Buckle,  Fouillée,  Georges  Renard,  Féré.  «  La  société,  disait  d'Hol- 
bach, punit  souvent  des  penchants  que  la  société  fait  naître,  ou 
que  sa  négligence  fait  germer  dans  les  esprits  ;  elle  agit  comme 
les  pères  injustes,  qui  châtient  leurs  enfants  des  défauts  qu'ils 
leur  ont  eux-mêmes  fait  contracter.  »  {Système  de  la  nature, 
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1. 1,  p.  232.)  La  société,  diaprés  d'Holbach,  est  une  marâtre  pour 
le  pauvre  qui  se  venge  par  le  vol  et  lassassinat.  C'est  aussi  sur 
la  société  que  Quelelet  rejette  la  responsabilité  des  crimes. 
«  C'est  elle,  en  quelque  sorle,  qui  les  prépare  et  le  coupable  n'est 
que  l'instrument  qui  les  exécute.  »  {Physique  sociale.)  D'après 
Buckle,  «  les  délits  des  hommes  sont  le  résultat  bien  moins  des 
vices  du  criminel  individuel  que  de  la  condition  de  la  société 
dans  laquelle  cet  individu  est  jeté  ».  {Histoire  de  la  civilisation 
en  Angleterre.)  Tout  en  voyant  dans  le  criminel,  tantôt  un  fou, 
tantôt  un  sauvage  privé  de  sens  moral,  M.  le  D'  BQchner  pense 
aussi  qu'il  est  une  victime  de  Tordre  social,  de  l'ignorance,  de  la 
misère  où  il  est  laissé;  à  ses  yeux,  «  des  catégories  entières  do 
crimes,  tels  que  l'infanticide,  peuvent  être  considérés  comme 
une  conséquence  immédiate  d'actes  sociaux  déterminés  ». 
{Science  et  nature,  p,  234.)  M.  Fouillée,  à  son  tour,  n'hésite  pas  à 
penser  que,  «  dans  tous  cas  d'homicide  ou  de  vol,  la  société 
entière  est  coupable  et  moralement  responsable.  {Science  .vo- 
ciale,  p.  305.)  Pour  M.  Féré,  «  la  société  est  en  somme  le  géné- 
rateur du  criminel  »  (p.  121). 

Cette  théorie  a  sur  celle  de  M.  Lombroso  et  sur  toutes  celles 
qui  expliquent  le  crime  par  l'organisme  un  immense  avantage  ; 
elle  provoque  les  réformes  sociales,  elle  pousse  la  société  à  amé- 
liorer la  situation  des  pauvres,  des  enfants  et  des  femmes,  tandis 
que  l'explication  du  crime  par  l'atavisme  conduit  au  fatalisme 
et  par  suite  à  l'immobilité.  Ainsi  que  l'a  très  judicieusement  fait 
observer  M.  le  D'  Lacassagne,  si  le  crime  est  le  résultat  d'une 
influence  ancestrale,  il  n'y  a  rien  à  faire  pour  le  prévenir.  «  Les 
savants  peuvent  prendre  des  mensurations,  relever  des  angles  ou 
des  indices,  mais  les  législateurs  ou  l'homme  d'État  n'ont  qu'à  se 
croiser  les  bras  ou  à  faire  construire  des  prisons,  des  asiles  pour 
recueillir  ces  malconformés.  »  (Actes  du  Conr/rès  de  RoîJie,  106.) 
Mais  si  en  modifiant  le  milieu  social,  en  diminuant  la  misère  et 
l'ignorance,  en  augmentant  les  influences  njoralisatrices,  on 
peut  supprimer  la  criminalité,  quel  puissant  stimulant  pour  les 
législateurs  et  les  hommes  de  bonne  volonté! 

Tout  en  reconnaissant  que  la  société  peut,  dans  une  cer- 
taine mesure,  diminuer  la  criminalité  par  des  lois  prévoyantes 
et  des  institutions  charitables,  n'y  a-t-il  pas  une  exagération 
dangereuse  h  nier  la  responsabilité  individuelle  et  à  prétendre 
que  le  crime  est  un  fait  social?  Ceux  qui  voient  dans  le  crime 


•    ■ .:        «        -     '  ,    ■  '^    '    .^  •■■"■   '•-•''       /    ■ .  ,..,-■';■•       ■    ■ .       .  -, 

LE  CRIME  ET  I/IGNORANCE  173 

le  produit  nécessaire  du  milieu  social  ne  tombent-ils  pas  dans 
la  même  erreur  que  ceux  qui  le  font  résulter  des  influences 
physiologiques  et  des  circonstances  extérieures?  Ne  mécon- 
naissent-ils pas,  eux  aussi,  la  puissance  de  la  volonté,  et  ne  font- 
ils  pas  de  rhomme  doué  de  raison  et  de  liberté  un  être  passif, 
subissant,  comme  un  automate,  toutes  les  influences  sans  pouvoir 
y  résister  ? 

Pour  soutenir  que  le  crime  est  un  fait  social,  on  s'appuie  sur 
rinfluence  de  Tignorance,  de  la  misère,  sur  la  toute-puissance 
de  rimitation,  des  mauvais  exemples. 

Le  crime  est-il  le  résultat  de  Tignorance  ?  Le  coupable  qui 
vient  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle  ou  de  la 
cour  d'assises  aurait-il  mérité  un'  prix  Monthyon,  s'il  avait  étudié 
les  sciences  et  les  lettres  ?  Faut-il  voir  dans  le  développement 
de  rinstruction  un  moyen  infaillible  pour  supprimer  la  crimi- 
nalité? Un  certain  nombre  de  criminalistes  et  de  philosophes 
le  pensent.  Pour  M.  Emile  Acollas,  les  criminels  se  divisent  en 
deux  catégories  :  les  inflrmes  et  les  ignorants.  «  J'ai  dit  que  ceux 
qu'on  nomme  des  scélérats  sont  des  infirmes,  dés  hommes  inca- 
pables par  nature  de  se  rendre  compte  de  leurs  actes,  ou  qu'ils 
sont  des  ignorants.  y>  {Philosophie  delà  science  politique,  p. 239.) 
Cette  opinion  est  celle  de  M.  le  D'  Bûchner  :  «  Le  défaut  d'intel- 
ligence, dit-il,  la  pauvreté  et  le  manque  d'instruction  sont  les 
trois  grands  facteurs  des  crimes...  l'homme  cultivé  sait  trouver  le 
moyen  de  se  débarrasser  des  obstacles  sans  violer  la  loi  positive  ; 
rhommesanséducation  ne  connaît  d'autre  voie  que  le  crime  pour 
se  tirer  d'afl'aire;  il  est  victime  de  sa  situation.  »  {Force  et  ma- 
tière, p.  499.)  Pour  M:  Minzlof,  l'instruction  est  «  une  panacée 
universelle  qui  doit,  tout  à  la  fois,  prévenir  et  guérir  les  ten- 
dances aux  crimes.  »  {La  Philosophie  positive,  novembre  et 
décembre  1880.)  On  sait  que  Victor  Hugo  aimait  à  dire  que  celui 
qui  ouvre  une  école  ferme  une  prison  et  que  celte  pensée  a  été 
reproduite  par  M.  Fouillée  :  «  Plus  il  y  aura  d'écoles,  moins  U  y 
aura  de  prisons.  Plus  la  science  fait  des  progrès,  plus  elle  recon- 
naît que  le  criminel  est  souvent  un  insensé,  souvent  un  igno- 
rant (1).  »  [I^a  Science  sociale,  p.  o22.) 

(1)  L'exptTiein'e  a  eiilcNc  à  M.  Fouillée  la  confiance  exajférée  qu'il  avait  dans 
rinfluence  moralisatrice  de  l'école  :  «Dans  l'enseitrnement  primaire,  dit-il,  Tinstnic- 
tion  scientifique  de  plus  en  plus  répandue  n'a  nullement  haussé  le  niveau  moral  ; 
ce  niveau  au  contraire  a  baissé.  >»  (Revue  des  Deux  Mondes,  13  juillet  1890.) 
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Celte  Ihcorie,  qui  fait  résulter  le  crime  de  l'ignorance,  n'est  pas 
nouvelle.  Elle  était,  on  le  sait,  enseignée  au  xvni"  siècle  par  Hel- 
vétius,  La  Mettrie,  Condorcet.  Helvétius  considérait  la  vertu 
comme  le  produit  de  l'instruction,  et  le  vice  comme  le  résultat 
de  l'ignorance.  La  Mettrie  allait  encore  plus  loin  :  il  croyait  que 
la  différence  qui  existe  entre  l'homme  et  le  singe  tient  à  une 
différence  d'éducation  et  qu'on  peut  apprendre  une  langue  à  cet 
animal.  {L Homme  machine,  p.  35,  38.)  «  Alors,  dit-il,  ce  ne  serait 
plus  ni  un  homme  sauvage  ni  un  homme  manqué  :  ce  serait  un 
homme  parfait,  un  petit  homme  de  ville,  avec  autant  d'étoffe  ou 
de  muscles  que  nous-mêmes  pour  penser  et  profiter  de  son  édu- 
cation. » 

Qui  songerait  à  contester  le  bienfait  de  l'instruction  et  à  nier 
les  dangers  de  l'ignorance?  Que  de  coutumes  barbares  produites 
par  l'ignorance  !  Que  d'actes  de  cruauté  inspirés  par  elle  !  Que 
de  sang  versé  par  le  fanatisme,  par  la  superstition  I  Que  de  haines 
résultent  souvent  d'un  sophisme!  Est-il  nécessaire  de  démontrer 
que  les  fausses  idées  peuvent  quelquefois  conduire  à  des  actes 
coupables  ?  Aux  observations  judicieuses  que  Cicéron  présente 
dans  les  Tiisculanes,  IV,  §  10  et  suiv.,  qu'on  me  permette  d'ajou- 
ter quelques  faits  empruntés  âmes  souvenirs  judiciaires.  Tout  le 
monde  sait  qu'on  a  brûlé,  pendu  autrefois  beaucoup  d'hommes 
comme  sorciers.  Cette  croyance  aux  sorciers  existe  encore  dans 
les  campagnes,  où  elle  est  entretenue  par  des  escrocs,  qui 
exploitent  la  crédulité  publique.  Un  troupeau  tombe-t-il  malade, 
un  refroidissement  se  produit-il  entre  deux  jeunes  époux,  le 
sorcier  prétend  que  cette  maladie ,  ce  désaccord  sont  pro- 
duits par  un  so7*t  qui  a  été  jeté  ;  il  s'attribue  le  pouvoir  d'ôter  le 
sort  par  des  moyens  surnaturels  et  ne  consent  à  user  de  ce  pou- 
voir que  moyennant  une  forte  rétribution.  Cette  croyance  à  la 
sorcellerie  ne  fait  pas  seulement  des  dupes,  elle  jette  souvent  le 
trouble  dans  l'esprit  des  paysans  ignorants  et  peut  les  pousser  h 
des  actes  de  violence.  En  voici  un  exemple  qui  s'est  produit  dans 
l'arrondissement  de  Digne,  où  j'ai  été  substitut  :  Un  paysan  ayant 
son  troupeau  malade  alla  consulter  le  sorcier  du  voisinage;  celui- 
ci  déclara  qu'un  sort  avait  été  jeté  sur  le  troupeau  par  un  ennemi. 
u  Mais  quel  est  cet  homme  ?  demanda  le  paysan,  en  proie  à  une 
violente  colère.  —  La  première  personne  que  vous  rencontrerez 
en  rentrante  votre  femie  »,  répondit  le  sorcier.  Le  paysan  sort  ;  il 
rencontre  un  de  ses  voisins  qui  labourait  son  champ,  et,  croyant 
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que  c'était  l'auteur  du  sort  jeté  sur  son  troupeau,  il  s'élalice  sur 
lui  avec  un  gros  bâton  ferré  ;  il  faillit  le  tuer.  Pendant  plusieurs 
années  j'ai  fait  la  chasse  à  ces  sorciers,  les  poursuivant  comme 
escrocs  puisqu'ils  s'approprient  la  fortune  d'aulrui  par  des 
manœuvres  frauduleuses,  en  s'attribuant  un  pouvoir  imaginaire. 
Des  condamnations  sévères  prononcées  par  le  tribunal  correc- 
tionnel contre  plusieurs  de  ces  malfaiteurs  en  ont  purgé  l'arron- 
dissement (1). 

Je  crois  aussi  que  l'instruction  pourra  diminuer  beaucoup  les 
sentiments  de  haine  qu'éprouve  une  partie  de  la  population 
ouvrière  contre  les  patrons,  les  bourgeois  et  les  prêtres.  N'est-ce 
pas  surtout  à  l'ignorance  qu'il  faut  attribuer  cet  antagonisme 
violent  ?  Dans  les  villes,  où  on  a  répandu  parmi  les  ouvriers 
quelques  notions  d'économie  politique,  on  a  obtenu  quelque 
apaisement.  Mais  là  où  les  lumières  n'ont  pas  pénétré,  où  les 
passions  sont  encore  surexcitées  par  les  journaux  révolution- 
naires et  les  politiciens,  quelles  haines  violentes  contre  les 
prétendus  exploiteurs  du  peuple  ! 

Donc,  on  ne  développera  jamais  assez  l'instruction,  on  n'éclai- 
rera jamais  trop  les  esprits.  La  justesse  de  Fesprit  contribue 
beaucoup  à  la  moralité  des  actes.  Celui  qui  voit  clairement  les 
conséquences  funestes  des  passions  résiste  plus  facilement  à 
leurs  séductions.  Le  marchand,  qui  se  rend  bien  compte  des 
avantages  résultant  d'une  bonne  renommée,  sera  moins  porté  à 
perdre  ces  avantages  en  trompant  sur  la  qualité  et  la  quantité  de 
la  marchandise  vendue  ;  lors  môme  qu'il  ne  resterait  pas  honnête 
par  respect  pour  le  devoir  et  pour  sa  propre  dignité,  il  évitera 
toute  indélicatesse,  au  moins  par  intérêt.  L'homme  qui  com- 
prend que  le  savoir  vaut  mieux  que  la  richesse  cherchera  plus 
à  s'instruire  qu'à  s'enrichir,  et  résistera  davantage  à  l'esprit  de 
cupidité.  Celui  qui,  au  contraire,  sera  persuadé  que  le  plus 
grand  bien  est  la  possession  de  la  richesse,  sera  moins  difficile 
sur  le  choix  des  moyens  qui  la  procurent. 

Même  pour  être  utile  aux  autres,   il  faut  souvent  des  lumières 

(1)  Des  poursuites  semblables  devraieul,  à  mon  avis,  être  exercc^es  contre  les 
diseurs  de  bonne  aventure,  ma£,'i«*icns,  cbiromauciens,  devins,  tous  escrocs  qui 
suivent  les  foires  et  marchés  et  qui  sont  trop  souvent  autorisés  par  la  police  et 
les  maires  à  exploiter  la  crédulité  publique.  Le  trouble  qu'ils  jettent  dans  l'esprit 
des  paysans  me  paraît  autrement  grave  que  le  préjudice  qu'ils  causent  à  leur 
bourse.  L'empereur  Marc-Aurèle,  comprenant  le  danger  de  ces  superstitions,  avait 
ordonné  ({ue  ceux  qui  troublent  ainsi  les  esprits  faibles  pour  exploiter  leur  cré- 
dulité seraient  punis  de  la  rélégation.  (D.  de  pœnis^  1.  XXX.) 
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particulières  ;  la  charité  a  besoin  d'iM-ro  éclairée.  ^<  Je  demande  à 
Dieu,  dit  saint  Paul  dans  son  épître  aux  Philippiens,  que  votre 
charité  croisse  en  lumi(M*e  et  en  toute  intelligence,  afin  que 
vous  sachiez  discerner  ce  qui  est  meilleur  et  plus  utile.  » 

Mais,  après  avoir  reconnu  les  grands  avantages  de  Tinslruc- 
tion  et  les  dangers  de  Tignorance,  faut-il  aller  jusqu'à  dire  que 
la  science  produit  nécessairement  la  vertu,  que  l'ignorance  en- 
gendre fatalement  le  vice  et  le  crime,  que  la  pratique  du  bien  est 
le  privilège  du  savant,  et  que  les  illettrés  qui  supportent  déjà  la 
pauvreté  sont,  en  outre,  voués  au  crime?  Si  le  vice  était  le 
résultat  du  défaut  de  lumières,  de  quel  droit  pourrait-on  repro- 
cher aux  ignorants  d'être  vicieux  ?  Où  serait  leur  responsabilité? 

Aussi  les  lettrés,  qui  s'attribuent  le  privilège  de  la  vertu, 
n'hésitent-ils  pas  à  dire  que  «  tout  le  monde  n'y  est  pas  égale- 
ment tenu  ».  (Renan,  Jow/via/rf^'.v  Débals,  7  octobre  1884.)  Les 
pauvres  et  les  ignorants  ne  sont-ils  pas  assez  malheureux  d'être 
privés  des  plaisirs  intellectuels  et  de  consacrer  tout  leur  temps 
à  des  travaux  manuels,  pour  gagner  leur  pain  de  chaque  jour? 
Faut-il  identifier  Tignorance  et  le  vice,  l'instruction  et  la  vertu? 
«  Comme  si  la  justice  ne  convenait  qu'aux  juges  et  aux  puissants 
et  non  pas  à  tout  le  monde!  Mais  il  n'est  pas  un  seul  homme,  je 
dis  même  le  dernier  et  le  plus  misérable,  qui  ne  doive  pratiquer 
la  justice.  »  (Cicéron,  De  la  IV'publique,  III,  §  7.)  Tout  homme 
est  tenu  de  la  praticpier,  parce  qu'il  a  une  lumière  naturelle  qui 
l'éclairé.  «  La  règle  de  conduite  du  sage  a  son  principe  dans  le 
cœur  de  tous  les  honnnes...  le  devoir  est  égal  pour  tous.  » 
(Confucius,  traduction  Paulhier,  p.  41,  10.)  «  La  bouche  pour 
les  saveurs  a  le  môme  goût;  les  oreilles  pour  les  sens  ont  la 
même  audition  ;  les  yeux  pour  les  formes  ont  la  même  percep- 
tion de  la  beauté.  Quant  au  cœur  seul,  ne  serait-il  pas  le  menu» 
pour  les  sentiments  chez  tous  les  hommes?  Ce  que  le  comu*  de 
l'homme  a  de  commun  et  de  propre  à  tous,  ([u'est-ce  donc? 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  7'aison  naturelle,  Vêquité  naturelle.  • 
(Meng-seu,  même  traduction,  [).  39,0.)  L'homme  illettré  connut» 
le  savant  entend  cette  voix  intérieure,  «  ce  guide  sago  cl  divin, 
qui  est  au-dessus  de  lui-même.  »  (Plafon,  lirpublif/ue^  IX.) 
CommcMil,  dix-huit  siècles  après  l'Evangile,  i)eut-on  ujéconnailrc 
une  vérité  aussi  universelle,  connue  même  des  Chinois,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens? 

Dans  l'antiquité,  il  est  vrai,  Socrate  faisait  aussi  résuKer   le 
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crime  de  Fignorance.  Il  supposait  que  rhomme  fait  le  bien  dès 
qu'il  le  connaît.  «  Le  savoir,  disait-il,  est  la  même  chose  que  la 
sagesse...  Le  juste  est  celui  qui  connaît  les  lois  qu'il  doit  ob- 
server dans  sa  conduite  avec  les  hommes.  »  (Xénophon,  Mé- 
moires sur  Socrate^  IV,  ch.  vi.)  Descartes  parait  avoir  pensé  à 
cet  égard  comme  Socrate  :  «  Notre  volonté,  dit-il,  ne  se  portant 
à  suivre  et  à  fuir  aucune  chose  que  selon  que  notre  entendement 
nous  la  représente  bonne  ou  mauvaise,  il  suffit  de  bien  juger 
pour  bien  faire  et  de  juger  le  mieux  qu'on  puisse,  pour  faire 
aussi  tout  de  son  mieux,  c'est-à-dire  pour  acquérir  toutes  les 
vertus,  y^  {Discours  sur  la  Méthode,  IIP  partie.)  Dans  d'autres 
passages  il  ajoute,  il  est  vrai,  que  «  la  puissance  de  bien  juger 
et  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  qui  est  proprement  ce  qu'on 
nomme  le  bon  sens  ou  la  raison,  est  naturellement  égale  en  tous 

les  hommes et  que  le  chemin  du  ciel  n'en  est  pas  moins  ouvert 

aux  ignorants  qu'aux  plus  doctes  ». 

De  nos  jours,  M.  Marion,  modifiant  un  peu  la  pensée  de  So- 
crate, estime  que  «  la  sagesse  est,  en  réalité,  identique  non  pas 
à  la  science,  mais  à  la  réflexion,  et  que  le  vice  est  au  fond  non 
pas  une  ignorance,  mais  une  distraction  ».  {Delà  solidarité  mo- 
rale, p.  72.)  Les  méchants  à  ses  yeux  sont  surtout  des  distraits. 
Cette  doctrine  est  au  fond  celle  de  Descartes  (i),  pour  qui  l'erreur 
et  le  vice  viennent  d'un  défaut  d'attention,  d'idées  obscures  et 
qui  aune  à  citer  cet  adage  :  Omnis  peccans  est  ignorans.  Ce  sont 
les  sens,  les  passions  qui  aveuglent  l'esprit;  la  réflexion,  l'atten- 
tion permettent  de  dissiper  cet  aveuglement. 

Assurément,  il  y  a  une  part  de  vérité  dans  cette  doctrine.  Mais 
Tobservation  ne  permet  pas  de  dire  qu'il  suffit  de  bien  juger 
pour  bien  agir,  et  que  la  sagesse  est  identique  à  la  science  ou  à 
la  réflexion.  «  L'opinion  de  Socrate  est  manifestement  contredite 
par  les  faits...  On  voit  des  hoinmes  qui  jugent  bien,  mais  qui, 
parce  qu'ils  sont  vicieux,  choisissent  ce  qu'ils  ne  devraient  pas 
préférer...  L'intempérant  est  un  homme  qui,  excité  par  la  passion, 
fait  des  choses  qu'il  sait  mauvaises.  »  (Aristote.) 


(1)  C'était  aussi  la  théorie  de  Gassendi.  (V.  la  Philosophie  de  Gassendi^  par  Félix 
Thomas,  p.  199.)  Marc-Aurèle  me  paraît  avoir  commis  la  même  erreur,  quand  il  a 
dit  :  «  S'ils  se  conduisent  mal,  il  est  clair  qu'ils  le  font  sans  intention  et  par  pure 
Ignorance.  »  (L.  XI,  §  18.  Voy.  aussi  L.  Vil,  §  63.)  Simplicius,  au  contraire,  dans 
ses  commentaires  sur  Epictète,  fait  judicieusement  observer  que  les  vices  et  les 
crimes  ne  viennent  pas  seulement  de  Tignorauce,  mais  de  la  révolte  des  passions. 
(T.  1,  p.  76,  trad.  Dacier.) 
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Que  d'exemples  je  pourrais  citer  à  l'appui  de  ces  judicieuses 
paroles  d'Aristote  I  J*ai  vu  notamment  un  avocat  d'un  esprit  dis- 
tingué, fin,  délicat,  échouer  misérablement  sur  le  banc  de  la  po- 
lice correctionnelle  pour  des  faits  graves  et  nombreux  d'escro- 
querie et  d'abus  de  confiance.  Il  plaidait  fort  bien  et  agissait  fort 
mal  ;  chez  lui  Fintelligence  était  saine,  et  la  volonté  malade, 
parce  qu'il  avait  contracté  des  goûts  de  plaisir,  des  besoins 
de  luxe,  qu'il  ne  pouvait  satisfaire  avec  ses  ressources  per- 
sonnelles. «  Tel  a  la  vue  claire,  qui  ne  Ta  pas  droite  et  par 
conséquent  voit  le  bien  et  ne  le  suit  pas.  »  (Montaigne,  1.  1, 
ch.  XXIV.) 

Si  la  science  ou  la  réflexion  produisaient  toujours  la  moralité, 
verrait-on  si  souvent  des  vices  honteux  chez  des  hommes  de 
talent  et  même  chez  des  hommes  de  génie?  Qui  a  mieux  parlé 
que  Rousseau  des  devoirs  des  parents  envers  leurs  enfants?  et 
cependant  ce  philosophe  éloquent  qui,  en  s'inspirant  de  Plu- 
tarque,  a  écrit  tant  de  belles  pages  sur  les  devoirs  de  famille, 
a  mis  ses  enfants  à  l'hôpital.  Qui  a  eu  plus  d'esprit  que  Voltaire? 
et  cependant  que  de  mensonges,  que  d'actes  d'indélicatesse  et 
même  de  bassesse  on  peut  lui  reprocher!  Où  trouver  un  poète 
plus  charmant  qu'Hqrace  ?  et  cependant  le  sentiment  de  l'hon- 
neur était  si  peu  développé  en  lui,  qu'il  racontait  en  souriant 
qull  avait  abandonné  son  bouclier  sur  le  champ  de  bataille, 
alors  que  les  Barbares  qui  avaient  commis  le  même  acte  de 
lâcheté  en  mouraient  de  honte  et  s'étranglaient  de  leurs  propres 
mains.  (Tacite,  Mœurs  des  Germains,  §  6.) 

Lorsqu'on  suppose  qu'il  suffit  de  bien  raisonner  pour  bien 
agir,  on  oublie  trop  que  l'homme  n'est  pas  un  pur  esprit,  que 
les  plaisirs  des  sens  ont  une  grande  prise  sur  lui,  que  les  pas- 
sions font  souvent  taire  la  raison.  L'homme  qui  se  laisse 
vaincre  par  une  passion  sait  qu'il  fait  mal,  qu'il  sacrifie  son 
véritable  intérêt,  qu'il  méconnaît  son  devoir.  La  passion  peut 
subjuguer  la  volonté  et  la  pervertir  au  point  de  lui  faire  com- 
mettre des  actes  que  la  raison  réprouve.  L'intelligence  a  beau 
éclairer  le  joueur,  le  débauché  sur  les  dangers  du  jeu,  de  la 
débauche,  celui  qui  s'est  fait  un  dieu  de  son  ventre  et  de  son 
bas-venti'e  ou  qui  a  la  passion  du  jeu  n'ignore  pas  qu'il  s'expose 
à  perdre  son  patrimoine,  sa  santé  et  même  son  intelligence. 
Dans  ce  cas,  comme  dans  tous  ceux  où  l'homme  ne  reste  pas 
maître  de  lui-même,  suivant  l'expression  de  Racine,  il  ne  fait 
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pas  le  bien  qu'il  aime  et  fait  le  mal  qu'il  hait  (1)  ;  son  intelli- 
gence distingue  bien  le  danger  et  la  honte  du  vice,  et  cependant 
sa  volonté  pervertie  ne  le  repousse  pas. 

S'il  suffisait  de  concevoir  clairement  le  vrai  pour  faire  le  bien, 
verrait-on  des  hommes  faire  le  contraire  de  ce  qu'ils  enseignent, 
semblables  aux  Scribes  et  aux  Pharisiens,  dont  il  est  dit  dans 
rÉvangile  :  «  Observez  et  faites  ce  qu'ils  vous  disent,  mais  ne 
faites  pas  ce  qu'ils  font;  car  ce  qu'ils  disent,  ils  ne  le  font 
pas  (2).  »  (Saint  Mathieu,  XXIII,  3.)  Si  le  professeur  de  morale 
n'a  pas  toujours  lui-même  une  conduite  très  morale,  si  après 
avoir  enseigné  la  beauté  de  la  tempérance,  de  la  charité,  de  la 
douceur,  il  est  quelquefois  intempérant,  égoïste,  colère,  c'est 
parce  qu'il  est  plus  facile  d'enseigner  la  morale  aux  autres  que 
de  la  pratiquer  soi-même.  Il  en  coûte  de  mettre  ses  actes  d'ac- 
cord avec  ses  paroles.  Je  viens  de  prendre  connaissance  d'une 
procédure  criminelle  instruite  contre  un  professeur  qui,  avec 
quelques  complices,  avait  volé  130,000  francs  de  titres,  et  j'ai 
eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'exercer  des  poursuites  contre 
des  accusés  qui,  par  leur  intelligence  et  leur  instruction  supé« 
rieure,  se  rendaient  compte  de  l'infamie  de  leur  conduite  aussi 
bien  que  les  magistrats  qui  les  jugeaient.  Sur  62,435  accusés 
jugés  par  les  cours  d'assises  de  1851  à  1860,  il  y  en  avait  3,052 
ayant  reçu  une  instruction  supérieure.  En  présence  de  ces  faits, 

(1)  Od  sait  que  la  peosée  de  Racine  est  l'imitation  de  ce  passage  de  salut  Paul  : 
M  Je  n'approuve  pas  ce  que  je  fais,  parce  que  je  ue  fais  pas  le  bien  que  je  veux, 
mais  je  fais  le  mal  que  je  hais.  »  (Epiire  aux  Romains.)  Le  poète  latin  avait  dit 
aussi  :  Video  ineliora^  proboque,  détériora  seqtior. 

(2)  La  vie  de  Sénèque  offre  un  exemple  frappant  du  désaccord  qui  peut  se  pro- 
duire entre  renseignement  et  la  pratique  du  devoir.  Celui  qui  disait  avec  élo- 
quence :  «  Soyez  pauvre  :  il  est  impossible  d'étudier  avec  fruit  sans  la  frugalité,  » 
avait  amassé  des  richesses  immenses,  300  millions  de  sesterces,  disait-on.  (Tacite, 
Annales,  1.  XHI,  §  42.)  On  sait  que  d'après  ce  philosophe,  «t  la  vertu  ne  se  loge  que 
dans  un  esprit  bien  appris...  t\\ie  la  meilleure  nature  du  monde  est  bien  suscep- 
tible de  vertu,  mais  non  pas  vertueuse,  que  précisément  elle  n'en  ail  reçu  l'instruc- 
lion...  que  le  bien-vivre  est  un  présent  de  la  philosophie...  que  la  justice,  la  piété, 
la  religion  et  généralement  toutes  les  vertus  accrochées  Tune  à  l'autre  ne  l'aban- 
donnent jamais.  »  (Épltre  XG  de  la  traduction  de  Malherbe.)  Cependaot  ce  même 
philosophe,  précepteur  de  Néron,  avait  soin  de  ne  pas  Teffrayer  par  une  vertu  trop 
sévère  ;  lui-même  avait  porté  l'adultère  dans  l;i  maison  de  Germauicus  ;  il  ne  désap- 
prouva pas  le  meurtre  d'Agrippine  et  «  s'enhardit  jusqu'à  demander  si  on  l'ordon- 
nerait aux  soldats  (1.  XUI,  §  2  ;  1.  XIV,  §  7)  ;  il  écrivit  même  la  lettre  que  Néron 
adressa  au  Sénat  pour  justifier  le  parricide  qu'il  avait  commis.  Toutefois,  il  est  juste 
d'ajouter  que,  si  la  philosophie  ne  lui  a  pas  toujours  appris  à  bien  vivre,  elle  lui  a 
appris  à  bien  mourir.  — A  combien  de  professeurs  de  morale  ne  peutron  pas  appliquer 
ces  paroles  :  u  Vous,  qui  publiez  qu'on  ne  doit  pas  voler,  vous  volez  ;  vous,  qui  dites 
qu'on  ne  doit  pas  commettre  d'adultère,  vous  commettez  des  adultères  »  ?  (^aint 
Paul,  Èpilreaux  Romains,  cU.  ii,  v.  21,  22.) 
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comment  peut-on  penser  qu'il  suffit  d'ouvrir  une  école  pour 
fermer  une  prison  ? 

Je  trouve  dans  les  Souvenb^s  de  l'abbé  Crpzes,  ancien  aumô- 
nier de  la  Roquette,  une  lettre  d'un  détenu,  bacbelier,  fils  d'un 
ancien  chef  d'institution  de  Paris,  qui  décrit  assez  exactement 
l'état  d'un  homme  qui>  après  avoir  contracté  de  mauvaises 
habitudes,  fait  le  mal  qu'il  réprouve  et  ne  fait  pas  le  bien  qu'il 
aime  :  «  Du  côté  moral  je  suis  bien  plus  misérable  encore  ;  oisif, 
livré  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  séductions,  je  me  sens 
devenir  plus  mauvais  de  jour  en  jour,  je  découvre  avec  effroi 
que  les  bons  sentiments  qui  survivent  en  moi  s'émoussent  tous 
les  jours,  que  les  vices,  au  contraire,  jettent  de  plus  profondes 
racines...  Pourtant,  monsieur  l'aumônier,  je  puis  vous  affirmer 
queje  ne  suis  pas  foncièrement  mauvais.  Je  suis  un  étrange  assem- 
blage de  bien  et  de  mal.  Bien  souvent  à  l'église,  dissimulé  derrière 
un  pilier  ou  perdu  dans  un  coin  obscur  je  pleure  en  écoutant 
les  sons  puissants  de  l'orgue.  Je  pense  à  mon  passé  flétri,  à 
mon  avenir  sans  espoir,  aux  amertumes  de  ma  vie  présente.  Je 
pense  aussi  à  Dieu  et  je  lui  demande  de  me  rendre  meilleur;  je 
lui  crie  du  fond  de  mon  àme  :  Seigneur,  vous  connaissez  ma 
faiblesse,  pourquoi  vous  étes-vous  reth'é  de  moi  ?  Pourcfuoi  ne 
me  donnez-vous  pas  plus  de  force  pour  la  lutte  ?  Pourquoi  me 
laissez-vous  toujours  succomber  aux  tentations?  Parfois  aussi 
le  récit  d'un  action  vertueuse,  la  lecture  d'une  page  attendris- 
sante me  fait  verser  des  larmes  ;  expliquez-moi,  je  vous  prie, 
comment  il  peut  se  faire  que  comprenant  le  beau  el  le  bien,  le 
sentant  même  vivement,  je  fasse  toujours  le  mal.  »  [Souvenirs, 
t.II,  p.  81.) 

Ce  désaccord  entre  la  raison  et  les  actes,  résultat  de  la  fai- 
blesse de  la  volonté,  était  très  caractérisé  chez  ce  détenu  par 
suite  de  ses  mauvais  antécédents,  mais  il  peut  se  produire  chez 
tous  les  hommes,  instruits  ou  ignorants,  parce  que  l'accord 
entre  la  raison  et  les  actions  ne  s'accomplit  pas  sans  effort.  11  est 
plutôt  le  résultat  de  la  bonne  volonté,  de  la  droiture  du  cœur,  du 
détachement  de  soi-même,  que  de  la  science  et  de  la  réflexion. 
Ainsi  que  le  disait  le  ministre  d'un  empereur  chinois,  qui  vivait 
plus  de  1,200  ans  avant  Jésus-Christ:  «  11  n'est  pas  difficile  de 
connaître  le  bien,  mais  il  est  difficile  de  le  mettre  en  pratique. 
Prince,  si  vous  avez  de  la  bonne  volonté,  rien  ne  vous  sera  dif- 
ficile, et  vous  imiterez  la  parfaite  vertu  de  vos  prédécesseurs.  » 
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(C^ow-Zv>2/7,  partie  III,  ch.  viii,  section  2.)  La  valeur  morale  des 
hommes  d(^pend  plus  de  la  droiture  de  la  volonté  que  de  la 
pénétration  de  rintelligenco.  Les  différences  morales  sont  plutôt 
des  différences  de  la  volonté  que  des  différences  de  l'entende- 
ment. C'est  par  la  droiture  de  la  volonté,  Tesprit  de  sacrifice,  le 
détachement  de  soi-même  que  les  hommes  parviennent  à  mettre 
leurs  actes  d'accord  avec  la  raison.  C'est  Tattrait  du  plaisir,  la 
vivacité  d'une  passion  égoïste  qui  les  empochent  de  réaliser  cet 
accord.  «  Nous  voyons,  nous  connaissons  le  bien  et  nous  ne  le 
faisons  pas  soit  par  lAcheté,  soit  par  quelque  autre  faiblesse  pré- 
férée à  la  vertu  (1).  »  (Euripide,  llippolyie,) 

La  conscience  publique  a  toujours  protesté  contre  Tidentité 
de  la  science  et  de  la  sagesse.  Socrate  a  soin  lui-même  de  remar- 
quer que,  sur  ce  point,  le  peuple  n'était  pas  de  son  avis.  «  Il  (le 
peuple)  soutient  que  la  plupart  des  hommes  ont  beau  connaître 
ce  qui  est  le  meilleur,  ils  ne  le  font  pas,  bien  que  cela  dépendît 
d'eux,  et  ils  font  souvent  tout  le  contraire.  Ceux  à  qui  j'ai 
demandé  la  cause  d'une  si  étrange  conduite  m'ont  tous  dit  que 
ces  gens-là  sont  vaincus  par  la  volupté  ou  par  la  douleur,  ou  en-, 
traînés  par  quelque  autre  de  cespassions  dont  j'ai  parlé.»  (Prota- 
goras.)  Mais  le  philosophe  grec  ne  s'arrête  pas  à  cette  opinion  du 
peuple,  <f  qui  dit  à  l'aventure  tout  ce  qui  lui  vient  dans  l'esprit  ». 
liO  peuple  cependant  avait  raison.  De  même  que  Talleyrand  a  dit 
qu'il  y  a  quelqu'un  qui  a  plus  d'esprit  que  Voltaire,  c'est  tout  le 
monde,  ou  peut  dire  aussi  que,  sur  les  questions  de  morale  pra- 
tique, il  y  a  ({uelqu'unqui  est  plus  près  de  la  vérité  que  Socrate, 
c'est  tout  le  monde. 

Et,  en  effet,  si  on  sort  de  la  théorie  pour  jeter  les  yeux  sur  la 
réalité,  qui  osera  prétendre  que  lamoraUté  n'existe  pas  chez  les 
ignorants  ?  Qui  n'a  pas  rencontré  des  paysans,  des  ouvriers,  de 
pauvres  femmes  sansinslruction  pratiquant  les  plus  admirables 
verlus?  Est-r<»  qiu;  la  bonté,  la  charité,  l'esprit  de  sacrifice,  l'ab- 
négation (le  soi-même  n'existent  pas  chez  eux  autant  que  chez 
ceux  ((ui  sont  froltés  de  grec  et  de  latin?  Lorsqu'un  enfant 
tombe  à  l'eau,  lorsqu'un  cheval  s'emporte  et  va  renverser  un 
vieillard,  lorsque  dans  un  incendie  il  faut  sauver,  au  péril  de  sa 
vie,  une  personne  qui  va  être  dévorée  par  les  flammes,  qui  se 
jette  à  l'eau  ou  dans  les  flammes  ?  qui  se  précipite  sur  le  cheval 

(1)   t  Je  sais  quel  forfait  jo  vais  commottiv,  mais  la  colère  est  plus  forte  en  moi 
•|ue  la  raison,   >  «lit  Médée,  dans  Euripide. 
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pourTaiTÔter?  Est-ce  toujours  Thomme  lettré?  N'est-ce  pas  le 
plus  souventun  pauvre  ouvrier  qui  n'a  pas  eu  besoin,  pour  avoir 
du  cœur,  de  lire  Platon  et  Arîstote? 

L'acte  de  dévouement  est  plutôt  le  résultat  d'un  bon  cœur, 
d'un  bon  mouvement  instantané  que  le  produit  d'une  grande 
culture  intellectuelle  ou  de  profondes  réflexions.  Je  crois  môme 
que  la  réflexion  ne  favorise  pas  toujours  le  développement  des 
sentiments  et  des  actes  généreux.  Lorsque  la  pensée  d'une  bonne 
action  se  présente  à  l'esprit,  on  risque  fort  de  l'abandonner,  si 
on  ne  l'exécute  pas  de  suite,  si  on  réfléchit  trop  à  l'ingratitude  des 
hommes,  à  l'étendue  du  sacrifice  qu'on  va  s'imposer.  J.-J.  Rous- 
seau a  dit  sous  une  forme  paradoxale:  «  L'homme  qui  pense  est 
un  animal  dépravé.  »  Sous  cette  forme,  l'idée  est  choquante; 
cependant  elle  ne  manque  pas  entièrement  de  justesse,  s'il  a 
voulu  dire  qu'il  vaut  mieux  suivre  les  premiers  mouvements  de 
son  cœur  que  trop  calculer  ses  actions.  Le  premier  mouvement, 
c'est  le  bon;  aussi  M.  de  Talleyrand,  qui  n'a  pas  toujours  brillé 
par  la  générosité  des  sentiments,  conseillait-il  de  s'en  méfier. 

Si  l'instruction  était  nécessaire  pour  créer  la  moralité,  com- 
bien y  aurait-il  d'honnêtes  gens?  La  moralité  serait  donc  le 
privilège  d'une  aristocratie  intellectuelle,  d'une  infime  minorité  ! 
Heureusement,  si  le  domaine  du  vrai  et  du  beau  n'est  pas  entiè- 
rement ouvert  à  tous  les  hommes,  le  domaine  du  bien  n'est  fenné 
à  personne.  Les  pécheurs,  les  soldats  qui  risquent  leur  vie  pour 
sauver  un  camarade,  les  vieilles  servantes  qui  se  dévouent  à 
leurs  maîtres,  les  bonnes  femmes  de  la  campagne  qui  soignent 
les  malades,  recueillent  et  adoptent  les  enfants  laissés  par  une 
voisine  indigente,  tous  ces  pauvres  d'argent  et  d'esprit  sont 
souvent  plus  riches  de  cœur  que  les  lettrés.  C'est  par  la  pratique 
du  bien,  qui  est  à  la  portée  des  plus  petits,  que  l'égalité  se 
rétablit  parmi  les  hommes.  Toutes  les  inégalités  de  fortune,  de 
situation,  de  facultés  disparaissent  devant  la  véritable  égalité, 
l'égalité  morale.  Un  honnête  homme  vaut  mieux  qu'un  savant,  et, 
pour  être  un  honnête  homme,  il  suffit  d'avoir  un  cœur  droit  et 
une  bonne  volonté. 

Pourquoi,  d'ailleurs,  appeler  ignorants  ceux  qui,  sans  instruc- 
tion, savent  cependant  se  bien  conduire?  Est-ce  que  ces  illettrés 
ne  possèdent  pas  la  plus  belle  des  sciences?  Est-ce  que  de  bonnes 
actions  ne  valent  pas  autant  que  de  belles  paroles?  Est-ce  qu'une 
bonne  conduite  n'a  pas  autant  de  prix  qu'un  peu  de  science  unie 
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à  beaucoup  de  présomption?  Est-ce  que  les  plus  ignorants  ne 
sont  pas  ceux  qui  ne  savent  se  conduire,  «  quand  même  ils 
seraient  les  plus  subtils  raisonneurs  et  très  exercés  dans  tout  ce 
qui  est  propre  à  donner  de  Téclat  à  l'esprit  et  plus  de  rapidité  à 
ses  opérations  »?  (Platon,  les  Lois,  IIL)  Il  ne  faut  point  oublier 
que  l'illettré  qui  agit  bien  peut  aussi  très  bien  juger,  parce 
que  la  droiture  de  sa  volonté  se  communique  à  son  esprit.  La 
pratique  du  bien  ne  permet  pas  de  douter  de  Dieu,  de  Tâme,  du 
libre  arbitre  et  de  la  vie  future.  Or,  celui  qui  possède  ces  grandes 
croyances  est-il  réellement  un  ignorant,  quand  même  il  ne  serait 
jamais  allé  à  Técole?  Au  contraire,  ne  finit-on  pas  par  douter  du 
devoir,  quand  on  ne  le  pratique  pas,  et  la  corruption  de  la  volonté 
n'est-elle  pas  souvent  suivie  de  Terreur  de  Tesprit?  «  Celui  qui 
fait  le  mal  hait  la  lumière.  »  Ainsi,  loin  d*avoir  le  privilège  de  la 
sagesse,  rhomme  instruit  est  autant  exposé  àFerreur  que  rillettré, 
dans  le  domaine  des  vérités  morales.  Dans  cet  ordre  de  vérités, 
pour  avoir  Fesprit  juste  il  faut  avoir  le  cœur  sain,  la  volonté 
droite.  L'illettré  qui  agit  bien  est  à  l'abri  du  sophisme  et  le  sa- 
vant qui  agit  mal  est  exposé  à  tomber  dans  le  paradoxe. 

Il  suffit  de  songer  aux  mœurs  de  l'empire  romain  et  de  l'Italie 
au  XVI»  siècle  pour  voir  que  «  raffinement  des  esprits  n'en  est 
pas  l'assagissement  »  (Montaigne),  et  qu'une  grande  culture 
intellectuelle  peut  être  unie  à  la  corruption  des  mœurs  et  au 
dédain  de  la  vie  humaine.  Lorsque  l'empire  romain  s'écroulait 
sous  le  poids  de  ses  vices,  les  poètes,  les  rhéteurs  et  même  les 
philosophes  ne  manquaient  pas;  et  cependant  a-t-on  trouvé  qu'à 
l'époque  de  Claude  et  de  Messaline  les  hommes  étaient  plus  cou- 
rageux et  les  femmes  plus  chastes  qu  à  l'époque  de  Lucrèce  et  de 
Régulus?  Dans  quelles  écoles  les  Barbares  avaient-ils  appris  le 
respect  de  la  femme  (1),  l'observation  de  la  fidélité  conjugale,  le 
dévouement  à  leurs  chefs,  le  mépris  de  la  mort,  toutes  ces  vertus 
que  les  Romains  de  l'empire  ne  connaissaient  presque  plus? 
Comparez  les  mœurs  de  la  société  romaine  avec  celles  des  Ger- 
mains décrites  par  Tacite  et  dites  de  quel  côté  se  trouve  la  supé- 
riorité morale.  «  Elles  (les  femmes  barbares)  vivent  enveloppées 
de  chasteté  sans  contact  corrupteur  avec  les  séductions  des 
spectacles,  les  excitations  des  festins.  Les  hommes  et  les  femmes 
ignorent  également  le  commerce  mystérieux  des  lettres.  Dans 

(I)  '(  Ils  croient  nn^inc  qu'il  y  a  dans   les  femmes  quelque  chose  de  saint  ot  de 
prophétique.   »  (Tacite,  j?  8.) 
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cette  nation  si  nombreuse  les  adultères  sont  très  rares...  Per- 
sonne, chez  ce  peuple,  ne  rit  des  vices;  être  corrompu  ou  cor- 
rompre ne  s'appelle  point  la  mode  du  siècle.  On  trouve  encore 
plus  de  vertu  dans  les  cités  où  les  vierges  seules  se  marient  et 
où  il  n'est  permis  qu'une  seule  fois  à  la  femme  de  former  Tespé- 
rance  et  le  vœu  d'être  épouse.  De  même  qu'elle  n'a  qu'un  seul 
corps,  qu'une  seule  âme,  elle  prend  un  seul  époux...  Sa  pensée, 
son  désir  ne  vont  pas  au  delà,  et  dans  l'être  auquel  elle  s'unit, 
ce  n'«st  pas  pour  ainsli  dire  le  mari,  mais  le  mariage  qu'elle 
aime.  Limiter  le  nombre  des  enfants...  est  regardé  comme  un 
crime.  »  {Mœurs  des  Germains^  19.)  Pendant  que  les  mœurs 
les  plus  infâmes  étaient  chantées  par  les  poètes  romains,  les 
Barbares  noyaient  dans  la  boue  des  marais  celui  qui  avait  pros- 
titué son  corps,  {/ôirf.,  §  12.) 

La  culture  de  l'esprit  n'exclut  pas  davantage  la  cruauté.  Les 
combats  de  gladiateurs,  qui  étaient  inconnus  à  Rome  à  l'origine, 
furent  très  recherchés  à  l'époque  qù  les  lettres  et  les  arts  furent 
cultivés  ;  les  lettrés  n'étaient  pas  les  moins  empressés  à  chercher 
des  émotions  dans  le  spectacle  des  souffrances  des  hommes  qui 
s'entr'égorgeaient. 

Sans  doute  J.-J.  Rousseau  était  dans  l'erreur  quand  il  croyait 
que  la  culture  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres  produit  néces- 
sairement la  corruption,  mais  il  aurait  été  dans  le  vrai,  s'il 
s'était  contenté  de  dire  que  la  culture  de  l'esprit  ne  suffit  pas 
pour  produire  la  moralité  et  que  des  hommes  incultes  peuvent 
avoir  de  meilleures  mœurs  que  des  hommes  civilisés.  Les  histo- 
riens, les  voyageurs  ont  fait  souvent  cette  constatation.  Lors- 
qu'il décrit  les  mœui's  des  Scythes,  l'historien  Justin  constate 
leur  esprit  de  justice  et  de  modération  :  «  La  nature,  dit-il,  les  a 
fait  justes,  et  non  les  lois...  admirable  spectacle  que  celui  d'un 
peuple  possédant  instinctivement  les  vertus,  que  les  doctrines 
des  sages,  les  maximes  des  philosophes  n'ont  pu  donner  à  la 
Grèce.  »  (L.  II,  §  2.) 

Les  statistiques  criminelles  établissent  aussi  qu'il  n'y  a  pas 
de  relation  entre  l'ignorance  et  la  criminalité.  On  a  ouvert 
beaucoup  d'écoles,  mais  on  n'a  pas  encore  fermé  une  prison; 
on  a  même  été  obligé  d'en  construire  de  nouvelles  ou  d'agran- 
dir les  anciennes.  La  criminalité  n'a  point  diminué,  pendant 
que  l'instruction  se  répandait  de  plus  en  plus.  Le  nombre 
des  accusés  et  prévenus  jugés  à  la  requête  du  ministère  public 
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n'a  cessi*  do  s'accroître;  en   1838,  w  iiouibre  (-Init  lic  237  sur 
1(10,00»  liabilants,   il  sest  élevt?  à  35:2  en  1887.  (Slnlhtiqt/p  rri- 
minpllf  pour  l'annfft  *^S7,  p.  xviii.)  On  a  contesté  cette  aug- 
mentation de  la  criminalité.  (Voir  fîpi'««  fi/ewe,  26  avril  1890,  et  . 
Hemif  Scifinli/it/tie.)  Cette  contestation  provient  de  ce  qu'on  '_ 
n'a  examiné  que  les  afTaires  soumises  uitt  coui's  d'assises,  dont  \ 
lenoffibrea  un  peu  rliminuépar  l'hcibitudo  de  la  correctionalU  ,J 
sation  adoptée  de  plus  en  plus  par  les  parquets  et  les  juges  d'ins-  .  "' 
traction.  Mais  les  condamnations  prononcées  par  les  tnI)unaLis  '  : 
correctionnelsontconsidérablenientaugmentéetne  peuvent  pas  '-{ 
être  négligées  lorsqu'il  s'ngit  d'apprécier  la  criniinalllé  d'un  pays.  -î 
Ainsi  en  1888,  alors  que  le  nombre  des  affaires  d'assises  a  ilimi-  ' l 
Qué  de  ;tK.  il  y  a  eu  une  augmentation  très  notable  des  délits  de  '}_ 
vols  simples,  d'escroquerie  et  d'abus  de  conflance.  Le  nombre  .-'• 
des   vols  simples,  qui   était  en   1887  de  .^3,349,  s'est  élevé  â  '  *i 

;n.5ori.  -  \ 

Il  résulte  encore  des  statistiques  du  ministérn  rie  la  justice  > 
que  les  départements  qui  comptent  le  plus  d'illettrés  ne  sont  pas  "^ 
ceux  qui  présentent  le  plus  d'accusés  et  de  prévenus.  Ainsi,  le 
Finistère  et  le  Morbihan  sont  les  départements  où  il  y  a  le  plus 
d'accusés  illettrés  ;  cependant,  alors  que  la  criminalité  de  la 
France  est  de  .^17  accusés  ou  prévenus  sur  100,000  babitants, 
on  en  compte  seulement  3.)6  dans  le  Morbihan  et  437  dans  le 
Finistère.  Donc  il  n'y  a  pas  relation  entre  l'ignorance  et  la  crimi- 
nalité. .\utre  preuve  :  les  départements  de  ta  Seine,  de  Seine-et- 
Marne,  de  la  Marne,  sont  ceux  oftil  y  a  le  moins  d'accusés  illettrés; 
cependant  on  compte,  stn-  100,000  babitants,  901  accusés  ou 
prévenus  dans  la  Seine,  713  dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne,  732  dans  la  Marne.  En  résumé,  les  départements  oi'i  il  y 
a  le  moins  d'accusés  illettrés  ont  une  criminalilé  deux  fois  plus 
forte  que  le  Morbihan  et  le  Finistère,  l-e  département  de  l'Hé- 
rault, d'après  la  dernière  statistique,  ne  compte  ])lus  qu'un  seul 
illettré  sur  100  habitants.  Or,  sa  criminalité  est  de  81S  sur 
100,000  habitants,  cest-à-dire  plus  du  double  de  celle  du 
Morbihan, 

La  statistique  criminelle  de  1880  a  voulu  lui 
proportionnel  des  babitants  illettrés  d'un  dépi 
bre  proportionnel  des  accusés  et  voici  les  constata 
faites  (page  xxxu)   :    6  départements, 
illettrés  sur  100,  fournissent  daccuséspai'  liXt.OOO 
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13  départements.  11  à  20  illettrés.  13  accusés. 

22  —  21  à  30        —  11      — 

23  —  31  à  40  —  11  — 
11  —  41  à  50  —  11  — 
11            —  51  à  62        —  8      — 

«  Si  J'ignorance  était  Tunique  source  des  crimes,  les  deux 
proportions  marcheraient  dans  le  même  sens,  mais  le  plus  sou- 
vent des  passions  et  des  vices  indépendants  de  toute  question 
d'instruction  sont  les  véritables  mobiles  des  méfaits.  »  Qui 
parle  ainsi?  Le  ministre  de  la  justice. 

Quoi  d'étonnant  que  Tinstruction,  isolée  de  l'éducation,  ne 
donne  pas  la  moralité,  lorsque  nous  la  voyons  si  souvent  im- 
puissante à  donner  le  simple  bon  sens,  que  nous  rencontrons  chez 
des  illettrés  ?  Est-ce  qu'il  est  rare  de  trouver  chez  des  paysans, 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  une  finesse  d'esprit,  une  solidité  de 
jugement,  que pourraientleur  envier  beaucoup  de  bacheliers  ?  Ne 
peut-on  pas  dire  de  bien  d'ignorants  ce  que  V.  Hugo  dit  de  Jean 
Valjean  :  «  C'était  un  ignorant,  mais  ce  n'était  pas  un  imbécile. 
La  lumière  naturelle  était  allumée  en  lui.  »  Cette  lumière  natu- 
relle accompagne-t-elle  toujours  la  demi-science,  qui  charge  la 
mémoire,  sans  développer  le  jugement  ?  Est-ce  que  la  servante 
à  qui  Molière  lisait  ses  comédies  n'en  était  pas  meilleur  juge 
que  M.  Trissotin  ?  Est-ce  qu'une  vaste  étendue  de  connaissances 
mal  digérées  n'est  pas  quelque  chose  de  bien  pire  que  l'igno- 
rance  ?  (Platon,  les  Lois,  VII.) 

Comment  veut-on  surtout  que  l'enseignement  primaire,  qui 
est  seul  donné  à  l'immense  majorité  des  citoyens,  puisse  donner 
la  moralité,  c'est-à-dire  leur  apprendre  à  régler  leurs  désirs,  à 
dominer  leurs  passions,  à  fortifier  la  volonté?  Les  éléments 
d'histoire,  de  géographie,  d'arithmétique  qui  leur  sont  enseignés, 
sont  assurément  utiles,  mais  ils  ne  leur  communiqueront  pas  le 
désintéressement,  l'amour  de  leurs  semblables;  ils  ne  leur 
apprendront  pas  à  supporter  la  pauvreté  avec  résignation,  h 
aimer  le  travail,  à  se  contenter  de  leur  modeste  situation,  à 
modérer  leurs  dépenses.  A  ce  point  de  vue,  combien  est  plus 
grande  la  puissance  moralisatrice  du  travail  manuel!  Et  n'est-il 
pas  à  craindre  que  le  travail  manuel  soit  de  plus  en  plus  dédai- 
gné par  les  fils  de  paysans  et  d'ouvriers,  lorsqu'ils  sont  munis  de 
brevets  ?  Que  de  fois  déjà,  j'ai,  hélas  I  constaté  ce  dédain  des 
fils  pour  les  travaux  agricoles  des  pères  !  A  quels  dangers  ne  les 
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expose  pas  le  désir  d'un  emploi,  lorsque  cet  emploi  est  lent  à 
venir  !  Les  magistrats  le  savent,  car  ils  commencent  à  trouver 
des  brevets  d'institutrice  dans  les  dossiers  d'accusées  d'infanti- 
cide et  d'avortement. 

Dira-t-on  que  l'enseignement  secondaire  est  plus  efficace  que 
renseignement  primaire,  pour  diminuer  la  criminalité  ?  Est-ce  la 
physique  ou  Thistoire  naturelle  qui  produira  cet  heureux  résul- 
tat ?  Un  philosophe  distingué,  qui  a  une  très  grande  foi  dans  la 
vertu  éducative  de  Tinstruction,  est  cependant  le  premier  à  recon- 
naître que  les  études  scientifiques,  isolées  de  l'enseignement 
moral,  ne  rendent  les  hommes  ni  moins  égoïstes,  ni  moins 
envieux,  ni  moins  méchants.  Il  va  jusqu'à  écrire,  non  sans 
quelque  exagération,  que  «  les  bacheliers  ès-sciences,  dépour- 
vus de  culture  littéraire  et  de  culture  philosophique,  seront 
dans  notre  société  de  véritables  barbares...  Qu'est-ce  que  la 
science  positive,  s'écrie-t-il,  en  dehors  de  la  moralité,  sinon  une 
forme  supérieure  de  la  force,  plus  dangereuse  peut-être  que  la 
force  brutale,  parce  qu'elle  est  plus  puissante,  mais,  comme  on 
l'a  dit,  à  peine  plus  digne  de  respect  ».  (Fouillée,  Revue  des 
Deux  Mondes,  15  juillet  1890.)  Le  môme  écrivain  ajoute  avec 
raison  que  l'étude  des  sciences,  séparée  de  l'éducation  morale, 
développe  une  présomption  qui  fait  des  déclassés  dangereux. 
Lorsque  les  jeunes  gens  ne  trouvent  pas  dans  le  monde  le  suc- 
cès qu'ils  espéraient,  ils  éprouvent  un  dépit,  une  haine  violente 
contre  la  société  qui  peut  les  pousser  jusqu'au  crime.  Voici  un 
exemple  saisissant  de  cette  vanité,  qui  ne  rend  pas  seulement  le 
demi-savant  ridicule  et  insupportable,  mais  qui  fait  quelquefois 
de  lui  un  barbare  et  un  criminel  :  l'affaire  criminelle  que  je  vais 
raconter  a  été  jugée  il  y  a  quelques  années  par  la  cour  d'assises 
des  Bouches-du-Rhône.  Un  jeune  homme,  appartenant  à  une 
famille  très  honorable,  avait  au  lycée  complètement  négligé  les 
lettres  et  s'était  livré  avec  une  ardeur  incroyable  à  des  études 
de  mécanique  et  de  chimie.  A  sa  sortie  du  lycée  il  poursuivit  ses 
études  et  s'efforça  de  découvrir  des  substances  explosibles  d'une 
grande  puissance  ;  il  écrivit  lettre  sur  lettre  aux  directeurs  des 
compagnies  industrielles,  aux  ministres,  aux  sociétés  savantes, 
pour  proposer  ses  inventions.  On  lui  répondit  qu'elles  n'étaient 
pas  pratiques.  L'insuccès  ne  tarda  pas  à  amener  la  gène  et  à 
faire  naître  chez  de  B...  une  haine  violente  contre  la  société  qui 
refusait  de  lui  rendre  justice.  Sa  famille  s'étant  lassée  de  lui 
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fournir  des  ressources,  il  vécut  pendant  plusieurs  années  du 
travail  de  sa  maîtresse,  restant  seul  dans  sa  chambre,  absorbé 
dans  ses  travaux  de  chimie,  se  plaip;nant  de  plus  en  plus  de 
demeurer  inconnu  et  de  ne  pas  obtenir  la  fortune  qu'il  rêvait. 
Sous  rinfluence  de  la  misère  et  de  ses  sentiments  de  haine  contre 
la  société,  un  soir  il  voulut  pénétrer  dans  une  maison  pour  voler  ; 
arrêté  en  flagrant  délit,  il  fut  traduit  devant  la  cour  d'assises  qui 
eut  pitié  de  lui  et  l'acquitta.  Cette  épreuve  ne  le  corrigea  pas  ;  quoi- 
que connaissant  imparfaitement  les  règles  de  Torlhographe,  il  se 
croyait  toujours  appelé  à  transformer  l'industrie,  la  guerre  par 
ses  machines;  il  concevait  de  sa  puissance  intellectuelle  l'idée  la 
plus  haute.  Mais  le  succès  n'arriva  pas  et  la  misère  ne  fit  que 
grandir.  Le  21  juin  1876,  il  quitta  brusquement  son  domicile, 
emportant  une  petite  somme  de  10  fr.  qui  lui  restait,  une  hachette 
et  un  sac  contenant  des  flacons  et  des  produits  chimiques;  il 
monta  à  Cassis  dans  un  train  de  chemin  de  fer,  qui  se  rendait  à 
Toulon,  avec  l'intention  de  tuer  un  voyageur  et  de  le  dépouiller. 
Il  choisit  un  compartiment  où  se  trouvait  un  voyageur  seul,  un 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans  qui  se  préparait  à  l'école  de  Saint- 
Cyr.  Quelques  instants  après  le  départ  du  train,  les  voyageurs 
qui  étaient  dans  le  compartiment  voisin  entendirent  des  cris  de 
détresse  et  eurent  le  pressentiment  qu'un  crime  venait  de  so 
commettre  à  côté  d'eux.  Dès  que  le  train  s'arréla,  ils  so  précipi- 
tèrent ù  la  portière  et  virent  le  nommé  de  B...  immobile,  les 
yeux  hagards,  le  visage  bouleversé,  ruisselant  de  sueur,  en  face 
du  cadavre  encore  chaud  de  son  compagnon  déroute.  Une  odeur 
très  forte  d'éther  s'échappait  du  wagon  ;  des  tubes,  des  flacons 
furent  trouvés  à  terre.  Un  voyageur  l'ayant  saisi  par  le  bras  et 
l'ayant  appelé  :  assassin  1  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  et  il 
s'affaissa.  Après  avoir  cherché  pendant  quelque  temps  à  nier  sa 
culpabilité,  il  finit  par  l'avouer.  «  J'ai  fait  ce  que  j'ai  fait,  dit-il  ; 
il  est  évident  que  ce  jeune  homme  a  été  tué  par  moi.  »  L'accusé 
avait  asphyxié  son  compagnon  de  route,  en  lui  taisant  respirera 
son  insu  du  chloroforme  par  des  jetsinvisil)les,  qui  s'échappaient 
d'un  appareil.  On  trouva  dans  son  sac  la  montre,  la  giletière  et 
la  bourse  de  sa  victime. 

Pendant  l'instruction,  on  put  se  rendre  compte  de  l'intensité 
de  sa  haine  contre  la  société  et  de  son  orgueil  incroyable. 
«  J'avais,  dit-il  au  juge  d'instruction,  longuement  médité  sur  le 
sort  qui  m'était  réservé  dans  la  société  actuelle.  Je  m'étais  dit 
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que  par  mes  inventions  j'aurais  dû  occuper  une  place  dans  le 
inonde,  tandis  que  je  vivais  mallieureuseinent  inconnu...  Le 
désespoir  s'est  emparé  de  moi,  j'ai  pris  en  haine  le  genre 
humain  tout  entier,  et  je  n'aurais  pas  hésité  h  le  (UHruire,  si  je 
Tavais  tenu  groupé  au  bout  de  mes  machines  (1).  » 

Les  sciences  physiques  et  naturelles,  qui  sont  fort  beUes 
quand  on  sait  en  pénétrer  l'esprit,  sont  quelquefois  nuisibles 
quand  on  les  étudie  sans  esprit  philosophique;  elles  peuvent 
conduire  à  la  négation  des  croyances  spiritualistes.  Diderot  lui- 
même,  que  les  hardiesses  philosophiques  n'elTrayaient  pas, 
sadressant  aux  jeunes  gens  qui  se  disposent  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  avait  cependant  fait  précéder  ses  Peu- 
sres  sur  rinterpréttitlon  dv  la  Naturv  de  ce  judicieux  avant- 
propos  :  <(  Jeune  homme,  prends  et  Us...  Aie  toujours  présenta 
l'esprit  que  la  Nature  n'est  pas  Dieu,  qu'un  homme  n'est  pas  une 
machine  et  qu'une  hypothèse  n'est  pas  un  fait.  »  —  Assurément 
je  ne  prétends  pas  cjne  la  négation  des  croyances  spiritualistes 
conduise  nécessairement  au  crime,  mais  je  pense  ((ue  la  perte  de 
ces  croyances  affaiblit,  chez  les  jeunes  gens,  la  force  morale 
qui  les  maintient  dans  le  droit  chemin.  Loin  de  moi  la  pensée 
de  prétendre  que  V\  matérialisme  et  l'athéisme  i-endenl  toujours 
la  prati(iue  du  bien  impossible.  Même  avant  sa  conversion, 
M.  Litlré  était  un  sage,  un  «  saint  laïque  ».  On  peut  dire  la  même 
chose  de  Darwin  et  de  bien  d'autres  savants.  Quelle  ([ue  soit  la 
théorie  qu'il  a(lo[)le,  rbomine  qui  consacre  sa  vie  à  la  science 
s'élève  à  une  hauteur  morale  où  les  passions  basses  ne  peuvent 
monter.  L<'  savant  peut  penser  en  athée  et  agir  en  spiritualisie, 
cesser  de  croire  à  la  liberté  morale  et  au  caractèi*e  absolu  du 
devoir,  et  se  conduire  en  même  temps  comuKî  s'il  se  cro\ait 
libre,  et  tenu  d'observer  le  devoir,  par  une  de  ces  inconsé([uences 
(pii  sont  naturelles  à  rbomme.  Il  peut  aussi  faire  deux  paris  de 
sa  vie,  séparer  la  spéculation  de  la  pratique,  se  livrer  en  toute 

il;  Cdiiilùcii  M.  le  0'  Mau'lsley  a  raison  (rénire  qin'  •(  la  «MNilisation  sans  la 
morale  et  la  rcUirion  peut  faire  des  l)rutes  ])lus  brutes  et  surtout  plus  (l;iiif;ereuses 
(iu"a  r«tat  lie  pure  nature  >.  !  [liecue  philosophique,  a>ril  188i.^  Cotuinent  ne  pas 
rappeler  que  la  Commune  avait  à  son  sei\ice  une  Cofnmissinn  scwnlififjue  ayant  à 
sa  tète  le  D»"  Parisel  et  «l'aulres  savants  ?  ('etle  commission.  eompt)sé«'  ilr  tuséens  et 
<h.'  pélroleurs,  avait  tormè  «les  cl«'pols  «li»  matières  evplosililes  dans  ililFérents  quar- 
tiers (le  l^iris  :  ees  dépôts  étaient  reliés  jjar  des  lils  spéuiaux  à  un  elavier  rentrai, 
d'o:!  ])Ouvait  pai  tir  l'onlre  de  faire  sauter  W\  ou  tel  cpiartier  de  Paris.  L'entrée  de 
l'armée  dans  Paris  a  empèelié  l'exécution  de  ces  infernales  résolutions.  Mais  n'avons- 
nous  pas  à  eraindre  le  retour  de  seml)lahies  tentatives,  avec  la  complicité  de  chi- 
mistes et  physiciens  liahiles  à  préparer  les  matières  explosihies  ? 
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liberté,  avec  une  sorte  d'enivrement  de  l'esprit,  à  toutes  les  har- 
diesses de  la  pensée  ;  puis,  dans  la  pratique  de  chaque  jour^ 
revenir  au  bon  sens  et  penser  comme  les  autres  hommes. 
Mais  tous  les  hommes  ne  savent  pas  faire  cette  distinction  entre 
la  spéculation  et  la  pratique,  et,  en  général,  ils  cherchent  à 
mettre  d'accord  leurs  actes  avec  leurs  théories  ;  la  logique 
l'exige. 

Si,  au  lieu  de  voir  dans  l'homme  un  être  doué  de  raison  et  de 
,  liberté,  différent  par  nature  des  autres  animaux,  les  naturalistes 
ne  le  considèrent  que  comme  un  «  primate  dégrossi  »  (D'  Letour- 
neau),  dont  la  nature  et  la  fin  ne  sont  pas  différentes  de  celles 
des  autres  animaux,  croit-on  que  cette  doctrine  sera  sans  influence 
fâcheuse  sur  la  moralité  publique  ?  Déjà,  dans  plusieurs  affaires 
criminelles,  la  justice  a  constaté  l'action  néfaste  du  darwinisme 
transporté  du  monde  physique  dans  le  monde  moral.  L'assassin 
Âbadie  aimait  à  dh*e  :  «  La  vie  est  une  bataille,  je  frappe  quicon- 
que me  fait  obstacle...  les  forts  mangent  les  faibles.  »  (Macé, 
Mon  Musée  criminel^  p.  183.)  Il  n'est  pas  le  seul  assassin  qui  ait 
tenu  ce  langage  ;  dans  ces  dernières  années,  plus  A  un  cri- 
minel s'est  efforcé  de  trouver  une  excitation  et  une  excuse  à  son 
crime  dans  la  théorie  de  la  lutte  pour  la  vie.  Quelque  temps 
avant  l'assassinat  de  la  veuve  Gillet,  pour  lequel  il  a  été  condamné 
à  mort  et  exécuté,  Lebiez,  étudiant  en  médecine,  avait  fait  une 
conférence  sur  le  darwinisme  :  «  Tout  être,  disait-il.  tend  à  pren- 
dre sa  place  au  soleil  ;  mais,  au  banquet  de  la  nature,  il  n'y  a 
pas  place  pour  tous  les  convives,  il  n'y  a  pas  de  couvert  mis 
pour  tout  le  monde  :  chacun  lutte  pour  se  faire  place  ;  le  plus 
fort  tend  à  étouffer  le  plus  faible.  »  (Macé,  liirf.,  p.  198.) 

Assurément,  Darwin  ne  prévoyait  pas  la  singulière  application 
que  les  assassins  feraient  de  sa  théorie.  Mais,  ces  exemples  prou- 
vent le  danger  des  doctrines  qui  appliquent  à  l'humanité  des  lois 
zoologiques.  Si  l'humanité,  oubliant  les  lois  morales  qui  lui  sont 
propres,  emprunte  aux  animaux  les  lois  qui  les  régissent,  quoi 
d'étonnant  que  la  lutte  pour  l'existence  devienne,  chez  les  hom- 
mes comme  chez  les  animaux,  violente,  implacable,  que  la 
société  se  transforme  en  un  champ  de  bataille,  où  les  forts  et  les 
habiles  écrasent  les  faibles  ?  Si  l'humanité,  comme  le  règne  ani- 
mal, est  livrée  à  une  concurrence  impitoyable  qui  exige  le  sacrifice 
des  faibles,  n'est-il  pas  à  craindre  que  la  violence  ne  soit  excusée? 
Si  la  lutte  pour  l'existence,  qui  est  la  loi  des  animaux,  est  la 
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loi  de  rhumanité,  Thomme  ne  sera-t-il  pas  tenté  de  devenir  un 
loup  pour  ses  semblables,  de  peur  de  subir  le  sort  de  Tagneau  ? 
Si  la  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure,  quelle  tenta- 
tion de  chercher  le  succès  par  tous  les  moyens  !  Supposez  un 
homme  tombé  dans  la  misère,  non  par  sa  faute,  mais,  par  exem- 
ple, par  celle  d'un  banquier  ou  d'un  notaire  qui  aura  dissipé  les 
fonds  qu'il  lui  avait  conûés.  Il  s'adresse  à  des  parents,  à  desamis 
pour  les  prier  de  lui  venir  en  aide  ;  sa  demande  est  repoussée. 
La  misère  devient  plus  noire  ;  pendant  que  sa  femme  et  ses 
enfants  sont  dans  le  besoin,  il  voit  la  spéculation  indélicate,  la 
politique  peu  scrupuleuse  enrichir  des  déclassés  et  des  aventu- 
riers. Lorsque,  sous  l'influence  de  son  malheur  immérité,  qui  con- 
traste avec  le  succès  des  coquins,  son  Ame  s'irrite  contre  la  des- 
tinée, l'ingratitude  des  hommes  et  l'abandon  de  Dieu,  supposez 
que  cet  homme  lise  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  absolus,  que  «  ce 
qui  est  illégal  en  vertu  de  nos  relations  sociales  et  politiques  est 
naturel  et  normal  en  vertu  de  la  loi  universelle  de  nécessité, 
que  le  crime  et  la  pénalité  sont  des  notions  purement  relatives, 
qu'en  dehors  de  la  construction  sociale  il  n'exite  point  de  crime, 
attendu  que  tous  les  actes  qui  correspondent  à  cette  notion  se 
ramènent  à  la  lutte  naturelle  et  nécessaire  pour  l'existence». 
(La  Liberté  de  la  volonté^  p.  217,par  Notovich.)  Cette  lecture  ne 
peut-elle  pas  endormir  sa  conscience  et  lui  faire  accepter  la 
pensée  d'un  acte  illégal  qui  n'est  qu'une  forme  de  la  lutte  pour 
l'existence  ? 

N'est-il  pas  évident  aussi  que  les  théories,  qui  veulent  appli- 
quer à  l'homme  les  lois  zoologiques,  le  rendent  moins  capable 
d'aimer  son  semblable,  et  suppriment  la  pitié  pour  les  faibles,  le 
respect  pour  les  pauvres,  la  commisération  pour  les  malades  et 
les  infirmes  ?  On  sait  que  la  pauvreté  est  «  abjecte  »  pour 
Darwin,  que  l'assistance  publique  est  condamnée  parle  darwi- 
nisme qui  reproche  à  la  charité  de  prolonger  la  vie  des  faibles,  au 
lieu  de  les  laisser  mourir  et  d'obtenir  ainsi  par  leur  élimination 
l'épuration  de  la  race.  D'après  H.  Spencer,  «  la  qualité  d'une 
société  baisse  sous  le  rapport  physique  par  la  conservation  arti- 
ficielle de  ses  membres  les  plus  faibles.  »  [Introduction  à  la 
science  sociale,)  N'est-ce  pas  développer  l'égoïsme,  supprimer 
la  pitié  pour  ceux  qui  souffrent,  qui  sont  faibles  et  pauvres  ? 
N'est-ce  pas  affaiblir  le  respect  pour  la  vie  humaine  ?  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  ces  craintes  ne  sont  pas    Jà 
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chimériques,  et  que  l'influence  du  darwinisme  se  fait  déjà  sentir 
dans  les  mœurs  d'une  manière  peu  satisfaisante.  N'y  a-t-ilpas 
plus  d'ûpreté  dans  la  concurrence,  moins  de  délicatesse  sur  le 
choix  des  moyens,  moins  de  fraternité  ^ntre  les  peuples  ?  Que 
nous  sommes  loin  des  sentiments  de  générosité,  d'enthousiasme 
qui  faisaient  autrefois  battre  le  cœur  de  l'humanité  !  La  haine  est 
partout,  entre  les  classes,  entre  les  peuples.  Qu'est  devenu  l'es- 
prit d'union,  de  concorde  entre  les  citoyens,  de  paixet  de  frater- 
nité entre  les  peuples  ? 

«  N'abusons  pas  de  la  zoologie,  disait  J.-B.  Dumas,  elle  nous 
mènerait  loin.  »  (  Réponse  à  M.  Taine.  )  Déjà,  Descartes  et  Pas- 
cal avaient  signalé  le  danger  des  doctrines  qui  assimilent  Thom- 
me  à  la  bête.  «  Il  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'homme 
combien  il  est  égal  aux  bétes,  sans  lui  montrer  sa  grandeur.  » 
(Pascal.)  «  Après  Terreur  de  ceux  qui  nient  Dieu,  disait  aussi 
Descartes,  il  n'y  en  a  point  qui  éloigne  plutôt  les  esprits  faibles 
du  droit  chemin  de  la  vertu,  que  d'imaginer  que  l'âme  desbétes 
soit  de  même  nature  que  la  nôtre  et  que,  par  conséquent,  nous 
n'avons  rien  à  craindre  ni  à  espérer  après  cette  vie,  non  plus 
que  les  mouches  et  les  fourmis.  »  {Discours  sttr  la  Méthode, 
V«  partie.)  C'était  aussi  l'opinion  de  d'Alembert,  qui  signalait 
au  xvni°  siècle  le  danger  qu'il  y  a  à  oublier  «  la  différence 
que  le  Créateur  a  jugé  à  propos  de  mettre  entre  l'homme 
^  et  la  bôtc.  »  {Eclaircissement  sur  les  éléments  de  philoso- 
phie.) 

Est-ce  le  scepticisme  quiviendrarestaurer  dans  les  âmes  l'amour 
et  le  respect  de  l'humanité  ?  Pour  voir  combien  ces  sentiments 
s'affaiblissent,  il  suffit  de  lire  ces  Hgnes  d'un  écrivain  de  grand 
talent,  qui  a  perdu  les  croyances  spiritualistes  et  chrétiennes. 
«  Quant  à  moi,  le  genre  humain  m'amuse  ;  il  m'intéresse,  mais 
il  ne  m'inspire  dans  sa  totalité  ni  respect,  ni  tendresse.  »  [Etude 
sur  la  littérature  contemporaine ,  par  Edmond  Scherer,  Vlli.) 
Croit-on  même  que  l'amour  de  la  patrie  se  conserve  dans  toute 
sa  force,  lorsqu'on  voit  des  philosophes  sceptiques  se  réunir, 
en  1883,  pour  offrir  à  un  restaurateur  de  Paris  une  médaille 
commémora tive  des  excellents  dîners  qu'il  leur  avait  servis 
pendant  le  siège  de  Paris  ? 

Quelle  influence  salutaire  pourra  exercer  la  négation  des 
croyances  spiritualistes  sur  les  hommes,  qui  sont  aux  prises 
avec  les  difficultés  de  la  vie,  sur  les  ouvriers  qui,  au  dire  de 
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M.  Littré,  adhèrent  en  grand  nombre  au  positivisme  (1)  ?  Si  la  foi 
au  caractère  absolu  du  devoir,  à  Dieu,  à  Tâme,  à  la  vie  future 
est  détruite  par  un  grossier  matérialisme,  comment  Tinstruc- 
tion  toute  seule  pourra-t-elle  rendre  les  hommes  meilleurs  ?  Est- 
ce  que  rhumanité,  dépouillée  de  ces  croyances,  conservera  la 
môme  force  morale  ?  Pour  les  esprits  très  cultivés,  le  travail  in- 
tellectuel, la  curiosité  scientifique,  Tidéal,  peuvent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  comblerle  videimmensequisefait  dans  Tàme,  lors- 
qu  elle  perd  ses  croyances  ;  car,  ainsi  que  le  dit  M.  Renan,  ces 
esprits  cultivés  agissent  sous  Tempire  d'anciennes  habitudes, 
«  semblables  à  ces  animaux  à  qui  les  physiologistes  enlèvent  le 
cerveau  et  qui  n'en  continuent  pas  moins  certaines  fonctions  de 
la  vie  par  Tefifet  dupli  contracté. Mais  ces  mouvements  instinctifs 
s*afifaibliront  avec  le  temps  ».  {Dialogues philosophiques,  préface, 
p.  xvm.)  C'est  à  ses  anciennes  croyances  que  le  môme  écrivain 
attribue  les  vertus  qu'il  a  conservées,  tout  en  avouant  que  depuis 
sa  sortie  de  Saint-Sulpice  il  n'a  fait  que  baisser.  {Souvenirs 
de  jeunesse,  p.  346.)  «Nous  vivons,  ajoute-t-il,  d'une  ombre, 
du  parfum  d'un  vase  vide  ;  après  nous,  on  vivra  de  l'ombre 
d'une  ombre,  je  crains  par  moment  que  ce  ne  soit  un  peu 
léger.  »  (Réponse  de  M.  Renan  à  M.  Cherbuliez.)  L'ombre 
d'une  ombre  est,  en  effet,  un  aliment  bien  léger  pour  l'âme 
humaine  quia  besoin  d'une  nourriture  plus  substantielle.  Ceux 
qui  n'auront  même  pas  le  souvenir  des  croyances  spiritualistes, 
pour  parfumer  leur  vie,  trouveront-ils  une  nourriture  bienfai- 
sante dans  les  doctrines  nouvelles  qui  enseignent  que  l'âme  est 
la  sécrétion  du  cerveau,  ou  un  mouvement  de  la  matière,  une 
vibration  moléculaire  ;  qu  il  n'y  a  pas  de  différence  de  nature 
entre  l'homme  et  les  animaux  ;  que  le  devoir  n'a  pas  un  carac- 
tère obligatoire  absolu,  que  les  intuitions  morales  sont  le 
résultat  des  expériences  accumulées  d'utilités  transmises  par 
l'hérédité  ?  Sacrifier  son  intérêt  au  devoir,  quand  le  devoir 
n'est  plus  qu'une  illusion,  souffrir  pour  la  justice  quand  on  cesse 
de  croire  à  la  justice,  préférer  le  sacrifice  àl'égoïsme,  la  pauvreté 
aux  jouissances,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  positif  que  le  plaisir  et 
l'argent  qui  le  procure,  devient  une  tâche  difficile  pour  ceux  qui 
sont  aux  prises  avec  les  passions  et  les  nécessités  de  la  vie. 
Aussi,  loin  de  penser  que  l'instruction,  séparée  des 

(1)  Elude  sur  les  progrès  du  posilivisme, 
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spiritualis tes  puisse  supprimer  la  criminalité,  je  crains  qu'elle 
ne  Taugmente.  Je  croîs,  avec  M.  Jules  Simon  (1),  qu'il  n*y  a  que 
les  fortes  croyances  qui  rendent  les  hommes  meilleurs,  et  que 
ni  la  physiologie,  ni  l'histoire  naturelle,  ni  le  culte  du  beau,  ne 
pourront  donner  la  force  morale,  que  Thomme  puise  dans  la 
foi  au  devoir,  à  Dieu  et  au  libre  arbitre  et  dans  Tespérance  d'une 
vie  meilleure.  Nile  positivisme,  ni  le  darwinisme,  niragnosticisme, 
ni  le  phénoménisme,  ni  Tépicurisme  intellectuel,  ni  le  dilettan- 
tisme littéraire,  ni  le  scepticisme  sentimental  ne  peuvent  conso- 
ler rhomme,  le  fortifier  et  le  préserver  du  crime  et  du  suicide. 
La  moralité  a  besoin  d'un  point  d'appui,  elle  ne  le  trouve  qu'en 
Dieu,  que  dans  la  croyance  au  devoir,  à  la  liberté  et  à  une  vie 
future.  Toutes  les  autres  doctrines,  qui  nient  Dieu,  l'âme  et  le  libre 
arbitre,  ébranlent  la  morale,  affaiblissent  les  nobles  sentiments, 
diminuent  la  répugnance  pour  le  mal.  «  La  philosophie  pessimiste 
tend  à  produire  le  suicide  ;  la  philosophie  utilitaire  tend  à  se 
tourner  en  égoîsme  et  en  amour  de  ce  qui  représente  toutes  les 
utilités,  l'argent  ;  la  philosophie  empirique  tend  à  éloigner  de 
tout  idéal.  La  philosophie  déterministe  tend  au  relâchement  de 
la  force  morale,  déjà  si  faible  par  elle-même,  la  philosophie 
sceptique  tend  à  l'indifférence  en  tou{es  choses  (2).  »  Lorsque 
toutes  ces  théories,  qui  font  déjà  beaucoup  de  mal  sur  les  jeunes 
gens  des  classes  élevées,  auront  pénétré  dans  les  masses  (ce 
qu'elles  sont  en  train  de  faire),  on  verra  avec  quelle  redoutable 
logique  les  mauvaises  actions,  les  crimes  et  les  suicides  sorti- 
ront des  doctrines  matérialistes.  Il  n'y  a  pas  un  philosophe 
sérieux  qui  ne  soit  effrayé  des  conséquences  qui  ne  tarderont  pas 
à  en  résulter.  On  trouve  l'expression  de  ces  craintes,  aussi  bien 
chez  ceux  qui  ont  perdu  les  croyances  spiritualistes  que 
chez  ceux  qui  les  ont  conservées,  aussi  bien  chez  M.  Scherer  que 
chez  M.  Janet,  M.  Franck,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  (3). 
A  toutes  les  époques  de  l'histoire,  lorsque  les  croyances  spiri- 

(1)  V.  Son  beau  livre  Dieu,  Patrie  ^  Liberté, 

(2)  P.  Janet^  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales,  juillet 
1890,  p.  21. 

(3)  Ibid.,  1889,  p.  238.  Scherer,  Eludes  sur  la  littérature  contemporaine^  VIII, 
la  crise  actuelle  de  la  morale.  —Dans  une  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
M.  Franck,  qui  a  rhorreur  de  Tignorance,  déplore  les  conséquences  funestes  de 
l'athéisme  et  du  matérialisme  qui  se  font  déjà  sentir  dans  les  mœurs  pubUques  : 
«  Gomme  vous,  dit-il,  je  pense  que  Finstniction  est  insuffisante  pour  combattre  et 
empêcher  llmmoralité.  Elle  devient  trop  souvent  Tauiiliaire  du  vice  et  du  crime. 
A  l'instruction  il  faut  joindre  la  culture  morale,  dont  la  foi  mêlée  à  la  charité  est  un 
élément  nécessaire.  » 
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tualistes  se  sont  affaiblies,  on  a  vu  les  hommes  se  livrer  à  une 
poursuite  ardente,  exclusive  de  Fargent  et  des  jouissances.  La 
Mettrie  avait  tiré  la  conclusion  logique  du  matérialisme  lorsqu'il 
faisait  suivre  Y  Homme  machine  de  VArt  de  jouir.  Je  crains 
que  le  positivisme  et  le  darwinisme  n'exercent  sur  la  moralité 
publique  la  même  influence  fâcheuse  que  la  philosophie  sensua- 
liste  du  xvm*  siècle.  Qu'importe  que  Littré  et  Darwin  fussent 
des  sages,  si  leurs  doctrines  suppriment  la  croyance  en  Dieu,  la 
foi  à  la  liberté  morale,  Tespoir  d'une  autre  vie  et  laissent  l'esprit 
dans  le  doute,  le  désespoir  et  les  ténèbres.  Ëpicure  aussi  était 
un  sage,  et  cependant  sa  doctrine  «  contribua  beaucoup  à  gâter 
l'esprit  et  le  cœur  des  Romains».  (Montesquieu,  Grandeur  et  déca- 
dence des  Romains,  ch.  x.)  D'où  vient  que  la  criminalité  aug- 
mente, que  la  moralité  diminue,  pendant  que  la  science,  l'art, 
l'industrie  progressent  ?  Depuis  cinquante  ans,  le  nombre  des 
accusés  et  des  prévenus  jugés  à  la  requête  du  ministère  public 
a  presque  doublé.  En  1838,  ce  nombre  était  de  237  sur  100,000 
habitants  ;  il  s'est  élevé  à  55i  en  1887.  «  On  assite  à  un  étonnant 
déploiement  de  forces  matérielles  et  de  puissance  de  travail,  de 
richesse  et  de  luxe,  en  môme  temps  que  de  misère  et  de  crime 
sous  des  formes  nouvelles...  L'esprit    s'aiguise,  l'instruction 
avance  et  la  moralité  ne  s'accroît  peut-être  pas  en  proportion.  » 
(Renouvier,  la  Critique  philosophique ,  décembre  1889.)  Non  seu- 
lement la  moralité  ne  s'accroît  pas  en  proportion,  mais  elle 
décroît,  notamment  chez  les  jeunes  gens. 

En  effet,  les  statistiques  constatent  l'accroissement  de  la  cri- 
-minalité  des  jeunes  gens  âgés  de  16  à  21  ans.  La  part  propor- 
tionnelle de  ces  jeunes  prévenus  dans  le  nombre  total  des  délits 
de  droit  commun  a  augmenté. 

De  1831  à  1835,  sur  100  prévenus  hommes,  on  comptait  11 
âgés  de  16  à  21  ans. 

De  1876  à  1880,  sur  1(X>  prévenus  hommes,  on  en  a  compté  14 
âgés  de  16  à  21  ans(l). 

De  1881  à  1885,  sur  100  prévenus  hommes,  on  en  a  compté  16 
âgés  de  16  à  21  ans. 

La  statistique  de  l'année  1887  constate  aussi  que,  «  à  l'égard 
des  hommes,  le  rapport  à  la  population  donne  une  V^SÊÊtiU^  ^^ 
criminalité  plus  forte  pour  ceux  qui  sont  âgés  deJ^pF    ^^pe 

(1)  V.  Statislique  de  IfifiO^  p.  lviii. 
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pour  ceux  qui  ont  dépassé  21  ans  (p.  xxv).  M.  Mallock  avait 
bien  raison  d'annoncer,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  que  les  ravages 
que  ferait  le  positivisme  seraient  surtout  très  sensibles  chez  les 
jeunes  gens  (1).  La  démoralisation  de  la  jeunesse  est  aujourd'hui 
évidente  ;  les  magistrats  la  constatent  tous  les  jours  ;  les  préve- 
nus et  accusés  sont,  pour  la  plupart,  des  jeunes  gens.  L'exécution 
des  crimes  qu'ils  commettent  révèle  un  cynisme  révoltant,  une 
méchanceté  peu  commune  et  quelquefois  un  fanatisme  irréli- 
gieux étonnant.  Ainsi,  un  jeune  accusé,  que  je  viens  d'avoir 
à  juger,  profitant  de  l'absence  de  son  patron  pour  piller  sa  mai- 
son, irrité  de  ne  pas  trouver  l'argent,  avait  brisé  un  grand  Christ 
et  répandu  de  la  poudre  à  terre,  pour  y  mettre  le  feu.  Un  juge 
d'instruction  de  Paris  très  distingué,  M.  Adolphe  Guillot,  a  fait 
la  môme  constatation.  «  L'ancien  gamin  de  Paris,  dit-il,  si  gai  et 
si  franc,  est  remplacé  par  ce  hideux  gavrogne  dont  le  corps  est 
aussi  corrompu  que  l'esprit.  »  {Paris  qui  souffre,  p.  251.)  Le 
savant  magistrat  remarque  dans  les  actes  des  jeunes  accusés 
«  une  exagération  de  férocité,  une  recherche  de  lubricité,  une 
forfanterie  de  vice  qui  ne  se  rencontrent  pas  au  même  degré  à  un 
âge  plus  avancé  ».  Ces  jeunes  accusés  de  16  à  17  ans  ont  sou- 
vent plusieurs  maltresses  (2)  ;  ils  commettent  des  vols  avec 
effraction  dans  les  campagnes  qui  entourent  les  grandes  villes, 
même  dans  le  seul  but  d'enlever  des  bouteilles  de  liqueur  qu'ils 
boivent  sur  les  lieux  mêmes.  Leur  audace  est  telle  qu'ils  arrêtent 
les  passants  dans  les  rues  des  grandes  villes,  à  Marseille  notam- 
ment, où  ils  forment  une  armée  de  malfaiteurs  toujours  en  quête 
d'un  mauvais  coupa  faire.  A  quoi  faut-il  attribuer  cette  perver-^ 
site  de  la  jeunesse  qui  n'a  jamais  été  aussi  corrompue?  Selon  moi, 
à  raffaiblissement  des  croyances  spiritualistes  et  chrétiennes. 
Parmi  ces  jeunes  gens,  qui  viennent  s'asseoir  sur  les  bancs  des 
tribunaux  correctionnels  et  des  cours  d'assises,  j'ai  été  très 
frappé  et  très  peiné  de  voir  figurer  des  bacheliers  et  des  étu- 
diants en  pharmacie  et  en  médecine,  tandis  que  je  n'ai  point 
eu  à  juger  d'étudiant  en  droit  (3).  Je  crains  que  ce  fait  doulou- 

(1)  La  Vie  vaut- elle  la  peine  de  vivre?  p.  16G. 

(2)  Uq  jeune  accusé  qui  avait  noyé  par  jalousie  une  fillette  de  treize  ans  répon- 
dait à  ses  juges  :  «  La  gosse  ne  voulait  pas  de  moi,  je  l'ai  poussée  à  l'eau.  »  (Maoé, 
Mon  Musée  ctnminel^  p.  128.) 

(3)  Cette  différence  cesse,  lorsque  l'exercice  de  la  profession  succède  aux  études. 
En  effet,  les  médecins  encourent  peu  de  poursuites  judiciaires,  moins  que  les  avoués 
et  les  notaires. 
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reux  ne  soit  le  résultat  d'études  faites  sans  culture  philoso- 
phique, dans  un  esprit  matérialiste. 

Pourquoi  aussi  constate-t-on  tant  de  suicides  accomplis  par  des 
Jeunes  gens,  môme  par  des  enfants  ?  Le  nombre  de  ces  suicides 
s'est  accru  dans  des  proportions  attristantes.  De  1836  à  1840,  le 
nombre  des  suicides  d'enfants  âgés  de  moins  de  16  ans  était  de 
19  par  an  en  moyenne  ;  il  s'est  élevé  à  50,  de  1876  à  1880.  En  1887, 
il  y  en  a  eu  68  dont  48  commis  par  les  garçons  et  20  par  les 
filles.  Sait-on  combien  il  y  a  eu  en  1887  de  suicides  de  jeunes 
gens  âgés  de  16  à  21  ans  ?  375  ! 

N'est-il  pas  effrayant  de  voir  des  voleurs  avec  effraction,  des 
souteneurs,  des  assassins,  en  si  grand  nombre,  parmi  des  jeunes 
gens  de  15, 16, 17  ans? N'est-ce  pas  une  constatation  bien  inquié- 
tante que  celle  de  tant  de  suicides  d*enfants  ? 

Tous  ces  faits  établissent  que  l'instruction  ne  suffit  pas  pour 
produire  la  moralité.  On  aura  beau  entasser  dans  l'esprit  des 
enfants  des  éléments  de  physique,  de  chimie,  d'histoire  natu- 
relle, de  cosmographie,  emmagasiner  péle-méle  dans  leur 
mémoire  toutes  sortes  de  notions  scientifiques,  qui  sont  bien 
vite  oubliées  ;  si  l'on  néglige  l'éducation  morale  et  religieuse,  le 
cœur  restera  froid,  sec,  égoïste;  la  volonté  ne  sera  plus  soutenue 
par  les  croyances  et  les  sentiments  qui  élèvent  l'âme  ;  le  niveau 
moral  baissera  de  plus  en  plus. 

Isolée  de  l'éducation  morale  et  religieuse,  l'instruction  ne  fait 
que  donner  une  forme  nouvelle  à  la  criminalité  ;  elle  atténue 
la  violence  des  caractères.  Il  suffit  de  lire  les  Grands  jours 
et  Auvergne  de  Fléchier,  pour  voir  combien  nos  mœurs  sont 
devenues  moins  grossières  et  moins  violentes.  Si,  malgré  l'ac- 
croissement de  la  criminalité  générale,  le  nombre  des  assassinats 
et  des  meurtres  est  resté  à  peu  près  stationnaire,  si  celui  des 
coups  ayant  entraîné  la  mort  a  un  peu  diminué,  il  faut  attribuer 
ces  résultats  au  développement  de  l'instruction.  L'homme  gros- 
sier, ignorant,  est  en  général  plus  brutal  que  l'homme  instruit. 
Tandis  que  le  nombre  des  crimes  contre  les  personnes  n'est  à 
peu  près  que  le  tiers  de  celui  des  crimes  contre  les  propriétés, 
les  hommes  illettrés  commettent  à  peu  près  autant  de  crimes 
contre  les  personnes  que  de  crimes  contre  les  propriétés  (1). 
1886,  sur  100  accusés  illettrés,  48  étaient  accusés  de  crimes 

(1)  statistique  de  1886,  p.  10. 
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les  personnes,  52  de  crimes  contre  les  propriétés.  Au  contraire, 
sur  100  accusés  ayant  reçu  une  instruction  supérieure,  28  étaient 
accusés  de  crimes  contre  les  personnes,  72  de  crimes  contre  les 
propriétés. 

Faut-il  également  attribuer  au  défaut  d'instruction  le  grand 
nombre  d'infanticides  commis  par  des  illettrées  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Si  plus  de  la  moitié  des  accusées  d'infanticide  sont  illettrées, 
c'est  parce  que  ce  genre  de  crime  est  surtout  commis  par  des 
filles  pauvres.  Les  femmes  qui  ont  des  ressources  et  qui  sont 
plus  instruites  se  font  plutôt  avorter,  avec  l'aide  d'une  sage- 
femme,  lorsqu'elles  veulent  se  débarrasser  de  leurs  enfants. 
La  statistique  de  1876  à  1880  fait  aussi  connaître  que,  pour  le  crime 
d'empoisonnement,  la  proportion  des  illettrés  est  de  54  p.  100 
(p.  xxxn).  Faut-il  en  conclure  que  les  illettrés  sont  plus  portés 
que  les  autres  à  commettre  ce  crime?  Non,  à  mon  avis,  parce  que 
les  2/3  des  empoisonnements  sont  commis  par  les  femmes, 
qui  comptent  beaucoup  plus  d'illettrées  que  les  accusés 
hommes. 

Mais,  si  la  criminalité  violente  a  un  peu  diminué  (1),  la  crimina- 
lité frauduleuse  a  fait  des  progrès  considérables,  malgré  le  déve- 
loppement de  l'instruction.  Les  délits  d'escroquerie,  d'abus  de 
confiance,  les  vols  simples,  les  fraudes  commerciales  ont  beau- 
coup augmenté.  De  1875  à  1887  le  nombre  des  abus  de  confiance 
s'est  élevé  de  2,928  à  3,919,  celui  des  escroqueries  de  2,638  à 
3,581,  celui  des  vols  simples  de  32,420  à  35,349,  celui  des  fraudes 
commerciales  de  2,952  à  3,228.  Ce  n'est  plus  qu'en  Provence  et 
sur  les  frontières  d'Espagne  que  quelques  Italiens  et  quelques 
Espagnols  détroussent  de  loin  en  loin  quelques  voyageurs.  Mais 
dans  quelle  ville  importante  n'y  a-t-ilpas  eu  des  sociétés  finan- 
cières véreuses  faisant  des  milliers  de  victimes  et  ruinant 
des  contrées  entières  ?  L'âpreté  de  la  lutte  pour  la  vie,  l'ar- 
deur de  la  concurrence,  la  multiplicité  des  besoins  factices, 
la  poursuite  immodérée  du  bien-être  et  du  luxe,  la  soif  des 
plaisirs    n'ont-elles    pas   introduit  des   habitudes    fâcheuses 
dans  presque  toutes  les  professions  ?  A  côté  des  délits  carac- 
térisés, que  d'indélicatesses,  que  de  fraudes,  que  de  trom- 
peries I 

(1)  Cette  diminution  ne  porte  que  sur  les  crimes;  car  pour  les  délits  de  coups  et 
blessures  volontaires  il  y  a  une  augmentation.  Ainsi,  en  1879,  il  y  a  eu  18,424  affaires 
de  ce  genre  et,  en  1886,  22,069. 
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En  résumé,  tout  en  désirant  que  Tinstructlon  soit  de  plus  en 
plus  répandue,  sous  toutes  ses  formes  (à  la  condition  qu'elle  ne 
soit  pas  séparée  des  croyances  spiritualistes,  qui  font  Fhomme 
si  grand,  si  fort,  si  aimant),  je  crois  avoir  établi  par  les  faits  que 
rinstruction  par  elle-même  est  insuffisante  pour  supprimer  la 
criminalité,  et  qu'elle  peut  même  devenir  dangereuse  si  elle 
aboutit  à  l'athéisme  et  au  matérialisme.  Nous  sommes  trop  portés 
à  exagérer  la  puissance  moralisatrice  des  connaissances  et  à 
négliger  l'éducation  du  cœur,  de  la  volonté.  «  La  moralité  n'est 
pas  un  attribut  de  la  pensée,  mais  de  la  volonté  (1)  ».  Est-ce  que 
nous  ne  méritons  pas  ce  reproche  de  Montaigne  :  «  De  vray,  le 
soing  et  la  despense  de  nos  pères  ne  vise  qu'à  nous  meubler  la 
teste  de  science  ;  du  jugement  et  de  la  vertu  peu  de  nou- 
velles (2).  »  Assurément,  ne  négligeons  pas  la  science  ;  mais 
n'oublions  pas  que  les  études  littéraires  et  philosophiques  ont 
une  action  moralisatrice  bien  autrement  grande  que  la  science, 
et  surtout  que  les  croyances  spû'itualistes  sont  les  seules  qui 
puissent  convenir  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  parce  qu'elles 
remplissent  son  cœur  des  plus  nobles  sentiments  et  la  font 
vivre  sous  le  regard  de  Dieu.  Les  sentiments  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  moralité.  Vauvenargues  a  dit  que  les  grandes 
pensées  viennent  du  cœur  ;  on  pourrait  ajouter  que  les  bonnes 
actions  en  viennent  aussi  plus  sûrement  que  de  l'intelligence.  La 
connaissance  théorique  du  devoir,  môme  quand  on  lui  conserve 
son  caractère  absolu,  ne  suffit  pas  pour  en  rendre  l'accomplisse- 
ment facile;  il  faut qu  il  s'y  joigne  un  bon  sentiment  qui  vienne 
en  aide  à  la  volonté,  un  sentiment  d'amour  pour  Dieu  ou  un  sen- 
timent de  pitié  pour  ceux  qui  souffrent,  qui  sont  faibles  et 
pauvres.  Voilà  pourquoi  saint  Augustin  a  raison  de  dire  qu  «  une 
grande  volonté  est  une  grande  charité  ».  (Ch.  xvii  de  son  livre 
sur  la  Grâcfl  et  le  libre  arbitre.)  L'instruction  isolée  du  senti- 
ment ne  détruit  pas  l'égoïsme,  n'apprend  pas  à  discipliner  sa 
volonté  ;  c'est  un  instrument,  une  puissance  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal.  «  La  moralité  pratique  a  besoin  de  prendre  ailleurs 
ses  garanties  et  ses  points  d'appui  (3).  »  Pour  que  l'instruction 

(1)  Hartman,  Philosophie  de  l'Inconscient^  t.  II,  p.  292. 

(2)  Essais^  l.  I,  ch.  xxiv.  Rabelais  s'élevait  aussi  contre  la  séparation  de  la 
science  et  de  la  conscience  :  «  Science  sans  conscience  n'est  que  ruine  de  l'àme.  >» 
{Pantagruel,  1.  II,  ch.  viii.) 

(3)  Charles  de  Rémusat.  {Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  Sciences 
jnorales,  numéro  de  décembre  1849,  p.  434.) 
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moralise,  il  faut  y  joindre  réducation,  «  et  surtout  l'éducation 
religieuse  »  (1).  Les  médecins  constatent  aussi  que  «  Tinstruction, 
quand  elle  ne  repose  pas  sur  une  bonne  éducation  morale, 
semble  favoriser  la  tendance  au  suicide  »  (2). 

(1)  V.  Cousin,  loc.  cit.,  p.  419. 

(2)  Dr  Brierre  de  Boismont,  Bu  Suicide,  2»  édit.,  p.  55. 
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CHAPITRE  IX 

LE  CRIME  ET  LA  MISÈRE 

La  misère  a-t-elle  une  influence  sur  la  criminalité  ?  Quelle  est 
rétendue  de  cette  influence?  Les  écrivains  qui  ont  examiné  cette 
question  aboutissent  à  des  conclusions  opposées;  les  uns  ne; 
voient  dans  la  misère  qu'une  cause  occasionnelle^  donnant  une 
forme  à  la  criminalité,  qui,  sans  elle,  aurait  pris  une  autre 
direction  ;  les  autres  regardent  la  misère  comme  la  cause  princi- 
pale des  crimes.  Ceux  qui  veulent  expliquer  le  crime  par  Tata- 
visme  ou  par  une  anomalie  physique  et  psychique  sont  conduits 
à  restreindre  et  même  à  nier  Faction  de  la  misère  ;  tel  est  le  cas 
de  M.  Garofalo.  Ceux,  au  contraire,  qui  repoussent  les  théories 
de  M.  Lombroso  et  qui  exagèrent  llnfluence  du  milieu  social, 
sont  portés  à  faire  dépendre  la  moralité  ou  la  criminalité  du 
bien-être  ou  de  la  misère  ;  c'est  le  cas  de  M.  le  D^  Colajanni. 

L'influence  de  la  misère  sur  la  criminalité  me  parait  incon- 
testable. Dans  les  années  où  les  récoltes  sont  mauvaises,  où 
l'industrie  est  peu  prospère,  où  les  crises  agricoles  et  indus- 
trielles créent  des  chômages,  le  nombre  des  délits  augmente. 
Pendant  les  années  1840, 1847,  1854,  on  a  constaté  une  recru- 
descence de  la  criminalité,  parce  que  le  blé  atteignit  alors  un 
prix  très  élevé.  En  Algérie,  cet  accroissement  dans  le  nombre 
des  crimes  se  fait  encore  plus  vivement  sentir  qu'en  France, 
parce  que  les  Arabes,  qui  sont  Imprévoyants,  ne  savent  pas  épar- 
gner pendant  les  années  d'abondance  pour  les  années  de  disette. 
Chez  les  peuplades  sauvages,  l'action  de  la  misère  est  encore 
plus  forte  ;  les  vieillards  sont  quelquefois  mis  à  mort,  lorsque  la 
nourriture  vient  à  manquer. 

Aussi  je  crois  que  M.  Garofalo  restreint  beaucoup  trop 
Faction  de  la  misère,  lorsqu'il  écrit  qu'elle  est  la  cause  occasion- 
nelle de  la  criminalité,  qu'elle  lui  donne  seulement  une  forme, 
et  que  la  criminalité  du  délinquant,  conduit  au  crime  par  la 
misère,  aurait  éclaté  d'une  autre  manière.  Il  y  a  certainement  des 
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cas  (j'en  ai  vu)  où  le  crime  a  été  déterminé  par  la  misère  et  où 
le  prévenu  serait  resté  honnête,  s'il  n'avait  pas  manqué  du 
nécessaire.  Je  me  rappelle,  notamment,  avoir  requis  une  infor- 
mation contre  un  paysan,  très  pa,uvre,  chargé  d'enfants,  qui 
avait  tenté  d'empoisonner  son  beau-père  qu'il  était  obligé  de 
nourrir,  afin  d'avoir  un  peu  plus  de  pain  à  donner  à  ses  enfants. 
J'ai  vu  aussi,  pendant  un  hiver  rigoureux,  de  pauvres  femmes 
prendre  un  peu  de  charbon  et  n'agir  que  sous  la  pression  de  la 
misère.  Se  peut-il  imaginer  une  situation  plus  atroce  ?  La  pau- 
vreté n'expose  pas  seulement  un  homme  à  souffrir,  à  voir  souf- 
frir ses  enfants,  mais  encore  à  la  tentation  de  faire  cesser 
les  souffrances  de  ses  enfants  par  un  acte  délictueux  lorsqu'il  ne 
peut  y  parvenir  par  le  travail.  A  ce  point  de  vue,  quelle  inégalité 
morale  entre  le  pauvre  et  le  riche  !  «  Car  c'est  à  elle  (à  la  richesse) 
qu'on  est  redevable,  en  grande  partie,  de  ne  point  se  trouver 
exposé  à  faire  tort  à  personne  même  involontairement,  ni  à  user 
de  mensonges.  »  (Platon,  la  République^  1. 1.) 

Sans  doute,  les  cas  où  le  crime  est  commis  sous  la  pression 
de  la  misère  ne  sont  pas  nombreux.  Mais  c'est  déjà  beaucoup 
trop  qu'ils  existent.  La  richesse  augmente,  malheureusement 
elle  se  répartit  d'une  manière  bien  inégale  encore  ;  pendant  que 
dans  les  grandes  villes  elle  s'accumule  dans  quelques  mains,  le 
nombre  des  pauvres,  hélas  !  ne  diminue  guère.  Il  semble  que  le 
côté  le  plus  fâcheux  de  la  civilisation  est  d'accroître  sans  cesse 
l'inégalité  sociale  résultant  de  l'inégalité  naturelle.  Mais  il  faut 
se  hâter  d'ajouter  que  la  société  est  de  plus  en  plps  pénétrée  de 
ses  devoirs  envers  les  pauvres,  les  enfants  et  les  femmes  (1). 

La  misère  fait  courir  des  dangers  à  la  moralité,  non  pas  seule- 
ment par  la  privation  du  nécessaire,  mais  encore  et  surtout  par 
les  conditions  déplorables  où  les  enfants  des  pauvres  sont 
élevés  dans  les  grandes  villes. 

Tout  en  reconnaissant  que  la  misère  exerce  une  certaine 
influence  sur  la  criminalité,  il  faut  bien  se  garder  de  l'exagérer 
comme  le  fait  M.  le  D'  Buchner  (2).  Aux  yeux  du  savant  alle- 

(l)Ici  eûcore  l'esprit  chrétien  s'ingénie  à  trouver  de  nouvelles  formes  de  charité 
répondant  aux  misères  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  créé  k  Paris  et  à  Lyon  un 
ordre  de  religieuses  qui  ont  pour  mission  spéciale  d'aller  dans  les  ménages  d'ou- 
vriers, suppléer  la  femme  qui  est  malade  dans  les  soins  domestiques,  balayer  à 
sa  place  l'appartement,  préparer  les  aliments  et  soigner  les  enfants.  N'est-ce  pas 
admirable  ? 

(2)  Dans  ses  remarquables  études  sur  la  criminalité,  M.  d'Haussonville  me  parait 
aussi  avoir  exagéré  l'influence  de  la  misère,  quand  il  écrit  que  «  le  plus  puissant 
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mand,  Thomme  pauvre  et  ignorant  est  voué  au  crime,  «  il  ne 
connatt  d'autre  voie  que  le  crime,  pour  se  tirer  d'affaire  ;  il  est 
victime  de  sa  situation.  »  [Force  et  Matière,  p.  498.)  Rien  n'est 
plus  contraire  à  la  vérité  que  cette  assertion  qui  contient  plus  de 
mépris  que  de  pitié  pour  le  pauvre.  Quelle  opinion  avez-vous 
donc  des  ouvriers,  des  paysans,  vos  semblables,  vos  égaux  en 
moralité,  pour  supposer  qu'ils  ne  connaissent  d'autre  voie  que  le 
crime  pour  se  tirer  d'affaire  ?  Ils  connaissent  le  travail,  et  le 
travail  courageusement  supporté  est  autrement  moralisateur  que 
la  science  matérialiste.  N'y  a-t-il  pas  assez  de  tristesse  et  de  dou- 
leurs dans  la  vie  du  pauvre?  Pourquoi  voulez-vous  lui  enlever  le 
sentiment  de  sa  dignité,  de  sa  valeur  morale  et  le  considérer 
comme  un  gibier  de  potence,  voué  à  la  criminalité  et  que  les 
favorisés  de  la  fortune  et  de  la  science  auront  le  droit  de  mépri- 
ser? Cependant,  ce  ne  sont  pas  les  ouvriers  gagnant  trois  ou 
quatre  francs  par  jour  pour  se  nourrir  et  nourrir  leur  famille  qui 
ruinent  des  contrées  entières  par  de  colossales  escroqueries, 
déguisées  sous  des  apparences  de  sociétés  financières  ;  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  trafiquent  de  leurs  fonctions,  qui  vendent  les 
décorations,  qui  font  les  banqueroutes  frauduleuses,  qui  com- 
mettent les  faux,  etc.,  etc.  Croit-on  qu'on  trouverait  beaucoup  de 
paysans  et  d'ouvriers  capables  de  perpétuer  par  une  médaille  le 
souvenir  d'excellents  dîners,  faits  pendant  que  leurs  concitoyens 
souffraient  de  la  faim  ou  se  battaient,  pendant  que  leur  patrie, 
déjà  vaincue,  humiliée,  assiégée,  attendait  de  nouvelles 
défaites  (1)  ?  Par  qui  sont  donnés  les  scandales  ?  Est-il  vrai  que 
«  les  lits  d'or  et  de  pourpre  soient  moins  souvent  témoins  des 
galanteries  des  femmes  que  les  lits  simples  et  sans  ornement  »  ? 
(Euripide.) 

J'ai  eu  la  curiosité  de  voir  si,  d'après  les  statistiques  crimi- 
nelles, les  pauvres  seuls  commettaient  les  meurtres,  les  vols, 
les  viols,  etc.  Or,  si  je  prends  l'année  1880,  par  exemple,  je 
vois  que  des  accusés  exerçant  des  professions  libérales  ont 
commis  87  viols  sur  des  enfants  de  moins  de  15  ans,  18  meurtres, 
15  assassinats,  33  faux  en  écriture  authentique,  19  abus  de  con- 
fiance, etc.,  en  tout  13:2  crimes  contre  les  propriétés  et  144  cri- 
mes contre  les  personnes.  Parmi  les  accusés  jugés  en  1880  par  les 


mobile  de  la  crimiDalité  est  encore  la  misère  ».  Revue  des  Deux  Mondes,   !•'  avril 
1887,  p.  595. 
(i)  Voir  le  précédent  chapitre,  p.  192. 
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cours  d'assises,  on  comptait  29  professeurs  laïques,  13  professeurs 
congréganistes,  58  fonctionnaires  publics,  60  propriétaires 
rentiers,  29  représentants  de  la  force  publique,  80  fabricants 
négociants,  177  employés  de  commerce,  17  membres  du  clergé, 
12  artistes,  29  banquiers,  agents  d'affaires,  etc.  Dans  ces  chififres 
ne  sont  pas  compris  les  prévenus,  beaucoup  plus  nombreux, 
appartenant  aux  diverses  catégories  d'hommes  ayant  de  l'ins- 
truction et  de  la  fortune,  jugés  par  les  tribunaux  correctionnels. 
De  1833  à  1880,  les  cours  d'assises  ont  condamné  à  mort  191 
marchands  et  employés  de  commerce,  81  propriétaires  rentiers 
ou  accusés  exerçant  des  professions  libérales. 

Bien  plus,  le  nombre  des  crimes  commis  par  des  propriétaires 
rentiers  ou  des  accusés  exerçant  des  professions  libérales  est 
aussi  grand  que  celui  des  crimes  commis  par  les  vagabonds  et 
gens  sans  aveu.  Pendant  plusieurs  périodes,  il  a  môme  été  plus 
grand.  Ainsi,  d€^18ol  à  1860,  il  a  été  de  4,132  pour  les  premiers  et 
de  3,686  pour  les  seconds.  {Statistique  criminelle  de  1 860,  p.  24, 
26.)  De  1871  à  1875,  il  y  a  eu,  en  moyenne  par  an,  313  accusés 
propriétaires  rentiers  ou  exerçant  des  professions  libérales, 
tandis  qu'il  n'y  a  eu  que  281  accusés  mendiants,  vagabonds  ou 
filles  publiques. {Statistique  de  18 80,^.  139.)  En  1884, 1885, 1886, 
la  proportion  des  premiers  est  encore  plus  forte  que  celle  des 
gens  sans  aveu.  {Statistique  de  i  886,  p.  19.)  En  1887,  il  est  vrai, 
la  proportion  a  été  renversée  ;  il  y  a  eu  328  accusés  sans  aveu  et 
278  propriétaires  rentiers  ou  accusés  exerçant  des  professions 
libérales.  Parmi  les  28  accusés  condamnés  à  mort  en  1888,  3 
appartenaient  aux  professions  libérales,  2  à  la  classe  des  gens 
sans  aveu  (1).  Qf.  Journal  officiel  du  31  janvier  1891.) 

Le  nombre  des  accusés  sans  aveu  n'indique  pas,  d'ailleurs,  le 
nombre  des  crimes  déterminés  par  la  misère,  les  gens  sans  aveu 
étant  le  plus  souvent  des  vagabonds  commettant  les  crimes  les 
plus  variés  par  paresse,  cupidité,  etc.  En  réalité,  les  crimes  et 
délits  déterminés  par  la  misère  ne  sont  pas  nombreux. 

On  voit  donc  que,  lors  même  que  tous  les  citoyens  auraient  de 
l'aisance  et  de  l'instruction,  il  y  aurait  toujours  des  criminels;  le 
nombre  pourrait  en  être  un  peu  diminué,  mais  pas  beaucoup.  Il 

(1)  Il  résulte  aussi  des  statistiques  que  les  personnes  qui  exercent  les  professions 
libérales  sont  plus  exposées  que  les  autres  à  Taliénation  et  commettent  un  grand 
nombre  de  suicides.  Ainsi,  en  1888, 1,097  suicides  ont  été  accomplis  par  des  hommes 
appartenant  aux  professions  libérales.  (V.  Officiel,  31  janyier  1891,  t.  XV,  p.  304  du 
Dictionnaire  de  médecine^  de  Jaccoud.) 
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y  aurait  toujours  des  Dégociants  trompant  sur  la  qualité  et  la 
quantité  des  marchandises,  des  commerçants  falsifiant  les 
denrées,  des  employés  abusant  de  la  conflance  de  leui's  patrons, 
des  notaires  détournant  des  fonds  déposés  chez  eux  ;  il  y  aurait 
toujours  des  femmes  empoisonnant  leurs  maris  et  des  maris 
tuant  leurs  femmes,  des  instituteurs  laïques  et  congréganistes 
commettant  des  attentats  à  la  pudeur. 

Ce  n'est  pas  pour  se  sousti*aire  à  la  misère,  mais  pour  se  pro- 
curer la  richesse,  le  luxe,  les  plaisirs  ou  pour  satisfaire  les 
passions  que  la  plupart  des  crimes  sont  commis.  Aristote,  avec 
son  profond  esprit  d'observation,  Tavait  déjà  remarqué.  «Les 
hommes,  dit-il,  ne  commettent  pas  seulement  des  injustices  pour 
se  procurer  les  nécessités  de  la  vie  ;  souvent  aussi  Tavidité  des 
jouissances  et  Timpétuosité  de  leurs  passions  les  rendent  injustes, 
*  car,  si  leurs  désirs  vont  au  delà  de  leurs  besoins,  ils  commettent 
des  violences  pour  les  satisfaire.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  la 
nécessité  qui  les  rend  injustes  ;  ils  le  deviennent  aussi  quand 
ils  éprouvent  de  violents  désirs  ;  ils  le  deviennent  pour  se  pro- 
curer des  voluptés  sans  peine.  »  {Politique,  II,  ch.  iv.)  La  cupi- 
dité et  les  passions  qui  conduisent  au  crime  se  trouvent  aussi 
bien  chez  les  riches  que  chez  les  pauvres. 

La  richesse  et  la  pauvreté  sont  d'ailleurs  choses  relatives.  Le 
riche,  qui  dépense  au  delà  de  ses  ressources,  qui  a  de  grands 
besoins  factices,  est  plus  pauvre  que  celui  qui  a  peu  et  se  con- 
tente de  peu.  Celui  qui  a  des  ressources  très  modestes  est  plus 
riche  que  le  financier  dont  les  désirs  et  les  habitudes  de  dépenses 
dépassent  la  fortune.  «  Il  faut  mesurer  la  fortune  à  l'étendue  des 
besoins  de  chacun.  »  (Cicéron,  Paradoxe,  VI.)  J'ai  vu  sombrer 
des  hommes  occupant  des  situations  élevées,  possédant  la  for- 
tune, mais  ayant  des  désirs,  des  besoins  insatiables  de  luxe,  de 
plaisirs.  Leurs  revenus  ne  leur  suffisaient  pas,  «  car  ce  qui 
manque  va  bien  au  delà  de  ce  qu'on  possède  ».  (Platon.)  La  pas- 
sion la  plus  innocente,  par  exemple  l'amour  des  beaux  livres  peut 
perdre  le  bibliophile,  et  le  pousser  jusqu'au  délit,  s'il  ne  limite 
pas  ses  achats  à  ses  ressources  ;  j'en  ai  vu  quelques  exemples. 

Mais,  c'est  surtout  par  des  dépenses  excessives  faites  pour  la 
satisfaction  d'une  passion  coupable  que  les  hommes  se  perdent. 
J'ai  eu  à  juger  des  banquiers,  des  notaires,  des  commerçants,  etc., 
qui  avaient  de  la  fortune,  mais  anssi  des  vices  à  entretenir.  Or, 
rien  n'est  plus  coûteux  qu'un  vice  à  entretenir,  disait  Franklin. 
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Malheureusement,  une  modification  fâcheuse  s'est  produite  dans 
les  mœurs  françaises  ;  autrefois,  on  no  dépensait  pas  tous  ses 
revenus,  on  économisait  beaucoup;  aujourd'hui  les  habitudes 

y^  d'épargne  se  font  rares  ;  on  vit  au  jour  le  jour.  Les  dettes  ne  font 

plus  peur,  on  dépense  au  delà  de  ses  revenus  ;  un  amour  immo- 

^i    '  déré  du  luxe,  des  plaisirs,  des  toilettes,  conduit  aux  indélica- 

^  .  tesses,  aux  tromperies  et  de  là  aux  abus  de  confiance,  aux 

escroqueries.  Voilà  pourquoi  le  nombre  de  ces  délits  a  tant 

;  augmenté. 

Qu'on  n'attribue  donc  pas  à  la  misère  l'accroissement  des 
délits  de  vols  et  d'escroqueries.  Malgré  les  crises  agricole  et 
industrielle  que  nous  traversons  el  qui  firappent  plus  particu- 
lièrement les  propriétaires  et  les  patrons,  jamais  le  prix  du  blé 
n'a  été  aussi  bas.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  vols  de  blé  ou  de 
farine  qui  sont  commis  ont  pour  auteurs  des  hommes  souffrant 
de  la  faim  ;  j'ai  jugé  J)eaucoup  de  ces  affaires  ;  les  prévenus  étaient 
des  paresseux,  des  débauchés,  des  vagabonds.  Ils  pillaient  un 
magasin,  un  moulin  pour  aller  vendre  les  grains  à  un  receleur. 
Il  en  est  de  môme  pour  les  vols  de  pain  ;  ils  sont  extrêmement 
rares;  dans  ma  carrière,  je  n'en  ai  jugé  que  trois  ;  ils  avaient  été 
commis  par  de  jeunes  vagabonds.  Ce  qui  provoque  un  crime, 
c'est  bien  moins  la  pauvreté  que  le  chômage.  Dès  que  les  ou- 
vriers, par  suite  de  grèves  ou  de  toute  autre  cause,  cessent  de 
travailler,  ils  s'installent  dans  les  cabarets,  subissent  les  excita- 
tions malsaines  de  l'alcool,  de  la  presse  révolutionnaire  et  des 
meneurs,  qui  peuvent  les  pousser  jusqu'au  crime. 

Assurément,  quand  on  songe  aux  difficultés  de  la  vie,  aux 
souffrances  et  aux  privations  que  la  pauvreté  impose,  on  est 
étonné  que  les  pauvres  ne  commettent  pas  plus  de  crimes  que 
les  riches.  Mais  il  y  a  dans  la  richesse  accompagnée  d'oisiveté 
une  puissance  de  démoralisation  bien  autrement  redoutable  que 
la  pauvreté.  C'est  un  malheur  de  naître  pauvre  ;  c'est  aussi  un 
malheur  de  naître  riche,  si  on  vit  dans  l'oisiveté.  La  richesse  in- 
cline l'homme  vers  le  matérialisme,  tandis  que  la  pauvreté  le 
tourne  vers  l'idéalisme  (1).  «  La  raison  est  amollie  et  comme 
fondue  par  la  volupté  »  (Plutarque),  tandis  qu'elle  est  fortifiée 

(1)  Un  homme  qui  connaît  bien  les  ouvriers,  M.  Corbon,  a  écrit  dans  un  livre 
publié  il  y  a  vingt  ans,  que  l'ouvrier  est  spiritua liste.  {Le  Secret  du  peuph^  305.) 
Il  est  vrai  que  depuis  lors  le  positivisme,  hélas  I  a  fait  des  progrès  parmi  les 
ouvriers. 
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par  le  travaiL  Le  plaisir  rend  égoïste,  la  souffrance  éveille  la 
sympathie  pour  les  souffrances  des  autres;  non  ignara  mali 
miseris  succurrere  disco.  Lorsque  la  vie  est  trop  douce,  le  sacri- 
fice devient  difûcilc.  L'homme,  au  contraire,  qui,  pour  manger  du 
pain,  risque  sa  vie  tous  les  jours,  ne  redoute  pas  le  danger  ;  il  le 
brave  avec  une  facilité  extrême.  Lorsque  la  pauvreté  est  si 
lourde  à  porter  qull  en  coiïte  peu  de  mourir,  on  donne  sa  vie 
volontiers  pour  les  autres  (1).  Sans  doute,  la  richesse  n'est  pas 
mauvaise  en  elle-même,  lorsqu'on  en  fait  un  bon  usage  ;  elle 
donne  Tindépendance,  les  loisirs,  les  moyens  d'être  utile  aux 
autres.  Mais  si  elle  n'est  pas  accompagnée  du  souci  du  bien  public 
ou  do  l'étude,  je  comprends  que  Platon  ait  écrit  que  «  une  grande 
vertu  et  de  grandes  richesses  sont  deux  choses  incompatibles  ». 
(Platon,  les  Lois,  V.) 

En  résumé,  je  ne  crois  pas  que  le  riche  soit  moins  tenté  de 
prendre  le  bien  d'autrui  que  le  pauvre.  Plus  on  possède  de  ri- 
chesses, plus  on  en  veut  posséder;  en  outre,  plus  les  richesses 
augmentent,  plus  les  besoins  factices  s'accroissent,  et  si  les 
richesses  deviennent  insuffisantes  pour  satisfaire  ces  besoins,  la 
pensée  de  les  augmenter  par  tous  les  moyens  ne  tarde  pas  à 
venir.  En  admettant  que  les  hommes  un  jour  soient  tous  riches 
et  instruits,  ce  qui  me  paraît  un  rêve  irréalisable,  la  cupidité 
fera  toujours  des  voleurs,  des  escrocs  et  des  faussaires  ;  la  haine 
et  la  vengeance  inspireront  toujours  des  meurtres,  des  assassi- 
nats et  des  incendies  ;  la  débauche  fera  toujours  commettre  des 
attentats  aux  mœurs.  Le  progrés  matériel  et  le  progrès  intellec- 
tuel ne  supprimeront  jamais  les  passions  et  ne  dispenseront  pas 
l'homme  delà  lutte  qu'il  doit  soutenir  contre  elles.  Il  devra  tou- 
jours réprimer  sa  colère,  sa  sensualité,  mettre  un  frein  à  sa  cupi- 
dité, en  un  mot  affranchir  son  âme  des  passions  et  la  rendre 
libre.  L'accroissement  du  bien-être  et  de  l'instruction  ne  rendra 
jamais  inutiles  la  force  publique  et  le  code  pénal. 

(1)  Dans  les  très  nombreuses  afTaires  (l'accideut  qui  sont  soumises  aux  tribuuaux, 
les  patrons,  pour  èrhnppcr  à  toute  responsabilité,  attribuent  très  souvent  la  cause  de 
Taecident  à  l'imprudence  de  l'ouvrier  qui  va  au-devant  du  danger  avec  une  insou- 
ciance extrême.  Un  petit  ramoneur  de  12  ans^  à  qui  je  recommandais  des  mesures 
de  prudence,  me  fit  cette  réponse  navrante  :  »  Cela  nous  est  égal,  à  nous  autres,  de 
mourir!  » 


CHAPITRE  X 

LE  CRIME  ET  L  IMITATION.  -  LE  CRIME  DANS  LES  VILLES  ET  LES 
CAMPAGNES.  —  LE  CRIME  ET  LES  PROFESSIONS 

Au  moral,  comme  au  physique,  l'exemple  est  contagieux.  On 
sait  avec  quelle  facilité  le  rire,  les  larmes,  le  bâillement  se  com- 
muniquent. «  Comme  le  rire  fait  naître  le  rire,  ainsi  les  larmes 
font  couler  les  larmes  ;  ce  sont  nos  visages  qui  s*entendent.  Si 
vous  voulez  que  je  pleure,  commencez  de  pleurer  vous-même.  » 
(Horace,  Art  poétique.) 

Les  accidents  nerveux,  les  cas  d'hystérie  (1)  peuvent  aussi  se 
communiquer;  tout  le  monde  connaît  les  épidémies  de  délire 
qui  se  sont  produites  autrefois  à  Loudun,  à  Louviers,  à  Saint- 
Médard.  Les  aliéuistes  ont  établi  que  Fépilepsie  est  susceptible 
de  se  produire  par  imitation.  Dès  1833,  M.  le  D'  Lucas  écrivait 
une  dissertation  sur  Timitation  contagieuse  des  névroses,  et  plus 
tard,  en  1860,  M.  le  D'  Baillarger  a  cité  des  exemples  de  folie 
communiquée.  Aussi  est-il  très  important  que  les  enfants,  les 
jeunes  filles  et  femmes  nerveuses  ne  soient  pas  témoins  de  crises 
d'épilepsie  ou  d*hystérie. 

On  a  vu  aussi  des  cas  où  le  suicide,  comme  la  folie,  est  devenu 
en  quelque  sorte  contagieux,  où  un  premier  suicide  a  été  suivi 
d'autres  suicides,  accomplis  dans  des  conditions  identiques. 
Dans  son  traité  de  V Hygiène  de  rame,  Feuchtersleben  cite  le 
fait  suivant.  Sous  le  premier  empire,  un  soldat  se  tua  dans  une 
guérite.  A  la  suite  de  ce  suicide,  plusieurs  soldats  choisirent  suc- 
cessivement cette  guérite  pour  se  tuer  ;  Napoléon  fit  brûler  la 
guérite  et  les  suicides  cessèrent.  M.  Max  Simon  raconte  qu'un 
ouvrier  s'étant  pendu  à  l'embrasure  d'une  porte,  douze  de  ses 
compagnons  se  pendirent  au  môme  endroit  et  qu'on  a  arrêté 
cette  épidémie  de  suicides  en  murant  la  porte.  {Hygiène  de  l'es- 

(1)  V.  Dictionnaire  de  médecine  et  de  thérapeutique,  par  Bouchut  et  Després, 
(Paris,  Félix  Alcan)  vo  Hystérie;  la  Solidarité  morale,  par  M.  Marioa  ;  la  Philosophie 
pénale,  les  Lois  de  l'imitation,  par  M.  Tarde  ;  le  Devoir  de  punir,  par  M.  Moutou. 
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;>n7,  p.  30.)  Plutarque  cite  aussi  une  épidémie  de  suicides  chez 
les  femmes  de  Milet.  [Les  vertueux  faits  des  femmes.) 

Les  passions  sont  contagieuses.  Rien  n'est  plus  contagieux  que 
la  peur  ;  des  armées  ont  été  saisies  d'une  terreur  panique,  môme 
le  lendemain  d'une  victoire.  La  tristesse,  la  gaieté,  l'amour,  l'in- 
dignation peuvent  aussi  se  communiquer.  «  Les  personnes  pas- 
sionnées nous  passionnent,  dit  Malebranche,  et  elles  font  des 
Jmpressions  dans  notre  imagination,  qui  ressemblent  à  celles^  ^ 
dont  elles  sont  touchées  (i)J  »  C'est  en  observant  cette  tendance 
de  rhomme  à  imiter  ce  qu'il  voit,  et  à  entrer  dans  la  passion, 
qui  est  représentée  devant  lui,  que  les  moralistes  sévères  ont 
signalé  les  dangers  de  ces  représentations  théâtrales,  qui 
«  mettent  en  feu  tout  le  parterre  et  toutes  les  loges  »,  (Bos-  y 

suet)  (2).  Cette  communication  des  passions  se  produit,  en  effet, 
avec  une  rapidité  extrême  dans  les  réunions  d'hommes,  ce  qui 
faisait  dire  au  cardinal  de  Retz  :  «  Qui  rassemble  les  hommes  les 
agite.  »  Sous  l'empire  d'une  vive  émotion  devenue  générale,  la 
foule  a  été  justement  comparée  à  un  organisme  vivant,  dont  les 
individus  qui  la  composent  sont  les  membres,  tant  est  grande  la 
solidarité  qui  les  unit.  De  là,  cette  expression  pour  peindre  l'élan 
d'une  réunion  d'hommes  :  ils  se  sont  levés  comme  un  seul  homme. 
C'est  surtout  sur  les  enfants  que  l'influence  de  l'exemple  se 
ait  sentir.  Les  enfants  sont  très  portés  à  l'imitation.  Onpourrait, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  utiliser  ce  penchant  dans  les  jeux,  pour 
leur  faire  acquérir  les  qualitésqui  leur  seront  un  jour  nécessaires. 
Pour  faire  naître  chez  un  garçon  le  goût  de  la  vie  militaire,  et 
chez  une  petite  fille  celui  des  soins  domestiques,  il  suffit  souvent, 
(nous  le  voyons  tous  les  jours)  de  donner  au  premier  un  costume 
de  soldat,  de  lui  faire  pratiquer  des  exercices  militaires;  il  suffit 
de  donner  à  la  petite  fille  une  poupée,  un  ménage  et  de  lui  faire 
imiter  les  occupations  de  sa  mère.  Cette  observation  n'avait  point 
échappé  à  Aristote  :  «  Il  faut,  dit-il,  que  les  jeux  de  l'enfance 
soient  pour  la  plupart  des  imitations  de  ce  qui  devra  plus  tard  les 
occuper  sérieusement.  »  {Politique^  I.VII,  ch.  xv,§  5.)  «  Un  jeune 
garçon  marche,  parle  et  fait  les  mômes  gestes  que  son  père.  Une 
fille  de  même  s'habille  comme  sa  mère,  marche  comme  elle, 
parle  comme  elle...  Enfin,  les  enfants  imitent  les  parents  en 
toutes  choses,  jusque  dans  leurs  défauts  et  dans  leurs  grimaces, 

(1)  De  la  Recherche  de  la  vérité,  1.  II,  partie  III. 

(2)  Réflexions  sur  la  Comédie. 

Proal. 


V 


r 


210  LE  GRIME  ET  LA  PEINE 

aussi  bien  que  dans  leurs  erreurs  et  dans  leurs  vices.  »  (Male- 
branche.) 

Kant  (i),  Plutarque,  Juvénal  ont  signalé  avec  force  le  rôle 
considérable  que  joue  ce  penchant  à  Timitation  dans  Fédu- 
cation  des  enfants;  «  le  moyen  expérimental  de  l'éducation 
morale  est  le  bon  exemple  dans  le  maître  lui-même,  car  l'imi- 
tation est,  dans  Fhomme  encore  inculte,  la  première  chose  qui  le 
porte  à  admettre  des  règles  qu'il  se  fait  à  lui-même  ».  (Kant, 
Principes  métaphysiques  de  la  morale,  309.)  «  Devant  toutes 
choses,  dit  Plutarque,  il  faut  que  ces  pères  se  gardent  bien  de 
commettre  aucune  faute  ou  d'omettre  aucune  chose  qui  appar- 
tienne à  leur  devoir,  afin  qu'ils  servent  de  vif  exemple  à  leurs 
enfants  et  qu'eux  regardant  à  leur  vie,  comme  dedans  un  clair 
miroir,  s'abstiennent  à  leur  exemple  de  faire  et  de  dire  chose 
qui  soit  honteuse...  Là  où  les  vieillards  sont  déhontés,  il  est 
bien  force  que  les  jeunes  gens  soient  de  tout  point  effrontés.  » 
{Comment  il  faut  nourrir  les  enfants.)  Juvénal  a  écrit  une 
satire  remarquable,  la  XIV',  sur  VExemple,  dont  il  fait  ressortir 
aussi  avec  beaucoup  de  force  l'influence  sur  l'âme  de  l'enfant. 
«  Abstiens-toi,  dit-il,  de  toute  action  condamnable,  ne  fût-ce  (quel 
puissant  motif  I)  que  pour  préserver  de  la  contagion  ceux  qui  nous 
doivent  la  vie  ;  aussi  bien  naissons-nous  tous  imitateurs  dociles 
de  la  corruption,  de  la  perversité...  Plus  efficaces,  plus  prompts 
à  nous  corrompre  sont  les  mauvais  exemples  domestiques,  alors 
qu'ils  pénètrent  l'âme  avec  l'ascendant  d'imposantes  autorités,  » 
Le  flls  du  commerçant  peu  délicat  qui  voit  son  père  tromper  les 
clients  sur  le  poids  et  la  qualité  de  la  marchandise  peut  assuré- 
ment réagir  contre  ces  mauvais  exemples,  mais  il  est  exposé  à 
la  tentation  de  les  imiter.  On  voit  aussi  des  filles  honnêtes  issues 
de  mères  coupables,  mais  l'exemple  de  l'inconduite  de  la  mère 
ne  fait-il  pas  courir  les  plus  grands  dangers  à  la  vertu  de  la  fille? 

Par  suite  du  penchant  que  les  enfants  ont  à  imiter  ceux  qui 
les  entourent,  les  exemples  des  parents  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  moralité  des  uns  et  dans  la  criminalité  des  autres.  Aussi 
faut-il  attendre  d'excellents  résultats  de  la  loi  du  24  juillet  1889, 
qui  permet  d'enlever  l'exercice  de  l'autorité  paternelle  aux 
parents  qui  sont  indignes  de  l'exercer.  Les  père  et  mère  qui  par 
leur  ivrognerie  habituelle,  leur  inconduite  notoire  et  scanda- 

(1)  Voy.  aussi  J.-J.  Rousseau,  Emile,  1.  II;  QuintilicOf  1.  XIT,  ch.  ii;  Saiut  Au- 
gustin, les  Confessions,  1.  XIU,  ch.  xxi. 
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leuse  compromettront  la  moralité  des  enfants  seront  déchus  delà 
puissance  paternelle.  Le  nom  de  M.  Tliéophile  Roussel,  qui  a  pro- 
posé cette  loi  avec  M.  Dufaure  et  M.  Bérenger,  mérite  d'être 
placé  à  côté  de  celui  de  M.  Marbeau,  fondateur  des  crèches,  et  de 
celui  de  M.  Benjamin  Delessert,  créateur  des  caisses  d'épargne. 
Il  n'y  a  pas  d'œuvre  plus  humaine,  plus  utile,  que  de  faire  élever 
les  enfants  moralement  abandonnés.  J'ajoute  qu'il  n'y  en  a  pas 
de  plus  économique,  les  frais  d'éducation  étant  beaucoup  moins 
élevés  que  le  préjudice  résultant  des  méfaits  que  ces  enfants 
pourraient  commettre,  s'ils  étaient  dressés  au  vol  par  des  parents 
indignes  (1). 

I  L'action  du  mauvais  exemple  est  si  forte,  si  rapide,  la  commu* 
nication  du  vice  par  l'imitation  est  si  redoutable  que  les  moralistes 
l'assimilent  à  la  communication  d'une  maladie  et  lui  donnent  le 
nom  de  Contagion  morale.  Ce  n'est  point  M.  Marion  qui  a 
employé  le  premier  cette  expression,  ainsi  que  l'a  cru  M.  Caro. 
{Mélanges  et  portraits,  I,  p.  247.)  M.  le  D'  Despine  avait  déjà 
publié  en  1870  une  brochure  sur  la  Contagion  morale  ;  M.  Emile 
Augier  avait  fait  jouer  en  1866  une  comédie  remarquable  ayant 
pour  titre  la  Contagion.  Plutarque  dépeint  aussi  la  conta- 
gion du  vice  comme  la  contagion  d'une  maladie  :  «  Il  les 
faut  bien,  dit-il,  soigneusement  divertir  de  hanter  toutes  mau- 
vaises compagnies  :  autrement,  ils  rapporteront  toujours  quelque 
tache  de  la  contagion  de  leur  meschanceté  ».  {Comment  il  faut 
nourrir  les  enfants,)  Dans  sa  traduction  de  Diodore,  Amyot 
emploie  la  même  expression,  pour  traduire  cette  pensée  que 
«  les  hommes  de  bonne  nature  se  gastent  par  la  fréquentation 
et  compagnie  des  meschants  et  que  la  meschanceté  est  conta- 
gieuse  et  passe  de  l'un  à  l'autre  ne  plus  ne  moins  que  fait  une 
maladie  pestilentielle,  infectant  quelquefois  les  âmes  des  plus 

(1)  A  la  conférence  sur  la  réforme  pénitentiaire,  tenue  à  Newport  le  2  août  1877, 
.  on  a  rapporté  la  réponse  piquauite  d'un  Suédois,  à  qui  on  demandait  si  l'éducation 
des  enfants  recueillis  dans  la  rue  n'était  pas  trop  coûteuse  :  «  Oui,  répondit-il,  c'est 
coûteux,  mais  pas  cher;  nous  autres  Suédois,  nous  ne  sommes  pas  assez  riches 
pour  laisser  un  enfant  grandir  dans  Tignorance,  la  misère  et  le  crime,  et  devenir 
ainsi  un  fléau  pour  la  société  aussi  bien  qu'une  honte  pour  lui-même.  »  En  Italie, 
un  prêtre  admirable,  don  Bosco,  qui  était  pénétré  d'un  amour  infini  pour  l'en- 
fance pauvre  et  abandonnée,  est  parvenu  à  recueillir  dans  des  asiles,  daus  des  ate- 
liers de  travail,  des  milliers  d'enfants  abandonnés,  qui  auraient  pu  devenir  de 
mauvais  sujets  ;  il  a  créé  de  ces  ateliers  de  travail  à  Turin,  à  Nice,  à  Marseille,  à 
Buenos-Ayres  ;  on  va  en  créer  un  à  Liège.  U  est  mort  le  31  janvier  1888  ;  mais  son 
œuvre  est  continuée  par  la  Société  de  Saint-François  de  Sales,  qu'il  a  fondée,  et 
dont  le  but  priucipal  est  «  de  prendre  un  soin  spécial  de  la  jeunesse  pauvre  et 
abandonnée,  de  qui  dépend  l'avenir  heureux  ou  malheureux  de  la  société  n. 
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vertueux  ».  (L.  XIL)  Enfin,  je  retrouve  la  môme  expression  dans 
La  Rochefoucauld  et  dans  Sénèque  :  «  Rien  n'est  si  contagieux 
que  l'exemple  et  nous  ne  faisons  jamais  de  grands  biens,  ni  de 
grands  maux,  qui  n'en  produisent  de  semblables.  î^ous  imitons 
les  bonnes  actions  par  émulation,  et  les  mauvaises  par  la  mali- 
gnité de  notre  nature,  que  la  honte  retenait  prisonnière  et  que 
l'exemple  met  en  liberté.  »  (Maxime  237.)  Sénèque  signale  avec 
la  même  force  la  contagion  des  mauvais  exemples  :  «  Si  tu  veux 
dépouiller  tes  vices,  fuis  au  plus  loin  les  vicieux  exemples. 
L'avare,  le  séducteur,  l'homme  cruel,  l'artisan  de  fraudes,  si 
contagieux  par  leur  seule  approche,  sont  en  toi.  Passe  au  camp 
des  hommes  vertueux.  »  (Lettre  CIV.)  Dans  les  Instructions 
chrétiennes  tirées  par  Arnauld  des  lettres  de  l'abbé  Saint-Gyran, 
le  danger  de  la  fréquentation  des  méchants  est  assimilé,  comme 
dans  Plutarque,  au  danger  que  présente  une  maladie  conta- 
gieuse :  «  Il  y  a  comme  un  air  contagieux  caché  dans  l'esprit  des 
méchants  qui  se  communique  plus  insensiblement  aux  âmes 
que  celui  des  corps  infectés  de  peste  ne  se  communique  à 
ceux  qui  s'en  approchent.  » 

Cette  contagion  du  vice,  résultant  des  mauvais  exemples,  est 
encore  activée  par  la  malice  de  ceux  qui  les  donnent.  L'homme 
qui  est  corrompu  cherche  à  corrompre  les  autres  ;  la  femme 
qui  a  de  mauvaises  mœurs  prend  un  malin  plaiisr  à  rendre 
semblable  à  elle  la  femme  honnête,  qui  a  l'imprudence  de  la 
fréquenter.  Il  lui  est  pénible  de  se  sentir  méprisable,  et  il  lui 
semble  qu'elle  porte  plus  facilement  sa  honte  si  elle  la  partage 
avec  d'autres.  Le  mal  a  une  force  effrayante  de  propagande,  tant 
l'homme  pervers  cherche  à  répandre  sa  perversité  ;  c'est  là  un 
fait  d'observation,  que  les  magistrats  ont  bien  souvent  l'occasion 
de  constater  dans  les  affaires  criminelles.  Lorsqu'un  crime  est 
commis  par  plusieurs  accusés,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  un 
chef  de  bande,  un  meneur  qui  entraîne  des  complices  à  sa  suite. 
La  force  publique  arrête  souvent  de  vieux  récidivistes,  qui 
voyagent  avec  des  jeunes  gens  qu'ils  ont  dépravés.  Dans  une 
pension  môme,  ne  suffit-il  pas  de  quelques  mauvais  sujets  pour 
pervertir  un  grand  nombre  d'élèves?  Les  coupables  éprouvent 
un  méchant  plaisir  à  se  faire  des  complices  et  les  malheureux 
aiment  à  se  donner  des  compagnons  de  misère  (i). 

(1)  Bossuet,  Élévations  sur  les  myslh^eSf  23®  semaine,  5®  élévatiou;  Plutarqae, 
Vie  (leDenys. 


LE  CRIME  ET  LlMITATIOiN  213 

Môme  sui'  les  hommes  adultes  l'exemple  est  contagieux.  Ne 
voit-on  pas  les  exemples  des  villes  se  communiquer  aux  cam- 
pagnes et  ceux  donnés  par  les  classes  supérieures  imités  par  le 
peuple?  Bien  avant  Massillon,  Euripide,  Cicéron,  Sénèque, 
avaient  signalé  cette  tendance  du  peuple  à  imiter  les  grands  : 
«  C'est  des  noble^  maisons  que  ce  fléau  (l'adultère)  a  commencé 
à  se  répandre  parmi  les  femmes  ;  car  lorsque  les  grands  com- 
mettent des  actions  honteuses,  elles  doivent  assurément  paraître 
honnêtes  aux  autres.  »  {Hippolyte.)  Dans  le  §  14  du  livre  III  des 
Lois,  Cicéron  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Quoique  les  fautes  des 
premiers  de  l'État  soient  déjà  par  elles-mêmes  un  grand  mal, 
leur  plus  grand  mal  est  qu'elles  ont  de  nombreux  imitateurs. 
Vous  pouvez  voir,  si  vous  voulez  interroger  le  passé,  que  tels  ont 
été  les  principaux  de  la  cité  telle  a  été  la  cité  elle-même  ;  et  que 
toute  altération  qui  s'est  opérée  dans  les  mœurs  des  premiers 
citoyens  a  été  suivie  d'une  altération  pareille  dans  celles  du 
peuple...  Aussi,  les  grands  qui  ont  des  vices  sont  d'autant  plus 
funestes  à  la  république  que  non  seulement  eux-mêmes  ont  con- 
tracté ces  vices,  mais  qu'ils  les  répandent  dans  la  cité;  non  seu- 
lement ils  nuisent  parce  qu'ils  sont  corrompus,  mais  parce  qu'ils 
corrompent  ;  et  leur  exemple  fait  plus  de  mal  que  leur  faute.  » 

Ces  judicieuses  réflexions  sont  confirmées  par  l'histoire.  Sous 
les  anciennes  monarchies,  l'exemple  du  souverain  avait  une 
influence  immense,  tant  il  trouvait  d'imitateurs  à  la  cour  et  à  la 
ville.  C'est  ainsi  que  les  scandales  donnés  par  Louis  XIV  ont 
puissamment  contribué  à  la  corruption  de  la  France  et  par  suite 
à  sa  décadence,  parce  que  la  cour  imitait  le  roi  et  qu'elle  était 
à  son  tour  imitée  par  la  bourgeoisie.  Les  désordres  du  régent 
eurent  aussi  des  imitateurs,  «  à  tel  point  que  l'inceste,  présumé 
dans  l'alcôve  royale,  fit  naître,  assure-t-on,  des  incestes  réels 
dans  une  société  dépravée  parfois  jusqu'à  l'infamie  »  (1).  A  l'é- 
poque de  la  Révolution,  les  massacres  de  septembre  se  reprodui- 
sbent  en  province  par  esprit  d'imitation.  De  nos  jours,  Paris 
donne  le  ton  à  la  province,  qui  prend  volontiers  ses  modes,  son 
esprit  et  son  langage.  On  peut  même  dire  que  l'imitation  de  Paris 
se  fait  sentir  jusque  chez  les  nations  voisines. 

Les  formes  spéciales  que  prend  la  criminalité  se  commu- 
niquent de  môme.  C'est  ainsi  que  l'emploi  du  vitriol  et  le  dépe- 

(1)  Baudrillart,  Histoire  du  luxe,  t.  IV,  p.  250. 
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cage  des  cadavres  des  victimes  se  sont  généralisés  en  France, 
dans  ces  dernières  années.  En  1870,  dans  l'arrondissement 
d'Arles,  j'eus  à  instruire  une  affaire  criminelle  contre  une 
jeune  fille  de  Saint-Rémy,  qui  avait  jeté  du  vitriol  au  visage  de 
son  amant  infidèle  ;  elle  Tavait  rendu  aveugle.  «  Aujourd'hui, 
dit-elle,  dans  son  interrogatoire,  aucune  fille  ne  voudra  Tépou- 
ser,  mais  moi  je  le  veux,  je  Taime  plus  que  jamais,  je  veux 
l'épouser  et  je  Tentoureraî  de  tant  de  soins  que  je  le  rendrai 
encore  heureux.  »  Depuis  lors,  par  suite  de  verdicts  d'acquitte- 
ment trop  nombreux,  ce  genre  d'attentat  s'est  répandu  en  Pro- 
vence et  dans  le  reste  de  la  France.  Ce  n'est  point,  on  le  voit, 
une  idée  parisienne,  comme  on  Ta  écrit,  mise  en  ch*culation  par 
le  crime  de  la  femme  Gras  en  1875. 

On  sait  aussi  combien  sont  devenus  fréquents,  après  l'assas- 
sinat, les  dépeçages  des  victimes  ;  à  Marseille,  il  y  en  a  eu  deux 
à  peu  d'intervalle. 

A  l'audience  correctionnelle,  j'ai  fait  souvent  l'expérience  de 
la  force  du  penchant  d'imitation.  Lorsqu'un  prévenu  outrage  les 
magistrats  (ce  qui  se  voit  aujourd'hui  beaucoup  plus  souvent 
qu'autrefois),  si  cet  outrage  n'est  pas  réprimé  immédiatement, 
si  les  magistrats  trop  indulgents  se  contentent  de  faire  sortir  le 
prévenu,  le  lendemain  et  les  jours  suivants  les  mêmes  outrages 
se  reproduisent  de  la  part  d'autres  prévenus.  Mais,  si  au  pre- 
mier outrage  une  peine  est  prononcée,  les  prévenus  rentrent 
dans  l'ordre,  ce  qui  prouve,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  E. 
de  Girardin,  de  M.  le  D'  Despine  et  de  H.  Spencer,  que  la  peine 
exerce  une  intimidation  réelle  sur  les  prévenus. 

Un  illustre  jurisconsulte  a  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  saga- 
cité la  nécessité  qui  s'impose  à  la  justice,  de  punir  sévèrement 
celui  qui,  le  premier,  commet  un  crime  par  un  procédé  nouveau, 
afin  d'arrêter  les  imitateurs.  «  Celui,  dit-il,  qui  commet  le  premier 
dans  un  État  quelque  crime  nuisible  par  sa  contagion,  et  qui 
l'enseigne  pour  ainsi  dire  aux  autres  par  son  exemple,  pèche 
avec  plus  d'effronterie  que  celui  qui  se  laisse  entraîner  au  crime 
par  le  torrent.  »  (Puflfendorf,  1.  VIII,  ch.  m,  §  22.) 

Si  les  doubles  suicides  par  amour  sont  aujourd'hui  devenus 
fréquents,  c'est  encore  à  l'esprit  d'imitation  qu'il  faut  l'attribuer, 
à  cette  sorte  de  contagion  qui  résulte,  pour  des  esprits  surexcités 
par  la  passion  ou  affaiblis  par  la  débauche,  de  la  lecture  de  dra- 
mes analogues.  J'ai  vu  des  jeunes  filles,  à  la  suite  d'un  amour 
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contrarié,  s'asphyxier  en  robe  blanche  et  la  couronne  de  mariée 
sur  la  tête,  parce  qu'elles  avaient  lu  le  récit  émouvant  d'un 
suicide  accompli  dans  les  mêmes  circonstances.  Si  on  voit  peu 
de  paysannes  se  tuer  à  la  suite  d'un  chagrin  d'amour,  c'est  parce 
qu'elles  lisent  peu  de  romans.  Si,  au  contraire,  ces  suicides  sont 
plus  fréquents  chez  les  ouvrières  ou  dans  les  classes  élevées, 
c'est  à  la  lecture  des  romans  ou  à  la  représentation  des  drames 
qu'il  faut  Tattribuer.  On  sait  que  la  publication  de  Werther  fut 
suivie  d'une  véritable  épidémie  de  suicides.  Tout  dernièrement  à 
Aix,  un  jeune  homme  et  une  jeune  flUe  dont  l'amour  était  contra- 
rié par  les  parents,  se  sont  donné  la  mort  ;  on  a  trouvé  sur  la 
table  de  la  chambre  du  jeune  homme  une  gravure  représentant 
un  double  suicide  accompli  à  la  suite  de  la  môme  contrariété. 

Les  mauvaises  lectures  font  un  mal  immense  sur  les  jeunes 
gens,  parce  qu'ils  sont  très  portés  à  imiter  les  héros  de  roman 
ou  de  théâtre,  surtout  quand  le  livre  ou  le  drame  embellissent  le 
vice  (1).  A  combien  de  romans  et  de  pièces  de  théâtre  ne  pourrait- 
on  pas  appliquer  ces  paroles  de  Phèdre:  «  Odieuses  paroles; 
ferme  la  bouche,  ne  me  fais  plus  entendre  ce  honteux  langage. .  • 
mon  âme  n'en  a  été  que  trop  remuée. . .  mais  si  ton  langage 
embellit  à  ce  point  la  honte,  je  tomberai  dans  Fablme  que  je 
fuis.  >)  (Euripide.)  Aussi,  les  romanciers  et  les  auteurs  drama- 
tiques qui  n'ignorent  pas  l'action  fâcheuse  pouvant  résulter  du 
livre  ou  du  drame  sur  l'esprit  des  jeunes  gens  et  surtout  sur 
celui  des  jeune  filles,  sont-ils  les  premiers  à  leur  en  déconseiller 
la  lecture  ou  l'audition.  «Une  honnête  fille,  dit  J.-J.  Rousseau,  ne 
lit  point  de  livres  d'amour  ;  que  celle  qui  lira  celui-ci,  malgré  son 
titre,  ne  se  plaigne  point  du  mal  qu'il  lui  aura  fait  ;  elle  ment.  Le 
mal  était  fait  d'avance  ;  elle  n'a  plus  rien  à  risquer.  »  [^  préface 
de  la  Nouvelle  Héloïse,)  Dans  la  préface  de  la  Princesse  Georges, 


(i)  Parmi  les  romanciers  qui  ont  troublé  rimagiDatioa  des  jeuoes  générations 
modernes,  comment  ne  pas  citer  Balzac  et  George  Sand  :  Balzac  qui  a  enivré  les  jeunes 
gens  de  ré?es  de  richesses,  de  plaisir  et  de  puissance  ;  G.  Sand,  qui  a  grisé  les  jeunes 
femmes  de  rêves  d'amour,  d'adultère.  Dans  les  Réfvactaires  de  Jules  Vallès  qui 
a  été  mêlé  aux  événements  de  la  Commune,  on  trouve,  au  chapitre  ayant  pour 
titre  les  Victimes  du  livre^  l'aveu  de  l'influence  funeste  que  Balzac  a  exercée  sur 
lui  et  ses  camarades.  Parmi  les  romanciers  qui  ont  aussi  gâté  le  cœur  et  l'esprit 
de  la  jeunesse,  comment  ne  pas  comprendre  les  écrivains,  qui,  faisant  de  l'histoire 
un  roman,  ont  poétisé  les  hommes  de  la  terreur  ?  Qui  pourra  dire  combien  leur 
glorification  a  fait  de  fanatiques,  de  révolutionnaires,  d'émeutiers,  et  même  de  cri- 
minels! Lorsque  Pépin  et  Âlibaud,  complices  de  Fieschi,  furent  arrêtés,  on  trouva  à 
leur  domicile  les  œuvres  de  Saint^Just.  {Séances  et  travaux  de  V Académie  des 
sciences  morales f  1855,  août,  sept.  p.  224,227.) 
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M.  Alexatidre  Dumas,  réfutant  comme  toujours  avec  esprit  le 
reproche  d'immoralité,  qui  lui  était  adressé  au  sujet  d'une 
Visite  de  noces ^  s'exprime  ainsi:  «Le  théâtre,  étant  la  peinture  ou 
la  satire  des  passions  et  des  mœurs,  ne  peut  jamais  être  qu'im- 
moral. , .  Tu  n'y  as  pas  mené  ta  fille,  tu  as  eu  raison. . .  Il  y  a  une 
nudité  qu'il  ne  faut  pas  mettre  sous  tous  les  regards.  »  L'enfant 
ne  peut  sans  danger  ni  tout  lire,  ni  tout  voir,  ni  tout  entendre  ; 
l'ignorance  du  mal  est  la  meilleure  sauvegarde  de  sa  moralité. 
L'automate,  qui  est  en  chacun  de  nous,  suivant  la  profonde 
observation  de  Pascal,  est  particulièrement  incliné  chez  l'enfant 
à  reproduire  les  actes  dont  la  peinture  l'a  ému.  C'est  pourquoi 
Platon  ne  croyait  pas  qu'on  pût  conter  indifféremment  toute 
sorte  de  fables  aux  enfants^  et  trouvait  dangereux  pour  leur  mora- 
lité les  récits  des  actions  criminelles,  que  les  poètes  attribuaient 
aux  Dieux,  parce  qu'ils  pouvaient  servir  d'exemples  et  d'excuses. 
{La  République,  1.  IlL) 

Ce  double  danger,  qui  peut  résulter,  pour  les  jeunes  gens,  des 
mauvais  livres  qui  peignent  le  vice  avec  complaisance,  je  l'ai 
constaté  plusieurs  fois  chez  des  accusés  (1).  Tout  dernièrement 
j'ai  entendu  un  accusé  répondre  à  une  question  qui  lui  était 
adressée  sur  ses  lectures:  «  J'ai  beaucoup  trop  lui  »  Les  lectures 
en  effet,  par  les  images  qu'elles  éveillent  et  qu'elles  impriment  à 
l'esprit,  inclinent  la  volonté  à  la  reproduction  des  actes  dépeints, 
et  en  outre  elles  fournissent  des  excuses  au  vice  ;  elles  peuvent,  en 
un  mot,  gâter  la  volonté  et  l'entendement  d'un  lecteur  «  à  q\ii  la 
nature  n'aurait  point  fait  d'ailleurs  un  esprit  faux,  ou  donné  un 
cœur  mauvais. . .  la  lecture  trop  fréquente  des  méchants  livres 
n'étant  pas  moins  nuisible  que  la  conversation  des  méchants 
hommes  ».  (Vie  de  Descartes,  par  Baillet.) 

A  voir  les  parents  conduire  leurs  enfants  à  des  cafés-concerts 
et  à  des  théâtres  où  se  chantent  des  chansons  obscènes  et  où 

(1)  Mes  collèges,  présidents  d'assises,  m*ont  dit  l'avoir  aussi  souvent  constaté.  On 
Va  également  observé  sur  de  jeunes  assassins,  jugés  récemment  à  Paris,  sur  Morisset, 
Lemaitre,  etc.  (V.  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  1881,  p.  342  ;  Aubry,  la 
Contagion  du  meurtre,  p.  73.)  Dans  l'afTaire  GoutTé,  on  a  aussi  constaté  que  la  lec- 
ture des  romans  avait  beaucoup  contribué  à  la  dépravation  de  la  fille  Bompard. 
Troppmann  «  avoua  à  l'abbé  Crozes  que  la  cause  de  sa  profonde  démoralisation 
était  la  lecture  des  romans.  A  force  de  vivre  dans  ce  monde  imaginaire,  il  avait 
perdu  la  notion  du  juste,  de  Thonnète,  et  s'était  pris  d'une  belle  passion  pour  ces 
iiéros  du  bagne  qui  se  refont  une  virginité  eu  semant  des  bienfaits  autour  d'eux, 
avec  les  dépouilles  de  leurs  victimes,  et  qui  meurent  administrateurs  d'un  bureau  de 
bienfaisance  après  s'être  créé  des  rentes  en  jouant  du  couteau  ou  du  poison  m. 
[Souvenirs  de  la  Petite  et  de  la  Grande  Roquette  y  t.  II,  p.  228.] 
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se  jouent  des  pièces  licencieuses,  il  est  évident  qu'ils  ne  se 
rendent  aucun  compte  du  penchant  qu'ont  les  enfants  à  imiter  ce 
qu'ils  voient,  et  par  suite  des  dangers  qu'ils  font  courir  à  leur 
moralité.  Quelques  peuples  anciens  s'en  rendaient  mieux  compte; 
ainsi,  les  habitants  de  Marseille  autrefois  interdisaient  les 
pièces  de  théâtre  roulant  sur  des  sujets  immoraux,  «  de  peur  que 
l'habitude  de  voir  ces  sujets  offerts  en  spectacle  ne  donnât  le 
désir  de  les  imiter  (1)  ».  (Valère  Maxime,  1.  II,  §  6.)  Ces  pièces 
de  théâtre  peuvent  être  inoffensives  pour  les  hommes  et  dan- 
gereuses pour  les  enfants,  parce  que,  au  moment  où  l'âme 
se  forme,  comme  au  moment  où  le  corps  se  développe,  toutes  les 
influences  qui  s'exercent  sur  elle  doivent  être  saines  et  bien- 
faisantes. Il  faut  à  l'âme  du  jeune  homme,  comme  à  son  corps, 
une  atmosphère  pure,  afin  qu'elle  puisse  grandir  en  pureté, 
en  bonté  et  en  courage. 

Rien  n'est  plus  salutaire,  plus  fortifiant  que  la  peinture  du 
beau  et  du  bien,  que  le  récit  de  belles  actions,  que  la  vie  d'un 
homme  de  cœur.  L'éducation  morale  se  fait  plus  parles  exemples 
que  par  les  préceptes.  La  biographie  d'un  héros  de  l'antiquité 
ou  d'un  saint  chrétien  agit  plus  efficacement  sur  l'âme  de  l'enfant 
que  la  lecture  d'un  traité  de  morale.  Les  enfants  et  môme  les 
hommes  ont  besoin  de  se  proposer  des  modèles.  Dans  la  famille, 
à  l'école,  au  régiment,  dans  la  société,  c'est  en  leur  présentant 
des  modèles  qu'on  agit  sur  les  enfants,  les  soldats  et  les 
hommes.  Si  les  lettres  contribuent  plus  que  les  sciences  au 
développement  des  beaux  sentiments,  à  la  formation  du  carac- 
tère, c'est  surtout  par  l'étude  de  la  vie  des  grands  hommes,  par 
le  récit  de  leurs  actions.  Les  images  des  héros  et  des  saints 
soulèvent  l'humanité  et  lui  font  imiter  leurs  vertus.  «  Combien 
d'images  de  grands  hommes,  dit  Cicéron,  nous  ont  été  laissées 
par  les  écrivains  grecs  et  latins,  moins  comme  objet  d'admira- 
tion que  comme  modèles!  Je  les  ai  toujours  eues  devant  les 
yeux  quand  j'administrais  la  république,  et  je  n'avais  qu'à 
penser  à  ces  illustres  personnages,  pour  régler  sur  cette  idée 
mon  âme  et  mon  esprit  (2).  »  {Plaidoyer  pour  Archias,  VI.) 

(1)  Cette  austérité  de  mœurs  fit  place  plus  tard  à  une  grande  corruption,  après  la 
prise  de  Marseille  par  César.  Pour  désigner  un  homme  efféminé,  ou  disait  :  «  il  irient 
(le  Marseille  »,  et  pour  nommer  les  mauvaises  mœurs  on  disait  :  massilienses  mores, 

(2)  '(  Songe  combien  les  bons  exemples  serrent  l'humanité  et  reconnais  que  le 
souvenir  des  grands  hommes  ne  profite  pas  moins  que  leur  présence.  »  {Senèque, 
lettre  OU.) 
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C'est  pour  répondre  à  ce  besoin  de  modèles,  que  les  anciens 
ont  écrit  la  Vie  des  hommes  illustres,  et  que  les  chrétiens  ont 
composé  la  Vie  des  saints,  Y  Imitation  de  Jésus-Christ  qIV Imita- 
tion de  la  Sainte  Vierge.  La  grande  transformation  morale  que 
le  christianisme  a  opérée  dans  le  monde,  est  surtout  le  résultat 
des  exemples  que  le  Christ  a  donnés;  c'est  ainsi  qu'après  avoir 
lavé  les  pieds  à  ses  disciples,  il  leur  dit:  «Je  vous  ai  donné 
Texemple,  afin  que  ce  que  j*ai  fait  à  votre  égard,  vous  le  fassiez 
aussi.  »  (Saint  Jean,  ch.  xm,  li.)  Si  ses  disciples,  aujourd'hui 
encore,  vont  évangéliserles  sauvages  au  péril  de  leur  vie,  élèvent 
les  enfants,  soignent  les  malades,  c'est  pour  imiter  leur  divin 
modèle.  C'est  cette  imitation  qui  suscite  les  grandes  vertus  chré- 
tiennes (1).  C'est  cette  imitation  que  les  apôtres,  les  prédicateurs 
ne  cessent  d'enseigner.  Lorsqu'il  écrit  aux  Thessaloniciens,  saint 
Paul  les  félicite  d'être  devenus  les  imitateurs  du  Seigneur  ;  lors- 
qu'il s'adresse  aux  Éphésiens,  il  leur  dit:  «  Soyez  les  imitateurs 
de  Dieu  (2).  » 

Les  médecins,  qui  se  rendent  compte  de  la  puissance  des 
bons  et  des  mauvais  exemples,  voudraient  avec  raison  qu'on 
n'étalât  pas  dans  les  journaux  le  tableau  des  infirmités  morales, 
des  suicides  et  des  crimes;  ils  sont  effrayés  du  danger  que  pré- 
sente cette  publicité,  pour  les  esprits  faibles,  malades,  qui  sont 
dans  la  société  (car  tous  les  fous  ne  sont  pas  dans  les  asiles),  pour 
les  jeunes  gens  et  les  femmes  nerveuses.  Les  détails  donnés 
sur  l'exécution  des  suicides,  des  crimes,  frappent  l'imagination  et 
peuvent  éveiller  l'esprit  d'imitation.  Cette  publicité  présente,  en 
outre,  le  très  grave  inconvénient  d'enseigner  des  procédés  d'exé- 
cution d'actes  criminels.  J'ai  observé  que  notamment  dans  les 
affaires  d'assassinat,  d'infanticide,  d'avortement  et  de  fabrication 

(1)  Voici,  à  rappui  de  ces  coasidératioDS,  un  fait  que  je  tiens  d'un  de  mes  collè- 
gues :  Sa  fille  aînée,  qu'il  songeait  à  marier,  lui  exprima  son  intention  de  se  faire 
religieuse,  pour  soigner  les  malades,  et  lui  demanda  rautorisation  d'aller  tous  les 
matins  à  un  hôpital  voisin  où  étaient  soignées  les  maladies  les  plus  répugnantes. 
Le  père  y  consentit,  .dans  l'espoir  que  le  spectacle  qu'elle  y  trouverait  viendrait 
refroidir  l'ardeur  d'une  vocation  qui  lui  souriait  peu.  Vain  espoir!  après  avoir 
passé  sa  matinée  à  l'hôpital,  la  jeune  fille  revenait  toujours  plus  heureuse,  plus 
décidée.  De  plus  en  plus  étonné  de  sa  persévérance,  le  conseiller  demanda  à  sa  fille 
où  elle  puisait  cette  soif  de  dévouement:  «Dans  V  Imitation  deJ.^Christ  »,  répondit 
la  jeune  fille. 

(2)  Platon  aussi  faisait  de  la  vertu  une  imitation  de  Dieu,  et  Kant  voyait  dans 
l'imitation  de  rhomme-Dieu  type,  modèle  de  l'humanité,  le  plus  sûr  moyen  de 
s'élever  à  la  perfection  morale.  {La  Religion  dans  les  limites  de  la  raison,  traduc- 
tion Trullard,  p.  87  et  suiv.)  «Soyons  des  dieux  I  s'écriait  aussi  Bossuet.  Il  nous  le 
permet  par  l'imitation  de  sa  sainteté.  »  {Sermon  sur  la  Nativité.) 
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de  fausse  monnaie,  les  accusés  calquent  souvent  Texécution  du  * 
crime  sur  le  récit  de  crimes  analogues.  Aussi,  avec  MM.  les 
D"  Georget,  Legrand  du  SauUe,  Despine,  Bouchut,  Després,  Au- 
bry,  je  crois  que  le  compte  rendu  des  affaires  criminelles  devrait 
être  réservé  aux  journaux  judiciaires.  Il  n'est  pas  bon  que  les 
jeunes  gens,  les  jeunes  filles  cherchent  chaque  jour  des  images 
et  des  excitations  malsaines  dans  le  tableau  des  vices  et  des 
crimes  quis*étale  dans  es  colonnes  de  la  petite  presse. 

La  criminalité  des  villes  et  des  campagnes.  —  Le  séjour  des 
campagnes  est  plus  favorable  à  la  santé  de  Tâme  comme  à  celle 
du  corps.  C'est  là  un  fait  qui  a  été  observé  chez  tous  les  peuples  ; 
à  toutes  les  époques  on  a  constaté  que  la  moralité  des  campagnes 
est  plus  grande  que  celle  des  villes.  «  Les  laboureurs,  dit  Platon, 
fournissent  les  hommes  les  plus  braves,  les  soldats  les  plus  in- 
fatigables qui  songent  le  moins  au  mal!  »  Darwin  a  observé  aussi 
que  dans  l'Amérique  du  Sud  «*  .  Gauchos  ou  paysans  sont  bien 
supérieurs  aux  habitants  des  villeb...;  que  dans  les  classes  élevées 
et  instruites  qui  habitent  les  villes,  la  sensualité,  l'irréligion, 
la  corruption  la  plus  éhontée  sont  poussées  au  suprême  degré. 
On  peut,  dit-il,  acheter  presque  tous  les  fonctionnaires;  le  direc- 
teur des  postes  vend  des  timbres  faux  pour  l'affranchissement  des 
dépêches;  le  gouverneur  et  le  premier  ministre  s'entendent  pour 
voler  l'État.  »  (  Voyage  cTun  naturaliste  autour  du  monde,  p.  168.) 

Les  statistiques  criminelles  viennent  confirmer  la  supériorité 
morale  des  campagnes  sur  les  villes.  En  1887,  le  garde  des  sceaux 
constate  que  «  sur  trois  crimes  jugés  par  les  cours  d'assises, 
deux  ont  été  commis  par  les  villes.  »  Il  y  a  eu  cette  année  là  14 
accusés  sur  100,000  habitants  des  villes  et  7  accusés  seulement 
sur  100,000  habitants  des  campagnes. 

Dans  les  départements  où  sont  les  grandes  villes,  la  crimina- 
lité est  plus  grande.  Le  tableau  LXI  de  la  Statistique  de  1887 
est  à  cet  égard  très  instructif.  Sur  100,000  habitants  la  moyenne 
générale  de  la  criminalité  est  de  517  accusés  et  prévenus  jugés 
à  la  requête  du  ministère  public.  Or,  ce  chiffre  est  de  961  dans 
le  département  de  la  Seine,  de  834  dans  la  Seine-Inférieure,  de 
708  dans  le  Rhône  et  de  1045  dans  les  Bouches-du-Rhône  (1). 

(1)  Cfî  chiffre  est  plus  élevé  dans  les  Bouches-du-Rhône  que  dans  la  Seine  à 
cause  du  grand  nombre  d'Italiens  qui  résident  clans  ce  département  ;  il  y  en  a  plus 
de  50,000. 
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Il  descend  à  242  dans  les  Deux-Sèvres,  à  254  dans  la  Vendée,  à 
296  dans  TArlège. 

La  criminalité  des  villes  est  donc  plus  grande  que  celle  des 
campagnes.  La  différence  attestée  par  les  statistiques  serait 
encore  plus  accentuée,  si  l'assistance  publique  était  mieux  or- 
ganisée dans  les  campagnes.  En  effet,  les' trois  quarts  des  infan- 
ticides sont  commis  dans  les  campagnes,  parce  que  la  fille-mère 
y  est  plus  sensible  à  la  honte  que  Touvrière  des  villes,  et  parce 
que  Tassistance  des  filles-mères  et  le  service  des  enfants  naturels 
ne  sont  pas  aussi  bien  organisés  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes. 

La  forme  de  la  criminalité  n'est  pas  la  môme  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes,  u  Les  deux  tiers  (66  °/o)  des  accusés  em- 
ployés dans  rindustrie  ou  dans  le  commerce  se  rendent  cou- 
pables de  crimes  contre  les  propriétés,  tandis  que  pour  ceux  qui 
sont  occupés  aux  travaux  des  champs  la  proportion  dépasse  à 
peine  la  moitié,  3,370.  »  {Statistique  de  i  887^  p.  xn.)  Les  atten- 
tats aux  mœurs  sont  aussi  plus  fréquents  dans  les  villes  que  dans 
les  campagnes,  proportionnellement  à  la  population.  Les  dépar- 
tements qui  présentent  le  moins  de  crimes  de  cette  nature,  sont 
des  départements  où  la  population  est  surtout  rurale  (Corse, 
Hautes-Pyrénées,  Creuse,  Haute-Vienne,  Cantal).  Les  départe- 
ments qui  en  présentent  le  plus,  sont  ceux  où  la  population 
est  surtout  urbaine  (Seine,  Nord,  Seine-Inférieure,  Rhône, 
Bouches-du-Rhône). 

Les  suicides  comme  les  crimes  sont  deux  fois  plus  nombreux 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  {Statistique  del  88  7.)  En 
1880,  on  a  constaté  24  suicides  sur  100,000  habitants  apparte- 
nant à  la  population  urbaine  et  13  suicides  sur  100,000  habitants 
des  campagnes.  {Statistique  de  1 880^  p.  126.)  Le  département 
de  la  Seine  fournit  à  lui  seul  le  sixième  des.  suicides.  Les 
départements  voisins  de  Paris  présentent  aussi  beaucoup  de 
suicides. 

Pourquoi  la  moralité  des  campagnes  est-elle  meilleure  que 
celle  des  villes  ?  Cette  supériorité  tient  à  bien  des  causes.  L'opi- 
nion publique,  la  crainte  delà  honte  ont  plus  d'action  dans  une 
petite  ville,  dans  un  village,  que  dans  une  grande  ville,  où,  en 
changeant  de  quartier,  on  se  soustrait  au  contrôle  de  ses  parents 
et  de  ses  voisins,  tandis  que  l'habitant  des  campagnes  vit  sous 
le  regard  de  ses  concitoyens.  La  surveillance  que  les  parents  et 
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les  patrons  exercent  sur  leurs  enfants  ou  sur  leurs  employés  se 
fait  plus  facilement  à  la  campagne. 

Les  tentations  sont  plus  grandes  dans  les  villes;  les  cafés, 
bars,  brasseries,  mauvais  lieux  y  abondent  et  détournent  du 
travail  et  de  Téconomie.  Ces  provocations  incessantes  à  la 
dépense,  au  plaisir,  au  jeu,  à  la  vie  facile  font  des  désœuvrés, 
des  débauchés,  et  conduisent  par  une  pente  rapide  du  vice  au 
délit. 

Les  mauvais  exemples  s'y  étalent  avec  plus  d'effronterie  ;  la 
vertu  se  cache,  le  vice  s'affiche  sous  toutes  les  formes.  Cette  con- 
tagion des  mauvais  exemples  est  particulièrement  frappante 
dans  les  villes  qui,  comme  Nice  par  exemple,  sont  habitées  par 
une  population  nomade,  cosmopolite,  avide  de  plaisirs.  Au  con- 
tact de  ce  monde  qui  s'amuse,  que  de  petits  employés,  que  de 
modestes  commerçants,  jusque-là  honnêtes,  laborieux,  se  perdent 
en  voulant  l'imiter  !  Avec  les  folles  dépenses  arrivent  les  dettes, 
qui  conduisent  d'abord  aux  expédients,  ensuite  aux  indélica- 
tesses et  enfin  aux  actes  délictueux. 

Les  déclassés  et  les  récidivistes  se  réfugient  dans  les  grandes 
villes.  Lorsqu'un  officier  ministériel  est  révoqué,  lorsqu'un  com- 
merçant a  fait  de  mauvaises  affaires,  lorsqu'une  femme  s'est 
déshonorée  par  son  inconduite,  c'est  toujours  dans  une  grande 
ville  qu'ils  vont  se  cacher  et  continuer  leurs  méfaits.  «  Les 
débauches  et  leà  crimes  se  cachent  aisément  dans  les  grandes 
villes.  »  (Tite-Live,  1.  XXXIX.)  L'adultère,  les  mauvaises  mœurs 
y  trouvent  plus  de  facilités,  et  cependant  les  attentats  aux 
mœurs  y  sont  plus  fréquents  que  dans  les  campagnes,  parce  que 
la  dépravation  y  est  plus  grande.  Les  débats  judiciaires  révèlent 
aux  magistrats  des  turpitudes  incroyables,  dont  l'existence  est 
môme  ignorée  des  campagnes.  Il  s'y  forme  aussi,  entre  les  mal- 
faiteurs, des  associations  qui  ne  pourraient  exister  au  village.  On 
voit  des  bandes  qui  s'organisent  dans  les  cafés,  les  tripots,  et 
qui  partent  de  là  pour  exécuter  des  assassinats  et  des  vols. 

Enfin,  la  misère  est  plus  grîinde  dans  les  villes.  Sans  doute, 
dans  les  campagnes,  il  y  a  moins  de  richesses,  mais  elles  y  sont 
moins  inégalement  réparties.  Il  y  a  peu  de  millionnaires,  mais 
très  peu  de  pauvres,  tandis  que  dans  les  grandes  villes  on  trouve 
une  extrême  misère  à  côté  de  l'extrême  opulence.  Celui  qui  n'a 
pas  visité  les  mansardes  des  grandes  villes  où  sont  entassés 
tous  les  membres  d'une  même  famille,  ne  peut  se  fah-e  une  idée 
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de  la  misère  affreuse  qui  y  règne.  Combien  cette  misère  est  plus 
poignante  que  celle  qu'on  peut  rencontrer  dans  les  campagnes  ! 
Pour  montrer  que  la  criminalité  peut  être  très  élevée  dans  les 
départements  les  plus  riches,  et  que  la  pauvreté  n'exerce  sur 
elle  aucune  influence,  des  écrivains  ont  cité  les  départements  de 
la  Seine,  de  la  Seine-Inférieure  et  du  Rhône,  qui  comptent  parmi 
les  plus  riches,  et  où  cependant  la  criminalité  est  élevée.  Il  est 
vrai  que  les  richesses  y  sont  très  grandes,  mais  nulle  part  aussi 
il  y  a  tant  de  pauvres.  Assurément,  il  ne  faut  pas  exagérer  l'in- 
fluence de  la  pauvreté  sur  la  criminalité,  et  dans  un  chapitre  pré- 
cédent j'ai  combattu  les  exagérations  qui  se  sont  produites  à  cet 
égard.  Néanmoins,  cette  influence  ne  peut  être  méconnue. 

Il  faut  encore  noter  que  les  grandes  villes  excitent  les  convoi- 
tises, que  les  étalages  des  magasins  créent  des  tentations.  Quels 
sentiments  doit  éprouver  un  pauvre  diable  souffrant  du  froid  et 
de  la  faim  devant  les  montres  des  magasins,  devant  les  sébiles 
pleines  dor  et  de  billets  de  banque,  que  les  changeurs  étalent  ? 
Il  y  a  quelques  années,  à  Marseille,  un  malheureux  passant 
devant  un  changeur,  ébloui  par  la  vue  de  l'or,  se  précipita  dans 
le  magasin,  se  rua  sur  le  négociant  qu'il  jeta  à  terre  et  ensuite 
sur  la  vitrine  pour  s'emparer  d'une  pile  de  pièces  d'or.  Souvent 
aussi  les  marchands,  en  répandant  leurs  marchandises  sur 
les  trottoirs,  donnent  aux  passants,  surtout  aux  enfants,  la  ten- 
tation de  commettre  des  vols.  Il  me  semble  que  ces  exhibitions  et 
étalages  devraient  rester  dans  des  limites  plus  prudentes. 

Enfin,  la  supériorité  morale  des  campagnes  me  parait  aussi 
tenir  à  ce  que  le  sentiment  religieux  est  plus  développé  chez  les 
paysans  que  chez  les  ouvriers,  surtout  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, où  les  bonnes  traditions  et  les  anciennes  croyances  sont 
mieux  conservées.  Là  où  l'irréligion  pénètre,  on  voit  les  paysans 
perdre  une  partie  de  leurs  qualités  et  acquérir  des  vices  nou- 
veaux, devenir  mécontents  de  leur  sort,  qui  cependant  s'est  bien 
amélioré,  dédaigner  le  travail  agricole  et  émigrer  (1).  Cet  aban- 
don des  campagnes  ne  tient  pas  seulement  à  la  crise  agricole, 

(1)  Ed  abaadoDuaDt  les  campagnes,  les  paysans  ne  foulque  suivre  l'exempJe,  qui 
leur  a  été  donné  depuis  longtemps,  d'abord  par  la  noblesse  au  xyii®  et  au 
XVIII»  siècle,  et  ensuite  par  la  bourgeoisie.  Au  xviiio  siècle  notamment,  d'Holbacb  et 
J.-J.  Rousseau  signalaient  déjà  avec  force  les  dangers  résultant  de  la  dépopulation 
des  campagnes.  Rousseau  se  plaignait  qu'on  entassât  les  babitants  dans  les  villes  et 
que  les  philosophes  et  les  gens  de  lettres  ne  pussent  vivre  qu'à  Paris.  «  On  croirait, 
dit-il,  qu'il  n'y  a  des  hommes  qu'où  il  y  a  des  pensions,  des  académies  et  des 
dîners.  » 
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aux  mauvaises  récoltes,  à  l'élévation  des  impôts  ;  le  dégoût  du 
travail  pénible  des  champs  et  Tatlrait  des  plaisirs  des  grandes 
villes  y  contribuent  beaucoup.  Bien  qulls  soient  mieux  nourris, 
mieux  vêtus,  mieux  logés  qu'autrefois,  et  que  leur  situation 
soit  bien  préférable  à  celle  des  ouvriers  des  grandes  villes, 
beaucoup  de  cultivateurs  trouvent  le  travail  agricole  pénible 
et  sont  attirés  par  les  plaisirs  des  grandes  villes.  On  voit 
même  des  paysans  éloigner  leurs  enfants  du  travail  des  champs 
et  les  jeter  sur  les  petits  emplois,  dont  le  nombre  va  toujours 
croissant.  Si  le  mouvement  socialiste,  qui  était  autrefois  si 
inquiétant  en  Provence,  ne  présente  plus  les  mêmes  dangers  ;  si 
les  paysans,  qui  voulaient  enlever  la  terre  aux  propriétaires, 
paraissent  y  avoir  renoncé,  c'est,  en  partie,  parce  que  le  fonc- 
tionnarisme est  devenu  leur  objectif.  Les  petits  emplois,  les 
sinécures  et  les  pensions  leur  paraissent  préférables. 

Les  progrès  de  l'alcoolisme,  qui  se  font  aussi  sentir  dans  les 
campagnes,  font  courir  un  nouveau  danger  à  leur  moralité.  Les 
élections  se  font  de  plus  en  plus  dans  les  débits  de  boissons  ;  les 
affaires  s'y  traitent  les  jours  de  marché.  Ce  n'est  plus  du  vin  que 
les  paysans  y  boivent,  mais  des  liqueurs  et  surtout  de  l'absintlie. 
Naturellement,  à  mesure  que  les  cabarets  se  remplissent,  les 
églises  se  vident;  dans  certaines  contrées,  on  ne  voit  presque 
plus  à  l'église  que  des  femmes  et  de  jeunes  enfants.  Si  ces  pro- 
grès de  l'alcoolisme  et  de  l'irréligion  ne  s'arrêtent  pas,  je  crains 
que  les  campagnes  ne  perdent  bientôt  leur  supériorité  morale 
sur  les  villes.  Il  faudrait,  à  mon  avis,  diminuer  le  nombre  des 
cabarets,  des  jours  de  foire  et  de  marche,  rendre  les  élections 
moins  fréquentes  et  ne  pas  entraver  l'éducation  religieuse  des 
enfants. 

La  cwminalité  et  les  professions.  —  Parmi  les  causes  sociales 
qui  exercent  une  influence  sur  les  actions  humaines,  sur  leur 
moralité  ou  leur  criminalité,  il  faut  certainement  placer  le  genre 
d'occupations  professionnelles  (1).  Au  congrès  d'anthropologie 
criminelle  de  1889,  M.  le  D'  Coulagne  a  appelé  l'attention  du 
congi'ès  sur  ce  point,  en  exprimant  le  vœu  que  les  statistiques 
donnent  désormais  i\  cet  égard  des  indications  plus  complètes. 
En  l'état,  il  est  difficile  de  savoir  d'une  manière  très  précise  par 

(1)  PufTeiidorf  avait  déjà  sif^nalé  rinfluence  de  la  profession  sur  la  moralité. 
{Droit  de  la  nature  et  des  genSf  1. 1,  cli.  iv,  §  5.) 
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les  statistiques  Tinfluence  de  chaque  profession  sur  la  crimina- 
lité. Cependant,  d'après  mes  observations  personnelles,  voici  ce 
qui  me  semble  résulter  de  la  pratique  judiciaire  : 

Le  travail  agricole  me  paraît  le  plus  moralisateur  de  tous.  Si 
en  Normandie  et  dans  la  banlieue  de  Paris,  la  moralité  du 
paysan  n'est  pas  supérieure  à  celle  de  l'ouvrier,  c'est  là  une 
exception,  qui  tient  au  contact  de  la  grande  ville.  En  général, 
les  paysans  commettent  moins  de  crimes  et  de  suicides  ;  ils  sont 
plus  sensés,  plus  laborieux,  plus  sobres  et  plus  économes. 

Les  populations  de  pécheurs  me  paraissent  encore  supérieures 
en  moralité,  non  seulement  aux  habitants  des  villes,  mais  à  ceux 
des  campagnes.  L'habitude  de  braver  le  danger  les  rend  coura- 
geux, prompts  au  dévouement. 

La  classe  des  domestiques,  au  contraire,  est  une  de  celles  qui 
fournit  proportionnellement  le  plus  d'accusés  et  de  prévenus. 
Le  nombre  en  serait  encore  plus  grand,  si  les  maîtres  dénon- 
çaient à  la  justice  tous  les  faits  délictueux  dont  ils  sont  vic- 
times ;  souvent  ils  se  contentent  de  renvoyer  les  domestiques 
infidèles  sans  porter  plainte.  Les  crimes  et  délits  qui  sont  le 
plus  fréquemment  commis  par  les  domestiques  sont  l'abus  de 
confiance  et  le  vol  ;  j'ai  vu  aussi  quelques  incendies  commis  par 
esprit  de  vengeance  contre  les  maîtres.  Les  femmes  en  condition 
se  rendent  encore  quelquefois  coupables  d'infanticide  et  d'avor- 
tement.  Dans  les  grandes  villes,  à  Paris  notamment,  on  a  cons- 
taté beaucoup  de  suicides  parmi  les  domestiques.  (Brierre  de 
Boismont,  Du  Suicide^  p.  50.) 

Parmi  les  métiers,  ceux  de  boucher,  de  tailleur,  de  cordon- 
nier et  de  boulanger  me  paraissent  foui^nir  plus  de  prévenus  et 
d'accusés  que  les  autres.  La  cruauté  envers  les  animaux  peut 
conduire  à  l'insensibilité  à  l'égard  des  hommes.  Celui  qui  de 
sang-froid  arrache  un  petit  agneau  à  sa  mère  et  lui  plonge  un 
couteau  dans  le  cou  est  exposé  à  devenir  dur,  cruel.  A  Rome,  les 
combats  d'animaux  ont  amené  les  combats  de  gladiateurs.  Les 
Romains  en  étaient  venus  à  faire  tuer  des  hommes  pour  le  seul 
plaisir  de  les  voir  expirer,  de  voir  couler  le  sang.  On  sait  par  les 
Confessions  de  saint  Augustin  (1.  VI,  ch.  viii)  combien  ils  étaient 
passionnés  pour  ces  combats  :  son  disciple  Alipe, qui  avait  d'abord 
manifesté  une  grande  répugnance  pour  ces  jeux,  ayant  commis 
l'imprudence  de  se  laisser  entraîner  à  l'amphithéâtre,  commença 
par  se  boucher  les  yeux  et  les  oreilles;  puis,  ayant  entendu  une 
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grande  clameur  qui  saluait  un  coup  mortel  donné  à  un  gladia- 
teur, il  céda  à  la  curiosité,  «  ouvrit  les  yeux  et  fut  frappé  aussi- 
tôt d'une  plus  grande  plaie  dans  Tàme  que  le  gladiateur  ne 
Tavait  été  dans  le  corps...  Il  n*eut  pas  plus  tôt  vu  couler  ce  sang 
qu'il  devint  cruel  et  sanguinaire  :  il  ne  détourna  point  ses  yeux 
de  ces  spectacles,  mais  il  s'y  arrêta,  au  contraire,  avec  ardeur... 
Il  se  trouva  en  un  moment  tout  transporté  et  comme  enivré  d'un 
plaisir  si  sanglant  et  si  inhumain.  »  Ceux  qui  ont  vécu  aux 
époques  de  guerre  civile  savent  à  quels  excès,  à  quelles  atrocités, 
les  hommes  et  même  les  femmes  se  laissent  entraîner,  combien 
la  vue  du  sang  qui  coule  les  rend  féroces.  On  sait  aussi  que, 
pendant  les  diverses  révolutions  qui  ont  ensanglanté  la  France, 
les  bouchers  notamment  ont  montré  une  cruauté  exceptionnelle; 
que,  sous  Charles  VI  par  exemple,  sous  le  nom  de  Cabochiens^ 
ils  firent  couler  le  sang  à  torrents.  Un  des  plus  fougueux  révolu- 
'  tionnaires  de  1793  était  le  boucher  Legendre,  à  qui  Lanjuinais 
répondit  :  «  Avant  de  m'assommer,  fais  décréter  que  je  suis  un 
bœuf.  » 

Je  m'explique  moins  bien  la  fréquence  des  délits  commis  par 
les  ouvriers  tailleurs  et  cordonniers.  Les  cordonniers,  surtout 
les  Italiens,  se  querellent  volontiers  et  se  servent  de  leurs  redou-  . 
tables  tranchets  dans  les  rixes.  Je  crois  que  c'est  à  cette  habitude 
de  porter  sur  eux  ces  outils,  armes  très  dangereuses,  qu'il  faut 
attribuer  un  grand  nombre  de  meurtres.  Dans  les  enquêtes 
qui  ont  été  faites  sur  l'insurrection  du  18  mars  1871,  j'ai  observé 
qu'un  nombre  assez  considérable  de  cordonniers  avaient  pris  par 
aux  crimes  de  la  Commune.  Enfin,  il  n'est  point  inutile  de  rap- 
peler les  mauvais  traitements  qui  furent  exercés  sur  le  fils  de 
Louis  XVI  par  le  cordonnier  Simon.  Le  métier  d'ouvrier  boulan- 
ger ne  paraît  pas  devoir  en  lui-même  inspirer  de  mauvaises 
tendances.  Cependant,  un  assez  grand  nombre  de  crimes  ont  été 
commis,  pendant  ces  dernières  années,  en  Provence,  à  Marseille 
surtout,  par  des  ouvriers  boulangers.  Ces  ouvriers  font  leur  tra- 
vail pendant  la  nuit  ;  ils  rentrent  chez  eux  à  un  moment  où  les 
rues  sont  désertes,  et  alors,  l'occasion  se  présentant  à  eux  de  faire 
quelque  mauvais  coup,  ils  s'excitent  entre  eux  à  en  profiter. 

Les  petits  commerçants  sont  exposés  à  commettre  une  foule 
de  délits  ;  en  disant  que  la  loyauté  est  l'àme  du  commerce,  on  dit 
plutôt  ce  qui  devrait  être  que  ce  qui  est.  Assurément,  le  commerce 
est  aujourd'hui  exercé  avec  beaucoup  plus  d'honnêteté  que  dans 
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rantiqiiité,  où  Mercure  était  le  dieu  du  commerce  et  des  voleurs. 
Il  n*est  point  exact  de  dire  que  la  préoccupation  de  s'enricbir 
rend  toujours  indifférent  sur  le  choix  des  moyens  et  que,  suivant 
le  mot  de  Juvcnal,  «  le  gain  a  toujours  bonne  odeur,  quel  qu'en 
soit  le  principe  ».  11  y  a  aussi  de  l'exagération  à  dire  que  «  dans 
les  pays  où  Ton  n*est  affecté  que  de  Tesprit  de  comijierce  on 
trafique  de  toutes  les  actions  humaines  et  de  toutes  les  vertus 
morales  ».  {Esprit  des  lois,  1.  XX,  ch.  u.)  L'histoire  de  Garthage, 
de  Venise,  de  la  Hollande  et  de  TÂngloterre  suffit  à  montrer 
que  les  peuples  commerçants  peuvent  avoir  de  grandes  qua- 
lités morales. 

Mais,  si  Tesprit  commercial  n'est  point  contrebalaneé  par  le 
sentiment  religieux,  par  Tamour  de  la  gloire  ou  de  la  liberté, 
c'est-à-dire  par  un  sentiment  noble  et  élevé,  on  verra  comme 
aujourdhui  augmenter  le  nombre  des  délits  contre  la  propriété. 
Alors  la  cupidité  délictueuse  prendra  toutes  les  formes  les  plus 
variées  ;  on  trompera  sur  le  poids  de  la  marchandise  vendue,  sur 
sa  qualité  ;  on  falsifiera  les  denrées  ;  la  concurrence  se  fera  par 
des  procédés  déloyaux,  ou  par  la  contrefaçon  de  la  marque  des 
concurrents,  etc.,  etc. 

L'accroissement  des  délits   inspirés  par  la  cupidité   ne 
produit  pas  seulement  dans  les  professions  commerciales.  Li  ^' 
passion  de  Targent,  le  besoin  du  luxe  se  communiquent  aux 
autres  professions  et  déterminent  une  rivalité  qui  n'est  pas  ton- 
jours  irréprochable.  Le  notariat  notamment  est  éprouvé  par  h . 
transformation  qui  se  produit  dans  les  mœurs  françaises.  Assu- 
rément la  plupart  des  notaires  conservent  encore  les  traditions 
de  cette   honorable  profession;  malheureusement,  un    grand 
nombre  de  notariats  sont  devenus  des  maisons  de  banque,  de 
jeu  et  de  spéculations,  où  se  sont  englouties  les  économies  de 
bien  des  familles.  C'est  aussi  avec  la  complicité  de  quelques  no- 
taires quil  s'est  formé  notamment  des  associations  d'agents 
d'alfaires,  étendant  leurs  manœuvres  siu*  la  France  entière,  poar 
permettre  à  des  maris  indélicats  de  dissiper  les  biens  dotaux  de 
leurs  femmes.  Depuis  cinquante  ans,  la  criminalité  des  notaire* 
n'a  cessé  d'augmenter.  Comparant  la  criminalité  des  prétres,des 
avou<''s,(los  avocats,  dos  notaires  et  des  huissiers,  pendant  la  pé- 
riode de  18:29  à  18:î8,  M.  Fayet  (1)  avait  trouvé  les  chiffres  suivants: 

(1)  Srunn*H  el  travaux  de  V Académie  des  scienceif  morales,  1846,  p.  351 
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Sur  10.000  prêtres       8  accusés 

—  avoués      26        — 

—  avocats     37        — 

—  notaires    72        — 

—  huissiers  81        — 

Malgré  TOrdonnance  de  1843,  qui  avait  été  rendue  pour  pré- 
venir des  pratiques  vicieuses  qui  s'étaient  glissées  dans  le  nota- 
riat, les  catastrophes  notariales  ont  continué  à  se  produire, 
«  avec  un  caractère  de  gravité  et  de  fréquence  inaccoutumé.  Le 
chiffre  des  sinistres  s'élevait  successivement  à  31  en  1882,  à  41 
en  1883,  à  55  en  1884,  à  71  en  1886,  et  le  total  des  détournements 
commis  par  les  notaires  représentait  plus  de  62  millions  pour 
la  période  comprise  entre  1880  et  1886...  En  1889,  103  notaires 
ont  dû  être  destitués  ou  contraints  de  céder  leur  étude.  Pour 
46  seulement  il  a  été  possible  de  fixer  dès  à  présent  le  passif 
d'une  façon  approximative  et  les  pertes  subies  par  leurs  clients 
s'élèvent  à  un  total  de  près  de  13  millions  »  (1). 

Ou  sait  avec  quelle  habileté  les  agents  d'affaires,  qui  pullulent 
dans  les  grandes  villes,  se  servent  de  leurs  connaissances  juri- 
diques pour  tourner  la  loi.  On  a  vu,  par  l'exemple  que  j'ai 
cité  dans  le  premier  chapitre,  d'après  Hérodote  (1.  Ill,  §  31), 
que  cet  art  de  respecter  la  loi  en  la  tournant  a  été  pratiqué  dès 
la  plus  haute  antiquité.  Il  était  connu  des  Romains  :  lorsque, 
vers  la  fin  de  la  république  romaine,  les  femmes  voulurent 
s'affranchir  des  lois  qui  avaient  été  édictées  contre  elles,  des 
jurisconsultes  galants  leur  fournirent  les  moyens  de  les  tourner. 
Nos  anciens  légistes,  par  de  trop  ingénieux  commentaires,  per- 
mirent plus  d'une  fois  à  nos  rois  de  trouver  des  accommode- 

(1)  Rapport  du  Garde  des  sceaux,  Jowmal  officiel  du  31  jantier  1890.  Un  décret 
du  30  janvier  1890  a  iraposô  aux  notaires  l'obligation  de  tenir  une  comptabilité, 
que  les  chambres  de  discipline  sont  charji^écs  de  Térifier,  sous  la  surveillance  du 
Parquet.  Je  crois  que  cette  vérification  serait  plus  efficace,  si  elle  était  confiée  aux 
vérificateurs  de  Veuregistremcut.  Faut-il  aller  plus  loin,  supprimer  la  vénalité  des 
charges,  comme  on  Ta  proposé,  et  faire  des  notaires  des  fonctionnaires  ordinaires  ? 
Je  ne  le  pense  pas  ;  ce  serait  enlever  aux  notiiires  leur  indépendance,  accroître  l'in- 
flueuce  de  TEtat  au  détriment  de  la  liberté,  et  favoriser  la  corruption  électorale  en 
donnant  à  TEtat  le  pouvoir  de  disposer  de  8  à  9,000  places,  que  les  partis  poh- 
liques  se  disputeraient.  N'y  a-t-il  pas  asseï  de  fonctionnaires?  Faut-il  en  créer  de 
nouveaux,  lorsqu'on  devrait  supprimer  une  partie  de  ceux  qui  existent?  Je  crois 
qu'il  serait  plus  sage  de  diminuer  le  nombre  des  études,  de  supprimer  celles  qui  ne 
donnent  que  des  revenus  insuffisants,  d'exiger  des  candidats  des  garanties  plus 
sérieuses  de  capacité,  de  moralité  et  de  solvabilité,  d'élever  le  chiffre  du  cautionne- 
ment, et  peut-être  d'établir  entre  les  notaires  de  l'arrondissement  une  solidarité 
limitée  pour  faits  de  charge. 
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meûls  avec  la  légalité.  Il  suffit  quelquefois  de  changer  une 
virgule  de  place,  d'ajouter  ou  de  retrancher  une  lettre  à  un 
mot,  pour  modifier  la  signification  d'un  texte,  d'un  contrat.  De 
môme,  par  d'habiles  combinaisons,  par  une  contre-lettre,  un 
billet  fictif,  par  l'emploi  d'hommes  de  paille,  des  agents  d'af- 
faires trouvent  le  moyen  de  dépouiller  de  braves  gens  de  leurs 
épargnes  en  agissant  légalement.  Un  homme  illettré,  qui  veut 
s'approprier  le  bien  d'autrui,  tombe  sous  l'application  de  la  loi 
parce  qu'il  ignore  l'art  de  se  tenir  sur  les  lisières  du  Code  pénal. 
Un  homme  d'affaires  peu  délicat  aura  toujours  à  la  bouche  le 
mot  de  légalité  et  trouvera  mille  combinaisons  ingénieuses 
pom*  dissimuler  ses  manœuvres  (i). 

11  faut  encore  que  je  note  un  danger  qui  peut  résulter  de  l'étude 
du  droit.  Cette  étude  exige  de  grandes  dépenses,  parce  que  le 
succès  vient  tard,  et  qu'en  outre  il  est  réservé  à  un  petit  nombre. 
Ce  qu'Adam  Smith  en  disait  est  resté  vrai  :  «  Mettez  votre  fils  en 
apprentissage  chez  un  cordonnier,  il  n'est  presque  pas  douteux 
qu'il  apprendra  à  faire  une  paire  de  souliers;  mais  envoyez-le  à 
une  école  de  droit,  il  y  a  au  moins  vingt  contre  un  qu'il  n'y  fera  pas 
assez  de  progrès  pour  être  en  état  de  gagner  sa  vie  à  cette  pro- 
fession »  (2).  A  côté  des  avocats  pleins  de  cœur  et  de  talent  qui 
sortent  des  facultés  de  droit,  n'est-il  pas  alors  à  craindre  que 
quelques  avocats  sans  causes  ne  tournent  leur  activité  vers  la 
politique?  Il  est  plus  facile  de  haranguer  des  paysans  et  de  flatter 
les  passions  des  ouvriers  que  de  se  créer  une  situation  parmi  ses 
pairs.  Ce  que  je  dis  de  l'avocat  sans  causes  peut  s'appliquer  au 
médecin  sans  clientèle,  à  tous  les  déclassés  qui  ont  plus  de  dettes 
que  de  talent,  plus  d'ambition  et  d'envie  que  de  mérite.  Il  leur 
reste  la  ressource  de  flatter  la  multitude,  de  se  créer  une  popu- 
larité en  dénonçant  le  clergé,  la  bourgeoisie,  la  magistrature  à 
la  colère  du  peuple.  Ce  métier  est  assurément  peu  honorable,  je 
n'en  connais  pas  de  plus  honteux  ;  mais  il  peut  conduire  à  des 
emplois  lucratifs  et  même  à  de  hautes  situations,  dans  un  pays 
incessamment  troublé  parles  révolutions. 

Les  esprits  mécontents,  qui  se  font  les  courtisans  de  la  multi- 
tude, ne  se  recrutent  pas  tous  parmi  les  avocats  sans  causes  et 
les  médecins  sans  clientèle;  on  en  trouve  parmi  les  hommes  de 

(1)  V.  Maître  Guérin,  par  Emile  Augier. 

(2)  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations,  1.  I, 
ch.  X. 
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lettres,  lesprofesseurs,  les  journalistes  (1).  La  demi-science  crée 
souvent  un  orgueil  insupportable  qui  se  change  facilement 
en  jalousie  et  en  haine  contre  la  société,  si  la  situation  occupée 
n'est  pas  en  rapport  avec  les  prétentions.  Alors  s'allume  dans 
ces  esprits  aigris  par  le  dépit  le  besoin  d'attaquer  la  société 
et  le  gouvernement,  dans  l'espoir  d'une  nouvelle  révolution.  En 
l'attendant  et  pour  en  faciliter  l'avènement,  on  se  jette  dans  la 
politique  révolutionnaire,  dans  le  sophisme,  la  polémique  vio- 
lente, l'apothéose  de  la  terreur,  la  justification  des  crimes  his- 
toriques. 

A  côté  de  cette  influence  malsaine  exercée  par  des  politiciens, 
je  suis  obligé  de  signaler  les  associations  de  quelques  journa- 
listes avec  des  financiers  peu  délicats.  On  a  dit  que  les  asso- 
ciations de  malfaiteurs  ont  presque  disparu  ou  du  moins 
beaucoup  diminué.  L'observation  est  exacte  si  l'on  vise  unique- 
ment les  associations  de  voleurs  qui  procèdent  par  escalade 
et  effraction.  Mais  l'appréhension  du  bien  d' autrui  revôt  au- 
jourd'hui des  formes  plus  savantes:  par  la  constitution  de 
sociétés  financières  véreuses,  avec  bien  plus  de  profit  et  moins 
de  risques,  on  draine  les  capitaux,  et  on  fait  passer  dans  la  bourse 
de  quelques  roués  les  économies  de  milliers  d'ouvriers,  de  petits 
employés,  de  domestiques.  Que  de  conseils  d'administration  qui 
ne  sont  en  réalité  que  de  véritables  associations  de  malfaiteurs! 
Pour  prendre  le  bien  d'autrui,  il  n'est  pas  nécessaire  de  briser 
un  coffre-fort  ou  les  tiroirs  d'une  commode  ;  il  est  plus  aisé  de 
se  faire  remettre  les  fonds  par  les  dupes  elles-mêmes  en  les  allé- 
chant par  l'espoir  de  beaux  bénéfices,  par  la  distribution  de 
dividendes  fictifs.  Cette  œuvre  de  spoliation  se  pratique  tous  les 
jours  sous  nos  yeux  surtout  aux  dépens  des  petites  villes  de 
province  qui  fournissent  les  victimes,  au  profit  des  manieurs 
d'argent  de  Paris. 

On  connaît  le  concours  actif  qu'une  certaine  presse  a  l'habi- 
tude de  prêter  à  ces  associations  financières.  C'est  elle  qui  leur 
rend  l'opinion  favorable,  moyennant  une  part  importante  qu'elle 
se  réserve  dans   les  apports.  Dans  une  affaire  que  j'ai  eu  à 

(1)  Beaucoup  de  membres  de  la  Commune  étaient  des  hommes  de  lettres,  des 
journalistes,  des  professeurs  et  des  artistes.  Lorsque  les  groupes  de  rinternationale 
se  sont  formés  en  1870,  «  tous  les  étudiants  fruits  secs  du  quartier  latin,  tous  les 
rédacteurs  de  petits  journaux,  qui  ne  demandaient  que  cela  pour  arriver  à  quelque 
chose,  sont  accourus.  »  (Enquête  sur  le  18  mars,  déposition  de  M.  Hellgon,  ancien 
caissier  de  l'Internationale.) 
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juger,  la  somme  distribuée  à  la  presse  s'élevait  à  quatre  millions. 
Il  est  rare  que  ces  associations  de  flnanciers  et  de  journalistes 
ne  se  complètent  pas  par  l'adjonction  de  quelques  hommes  qui 
font  de  la  politique  une  profession. 

M.  Le  Play  a  déjà  montré  que,  si  la  petite  industrie  est  moins 
apte  que  la  grande  industrie  à  enrichir  la  nation,  elle  assure 
mieux  l'indépendance  de  la  famille  (1).  Elle  parait  aussi  plus 
favorable  à  la  moralité.  Les  menuisiers,  serruriers,  charrons, 
ébénistes,  horlogers,  peintres,  etc.,  qui  travaillent  dans  de  petits 
ateliers,  sous  la  direction  d'un  patron,  ont  un  travail  plus  régulier, 
moins  exposé  au  chômage,  et  sont  placés  dans  de  meilleures 
conditions  de  moralité  que  les  grandes  agglomérations  d'ou- 
vriers travaillant  dans  de  vastes  usines.  A  la  suite  d'une  crise  in- 
dustrielle, d'une  diminution  des  exportations,  d'une  superproduc- 
tion, les  grandes  usines  sont  quelquefois  obligées  de  ralentir 
leur  travail.  La  misère,  l'ivrognerie,  l'immoralité,  le  relâche- 
ment des  liens  de  famille  se  développent  plus  parmi  les  grandes 
agglomérations  d'ouvriers;  l'observation  en  a  été  faite  depuis 
longtemps.  C'est  ainsi  que  la  moralité  de  l'Ecosse,  qui  était  excel- 
lente au  xvm*'  siècle  et  au  début  du  xix",  s'est  altérée  depuis  le 
développement  des  deux  grandes  villes  industrielles  de  Glascow 
et  d'Edimbourg  (2).  «  La  grande  industrie,  dit  M.  Charles  de 
Rémusat,  c'est-à-dire  l'application  des  sciences  au  travail  de  la 
matière,  développée  sur  une  grande  échelle  par  les  grands  capi- 
taux, voilà  peut-être  la  conquête  la  plus  caractéristique  des 
sociétés  modernes,  mais  voilà  aussi  la  cause  qui  agit  le  plus 
puissamment  sur  la  moralité  des  masses.Voilà,  pour  tout  dire,  le 
plus  grand  danger,  et,  si  les  sociétés  actuelles  sont  destinées  à 
périr,  la  grande  industrie  y  sera  pour  quelque  chose  (3).  »  Cette 
concentration  de  grandes  foules  d'ouvriers,  d'employés  dans  de 
vastes  usines,  dans  d'immenses  magasins,  ne  fait  que  s'accentuer 
chaque  jour  davantage;  les  petites  usines,  les  petits  commerces" 
disparaissent  avec  une  rapidité  inquiétante.  Les  dangers  que 
présente  le  développement  de  la  grande  industrie  imposent  plus 
que  jamais  aux  patrons  le  devoir  de  veiller  à  la  moralité  et  au 
bien-être  des  populations  ouvrières. 

(1)  La  Réforme  sociale^  §  33. 

(2)  LéoD  Faucher.  (Séances  et  travaux  de  V Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  décembre  1849.) 

(3)  Charles  (le  Remusat.  [Séances  et  travaux  de  V Académie  des  sciences  morales 
ef  poli  figues  f  décembre  1849.) 
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CHAPITRE  XI 

LE  CRIME  ET  LES  DEVOIRS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Les  influences  sociales  qui  agissent  sur  les  actions  humaines 
sont  multiples.  Je  n'ai  fait  qu'examiner  les  plus  importantes  :  l'igno- 
rance, la  misère, l'imitation, l'habitation,  les  professions.  Faut-il 
croire  que  ces  influences  sont  assez  fortes  pour  rendre  le  crime 
fatal,  pour  supprimer  complètement  la  responsabilité  personnelle 
et  permettre  de  dire  que  le  crime  est  un  phénomène  social  1 
Je  crois  ayoir  établi  par  les  faits  que  le  crime  n'est  jamais  néces- 
saire, puisqu'il  y  a  des  hommes  honnêtes  parmilesillettréscomme 
parmi  les  hommes  instruits,  parmi  les  pauvres  comme  parmi  les 
riches,  à  la  ville  comme  à  la  campagne,  dans  tous  les  milieux, 
dans  toutes  les  professions.  Dans  les  deux  chapitres  suivants  je 
me  propose  de  montrer  que  les  passions  sont  les  principales 
causes  de  la  criminalité  et  qu'elles  laissent  subsister  la  respon- 
sabilité personnelle.  Mais,  déjà,  par  les  études  précédentes  sur 
les  influences  sociales,  je  crois  pouvoir  conclure  que  la  société 
n'est  point  responsable  des  crimes,  que  les  criminels  ne  sont 
point  des  victimes  expiatoires  de  la  société. 

Et,  en  effet,  lorsque  des  employés  volent  leurs  patrons,  que 
des  maris  tuent  leurs  femmes  pour  épouser  leurs  maîtresses, 
lorsque  des  négociants  soustraient  leur  actif  à  leurs  créanciers, 
que  des  notaires  détournent  des  dépôts,  que  des  marchands 
fraudent  leur  marchandises;  lorsque  des  propriétaires  endettés 
incendient  volontairement  leurs  maisons  assurées,  ou  s'appro- 
prient les  récoltes  de  leurs  voisins  ;  lorsque  des  femmes  légères 
se  font  avorter  ou  commettent  des  infanticides,  en  quoi  la  so- 
ciété peut-elle  être  responsable  de  ces  vols,  de  ces  abus  de  con- 
fiance, de  ces  banqueroutes  frauduleuses,  de  ces  tromperies,  de 
ces  incendies,  de  ces  avortements,  de  ces  infanticides  ? 

Sans  doute,  par  le  fait  de  la  nature  ou  par  le  fait  de  la  société 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  placés  dans  des  conditions  phy- 
siques et  morales  également  favorables.  Ils  n'ont  pas  ua  é^'a.l 
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mérite  à  bien  faire,  et,  s'ils  agissent  mal,  ils  sont  plus  ou  moins 
responsables  de  leurs  mauvaises  actions.  Mais,  quelles  que 
soient  les  influences  qui  agissent  sur  la  liberté  humaine,  elles 
ne  sont  jamais  assez  fortes  pour  détruire  entièrement  la  respon- 
sabilité. Il  n'y  a  ni  fatalité  physiologique,  ni  fatalité  sociale. 
L'homme  ne  peut  rejeter  ni  sur  la  nature  ni  sur  la  société  la 
responsabilité  de  ses  crimes.  Comment  un  écrivain  de  talent 
comme  Quetelet  a-t-îl  pu  dire  que  «  c'est  la  société  qui  pré- 
'  pare  le  crime,  et  que  le  coupable  n'est  que  l'instrument  qui 
l'exécute  »  (1)  ?  Celui  qui  a  soutenu  ce  paradoxe  savait  cepen- 
dant que  l'ignorance  et  la  misère  ne  sont  pas  les  causes  déter- 
minantes de  la  criminalité  ;  il  n'ignorait  point  que  l'instruction  a 
une  puissance  moralisatrice  très  restreinte  et  qu'elle  peut  deve- 
nir même  un  instrument  du  crime.  Il  a  lui-môme  observé  que 
«  l'homme  n'est  point  poussé  au  crime  parce  qu'il  a  peu,  mais 
plus  généralement  parce  qu'il  passe  d'une  manière  brusque  de 
l'état  d'aisance  à  la  misère  et  à  l'insuffisance  de  satisfaire  à  tous 
les  besoins  qu'il  s'était  créés  »  (2).  Comment  un  homme  de 
génie,  tel  que  Victor  Hugo,  a-t-il  pu  rendre  la  société  respon- 
sable des  assassinats,  des  vols,  des  abus  de  confiance,  des  viols 
commis  par  des  libertins,  des  paresseux,  des  hommes  cupides, 
des  femmes  adultères?  N'aurait-il  pas  dû  se  rappeler  que  ces 
violentes  attaques  contre  la  société  affaiblissent  le  sentiment  de 
la  responsabilité  personnelle,  le  plus  énergique  soutien  de  la 
force  morale,  qu'elles  allument  des  colères  redoutables  chez  les 
ignorants  et  les  pauvres,  que  ces  haines  sont  surexcitées  par  les 
sophismes,  et  que  suivant  sa  propre  expression,  «  la  haine 
des  classes  malheureuses  allume  sa  torche  à  quelque  esprit  cha- 
grin ou  mal  fait  qui  rêve  dans  un  coin  »  (3)  ? 

Le  moment  n'est  pas  opportun  pour  écrire  que  les  crimes  ne 
doivent  pas  être  attribués  aux  passions  et  aux  vices  des  crimi- 
nels, mais  aux  imperfections  de  la  société.  Il  est  dangereux  de 
rejeter  sur  la  société  la  responsabilité  des  crimes  commis  par 
cupidité,  vengeance,  jalousie,  paresse  et  libertinage.  Cette  res- 
ponsabilité, il  faut  la  laisser  aux  coupables. 

Mais,  tout  en  maintenant  le  principe  de  la  responsabilité,  qui 
pèse  sur  le  criminel,  je  m'empresse  d'ajouter  que  la  société  a  le 

(i)  Physique  sociale,  t.  Il,  p.  428. 
(2)  Ihifi.,  t.  n,  p.  414,  315. 
çi)  Les  Misérables,  IV« partie. 
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devoir  de  rendre  de  plus  en  plus  favorables  les  conditions  dans 
lesquelles  s'exerce  la  liberté  individuelle  par  des  institutions 
prévoyantes,  par  des  lois  bienfaisantes.  Pourquoi,  dans  notre 
société  chrétienne,  les  classes  élevées  n'ont-elles  pas  de  leurs 
devoirs  sociaux  le  sentiment  profond  qu'en  avaient  des  empe- 
reurs chinois,  plus  de  2,000  ans  avant  Jésus-Christ  ?  Un  ancien 
empereur  Yu,  ayant  rencontré  des  criminels  que  Ton  conduisait  en 
prison,  s'approcha  d'eux,  leur  parla  avec  bonté  et  leur  pardonna 
en  disant  :  «  C'est  à  moi  que  je  dois  imputer  ces  désordres.  Pen- 
dant les  règnes  de  Yao  et  de  Chun,  les  peuples  se  faisaient  un 
devoir  de  suivre  leurs  vertus.  Il  faut  que  je  sois  bien  loin  de  leur 
ressembler,  puisque,  sous  mon  règne  ,  on  voit  tant  de  crimi- 
nels (1).  »  Si  tous  les  hommes  qui  occupent  les  rangs  élevés  de 
la  société  étaient  bien  pénétrés  de  la  puissance  des  exemples,  de 
la  contagion  du  vice,  ils  ne  donneraient  que  de  bons  exemples, 
car,  «  nous  avons  bien  moins  besoin  de  lois  que  d'exemples  (2).  » 
Et  alors,  si  tous  ceux  qui  exercent  une  autorité,  depuis  le 
fonctionnaire  le  plus  modestejusqu'aux  ministres,  ne  donnaient 
que  des  exemples  de  droiture  et  de  désintéressement,  qui  pour- 
rait calculer  la  puissance  moralisatrice  qui  en  résulterait  sur  le 
peuple  ?  Combien  n'est-il  pas  à  désirer  aussi  que  les  écrivains 
se  rappellent  que  les  jeunes  gens  et  les  femmes  sont  portés  à 
imiter  les  héros  des  romans  qu'ils  lisent  !  Si  les  auteurs  drama- 
tiques comprenaient  bien  la  tendance  des  spectateurs  à  s'appro- 
prier les  sentiments  et  les  idées  développés  sur  la  scène,  ne 
seraient-ilpas  plus  réservés  dans  la  peinture  du  vice  et  l'expo- 
sition des  thèses  paradoxales  ?  N'est-il  pas  à  souhaiter  aussi  que 
les  parents  et  les  patrons  se  rendent  mieux  compte  de  l'esprit 
d'imitation  des  enfants  et  de  leurs  subordonnés,  afin  de  faire 
leur  éducation  morale  par  de  bons  exemples  ?  Il  est  utile,  en  un 
mot,  que  chaque  citoyen  se  rappelle  que  l'influence  exercée  sur 
les  actes  de  ses  semblables  par  ses  mauvais  exemples,  ses 
livres  dangereux,  le  rend  en  quelque  sorte  complice  de  leurs 
vices  et  de  leurs  crimes,  et  que,  à  côté  de  la  responsabilité  de 
l'auteur  principal,  une  part  de  responsabilité  lui  revient  (3). 
Sans  vouloir  affaiblir  le  sentiment  de   la  responsabilité  per- 

(\)  Histoire  de  la  Chine,  par  Pauthier,  p.  52. 

(2)  Pline,  Panégyrique  de  Trajan. 

(3)  Cette  idée  a  été  développée  par  Lacordnire  dans  ses  Conférences,  par 
M.  Charles  Secrétan  dans  la  Philosophie  de  la  liberté,  t.  H,  p.  464,  et  par  M.  Marion 
dans  son  livre  sur  la  Solidarité  morale.  ^  ' 
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sonnelle,  je  désirerais  aussi  vivement  que  la  société  comprît 
mieux  ses  devoirs  envers  les  aliénés,  les  pauvres,  les  enfants  et 
les  femmes.  Avec  un  peu  plus  de  prévoyance  et  de  charité,  en 
consacrant  à  des  œuvres  de  bienfaisance  l'argent  qui  est  trop 
souvent  dissipé  en  dépenses  de  luxe,  on  pourrait  mieux  proté- 
ger les  faibles  et  les  malades.  Ainsi,  pourquoi  la  société  ne 
place-t-elle  pas  tous  les  aliénés  dans  des  asiles,  où  ils  seraient 
soignés  et  pourraient  être  guéris  ?  Souvent,  lorsque  la  famille  est 
trop  pauvre  pour  payer  Tentretiende  Taliéné  et  que  la  commune 
et  le  département  doivent  supporter  cette  dépense,  l'adminis- 
tration s'abstient  d'ordonner  le  placement  de  l'aliéné  dans  l'asile. 
Alors,  on  voit  le  malheureux  errer  sur  la  voie  publique,  scanda- 
liser souvent  les  enfants  et  les  jeunes  flUes  par  des  paroles  obscè- 
nes et  même  commettre  des  actes  de  violence  et  des  homicides. 
J'en  ai  constaté.  L'abandon  des  femmes  idiotes  ou  aliénées  est 
encore  plus  affreux  ;  les  hommes  en  abusent  et  les  rendent 
mères.  J'en  ai  vu  des  exemples  ;  que  peuvent  devenir  les  enfants 
de  ces  pauvres  femmes  ? 

Pourquoi  aussi  la  société  ne  songe-t-elle  pas  à  créer  un  éta- 
blissement pour  les  épileptiques  indigents  ?  Ceux  qui  sontatteints 
de  cette  affreuse  maladie  ne  sont  pas  tous  irresponsables,  mais 
ils  sont  souvent  incapables  de  gagner  leur  vie.  Qu'arrive-t-il  ? 
L'épileptique  se  place  comme  domestique  et  cherche  à  cacher  les 
crises  qui  le  frappent.  Mais  il  arrive  toujours  un  moment  où  le 
maître  s'en  aperçoit.  Au  lieu  d'avoir  pitié  du  malheureux,  il  le 
congédie.  Le  pauvre  malade  se  place  ailleurs,  espérant  toujours 
pouvoir  cacher  le  mal  dont  il  est  atteint.  Vain  espoir,  une  crise 
nouvelle  éclate  à  l'improviste,  devant  le  nouveau  maître,  qui 
s'empresse  de  le  congédier.  Que  va  devenir  ce  malheureux,  qui 
veut  travailler  pour  vivre  et  qu'on  repousse  brutalement?  Décou- 
ragé par  ces  renvois  successifs,  désespéré  de  ne  pouvoir  gagner 
sa  vie  par  son  travail,  il  demande  au  voile  morceau  de  pain  dont 
il  a  besoin.  On  lui  répond  par  une  poursuite  en  police  correction- 
nelle, par  une  condamnation  à  une  peine  très  atténuée  de  quel- 
ques jours  de  prison,  qui  n'en  est  pas  moins  cependant  unepeine 
qui  le  déshonore,  et  qui  ne  fait  qu'aggraver  sa  situation.  Ce  que 
je  raconte  je  l'ai  vu.  Peut-on  imaginer  un  sort  plus  digne  de 
pitié  ?  La  société  a-t-elle  rempli  tout  son  devoir  envers  ce  mal- 
heureux ? 

On  a  beaucoup  fait  pour  la  protection  de  l'enfant.  La  loi  ré- 
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cente  du  24  juillet  1889,  dont  j'ai  déjà  parlé,  est  appelée  à  faire 
beaucoup  de  bien  (i).  M.  le  D'  Motet  a  fait  ressortir  avec  beau- 
coup de  justesse  et  de  cœur  la  nécessité  de  donner  une  éduca- 
tion morale  aux  enfants  abandonnés.  Mais,  à  mon  avis,  il  se 
trompe  en  émettant  le  vœu  que  l'Etat  seul  soit  chargé  de  cette 
éducation.  [Archives  (T anthropologie  criminelle,  1889,  p.  540.) 
Il  résulte,  en  effet,  des  statistiques  que  la  récidive  est  moins  fré- 
quente dans  les  établissements  privés  que  dans  les  établisse- 
ments publics.  Ainsi,  en  1868,  sur  100  jeunes  détenus  garçons, 
17  ont  été  récidivistes.  Or  «  la  proportion  est  de  11  %  seule^ 
ment  en  ce  qui  concerne  les  garçons  sortis  des  établissements 
privés.  Pour  les  filles,  elle  descend  à  6  Vo  »  (p.  xxi).  Quel 
établissement  public  donne  aux  jeunes  détenus  une  meilleure 
éducation  que  la  colonie  de  Mettray,  où  la  moyenne  des  réci- 
divistes est  de  5  Vo  ? 

Ne  reste-t-il  plus  rien  à  faire  ?  En  1863,  la  protection,  qui 
ne  s'étendait  jusqu'alors  que  sur  Tenfant  de  onze  ans,  a  été 
reportée  jusqu'à  Tâge  de  treize  ans.  La  loi  suppose  avec  raison 
qu'un  enfant  de  cet  âge  ne  peut  pas  se  défendre  contre  les  entre- 
prises des  débauchés  et  qu'il  a  besoin  d'être  protégé  contre  ses 
propres  faiblesses.  L'homme,  qui  attente  à  la  pudeur  d'un  enfant 
âgé  de  moins  de  treize  ans,  se  rend  coupable  d'un  crime,  même 
quand  il  n'emploie  pas  la  violence  et  que  l'enfant  donne  son 
consentement.  Croit-on  qu'un  enfant  âgé  de  plus  de  treize  ans 
n'a  plus  besoin  d'être  protégé  ?  A  mon  avis,  on  devrait  reculer  la 
protection  de  la  loi  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  Le  code  pénal 
allemand  (article  176)  punit  de  la  relégation  «  quiconque 
aura  commis  un  attentat  aux  mœurs  sur  une  personne  au-des- 
sous de  quatorze  ans,  ou  l'aura  amenée  à  commettre  ou  à  souf- 
frir des  actes  de  cette  nature  ».  Le  nouveau  code  pénal  des 
Pays-Bas  va  même  plus  loin  ;  l'article  245  punit  le  commerce 
charnel,  en  dehors  du  mariage,  avec  une  fille  âgée  de  moins  de 
seize  ans,  quand  même  il  y  aurait  eu  consentement  et  même 
provocation  de  la  part  de  la  fille.  Aux  termes  de  l'article  335  du 
code  pénal  italien  qui  vient  d'être  proniulgué,  «  quiconque  par 
des  actes  libidineux  corrompt  une  personne  âgée  de  moins  de 


(1)  Depuis  un  siècle,  cette  loi  était  demandée  par  Bentham.  «  Le  gouvernement, 
ditril,  doit  veiller  non  seulement  sur  les  orphelins  laissés  dans  Vindigence,  mais 
encore  sur  les  enfants  dont  les  parents  ne  peuvent  plus  mériter  la  confiance  de  la 
loi  pour  cette  charge  importante.  »>  {Traité  de  législation^  t.  lïl,  v»  ^^^A 
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seize  ans  est  puni  de  la  réclusion  pendant  trente  mois  et  d'une 
amende  de  50  à  1,500 francs  ».  J'espère  que  le  législateur  français, 
lors  de  la  revision  prochaine  de  notre  code,  s'inspirera  des  législa- 
tions étrangères,  pour  étepdre  la  protection  de  la  loi  sur  Tenfant 
au  delà  de  Tâge  de  treize  ans.  Ne  punir  l'attentat  à  la  pudeur 
sans  violence  que  lorsque  la  victime  est  âgée  de  moins  de 
treize  ans,  c'est  laisser  sans  défense  les  enfants  de  treize  à  qua- 
torze ans,  c'est  assurer  l'impunité  aux  débauchés  qui  les  cor- 
rompent. Si  les  jeunes  filles  étaient  mieux  protégées,  il  y  aurait 
moins  de  naissances  d'enfants  illégitimes,  et  moins  d'infanticides. 
—N'y  aurait-il  pas  lieuaussi  dereprendre  la  proposition  de  M.  Bé- 
renger  sur  la  recherche  de  la  paternité  (1)?  —  Comment  ne  pas 
souhaiter  le  vote  d'une  loi  interdisant  le  travail  des  femmes 
pendant  la  nuit,  dans  les  manufactures  où  les  hommes  et  les 
femmes  travaillent  ensemble  ?  Est-ce  que  la  société  n'a  pas  le 
plus  grand  intérêt  à  mieux  assurer  la  protection  des  enfants  et 
des  femmes,  à  voir  diminuer  le  nombre  des  séductions,  des 
adultères  et  des  autres  délits  contre  les  mœurs  ? 

Ce  devoir  de  protection  à  l'égard  des  mineurs  exige  de  la 
société  une  plus  grande  vigilance  à  éloigner  d'eux  les  provoca- 
tions à  la  débauche.  Pourquoi  permettre  aux  filles  soumises  de 
venir  les  provoquer  sur  la  voie  publique?  L'Académie  de  méde- 
cine s'est  émue  de  ces  excitations  et  en  a  réclamé  la  répression 
dans  sa  séance  du  3  avril  1888.  Pourquoi  ne  pas  veiller  avec  plus 
de  soin  à  ce  que  la  rue,  les  affiches,  les  devantures  des  libraires, 
les  livres  et  les  journaux  distribués  sur  la  voie  publique  n'ap- 
portent pas  aux  mineurs  et  aux  femmes  des  excitations  malsaines  ? 

Je  crois  qu'il  faudrait  aussi  reculer  jusqu'à  dix-huit  ou  tout  au 
moins  jusqu'à  dix-sept  ans  l'âge  fixé  pour  la  présomption  de  dis- 
cernement. Il  y  a  des  enfants  âgés  de  plus  de  seize  ans  très  peu 
développés  physiquement  et  intellectuellement.  I/embarras  du 
juge  est  très  grand  :  il  ne  peut  plus  ordonner  le  placement  du 
jeune  prévenu  dans  une  maison  de  correction  ;  il  faut  qu'il  choi- 
sisse entre  l'acquittement  et  une  condamnation.  A  mon  avis,  il 
vaudrait  mieux  laisser  au  juge  le  soin  d'apprécier  si  le  place- 
ment dans  une  maison  de  correction  ne  serait  pas  préférable  (2). 


(1)  V.  Le  Play,  la  Réforme  sociale,  t.  I,  p.  284. 

(2)  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Herbette,  directeur  de  radministration  péniten- 
tiaire (voir  Journal  officiel  du  24  décembre  1889;.  D'après  l'article  56  du  code  pénal 
allemand,  tout  individu  poursuivi  pour  un  fait  conimis  pnr  lui,  après  avoir  accnm- 
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Pour  compléter rœuvre  de  l'éducation  correctionnelle,  ne  serait- 
il  pas  nécessaire  de  proroger  jusqu'à  vingt  et  un  ans  la  détention 
des  enfants  placés  dans  les  maisons  de  correction,  dont  la  déten- 
tion, d'après  l'article  66,  ne  peut  se  prolonger  au  delà  de  la 
vingtième  année?  Actuellement,  pendant  le  temps  qui  s'écoule 
entre  leur  mise  en  liberté  et  le  tirage  au  sort,  quelques-uns  de 
ces  jeunes  détenus  ne  sont  pas  assez  forts  pour  supporter 
répreuve  de  la  liberté  et  se  laissent  entraîner  à  de  nouveaux 
délits.  Il  serait  préférable  de  les  faire  tirer  au  sort  pendant  leur 
détention  et  de  les  diriger  sur  le  régiment,  sans  les  laisser  rentrer 
dans  la  société.  Il  n'y  a  pas  de  meilleure  école  que  celle  du 
régiment  pour  les  jeunes  détenus.  Une  société  dirigée  par 
M.  Voisin,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  a  été  fondée  à  Paris 
pour  favoriser  ces  engagements.  Il  faudrait  généraliser  cette 
mesure,  en  faisant  passer  directement  les  jeunes  détenus  de  la 
maison  de  correction  au  régiment. 

Je  ne  veux  pas,  dans  cet  exposé  rapide  des  réformes  pénales 
qui  s'imposent,  mentionner  toutes  les  imperfections  de  notre 
code  pénal  et  de  notre  système  pénitentiaire.  11  faudrait  con- 
sacrer tout  un  livre  à  cette  étude.  Cependant,  comment  ne  pas 
signaler  ce  fait  notoire  que  les  criminels  redoutent  peu  la  peine 
des  travaux  forcés,  qui  est  réservée,  après  la  peine  de  mort,  aux 
crimes  les  plus  graves;  que  cette  peine  les  intimide  moins  que  la 
réclusion?  J'en  ai  entendu  se  réjouir  de  leur  envoi  à  la  Nouvelle 
(c'est  l'expression  dont  ils  se  servent  pour  désigner  la  Nouvelle- 
Calédonie.)  Est-ce  qu'Une  faut  pas  que  les  peines  soient  graduées 
suivant  la  gravité  des  crimes  (i)?  Comment  ne  pas  observer  que 
les  courtes  peines,  efficaces  avec  l'emprisonnement  cellulaire, 
sont  dangereuses  avec  la  vie  en  commun?  Comment  surtout  ne 
pas  regretter  que  le  travail  soit  si  mal  organisé  dans  les  prisons? 
J'ai  entendu  des  prévenus  condamnés  à  une  courte  peine  solli- 
citer une  aggravation  de  peine,  afin  de  pouvoir  la  subir  dans  une 

pli  sa  douzième  année,   mais  avant  d'avoir  dix-huit  ans   révolus,  sera  acquitté, 
lorsqu'il  aura  été  reconnu  avoir  agi  sans  discernement. 

(1)  Voici  comment  Séuèque  exprimait  la  nécessité  de  la  gradation  des  peines  : 
«Toi.  tu  n'as  encore  fait  que  les  premiers  pas  dans  l'erreur...  j'essaierai  de  te  ramener 
pai*  des  remontrances...  Chez  toi  une  méchanceté  consommée  veut  des  remèdes 
plus  violents  :  les  fers  publics  et  la  prison  t'attendent.  Toi,  ton  àme  est  incurable 
et  ta  vie  un  tissu  de  crimes  ;  tu  n'en  es  déjà  plus  à  être  entraîné  pur  Toccasion  qui 
ne  manque  jamais  au  méchant:  tu  as  épuisé  riniquité...  nous  t'arracherons  au 
vertige  qui  t'obsède,  et,  après  une  vie  de  souillure  pour  le  malheur  des  autres  et 
pour  le  tien,  nous  te  montrerons  le  seul  bien  qui  te  reste,  la  mort,  m  {De  la  Colère, 
I.  1,  §  16.) 
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prison  centrale,  où  Us  trouveraient  du  travail.  Là  môme  où  le 
travail  est  organisé,  est-ce  qu'il  ne  serait  pas  plus  avantageux 
d'employer  les  détenus  à  des  travaux  publics,  utiles  à  TÉtat,  qu'à 
la  fabrication  des  paillassons  ou  des  chaussons?  Les  anciens 
peuples  nous  ont  laissé  à  cet  égard  des  exemples  que  nous  pour- 
rions imiter  avec  profit  pour  les  condamnés  et  pour  l'État.  Ainsi, 
bien  des  siècles  avant  Jésus-Christ,  le  roi  égyptien  Sabacos  «  seloa 
la  nature  ou  la  grandeur  du  délit  condamnait  le  coupable  à  tra- 
vailler aux  levées  et  chaussées  près  de  la  ville  où  il  était  né». 
(Hérodote,  1.  II,  §  137.)  A  Rome,  les  condamnés  travaillaient  aux 
mines;  sous  l'ancien  régime,  ils  étaient  utilisés  sur  les  galères. 
Pourquoi  ne  pas  les  faire  travailler  aujourd'hui  aux  fortifications, 
aux  ports,  aux  routes?  Ces  travaux  accomplis  en  plein  air  mora- 
liseraient les  condamnés  plus  que  la  détention  et  seraient  utiles 
à  l'État. 

La  nécessité  de  faire  travailler  les  condamnés  s'impose  plus 
particulièrement  à  l'égard  de  ceux  qui,  quoique  valides,  sont 
condamnés  pour  vagabondage  et  mendicité.  Le  nombre  des 
vagabonds  et  des  mendiants  a  doublé  depuis  1875.  De  1871  à 
1875,  le  nombre  moyen  annuel  des  délits  de  vagabondage  a  été 
de  9,363;  celui  des  délits  de  mendicité,  de  6,507.  Or,  en  1887,  on 
a  compté  17,626  condamnations  pour  vagabondage  et  12,462 
condamnations  pour  mendicité.  La  loi  n'édictant  pour  ces  délits 
que  des  peines  de  courte  durée  (1),  qui  sont  subies  dans  l'oisi- 
veté, ces  prévenus  entrent  en  prison  pour  quelques  semaines  ou 
quelques  mois,  passent  le  temps  à  causer,  à  se  chauffer  l'hiver 
autour  d'un  poêle,  à  se  promener  l'été  dans  une  cour,  mieux 
logés  et  mieux  nourris  que  beaucoup  d'ouvriers  ;  ils  sortent  de 
prison,  non  seulement  sans  être  corrigés,  mais  avec  des  habitudes 
de  paresse  encore  plus  accentuées,  et  recommencent  leur  exis- 
tence de  vagabondage  et  de  mendicité.  Puisque  le  vice  dominant 
du  vagabond  et  du  mendiant  valides  est  la  paresse,  pourquoi  ne 
pas  les  soumettre  à  un  travail  rigoureux  et  faire  dépendre  une 
partie  de  leur  nourriture  de  leur  travail,  afin  qu'ils  sortent  cor- 
rigés de  leur  paresse? 

La  société,  en  effet,  a  le  plus  grand  intérêt  à  l'amendement  des 

(1)  On  reproche  quelquefois  aux  magistrats  de  ne  pas  prononcer  des  peines  plus 
longues;  on  fait  observer  que  beaucoup  de  vagabonds  et  de  mendiants  subissent 
plusieurs  condamnations  par  an,  qu'ils  ne  sortent  de  prison  que  pour  y  rentrer  et 
qu'une  condamnation  plus  sévère  serait  nécessaire.  D'accord;  mais  la  loi  ne  le  per- 
met pas;  c'est  à  elle  et  non  à  ceux  qui   rapplicjuent  que  le  reproche  doit  ôtre  fait. 
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condamnés.  Les  condamnations  à  mort  et  aux  travaux  forc.i;s  h 
pcrpiiluilà  sont  en  très  pclit  iioiiibrc.  Les  autres  condamnalious 
ne  la  préservent  que  pendant  quelques  mois  ou  quelques  années 
du  danger  que  la  perversité  du  malfaiteur  lui  fait  courir.  Elle  doit 
donc  faire  tous  ses  efforts  ponr  donner  au  condamné  des  habi- 
tudes de  travail  et  de  meilleurs  sentiments,  afin  qu'il  ne  rentre 
pas  dans  la  société  à  l'expiration  de  sa  peine  sans  être  corrigé. 
La  société  ne  doit  pas  oublier  qu'il  ne  sufQt  pas  de  rendre  les 
prisons  confortables  pour  réformer  les  prisonniers,  de  même  qu'il 
ne  suffit  pas  de  bâtir  des  maisons  d'école  luxueuses  pour  mora- 
liser les  enfants.  Malbeureusement,  ainsi  que  l'écrit  M.  le  juge 
d'instruction  Guillot  (1),  on  se  préoccupe  beaucoup  plus  du 
bien-être  matériel  que  des  besoins  moraux  des  détenus.  On 
ne  permet  plus  aux  aumAniers  d'avoir  un  logement  dans 
les  prisons,  ni  de  visiter  les  prisonniers  sans  être  appelés. 
Comment  obtenir  le  relèvement  moral  des  condamnés,  sans  le 
secours  des  croyances  religieuses  '!  Est-ce|que  le  détenu  reviendra 
toujours  de  lui-môme  à  de  meilleurs  sentiments,  s'il  n'y  est  pas 
excité  par  la  parole  d'une  personne  charitable  qui  viendra  causer 
avec  lui,  le  consoler,  le  réconforter?  Dans  quelle  doctrine  phi- 
losophique les  prisonniers  puiseront-ils  le  repentir,  la  résignation, 
la  résolution  de  changer  de  conduite?  Peut-on  espérer  qu'ils  les 
chercheront  dans  la  lecture  de  Platon,  d'Épictète  et  de  Marc 
Aurële?  Dès  lors,  si  le  christianisme  est  une  école  de  bon  sens 
et  de  morale,  dont  les  enseignements  sont  à  la  portée  de  tous  et 
peuvent  toucher  le  cœur  des  coupables,  pourquoi  les  priver  de 
cette  force  morale,  qui  peut  les  relever?  M.  Carreau,  qui  a  dirigé 
deux  fois  le  bagne  de  Toulon,  a  donné  dans  le  Bulletin  de  la 
Sociélr  des  prisons  des  détails  très  intéressants  sur  l'amende- 
ment de  grands  criminels  obtenu  par  l'influence  du  sentiment 
religieux.  «  J'ai  vu,  dit-il,  des  condamnés  pour  de  grands  crimes, 
qui  étaient  devenus,  par  suite  de  l'action  morale  exercée  sur  eux 
par  les  ministres  des  cultes,  irréprochables  dans  leur  conduite, 
et  cela  durant  plusieurs  années.  »  Comment  peut-on  mécon- 
naître l'influence  moralisatrice  du  sentiment  religieux,  lors- 
qu'elle est  reconnue  par  Darwin,  par  Maudsiey,  par  M.  Renan 
lui-même  (2)  î 

(t)  Les  Prisons  de  Paris.  470. 

{i)  V.  De  la  Descentiance  de  i'homme   et  de  la  séleclion  lextielle,  3'  i'dit., 
p.  liy.  Daus  UQ  SJ-ticle  de  la  Revue  philosophique,  iTiil  1SS4,  H.  le  D'  Haudelef, 
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En  attendant  que  le  système  pénitentiaire  soit  mieux  organisé 
en  vue  de  l'amendement  des  détenus,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  faire 
plus  souvent  usage  de  la  condamnation  pécuniaire  et  d'introduire 
dans  le  code  pénal  de  nouvelles  pénalités,  pour  remplacer  l'em- 
prisonnement  de  courte  durée,  telles  que  l'affichage  du  jugement, 
la  suspension  de  la  condamnation  jusqu'à  un  second  délit?  Ne 
pourrait-on  pas  aussi,  dans  quelques  cas,  substituer  à  l'empri- 
sonnement de  courte  durée  la  condamnation  à  un  certain 
nombre  de  journées  de  travail  ?  Il  n'est  pas  douteux  que,  sur 
tous  ces  points,  la  revision  du  code  pénal  s'impose,  dans  l'inté- 
rêt du  délinquant  comme  dans  celui  de  la  société. 

La  société  a  le  droit  de  punir  les  vagabonds  et  les  mendiants 
valides,  qui  ne  veulent  pas  travailler.  Mais  n'y  a-t-il  pas  plusieurs 
catégories  de  mendiants  ?  N'y  en  a-t-il  pas  qui  sont  contraints  à 
la  mendicité  par  l'affaiblissement  de  la  vue,  des  forces  physiques, 
par  les  maladies  nerveuses,  par  la  convalescence,  par  le  chô- 
mage ?  Est-ce  que  ces  indigents,  ces  infirmes  dignes  de  pitié  ne 
devraient  pas  être  recueillis  dans  des  asiles  ?  Lorsque  le  rédac- 
teur du  code  pénal  de  1810  avait  érigé  en  délits  le  vagabondage 
et  la  mendicité,  déjà  par  le  décret  du  5  juillet  1808  il  avait 
ordonné  la  création  dans  tous  les  départements  d'un  dépôt  de 
mendicité,  où  tout  indigent  valide  pouvait  être  admis  et  trouver 
du  travail.  Dès  lors,  ainsi  que  le  disait  l'Exposé  des  motifs  du 
code  pénal,  les  vagabonds  et  les  mendiants  n'avaient  plus  d'ex- 
cuse. Malheureusement  ce  décret  du  5  juillet  1808  n'a  reçu  qu'une 
exécution  très  incomplète.  Ce  n'est  que  dans  un  petit  nombre  de 
départements  que  les  dépôts  de  mendicité  ont  été  créés;  le 
travail  n'est  organisé  que  dans  quelques-uns.  Pourquoi  la  loi 
n'est-elle  pas  appliquée  ? 

Pour  diminuer  le  nombre  des  crimes  et  des  suicides,  il  est 
encore  ui'gent  de  modifier  la  loi  de  1880  qui  a  établi  la  liberté 
des  débits  de  boissons.  Depuis  le  vote  de  cette  loi,  la  con- 
sommation des  alcools  et  des  alcools  de  mauvaise  qualité 
a  triplé  (1).  Aussi  le  nombre  des  crimes,  des  délits,  des  suicides, 


qui  est  positiviste,  voit  dans  le  sentiment  religieux  «  une  grande  force  de  contrôle, 
qui  tenait  autrefois  Tégoïsme  en  échec  ».  Ënfin^  dans  Tintroduction  de  son  livre  sur 
les  apôtres,  M.  Renan  lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  :  <(  Prenons  garde 
d'ôtre  complices  de  la  diminution  de  vertu  qui  menacerait  nos  sociétés  si  le  chris- 
tianisme venait  à  s'affaiblir.  Que  serions-nous  sans  lui  ?  » 

(i)  En   Angleterre,  au   contraire,  elle  a  beaucoup  diminué;  les    liqueurs  spiri- 
tueuses  sont  remplacées  de  plus  en  plus  par  des  boissons  hygiéniques,  surtout  par 


m 
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des  morts  accidentelles  a-t-il  considérablement  augmenté.  Dans 
la  période  de  1871-1875,  le  nombre  moyen  annuel  des  délits  de 
coups  et  blessures  était  de  16,025;  il  s'est  élevé,  en  1887,  à  21,065 
et  la  statistique  de  1887  attribue  cet  accroissement  aux  progrès 
de  Talcoolisme.  Sur  8,202  suicides,  820  en  1887  ont  été  causés 
par  Tabus  des  spiritueux.  L'alcoolisme  a  déterminé  encore  le 
vingtième  des  morts  accidentelles.  Combien  de  ménages  sont 
troublés  par  les  habitudes  d'ivrognerie  du  mari  !  Combien  de 
séparations  de  corps  et  de  divorces  sont  prononcés,  à  la  suite  de 
violences  exercées  par  des  maris  ivres  !  Quelle  génération  sor- 
tira-t-il  de  ces  ivrognes,  alors  qu'il  est  établi  par  la  science  que, 
si  le  mari  est  ivre  au  moment  de  la  conception  de  l'enfant,  il 
V  peut  lui  transmettre  une  constitution  et  une  intelligence  amoin- 
dries ! 

L'Académie  de  médecine,  les  moralistes,  les  criminalistes  se 
sont  émus  des  progrès  inquiétants  de  l'alcoolisme.  La  première 
mesure  qui  s'impose  est  de  frapper  les  alcools  de  droits  très 
élevés,  afin  d'en  restreindre  la  consommation.  Le  fera-t-on  ?  On 
pourrait  aussi,  comme  en  Hollande,  flxer  par  commune  le  chiffre 
maximum  des  débits  de  boissons,  afin  que  le  nombre  n'aille  pas 
toujours  en  augmentant.  Pourquoi  ne  priverait-on  pas  encore  de 
leurs  droits  politiques  les  alcooliques,  après  un  certain  nombre  de 
condamnations,  ainsi  que  M.  Franck  le  propose?  Pourquoi  même 
la  justice  n'aurait-elle  pas  le  droit  de  les  faire  interner  dans  un 
asile  spécial,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  corrigés  ?  Mais,  hélas!  la 
morale  et  l'hygiène  publique  auront  beau  réclamer  des  mesures, 
pour  parvenir  à  la  diminution  de  la  consommation  de  l'eau-de- 
vie,  qui  menace  de  devenir  une  eau  de  mort  pour  la  France;  je 
crains  bien  que  l'intérêt  électoral  ne  fasse  ajourner  ces  réformes. 
Puisque  le  séjour  des  campagnes  est  plus  favorable  à  la  mora- 
lité que  celui  des  villes,  pourquoi  ne  pas  retenir  les  habitants 
des  campagnes  dans  leurs  villages,  au  lieu  de  les  attirer  dans 
les  villes  par  l'appât  des  petits  emplois,  dont  le  nombre  aug- 
mente sans  cesse?  A  côté  des  fonctions  publiques  nécessaires, 
qui  sont  dignement  remplies,  pourquoi  créer  des  sinécures? 
Pourquoi  faire  dégénérer  le  fonctionnarisme  en  parasitisme  ?  Ne 
serait-il  pas  préférable  de  retenir  les  cultivateurs  aux  champs, 

le  thé.  «  Dès  1882,  M.  Gladstone  disait  :  la  consommation  du  thé  marche  d'un  tel  pas 
que,  si  l'alcool  doit  un  jour  trouver  son  maître,  c^est  le  thé  qui  le  yaincra.  »  Bul- 
letin de  statistique  et  de  législation  comparée,  noT.  1886.) 
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les  artisans  dans  leurs  ateliers.  >>ti  favorisant  l'agncullure  et 
l'enseignement  professionnel,  en  diminuanl  l'impùt  foncier,  en 
organisant  l'assistance  publique  dans  les  campagnes  'i 

Combien  surtout  n'est-il  pas  regrettable  de  voir  des  lois 
mal  conçues  exercer  une  influence  filcheuse  sur  la  moralit*5 
publique  !  J'ai  déjà  signalé  la  loi  de  iH80  sur  les  débits  de  bols- 
sons.  Je  puis  en  citer  d'autres.  Ainsi,  la  loi  qui  a  rétabli  le 
dlTorce  a  eu  pour  effet  de  tripîer  le  nombre  des  adultères  (1); 
ce  résultat  est  constaté  dans  le  rapport  du  Garde  des  sceaux  sur 
l'administration  de  la  justice  crirnineile  pendant  l'année  1886. 
N'est-ce  pas  ie  cas  de  dire  avec  Monlesquîeu  que  «  la  pire  de 
toutes  les  corruptions  est  celle  (jai  nous  vient  de  la  loi  "  ?  Voici 
encore  quelques  exemples  de  lois  iniprévovantes  qui  ont  accru 
la  criminalité  :  celle  qui  a  rétabli  le  port  d'armes  en  Corse,  en 
1868  ;  celle  qui  a  créé  le  monopole  des  allumettes.  Dans  les  pays 
où  les  querelles  de  familles  sont  ardentes,  l'habitude  de  porter 
une  arme,  un  fusil  ou  un  couteau,  multiplie  les  meurtres,  les 
assassinats  ;  l'homme  du  Midi  qiii  veut  se  venger  d'une  offense, 
ayant  une  arme  sous  la  main,  est  tenté  d'en  faire  usage.  Darwin 
fait  cette  observation  dans  son  voyage  autour  du  monde.  J*ai  eu 
souvent  l'occasion  d'en  renfler  Texactilude  en  Provence,  où  un 
grand  nombre  de  meurtres  sont  commis  par  des  Italiens  qui 
vident  leurs  querelles  au  cabaret  à  coups  de  couteaux,  de  poi- 
gnards, de  rasoirs  (3).  Le  danger  du  port  d'armes  a  été  particu- 
lièrement constaté  en  Corse  ;  aussi  fut-il  supprimé  en  1853.  Cette 
suppression  flt  diminuer  de  moitié  le  nombre  des  meurtres  et 
assassinats.  Malheureusement  l<-  port  d'annes  en  Corse  a  été 
rétabli  en  1868  et  ce  rétablissement  a  amené  un  accroisseoieot 
du  nombre  des  attentats  contre  les  personnes. 

La  loi  qui  a  créé  le  monopole  des  allumettes  n'a  pas  été 
seulement  une  mauvaise  loi,  au  point  de  vue  économique  et 
financier;  mais,  en  privant  de  leur  travail  un  j^rand  nombre  d'oa- 
vriers  elle  les  a  conduits  à  la  contrebande  et  aux  autres  délits 
qui  en  sont  la  conséquence.  De  plus,  en  leur  faisant  subir  leur 
peine  en  société  avec  des  délinquants  de  droit  commun,  elle  n'a 
pas  certainement  amélioré  leur  moralité. 

(1)  Il  est  poBEible  .lussi  que  la  dimiuutïou  du  nombre  di's  invia^es  coDtrlbtu  ( 
l'accroiuemeDt  du  uombre  des^ultrrea.  j\iijuuril'liai,  daus  tes  dllet  surtout,  on  *> 
marie  tard,  tt  U  j  a  moïas  de  miriageB.  Dts  lora,  U  nombre  det  célibntaira  «W' 
meotanl,  «  lonqu'il  j  a  plus  de  iroleurs,  il  j  a  plus  de  vnU  •■.  (Mout«aqaieu.J 

(2)  Le  Piémonlais  se  sert  du  rouleau  poii;[iard,  lu  ^apolitlùll  du  Mtob*. 
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J'ai  rapidement  mentionné  quelques  réformes,  qui  pourraient 
augmenter  la  moralité  publique,  en  rendant  plus  favorables  les 
conditions  dans  lesquelles  s'exerce  la  liberté  individuelle.  En 
effet,  la  liberté  humaine  n'est  pas  absolue  ;  elle  n'est  pas  indépen- 
dante des  influences  qui  agissent  sur  elle.  Mais,  si  le  devoir  de  la 
société  est  de  créer  un  milieu  favorable  à  la  moralité,  de  protéger 
l'enfant,  les  malades  et  les  femmes,  sans  faire  du  socialisme 
d'état,  sans  gêner  la  liberté  individuelle,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  rendre  honnêtes  les  citoyens 
par  des  mesures  de  police  ou  des  dispositions  législatives.  Le 
milieu  social  ne  suffit  pas  pour  créer  la  moralité,  qui  est  avant 
tout  le  résultai  de  l'effort  personnel  et  de  la  bonne  volonté. 


i . 


CHAPITRE  XII 

LE  CRIME  ET  LES  PASSIONS 

Je  crois  avoir  démontré  par  les  faits  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d*aller  chercher  Fexplication  du  crime  dans  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie du  criminel.  Il  est  d'expérience  constante  que  le  même 
homme,  avec  les  mêmes  organes,  peut  être  successivement 
honnête  et  criminel.  Lorsqu'un  homme,  après  un  passé  irrépro- 
chable, devient  vicieux  et  criminel,  ses  organes  n'ont  pas  changé  ; 
son  nez,  ses  mains,  son  crâne  sont  restés  les  mêmes  pendant 
que  ses  actes  jurent  avec  sa  conduite  antérieure.  De  même, 
lorsqu'un  condamné  reprend  ses  habitudes  de  travail  et  de  vie 
régulière  et  redevient  un  bon  citoyen,  la  forme  de  la  mandibule 
et  des  oreilles,  le  nombre  des  circonvolutions  cérébrales  n'ont 
pas  varié.  Sa  constitution  physique  est  restée  la  même  pendant 
que  son  état  moral  a  changé.  Donc,  si  le  même  homme  peut  pas- 
ser du  bien  au  mal  et  du  mal  revenir  au  bien,  on  peut  conclure 
que  le  bien  et  le  mal  moral  ne  dépendent  pas  des  organes  et 
que  l'honnêteté  et  le  crime  ne  résultent  pas  de  constitutions 
physiques  différentes  (1).  Autre  preuve  :  ne  voyons-nous  pas 
tous  les  jours  des  criminels  robustes,  d'une  santé  parfaite,  d'une 
organisation  physiologique  irréprochable  et  des  hommes  hon- 
nêtes avec  une  constitution  débile,  maladive?  Donc,  le  corps 
peut  être  sain,  bien  conformé,  pendant  que  Vàme  est  malade, 
vicieuse,  criminelle,  et  réciproquement  l'àme  peut  être  saine, 
vigoureuse  dans  un  corps  malade.  Ces  faits  prouvent  que  la  cri- 
minalité et  la  moralité  ne  dépendent  pas  de  l'organisation  phy- 
sique. Les  hommes  honnêtes  et  les  criminels  n'appartiennent 
pas  à  deux  races  différentes.  Tune  prédestinée  au  bien,  l'autre 
vouée  au  crime  par  des  caractères  physiologiques  spéciaux. 

D'ailleurs  la  distinction  que  la  loi  établit  entre  les  délinquants 
et  les  non-délinquants  correspond-elle  toujours  à  une  différence 

(1)  ((  C*est  du  dedaus  et  du  cœur  des  hommes  que  sorteutles  mauvaises  pensées, 
les  adultères...  les  homicides.  »  (Saint  Marc,  vu,  21.) 
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morale  entre  ces  deux  catégories  d'hommes?  N'y  a-t-il  d'hom- 
mes coupables,  criminels,  que  ceux  qui  sont  pom*suivis  devant 
les  tribunaux?  Tous  ceux  qui  échappent  à  la  justice  sont-ils  des 
modèles  de  probité  et  de  pitié  ?  Ne  sait-on  pas  qu'il  y  a  des  ac- 
tions non  prohibées  par  la  loi  positive  qui  sont  aussi  immorales 
que  celles  qu'elle  défend?  Dès  lors,  pourquoi  l'auteur  d'un  délit 
de  vol  ou  de  coups  volontaires  offrirait-il  des  anomalies  orga- 
niques, alors  que  celui  qui  ruine  ses  concitoyens  par  des  men- 
songes et  des  indélicatesses  ne  tombant  pas  sous  l'application 
de  la  loi,  et  que  celui  qui  laisse  mourir  de  faim  un  ami,  un 
parent,  un  bienfaiteur  ne  présentent  pas  une  constitution  phy- 
sique anormale  ? 

Il  n'est  pas  davantage  exact  de  rejeter  la  responsabilité  du 
crime  sur  les  imperfections  de  la  société,  et  notamment 
sur  l'ignorance  et  la  misère,  puisque,  quand  bien  môme  tous 
les  citoyens  seraient  riches  et  instruits,  il  y  aurait  toujours 
des  adultères,  des  banqueroutiers  frauduleux,  des  faussaires, 
des  assassinsparcupidité,  vengeance,  haine  et  jalousie,  des  atten- 
tats aux  mœurs  commis  par  des  instituteurs  laïques  et  congré- 
ganîstes,  etc.  Tout  en  reconnaissant  que  la  société  a  des  devoirs 
à  remplir  envers  l'ignorant  et  le  pauvre,  les  efforts  sociaux  tentés 
pour  diminuer  l'ignorance  et  la  pauvreté  ne  pourront  jamais 
supprimer  la  criminalité,  parce  que  la  cause  principale  en  est 
dans  les  passions  humaines. 

La  cupidité,  l'amour  des  plaisirs,  la  débauche,  la  paresse,  la 
haine,  la  vengeance,  la  colère,  voilà  les  principales  causes  de  la 
criminalité.  Ces  passions  peuvent  exister  chez  les  riches  comme 
chez  les  pauvres,  chez  les  hommes  instruits  comme  chez  les 
ignorants.  Elles  sont  inhérentes  à  la  nature  humaine;  le  germe 
en  existe  chez  tous  les  hommes. 

Pour  soutenir  que  le  crime  est  le  résultat  d'une  anomalie  phy- 
sique ou  psychique,  ou  des  imperfections  de  la  société,  il  fau- 
drait prouver  que  l'homme  naît  entièrement  bon,  qu'il  n'y  a 
chez  l'enfant  que  des  tendances  au  bien,  que  tout  penchant 
mauvais  est  inconnu  en  lui.  Mais  ne  savons-nous  pas,  par  l'obser- 
vation des  enfants,  que  chez  eux  on  trouve  de  mauvais  instincts, 
à  côté  de  bons  penchants  ;  que  la  colère,  la  jalousie,  l'opiniâ- 
treté, l'égoisme  peuvent  exister  en  même  temps  que  la  bonté, 
la  candeur,  la  naïveté?  Ne  voit-on  pas,  ainsi  que  l'avait  déjà 
observé  saint  Augustin,  des  enfantsà  la  mamelle  devenir  jaloiix^ 
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blêmes  de  colère,  parce  que  leur  nourrice  donnera  le  sein  à  un 
autre  enfant?  L'homme  apporte  en  naissant  un  mélange  de 
bons  et  de  mauvais  penchants,  de  la  bonté  etdel'égoïsme.  Chez 
Tenfant,  Tégoïsme  est  inconscient.  Mais,  lorsque  la  raison 
viendra,  s'il  ne  règle  pas  ses  actes  suivant  la  loi  morale,  s'il 
ne  se  sert  pas  de  sa  volonté  pour  se  dominer,  ses  défauts  se 
changeront  en  vices,  et  ses  vices  pouiTont  le  conduire  jus- 
qu'au crime  par  une  pente  insensible. 

Au  fond,  de  môme  que  toutes  les  vertus  sociales  sont  inspi- 
rées par  Tamour  de  nos  semblables  et  par  Tesprit  d'abnégation  et 
de  sacrifice,  toutes  les  passions  antisociales,  qui  conduisent  au 
crime,  se  ramènent  à  un  égoïsme  intense,  calculé  ou  brutal. 
«  Quiconque  n'aime  que  soi-même,  uniquement  occupé  de  sa 
propre  volonté  et  de  son  plaisir,  incapable  d'être  touché  des 
intérêts  d'autrui,  est  insociable,  intraitable,  injuste  (i).  » 
L'homme  profondément  égoïste,  suivant  une  expression  fami^ 
lière,  mais  très  expressive,  mettra  le  feu  aux  quatre  coins  d'une 
maison,  pour  se  faire  cuire  un  œuf.  Il  dépravera  un  enfant, 
abandonnera  une  jeune  fille  séduite,  conseillera  à  la  fille  qu'il  a 
rendue  mère  de  se  débarrasser  de  son  enfant,  supprimera  par 
un  crime  le  mari  qui  le  gêne,  tuera  un  ami,  un  parent,  pour  le 
voler.  Pour  satisfaire  une  passion  égoïste,  il  ne  reculera  devant 
aucune  souffrance  infligée  à  ses  semblables.  Pour  une  minute  de 
plaisir,  il  sacrifiera  la  santé,  la  vie  d'un  enfant,  l'honneur  d'une 
femme.  Si  pour  ses  plaisirs  il  lui  faut  de  l'argent,  il  s'en  procu- 
rera par  le  vol,  l'abus  de  confiance,  l'escroquerie,  le  faux  et  au 
besoin  par  Tassassinat. 

Mais,  dira-t-on,  tous  les  hommes  sont  plus  ou  moins  égoïstes, 
sujets  à  quelque  passion,  et  cependant  tous  ne  sont  pas  crimi- 
nels. Assurément,  l'égoïsme  ne  conduit  pas  toujours  au  crime  ; 
le  plus  souvent  il  est  contenu  par  le  souci  de  Thonneur  ou  par 
la  crainte  de  la  peine;  il  peut  même  être  associé  à  des  qualités 
et  à  des  vertus.  Ainsi,  un  homme  peut  être  à  la  fois  très  attaché 
à  l'argent  et  disposé  à  rendre  service,  ami  du  plaisir  et  capable 
de  dévouement.  Mais,  si  l'attachement  à  l'argent  et  l'amour  des 
plaisirs  ne  sont  pas  contrebalancés  par  de  plus  nobles  senti- 
ments, ces  passions,  devenant  exclusives  et  chaque  jour  plus  exi- 
geantes, ne  tarderont  pas  à  faire  commettre  une  faute,  car  «  le 

(1)  Bossuet,  Traité  de  la  concupiscence,  ch.  xî. 
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vice  ne  demande  qu'à  faire  du  chemin,  et,  pour  peu  qu'on  Taide, 
il  glisse  avec  tant  de  rapidité,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  le  rete- 
nir (1).  »  Une  première  faute  peu  grave  sera  suivie  d'une  autre 
plus  sérieuse.  Comme  la  corruption  organique,  la  corruption 
morale  débute  par  un  point  et  se  développe  rapidement,  si  l'on 
ne  la  combat  pas  au  début;  l'habitude  vicieuse  se  contracte,  elle 
se  consolide,  elle  grandit,  altérant  le  sens  moral,  affaiblissant 
la  volonté,  surexcitant  la  sensibilité.  Le  vice  contracté,  qui  pa- 
raissait d'abord  sans  importance,  devient  une  passion  impé- 
rieuse et  finit  par  conduire  au  crime.  «  Dès  qu'on  s'est  écarté 
du  droit  chemin,  on  arrive  bientôt  sur  le  bord  de  quelque  préci- 
pice »  (2)  ;  il  n'est  pas  facile  de  rester  toujours  sur  les  frontières 
du  crime,  au  bord  du  précipice,  sans  perdre  l'équilibre.  La  chute 
finit  toujours  par  se  produire.  Un  jour  arrive  où,  entraîné 
par  la  violence  de  la  passion,  le  débauché,  le  paresseux, 
l'homme  haineux  ou  cupide  franchissent  les  frontières  du 
crime. 

Veut-on  voir  par  des  exemples  comment  on  peut  passer  du 
vice  au  délit  et  au  crime  ?  Si  un  commerçant  néglige  ses  affaires 
pour  mener  une  vie  de  plaisirs,  il  verra  bientôt  diminuer  ses 
bénéfices,  ou  tout  au  moins  ses  dépenses  dépasser  ses  ressources. 
Dans  ces  conditions,  qui  rendent  la  faillite  inévitable,  s'il  ne 
veut  pas  revenir  au  travail  et  supprimer  ses  plaisirs  coûteux,  ne 
sera-t-il  pas  tenté  d'accroître  ses  profits  par  un  moyen  peu  déli- 
cat, par  exemple  parla  vente  d'une  marchandise  de  mauvaise 
qualité?  S'il  donne  cette  marchandise  pour  ce  qu'elle  est,  il  ne 
commet  pas  de  délit.  Mais  si,  pour  conserver  les  anciens  prix 
plus  élevés,  il  dissimule  déloyalement  la  qualité  inférieure  de  la 
marchandise,  voilà  le  délit  caractérisé,  et  ce  délit  sera  bientôt 
aggravé  par  l'usage  de  faux  poids,  de  fausses  mesures.  Autre 
exemple  :  un  employé,  chargé  d'encaisser  une  somme  pour  son 
patron,  l'emploie  à  des  besoins  personnels  et  la  remplace 
quelques  jours  après  par  une  somme  qui  lui  est  due  ou  qu'il 
emprunte.  Jusque-là,  il  n'y  a  qu'une  indélicatesse.  Que  faut-il 
pour  qu'il  passe  de  l'indélicatesse  au  délit  ?  Peu  de  chose  :  si  la 
somme,  qu'il  comptait  trouver  pour  rembourser  son  patron, 
vient  à  manquer,  le  voilà  dans  l'impuissance  de  restituer  l'ar- 
gent de  son  patron,  et  par  suite,  coupable  d'un  délit  d'abus  de 

(i)  Tusculanesy  IV,  §  18. 

(2)  Velleius  Patercuhis,  1.  U,  ch.  m. 
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confiance.  Autre  exemple  encore:  Pour  ne  pas  s'imposer  les 
charges  et  les  soucis  de  la  vie  de  famille,  un  vieux  garçon 
recherche  les  liaisons  passagères.  Est-il  toujours  sûr  de  rester 
sur  les  frontières  du  délit  ?  S'il  noue  des  relations  avec  une 
femme  mariée,  le  voilà  complice  d'un  délit  d'adultère.  S'il  est 
surpris  par  le  mari,  il  peut  entrer  en  lutte  avec  lui,  lui  porter  des 
coups,  peut-être  môme  le  tuer.  On  voit  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'imaginer  une  influence  atavistique  remontant  à  des  milliers 
d'années,  pour  expliquer  qu'un  homme  entraîné  par  Tamour  des 
plaisirs  ou  par  la  colère  puisse  commettre  un  abus  de  confiance  ou 
un  homicide.  Lorsqu'un  homme  paresseux  et  débauché  s'appro- 
prie le  bien  ou  la  femme  d'autrui,  pour  s'affranchir  de  l'obliga- 
tion du  travail  et  se  procurer  des  plaisirs  faciles,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  supposer  que  cet  homme  est  un  être  anormal, 
ayant  une  organisation  différente  de  celle  des  autres  hommes. 
L'aversion  pour  le  travail,  l'attrait  des  plaisirs  sont-ils  des  senti- 
ments tellement  incoippréhensibles,  qu'il  soit  nécessaire  de  voir 
en  eux  des  anomalies,  des  neurasthénies  physiques  et  morales, 
ainsi  que  le  supposent  MM.  le  D'  Benedick  et  Garofalo  (1)? 
«  L'inclination  aux  voluptés  et  la  fuite  du  labeur  ne  sont  point 
en  nous  estranges. . .  ains  y  sont  naturelles  et  nées  avec  nous,  et 
sont  la  source  de  vices  et  de  maux  infinis;  qui  les  laisseront 
aller  à  bride  avallée. . .  il  n'y  aurait  beste  farouche  ne  sauvage 
qui  ne  fut  plus  douce  que  l'homme.  »  (PUitarque,  Comment 
il  faut  ouïr.)  —  Je  ne  vois  pas  davantage  pourquoi,  lors 
qu'un  employé  vole  son  patron,  ou  lorsqu'un  mari  est  tué 
par  l'amant  de  sa  femme,  la  société  est  responsable  de  ces 
crimes. 

Interrogez  l'histoire  et  vous  verrez  que  chez  tous  les  peuples, 
à  toutes  les  époques,  les  crimes  ont  été  surtout  inspirés  par  la 
haine,  la  jalousie,  la  cupidité,  la  débauche  et  la  paresse.  Les 
guerres,  les  massacres,  les  proscriptions,  qui  ont  fait  verser 
des  torrents  de  sang,  ne  suffisent-ils  pas  pour  montrer  com- 
bien la  haine  peut  envahir  le  cœur  des  hommes  et  leur  faire 
commettre  les  plus  abominables  forfaits  ?  Est-ce  que  ces  haines 
sauvages  de  peuple  à  peuple  ont  disparu?  Autrefois,  quand  un 
peuple  était  plus  pauvre  et  se  croyait  plus  fort  que  le  peuple 
voisin,  il  se  jetait  sur  lui,  pour  le  réduire  en  esclavage  et  le 

(1)  Ai*chives  de  V Anthropologie  criminelle^  p.  355. 
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dépouiller  de  ses  terres,  do  ses  maisons.  Aujourd'hui,  la  guerre, 
il  est  vrai,  s'est  civilisée  ;  le  vainqueur  ne  massacre  plus  le  peuple 
vaincu  et  ne  le  réduit  plus  en  esclavage,  mais  il  lui  impose  des 
contributions  de  guerre  énormes  et  des  traités  de  commerce 
désavantageux.  La  guerre  n'existe-t-elle  qu'entre  nations?  Elle 
est  partout:  entre  les  classes  d'un  môme  pays,  souvent  pour  les 
motifs  les  plus  futiles,  pour  des  divergences  d'opinion  ;  il  n'est 
pas  rare  de  la  rencontrer  entre  voisins,  entre  personnes  exer- 
çant des  professsions  rivales  ;  entre  membres  de  la  môme  famille, 
entre  frères,  entre  époux,  pour  incompatibilité  d'humeur  ou  riva- 
lité d'intérêts. 

Et  la  jalousie,  faut-il  supposer  une  dégénérescence  hérédi-  • 
taire  pour  expliquer  les  crimes  qu'elle  inspire,  lorsque  nous 
voyons  que  les  premiers  hommes  y  étaient  sujets,  qu'elle  a 
déterminé  le  meurtre  d'Abel,  l'abandon  de  Joseph  par  ses  frères, 
la  tentative  de  meurtre  de  Saûl  contre  David  ?  Comment  se  refu- 
ser à  admettre  que  la  passion  seule,  sans  anomalie,  peut  con- 
duire au  crime,  lorsque  nous  voyons,  dans  l'histoire  des  anciens 
peuples,  de  grandes  intelligences,  des  esprits  puissants  verser  le 
sang  de  leurs  amis.  David  était-il  atteint  d'anomalie,  lorsque 
pour  se  débarasser  du  mari  d'une  femme  qu'il  avait  vue  au  bain 
et  qu'il  voulait  posséder,  il  envoyait  Urie  à  la  tête  d'un  bataillon 
à  l'endroit  où  le  combat  serait  le  plus  rude  ?  Est-ce  qu'Alexandre 
le  Grand  était  un  dégénéré,  lorsqu'il  ordonnait  le  meurtre  de 
Ciitus  et  de  Callisthène  ?  Est-ce  que  saint  Augustin  était  atteint 
de  folie  morale  héréditaire,  lorsqu'il  commettait  le  larcin  dont 
il  s'accuse  dans  ses  Confessions  ?  etc.,  etc. 

Si  les  criminels  agissaient  sans  motifs,  sans  profit,  on  pourrait 
supposer  que  ce  sont  des  malades,  des  névrosés,  des  fous.  Mais, 
si  on  recherche  les  causes  des  crimes,  on  trouve  toujours  une 
passion  pour  mobile,  la  cupidité  ou  la  vengeance,  la  paresse  ou 
la  débauche.  «  Il  a  tué  un  homme,  nous  dira-t-on  de  quelqu'un. 
Pourquoi?  Parce  qu'il  aimait  sa  femme,  ou  qu'il  avait  dessein  sur 
sa  terre,  ou  qu'il  voulait  prendre  son  bien  pour  avoir  de  quoi 
subsister,  ou  qu'ayant  été  offensé,  il  s'est  laissé  transporter  à 
l'ardeur  de  la  vengeance.  Que  si  l'on  nous  disait  :  il  a  tué  un 
homme  sans  sujet,  pour  avoir  seulement  le  plaisir  de  tuer  un 
homme,  cela  nous  paraîtrait  incroyable  (1).  » 

(1)  Les  Confessions  de  saint  Augustin^  1.  Il,  cli.  v. 
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Paresse.  —  On  ne  saurait  croire  à  quel  degré  la  plupart  des 
criminels  sont  paresseux.  Il  enestqui,  bien  portants,  pour  ne  pas 
prendre  la  peine  de  se  lever  la  nuit,  feront  volontairement  leurs 
ordures  dans  le  litoùils  resteront  couchés.  Ce  fait  m'a  été  signalé 
plusieurs  fois  par  des  gardiens  de  prisons.  C'est  la  paresse  qui 
faitle^  prostituées,  les  proxénètes  et  les  souteneurs,  bien  plus  que 
le  libertinage  proprement  dit.  On  sait  combien  s'est  accru  dans 
les  grandes  villes  le  nombre  de  ces  hommes  vicieux  qui  exploi- 
tent la  prostitution  des  femmes  ;  ils  ne  sont  tombés  si  bas  que 
parce  qu^ls  ont  Thorreur  du  travail.  Pour  réprimer  le  métier 
de  souteneurs  qui  a  fait  d'inquiétants  progrès,  les  Chambres  fran- 
çaises ont  voté  récemment  une  loi  qui  le  frappe  des  peines  du 
vagabondage.  J'ai  eu  à  juger  une  mère  qui  prostituait  sa  lille,  afin 
de  se  faire  remettre  une  somme  de  deux  francs  qui  lui  permit  de 
vivre  sans  travailler.  Le  parricide  Lemaire  disait  :  «  Je  suis  un 
fainéant,  j'ai  hoiTeur  du  travail.  Si  je  ne  veux  pas  travailler  en 
liberté,  ce  n'est  pas  pour  aller  travailler  au  bagne  ;  je  me  laisse- 
rai mourir  de  faim.  »  La  plupart  des  filles  soumises  aimeraient 
mieux  aller  à  la  maison  centrale  que  de  travailler.  Lorsque  la 
prostitution  ne  leur  donne  pas  assez  de  ressources,  elles  en 
demandent  au  vol  et  au  chantage. 

Aussi,  je  ne  puis  voir  dans  la  criminalité  une  sorte  d'activité 
dont  les  manifestations  sont  analogues  à  celles  de  l'activité  hon- 
nête, ainsi  que  le  prétend  l'école  italienne.  Rien  ne  paraît  moins 
exact  que  cette  assertion  de  M.  Ferri:  «  Les  formes  et  les  lois 
fondamentales  du  combat  pour  l'existence  sont  les  mômes  pour 
Tune  et  pour  l'autre  activité.  »  {Actes  du  congrès  de  Rome^f.  120.) 
Ce  que  l'école  italienne  appelle  l'activité  criminelle  est  sur- 
tout caractérisé  par  le  désir  de  se  procurer  sans  travail  des 
jouissances  aux  dépens  d'autrui. 

Les  directeurs  des  colonies  pénitentiaires,  avec  qui  je  me  suis 
entretenu  des  causes  de  la  criminalité  des  jeunes  gens,  sont  très 
frappés  de  la  paresse  des  jeunes  détenus  :  l'enfant,  obligé  au  tra- 
vail, s'y  soumet  avec  répugnance,  avec  le  désir  de  s'y  soustraire 
à  la  sortie  du  pénitencier.  Une  détention  de  courte  durée  est 
souvent  impuissante  à  faire  naître  l'amour  du  travail.  On  ne  réus- 
sit, en  général,  à  le  leur  inspirer  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans 
d'éducation  correctionnelle.Mais,lorsquele  jeune  homme  travaille 
avec  plaisir,  il  est  sauvé.  C'est  qu'en  effet  le  travail  est  plus  mora- 
lisateur encore  que  l'instruction  ;  le   travail  agricole  surtout 
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donne  à  Tâme  la  gaieté,  la  santé,  les  bonnes  mœurs  et  souvent 
même  le  bon  sens.  Malheureusement,  l'amour  du  travail  tend  à 
diminuer  chez  les  ouvriers  et  même  chez  les  paysans,  à  mesure 
que  l'alcoolisme  se  développe.  Dans  les  grandes  villes,  il  y  a  des 
ouvriers  qui  se  reposent  deux  ou  trois  jours  par  semaine.  Ils 
travaillent  moins  qu'autrefois  avec  moins  de  goût  et  d'application. 
Dans  les  classes  élevées,  on  aime  la  vie  facile,  la  httérature  facile, 
les  mœurs  faciles.  Pendant  que  les  livres  sérieux  sont  délaissés, 
les  romans,  les  journaux  frivoles  ont  un  succès  immense  ;  pen- 
dant que  la  Critique  philosophique  de  M.  Renouvier  est  obligée 
de  cesser  de  paraître,  faute  d'abonnés,  tel  ou  tel  roman  se  vend 
à  des  milliers  d'exemplaires.  On  renonce  à  l'effort  môme  dans 
la  lecture ,  tant  la  mollesse  gagne  les  esprits.  Parmi  les 
nombreuses  causes  qui  poussent  les  paysans  vers  les  grandes 
villes,  il  fa  ut  certainement  placer  un  commencement  d'éloigne- 
ment  pour  les  travaux  pénibles  des  champs.  Je  connais  des  con- 
trées, en  Provence,  où  on  a  de  la  peine  à  trouver  des  fermiers, 
des  cultivateurs.  On  est  obligé  d'avoir  recours  à  des  Italiens  et 
à  des  Espagnols.  Sur  les  conseils  de  leurs  parents,  les  jeunes 
gens  des  campagnes  se  jettent  sur  les  petits  emplois,  les  places 
d'instituteurs,  de  buralistes,  de  cantonniers,  de  facteurs,  etc.  En 
poussant  ainsi  leurs  enfants,  non  à  s'élever,  ce  qui  est  une  ambi- 
tion légitime,  mais  à  sortir  brusquement  de  leur  condition,  à 
mépriser  le  travail  agricole  et  industriel,  les  parents  se  préparent 
souvent  bien  des  déceptions  et  des  amertumes.  Quant  àla  société, 
en  enlevant  aux  travaux  des  champs  ou  de  l'usine  tant  d'enfants 
pour  les  jeter  sur  les  emplois  publics,  en  leur  donnant  une  ins- 
truction incomplète  qui  les  dégoûte  du  travail  paternel,  qui  ne 
voit  qu'elle  se  prépare  des  déclassés  dangereux  ? 

Amour  des  plaisirs.  —  La  paresse  s'unit  souvent  à  l'amour  des 
plaisirs  chez  les  jeunes  gens  ;  et  lorsque,  avec  des  ressources 
modestes,  ils  cessent  de  travailler  régulièrement  ou  font  des 
dépenses  excessives,  ils  sont  bientôt  sur  le  chemin  du  vol  et  de 
l'abus  de  confiance;  ils  commencent  par  des  emprunts,  par  des 
expédients  et  finissent  par  des  délits  et  des  crimes.  Un  ancien 
disait:  «  Quand  on  sème  la  frugalité,  on  récolte  la  liberté  (1).»  On 
peut  dire  aussi  :  «  Quand  on  sème  la  tempérance,  la  modération, 

(1;  Magna  pars  lihertatis  est  bene  moratus  venter,  disait  un  proverbe  latin. 
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ouest  sûr  de  ne  pas  récolter  les  condamnations  judiciaires  »  Quand 
les  ouvriers  en  particulier  se  livrent  à  Fintempérance,  à  Tincon- 
duite,  ils  ne  tardent  pas  à  aboutir  à  la  misère  et  au  délit.  Com- 
bien de  fois  les  magistrats  entendent  des  accusés  s'écrier  :  «  C'est 
la  noce  qui  m'a  perdu  !  »  C'est  l'ouvrier  italien  Exposito,  der- 
nièrement condamné  à  mort  par  la  cour  d'assises  des  Bouches- 
du-Rhône,  qui  assassinait  les  voyageurs  pour  les  dépouiller, 
parce  qu'il  avait  besoin  de  50  fr.  par  jour  pour  faire  la  noce. 
C'est  un  garçon  de  recettes  du  Crédit  lyonnais,  qui  prend  la  fuite 
pour  aller  mener  joyeuse  vie.  C'est  encore  un  ouvrier  boulanger, 
Guichard,  qui  commet  un  assassinat  pour  s'enrichir  d'un  coup, 
n'avoir  plus  à  pétrir  et  pouvoir  s'amuser,  etc.,  etc. 

La  cupmiTÉ.  —  On  sait  que  le  nombre  des  escroqueries,  des 
abus  de  confiance,  des  banqueroutes,  des  fraudes  commerciales, 
a  considérablement  augmenté  ;  faut-il  en  chercher  l'explica- 
tion dans  l'atavisme  de  M.  Lombroso,  dans  la  folie  morale  de 
M.  le  D'  Despine?  Croit-on  que  l'accroissement  notable  de  ces 
genres  de  délits  ait  pour  cause  une  conformation  défectueuse  du 
cerveau  des  prévenus  ?  Ou  bien  encore,  faut-il  en  rejeter  la  res- 
ponsabilité sur  la  société?  Ne  faut-il  pas  tout  simplement  l'attri- 
buer au  désir  de  faire  rapidement  fortune  et  de  se  procurer 
toutes  les  jouissances  possibles,  qui  paraît  être  la  passion 
dominante  de  notre  époque?  Le  travail  et  l'économie  exigent 
des  efforts  longs  et  pénibles  ;  les  tromperies  sur  la  qualité  et 
la  quantité  des  marchandises  vendues,  les  falsifications  de  den- 
rées, les  banqueroutes  frauduleuses,  les  escroqueries,  savamment 
déguisées  sous  la  constitution  de  sociétés  financières,  mènent 
plus  rapidement  à  la  fortune  et  au  plaisir  et  plus  rapidement 
aussi  à  la  police  correctionnelle  et  à  la  cour  d'assises.  «Qui  veut 
être  riche  au  bout  de  l'année  est  pendu  à  la  Saîtit-Jean  »,  dit  un 
proverbe  espagnol. 

La  cupidité  prend  les  formes  les  plus  variées  :  des  propriétaires 
d'édifices  assurés  y  mettent  le  feu  pour  toucher  le  montant  des 
assurances.  De  1826  à  1860, 1,649  incendies  ont  été  ainsi  allumés 
volontairement.  Chaque  année,  un  grand  nombre  d'assassinats, 
de  meurtres  sont  aussi  commis,  pour  faciliter  des  vols  ou  en 
assurer  l'impunité.  En  1887,  46  assassinats  et  25  meurtres  ont  été 
commis  par  cupidité.  Il  faut  encore  attribuer  à  la  cupidité  les 
crimes  de  fausse  monnaie,  de  faux  en  écriture  de  commerce, 
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la  plupart  des  faux  en  écriture  publique  et  une  foule  d'autres 
délits.  En  188G,  le  nombre  des  accusés  de  vols  qualifiés,  jugés 
par  les  cours  d'assises,  a  été  de  1,753;  celui  des  prévenus  de 
vols  simples  jugés  par  les  tribunaux  correctionnels  a  été  de 
44,320.  Cette  même  année,  il  y  a  eu  i,179  prévenus  d'abus  de 
confiance  et  4,257  prévenus  d'escroquerie. 

Beaucoup  de  paresseux  et  de  débauchés  voudraient  s'en  tenir 
au  vol,  à  l'escroquerie;  ce  qu'ils  veulent,  c'est  de  l'or,  et,  s'ils 
pouvaient  se  le  procurer  sans  homicide,  ils  se  contenteraient  de 
Tappropriation  frauduleuse  du  bien  d'autrui.  Mais  cet  or  tant 
convoité  est  enfermé  dans  des  cofifres-forts,  ces  coffres-forts  sont 
placés  dans  les  maisons,  ces  maisons  sont  habitées,  et  alors  le 
vol  projeté  ne  tarde  pas  à  être  accompagné  d'effraction,  d'esca- 
lade, de  violence  et  au  besoin  d'assassinat. 

Depuis  quelques  années,  l'escroquerie  prend  une  forme  parti- 
culièrement repoussante,  le  chantage  par  la  voie  de  la  presse. 
Dans  les  grandes  villes,  il  s'est  créé  des  journaux  qui  ne  sont 
en  réalité  que  des  entreprises  d'escroquerie  par  le  chantage.  Des 
négociants,  des  prêtres,  des  femmes  mariées  sont  invités  par 
des  manœuvres  savantes  à  verser  une  somme  d'argent  impor- 
tante sous  forme  d'abonnements  multiples,  d'achats  d'actions 
du  journal,  s'ils  ne  veulent  pas  s'exposer  à  des  attaques  ou  à 
des  allusions  perfides.  Pendant  dix  ans, un  journal  de  ce  genre  a 
exercé  à  Lyon  une  véritable  terreur.  Qu'on  ne  suppose  pas  que 
toutes  les  victimes  de  ce  chantage  odieux  avaient  quelque 
chose  à.  se  reprocher,  du  moment  qu'elles  consentaient  à  acheter 
le  silence  du  journaliste.  Pour  éviter  les  ennuis  d'un  procès  et 
avoir  la  tranquillité,  les  personnes  d'un  caractère  faible  aiment 
mieux  faire  un  sacrifice  pécuniaire.  Mauvais  calcul  !  car  l'escroc 
encouragé  par  le  succès  recommence  ses  tentatives  de  chan- 
tage. C'est  une  femme,  à  Lyon,  qui  a  eu  le  courage  de  défendre 
son  honneur  et  de  porter  plainte. 

Voici  encore  une  forme  de  chantage  révoltant  :  sous  prétexte 
de  publier  un  recueil  de  causes  célèbres,  un  déclassé,  qui  prend 
le  titre  de  publiciste,  écrit  au  représentant  d'une  famille  où  il  y 
a  eu  un  drame  judiciaire,  pour  lui  annoncer  son  intention  de 
publier  cette  affaire  et  lui  faire  connaître  qu'il  recevra  toutes 
les  pièces  rectificatives  qu'on  voudra  lui  faire  parvenir.  D'autres 
fois,  c'est  un  roman  qui  est  publié  avec  des  détails,  des  noms 
transparents.  Est-ce  que  ces  escroqueries  savantes  commises 
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par  des  coquias  gantés  et  maniérés  ne  sont  pas  inûniment 
plus  révoltantes  que  les  anciennes  formes  de  Tescroquerie  et  du 

TOl?  * 

Débauche.  -—  La  débauche  amollit,  détend  la  volonté,  éloigne 
du  travail,  entraîne  aux  folles  dépenses.  Si  la  justice  trouve 
aujourd'hui  tant  de  jeunes  gens  parmi  les  prévenus  et  les  accu- 
sés, c'est  parce  que  des  habitudes  de  débauche  sont  par  eux 
contractées  de  bonne  heure.  Dans  les  grandes  villes,  on  voit  des 
gamins  de  quatorze,  quinze  ans  qui  ont  des  maltresses.  La  dépra- 
vation de  la  jeunesse  n'est  pas  observée  uniquement  dans  les 
classes  inférieures  ;  j'ai  eu  quelquefois  à  constater  des  habitudes 
d'immoralité  révoltante  chez  des  jeunes  gens  des  classes  élevées. 
Ces  mauvaises  mœurs  sont  fréquemment  un  acheminement  vers 
le  délit  ;  elles  dessèchent  le  cœur,  éteignent  les  affections  de 
famille  et  le  sentiment  de  l'honneur.  Après  avoir  dissipé  ses 
ressources  et  celles  de  ses  parents,  le  jeune  débauché  devient 
facilement  escroc,  voleur,  souteneur  et  quelquefois  même 
assassin.  Dans  les  grandes  villes,  il  y  a  des  cafés,  des  bals  pu- 
blics, des  maisons  de  tolérance  fréquentés  habituellement  par 
des  malfaiteurs  qui  associent  le  crime  à  la  débauche.  Aidées 
par  les  souteneurs,  les  prostituées  commettent  un  grand  nombre 
de  vols  et  d'escroqueries,  dont  beaucoup  restent  impunis,  parce 
que  les  victimes  n'osent  pas  toujours  porter  plainte. 

L'habitude  de  la  débauche  une  fois  contractée,  il  est  difficile 
de  la  rompre.  Un  homme  violent,  qui  aura  commis  un  délit 
par  vengeance  ou  colère,  se  corrigera  beaucoup  plus  facilement 
qu'un  débauché,  «  Ce  qui  m'a  perdu,  disait  le  nommé  Roch, 
condamnée  mort,  à  M.  Appert  qui  le  visitait,  c'est  la  boisson, 
les  flUes  publiques  et  le  jeu...  ;  je  ne  sais  quoi  m'entraînait  à  la 
débauche  (1).  »  Le  vin^  le  Jeu,  les  belles,  qui  sont  chantés  à 
l'Opéra,  conduisent,  dans  la  vie  réelle,  plus  d'un  débauché,  plus 
d'un  joueur  et  plus  d'un  ivrogne  à  la  police  correctionnelle 
et  aux   assises  (2).  Un  poète ,   un  artiste   peuvent  à  ce  jeu 

(1)  Ah  !  mallicur  à  celui  qui  laisse  la  débauche 

Planter  le  premier  coup  sous  sa  mamelle  gnuche  l 
Le  cœur  d'un  homme  viertre  est  un  vase  profond  ; 
Lorsque  la  première  eau  qu'on  y  verse  est  impure, 
La  mer  y  passerait  sans  laver  la  souillure. 

{La  Coupe  et  les  lèvres,  Alfred  de  Musset.) 
«t  Le  vin  et  les  femmes  font  tomber  les  sages  mêmes.  »  [Ecclésiastique,  ch.  xix,  2.) 
4)  (2)  Bagnes  el  prisons,  t.  I,  p.  32. 
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ne  perdre  que  leur  talent;  d'autres  y  laissent  leur  honneur. 

Le  désordre  des  mœurs  est  la  principale  cause  de  la  crimina- 
lité féminine.  Le  compte  criminel  de  1860,  qui  résume  les  dix 
années  précédentes,  constate  que,  sur  100  femmes  accusées,  il 
y  en  avait  25  ayant  eu  des  enfants  naturels  ou  ayant  vécu  notoi- 
rement dans  le  désordre.  Millier  amissa  pudicitia  nihilabnuerit. 
Ainsi  que  je  Taî  entendu  diie  à  la  cour  d'assises  à  un  avocat  dis- 
tingué du  barreau  d'Aix,  M.  de  Séranon,  la  pudeur  chez  la  femme 
est  comme  le  fil  qui  retient  toutes  les  perles  d'un  collier;  coupez 
le  fil,  toutes  les  perles  tombent.  Le  désordre  des  mœurs  n'en- 
gendre pas  seulement  un  grand  nombre  de  crimes  contre  les 
mœurs,  il  conduit  aussi  à  beaucoup  d'autres  crimes  (assas- 
sinats, empoisonnements,  infanticides,  avortements).  Lorsque  la 
femme  se  laisse  dominer  par  une  passion  violente,  par  «  un  délire 
où  n'atteignirent  jamais  au  jour  de  l'accouplement  les  bétes  sau- 
vages et  les  brutes  »  (Eschyle),  elle  peut  songer  à  se  défaire  de 
son  mari.  «  Ne  vous  fiez  pas  à  ime  libertine  dominée  par  l'esprit 
de  débauche  ;  si  vous  traversez  ses  desseins,  il  n'y  aura  rien 
qu'elle  n'entreprenne  contre  vous  ;  les  liens  les  plus  sacrés  de  la 
nature  ne  l'arrêteront  pas;  elle  vous  trahira,  elle  vous  sacrifiera, 
elle  vous  immolera  (1).  »  La  faute  qu'elle  commet  lui  fait  haïr 
le  mari  qu'elle  outrage  ;  elle  ne  voit  pas  seulement  en  lui  un 
obstacle  à  la  satisfaction  de  sa  passion,  mais  un  ennemi.  Plus  le 
mari  sera  doux  et  afl'ectueux,  plus  sa  femme  le  prendra  en  aver- 
sion. 

A  toutes  les  époques,  chez  tous  les  peuples,  on  a  constaté  que 
la  femme  adultère  se  débarrasse  quelquefois  de  son  mari  par  le 
poison  (2).  La  plus  étonnante  affaire  d'empoisonnement  de  ce 
genre  a  été  jugée  en  1868  par  la  cour  d'assises  des  Bouches-du- 
Rhône.  Les  débats,  auxquels  j'ai  assisté,  ont  révélé  des  faits 
incroyables  :  un  herboriste  tenait  à  Marseille  boutique  ouverte 
de  poisons,  à  l'usage  des  femmes  qui  voulaient  se  débarrasser 
de  leurs  maris,  pour  s'adonner  plus  librement  au  libertinage.  Il 
ne  fut  découvert  que  par  l'indiscrétion  d'une  femme  qui,  ayant 
l'habitude  de  faire  le  même  commerce,  avait  dénoncé  l'herbo- 
riste pour  faire  cesser  cette  concurrence. 

L'adultère  ne  fait  pas  seulement  oublier  à  la  femme  ses  devoirs 

(1)  Bourdaloue,  Sermon  sur  l'impureté. 

(2)  Les  empoisonnements  sous  Louis  XÊV.  (ÎHstoit^e  de  la  médecine  légale^  par 
M.  le  coDseiller  Dcsraazes,  p.  8o.) 
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d'épouse,  elle  lui  fait  quelquefois  méconnaître  ses  devoirs  de 
mère.  Pour  suivre  un  amant,  elle  ira  jusqu'à  abandonner  ses 
enfants,  en  emportant  les  ressources  du  ménage,  semblable  aux 
animaux  qui  abandonnent  leurs  petits,  et  quelquefois  même  les 
battent  et  les  tuent,  pour  se  livrer  librement  à  de  nouvelles 
amours.  J'ai  eu  à  exercer  des  poursuites  contre  une  femme  qui 
avait  abandonné  trois  jeunes  enfants  dans  un  hangar  pour  se 
livrer  au  libertinage  ;  elle  ne  venait  qu'une  fois  par  jour  leur 
jeter  du  pain  par  une  ouverture.  Lorsque  je  me  transportai  sur 
les  lieux  avec  le  juge  d'instruction,  je  trouvai  les  enfants  presque 
nus,  se  roulant  sur  la  paille  souillée  par  leurs  ordures;  la  faim, 
le  froid,  la  séquestration,  les  souffrances  de  toutes  sortes  qu'ils 
avaient  endurés  les  atvaient  rendus  presque  idiots  ;  l'un  d'eux 
avait  les  pieds  atteints  par  la  gangrène.  Dans  les  descentes 
judiciaires  que  j'ai  faites,  j'ai  été  souvent  témoin  de  spectacles 
affreux.  J'ai  eu  à  constater  un  assassinat  de  quatre  personnes 
appartenant  à  la  même  famille,  égorgées  comme  des  moutons 
par  une  bande  d'Italiens  ;  mais  assurément  le  spectacle  de  ces 
quatre  cadavres  était  moins  horrible  que  celui  de  ces  trois 
pauvres  petits  enfants  abandonnés  par  leur  mère.  —  Il  est  encore 
utile  de  rappeler  que  la  plupart  des  femmes,  qui  ont  pris  une 
part  active  aux  crimes  de  la  Commune,  étaient  des  femmes 
perdues  de  mœurs,  des  filles  soumises,  ou  des  femmes  vivant 
dans  le  libertinage  (1). 

Si  je  voulais  décrire  aussi  les  crimes  que  la  débauche  fait  com- 
mettre aux  hommes,  quels  tristes  tableaux  ne  me  faudrait-il  pas 
dérouler  !  Comme  on  verrait  que  Platon  a  raison  de  comparer  le 
libertinage  à  un  monstre  énorme,  cruel,  à  plusieurs  têtes  (2),  et 
combien  est  juste  l'observation  de  Lacordaire,  que  la  débauche 
rend  l'homme  féroce  !  Le  débauché  va  jusqu'à  assassiner  la 
femme  qui  résiste  à  ses  obsessions  et  à  éventrer  l'enfant  qu'il 
vient  de  souiller.  La  cour  d'assises  des  Bouches-du-Rhône  a 
assez  souvent  des  crimes  semblables  à  juger.  Dernièrement,  une 
jeune  femme  fut  tuée  à  coups  de  couteau  par  son  beau-frère,  qui 
voulait  la  posséder,  à  côté  de  la  chambre  où  dormaient  ses 
enfants.  Un  ouvrier  cordonnier,  ne  pouvant  obtenir  la  main  d'une 
jeune  fille  dont  il  était  épris,  lui  planta  son  tranchet  dans  le  dos. 
Un  ancien  soldat,  ayant  rencontré  un  jeune  enfant  dans  un  bois, 

(i)  Voir  Enquête  parlementaire  sur  le  iS  marsy  déposition  du  géoéral  Gaillard. 
(2)  République,  1.  IX. 
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lui  fit  subir  les  derniers  outrages,  puis  Tétrangla  et  le  jeta  à  la 
mer.  Si  on  oubliait  qu'il  ne  faut  pas  juger  Thumanité  par 
quelques  cas  exceptionnels,  on  serait  quelquefois  tenté,  en  pré- 
sence de  ces  crimes  monstrueux,  de  croire,  comme  M.  Taine,  que 
rhomme  est  un  être  lubrique  et  féroce. 

L'observation  des  criminels  pendant  leur  détention  confirme 
cette  union  de  la  débauche  à  la  méchanceté,  qui  si  souvent  a  été 
constatée  chez  les  criminels  historiques.  On  sait  que  les  rois  les 
plus  cruels  ont  presque  toujours  été  des  rois  débauchés.  De 
môme,  on  a  observé  que  les  prisonniers  les  plus  méchants  sont 
les  prisonniers  débauchés  (1).  Socrate  avait  donc  raison  de  dire  : 
«  Est-il  rien  qui,  plus  que  la  débauche,  nous  détourne  de  la  dé* 
cence  et  du  devoir?...  Quelle  différence  y  a-t-il,  Enthydème, 
entre  le  débauché  et  l'animal  stupide  ?  Comment  distinguer  de 
la  brute  celui  qui,  ne  portant  jamais  ses  regards  vers  le  bien, 
ne  cherche  que  la  volupté,  ne  vit  et  n'agit  que  pour  elle  (2)  ?  » 
Suivant  la  juste  observation  de  Bacon,  Tappétit  inquiet  du  plai- 
sir n'est  pas  calmé  par  la  jouissance.  La  satisfaction  d'un  plaisir 
éveille  la  soif  d'un  autre  plus  vif;  pour  se  le  procurer,  le  débau- 
ché ne  reculera  pas  devant  les  attentats  les  plus  monstrueux. 

Si  l'on  consulte  l'histoire,  on  voit  par  de  nombreux  exemples 
que  la  perte  des  mœurs  n'est  pas  moins  fatale  aux  peuples 
qu'aux  individus  ;  la  décadence  a  toujours  suivi  le  désordre 
des  mœurs.  Un  peuple  dont  les  mœurs  sont  pures  est  plus  fort 
qu'un  peuple  dont  les  mœurs  sont  mauvaises.  La  faiblesse  des 
peuples  de  TOrient  et  leur  lâcheté  tiennent  en  grande  partie  à 
leur  immoralité. 

Amour  du  luxe,  de  la  toilette.  —  Dans  cette  énumération 
rapide  des  passions  qui  conduisent  au  crime,  comment  ne  pas 
indiquer  la  passion  du  luxe,  de  la  toilette,  qui  descend  des  classes 
élevées  dans  les  classes  inférieures  ?  Que  de  femmes  demandent 
à  l'adultère,  même  à  la  prostitution,  les  ressources  nécessaires 
pour  subvenir  à  des  dépenses  excessives  de  toilette  !  Que 
d'hommes  deviennent  escrocs,  voleurs,  faussaires  pour  satisfaire  , 
des  besoins  de  luxe,  hors  de  proportion  avec  leurs  ressources  ! 
Les  petits  commerçants,  les  modestes  employés,  les  ouvriers  eux- 
mêmes  des  grandes  villes  ne  sont  pas  les  derniers  à  rechercher 

(1)  Annales  médico-psycholoqiques^  1875,  p.  170. 

(2)  Xénophon,  D'Us  mémorables,  1.  IV,  ch.  v. 
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les  plaisirs  coûteux  de  1  ameublement  et  de  la  table.  Il  se  mange 
plus  d'huitres  chez  les  marchands  de  vin  que  dans  beaucoup  de 
ménages  de  bonne  bourgeoisie.  Les  salaires  des  ouvriers  s'en 
vont  souvent  en  parties  de  plaisirs,  en  dépenses  de  café,  môme 
en  promenades  en  voiture.  La  tempérance  et  l'économie  sont 
oubliées.  Aussi,  je  ne  m^étonne  pas  que  le  Garde  des  sceaux  con- 
state, dans  son  rapport  de  1885,  que  Tesprit  de  luxe  a  envahi  les 
classes  inférieures  de  la  société.  On  voit  les  modes  de  Paris  sui- 
vies dans  les  villages  de  la  province  et  entraîner  les  femmes  de 
condition  modeste  à  des  dépenses  excessives.  Les  costumes 
locaux  sont  abandonnés,  bien  qu'ils  soient  économiques,  et 
qu'ils  puissent  être  portés  tant  qulls  ne  sont  pas  usés.  Toutes 
ces  dépenses  de  luxe  conduisent  à  la  ruine  et  au  délit,  car, 
lorsque  les  ressources  font  défaut  pour  les  satisfaire,  c'est  à  des 
moyens  coupables  qu'elles  sont  demandées.  L'esprit  d'imitation 
entre  pour  beaucoup  dans  ces  entraînements  dangereux  » 
qui  ont  envahi  les  classes  inférieures.  La  passion  de  l'égalité 
et  de  la  vanité  est  si  forte  en  France,  que,  suivant  le  mot  de 
de  M.  Saint-Marc  Girardin,  nous  voulons  être  les  égaux  de  nos 
supérieurs  et  les  supérieurs  de  nos  égaux. 

Alcoolisme.  —  J'ai  déjà  signalé  les  progrès  de  l'alcoolisme  et 
la  nécessité  de  les  combattre  par  des  mesui'es  législatives.  Je 
n'ajouterai  qu'un  mot  en  réponse  aux  observations  suivantes  de 
M.  Renan  :  «  Les  sociétés  de  tempérance,  dit-il,  reposent  sur 
d'excellentes  intentions,  mais  sur  un  malentendu.  Au  lieu  de 
supprimer  l'ivresse  pour  ceux  qui  en  ont  besoin,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  essayer  delà  rendre  douce,  aimable,  accompagnée  de 
sentiments  moraux  ?  Il  y  a  tant  d'hommes  pour  lesquels  l'heure 
de  l'ivresse  est,  après  l'heure  de  l'amour,  le  moment  où  ils  sont 
les  meilleurs  (1).  »  Si  le  savant  directeur  du  Collège  de  France 
connaît  un  moyen  de  rendre  l'ivresse  douce,  aimable,  accompa- 
gnée de  sentiments  moraux,  il  devrait  se  hâter  de  l'indiquer  ;  car 
jusqu'ici  l'ivresse  a  rendu  les  hommes  querelleurs,  méchants, 
fort  peu  aimables  et  très  peu  moraux.  Combien  d'hommes  pris 
de  boisson  cherchent  querelle  à  leurs  camarades,  à  leurs  voi- 
sins, à  des  passants,  qu'ils  ne  connaissent  pas  !  Ce  que  Tacite 
écrivait  des  querelles,  qui  s'élevaient  entre  les  Germains  excités 

(1)  Journal  des  Débats^  7  octobre  1884. 
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par  la  boisson,  se  reproduit  tous  les  jours  dans  les  cabarets  :  «  Il 
éclate  souvent  entre  eux,  comme  entre  les  buveurs  échauffés,  des 
querelles,  où  l'on  s'en  tient  rarement  aux  injures  et  qui  se  ter- 
minent le  plus  souvent  par  des  combats  et  des  blessures  (1).  » 
Ces  querelles  entre  buveurs  se  terminent  môme  souvent  par 
des  homicides.  A  chaque  session  de  la  cour  d'assises,  nous 
en  voyons  des  exemples.  Combien  d'accusés  aussi  pris  de  bois- 
son cherchent  à  abuser  des  enfants  I  Combien  d'outrages  publics 
à  la  pudeur,  combien  d'attentats  aux  mœurs  sont  commis  à  la 
suite  d'excès  alcooliques,  môme  par  des  pères  sur  leurs  filles 
et  dans  des  conditions  si  révoltantes  qu'il  est  impossible  d'en 
reprodmre  le  récit  !  Si  M.  Renan  assistait  quelquefois  aux  débats 
delà  cour  d'assises  et  se  rendait  compte  des  actes  d'immora- 
lité, de  brutalité  et  de  cruauté  commis  sous  l'empire  de  l'ivresse, 
il  serait,  je  crois,  un  peu  moins  indulgent  pour  elle  ;  au  lieu  de 
penser  que  l'heure  de  l'ivresse  est  pour  bien  des  hommes  le 
moment  où  ils  sont  les  meilleurs,  il  verrait  que  c'est  le  moment 
où  ils  sont  le  plus  mauvais,  puisqu'ils  sont  alors  privés  de  la 
raison  et  se  conduisent  comme  des  brutes  (2). 

Aux  jours  d'émeute,  les  révolutionnaires  savent  bien  ce  qu'ils 
font,  lorsqu'ils  entraînent  des  ouvriers  dans  les  débits  de  bois- 
sons pour  les  exciter.  Au  18  mars,  c'est  dans  les  cafés  et  cabarets 
qu'on  poussait  les  soldats,  afin  de  les  détourner  plus  facilement 
de  leurs  devoirs.  La  statistique  confirme  la  relation  qui  existe 
entre  la  consommation  de  l'alcool,  la  criminalité,  l'aliénation 
mentale  et  le  suicide.  Au  Congrès  international  de  l'alcoolisme 
tenu  à  Paris,  en  1889,  M.  Yvernès  a  établi  que,  à  mesure  que  la 
consommation  de  l'alcool  augmentait,  le  nombre  des  crimes  et 
des  cas  de  folie  augmentait  aussi  en  France,  en  Italie,  en  Bel- 
gique. Un  autre  membre  du  Congrès  a  montré  que  la  criminalité 
décroissait  en  Norvège,  en  môme  temps  que  la  consommation  de 
l'alcool  diminuait.  {Archives  de  neurologie,  1889,  t.  XVIII,  p.  286.) 
Par  suite  de  la  consommation  toujours  plus  grande  des  liqueurs 
alcooliques,  notamment  de  l'absinthe  et  de  la  mauvaise  qualité 
des  alcools,  qui  sont  de  véritables  poisons,  les  cas  de  folie  alcoo- 

(1)  Mœurs  des  (icrmainfi,  §  22. 

(2)  Les  Romains  disaieut  d'une  femme  qui  fait  un  usage  immodéré  du  via  qu'elle 
«  ferme  sou  c(jeur  à  toutes  les  vertus  et  l'ouvre  à  tous  les  vices  ».  (Valère  Maxime, 
1.  VI,  ch.  m.)  Bien  des  siècles  avant  Jésus-Christ,  Manou  punissait  Tivresse  «  parce 
que  l'homme  ivre  peut  se  porter  à  une  actiou  coupable,  étant  privé  de  sa  raison 
par  l'ivresse  ». 
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lique  augmentent  d'une  façon  effrayante.  De  1881Ù1885,  d'après 
le  rapport  de  M.  le  sénateur  Claude,  ils  représentaient  le  15  0/0. 
Aujourd'hui,  ils  représentent  le  30  0/0  (1).  Quelles  conséquences 
déplorables  n'a  pas  l'alcoolisme  du  père  sur  la  santé  et  l'intel- 
ligence de  ses  enfants  !  Souvent  les  fils  des  alcooliques  sont  des 
dégénérés.  Enfin,  parmi  les  causes  qui  conduisent  au  suicide, 
l'ivrognerie  occupe  le  premier  rang  (2). 

Haine,  vengeance.  —  Il  y  a  encore  des  hommes  qui  nuisent  à 
autrui  par  pure  malice,  sans  retirer  aucun  profit  de  leurs  crimes, 
qui  commettent  des  assassinats  par  haine  et  par  vengeance.  Les 
discussions  d'intérêt  entre  parents,  les  rivalités  professionnelles, 
les  querelles  entre  voisins,  le  mécontentement  d'ouvriers  et  de 
domestiques  congédiés,  le  ressentiment  des  braconniers  et  des 
maraudeui*s  contre  les  agents  de  la  force  publique,  les  ven- 
geancesdes  femmes  abandonnées,  déterminent  chaque  année  un 
assez  grand  nombre  de  crimes.  A  la  sessiofi  de  mai  1889,  nous 
avions  à  juger  un  domestique  qui,  à  la  suite  d'une  difflculté*avec 
son  maître,  portant  sur  trois  francs,  mit  le  feu  aux  écuries  et  aux 
greniers  à  foin  et  faillit  faire  périr  la  famille  de  son  maître.  Cet 
homme  n'était  point  fou,  mais  très  méchant;  il  avait  déjà  subi 
plusieurs  condamnations.  La  méchanceté  humaine  n'a  pas  de 
limites;  ne  voit-on  pas  des  misérables  chercher  à  faire  dé- 
railler les  trains  de  chemins  de  fer?  Elle  inspire  aussi  un  grand 
nombre  de  délits  contre  la  propriété.  La  Statistique  crimi- 
nelle de  1860  en  fixe  le  nombre  annuellement  à  1,736 
(page  xLvi). 

Souvent  aussi  les  liaisons  irrégulières  se  terminent  par  des 
querelles,  des  coups  et  même  par  des  homicides  ;  tant  la  haine 
succède  rapidement  à  l'amour.  Il  en  est  quelquefois  de  môme 
dans  les  unions  légitimes.  On  sait  aussi  combien  la  colère  de  la 
femme  délaissée  et  jalouse  inspire  d'attentats  contre  la  femme 
préférée,  contre  l'amant  ou  le  mari  infidèles.  Dans  l'affaire  Vitalis 
et  Boyer,  on  a  vu  une  fille,  sous  l'empire  de  cetlo  jalousie,  con- 
cevoir une  haine  atroce  contre  sa  mère  et  aller  jusqu'au  par- 
ricide. De  nos  jours  plus  que  jamais  peut-être,  par  suite  de  l'in- 
dulgence excessive  des  jurés  pour  les  crimes  passionnels,  la 
vengeance  et  la  jalousie  des  femmes  se  traduit  par  des  coups  de 

(1)  p.  Garuier,  la  Folie  à  Paris,  p.  33. 

(2)  Socquet,  Annales  médicopsych.,  uuméro  de  j  luvier  1890,  p.  54. 
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revolver  et  le  jet  du  vitriol.  La  vengeance  est  le  plaisir  des  dieux, 
et  des  femmes  aussi. 

Qu'est-ce  qu'en  sa  fureur  une  femme  n'essaie  ? 

On  sait  quels  accents  dramatiques  nos  grands  poètes  Cor- 
neille et  Racine  ont  donnés  aux  plaintes  de  la  femme  délaissée, 
qui  veut  se  venger. 

S'il  cesse  de  m*aimerf  qu'il  commenre  à  me  craindre. 
Il  verra,  le  perfide,  à  quel  comble  d'horreur 
De  mes  ressenUments  peut  monter  la  fureur. . . 
Tombe  sur  moi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  Tenge.  Etc.,  etc. 

(Corneille.) 

L'observation  des  accusées,  que  la  jalousie  et  la  vengeance  ont 
rendues  criminelles,  confirme  la  parfaite  vérité  des  caractères  de 
Médée  et  d'Hermione. 

La  jalousie,  qui  s'élève  quelquefois  entre  hommes  exerçant  le 
même  état,  peut  aussi  amener  des  querelles,  des  violences  et 
même  des  homicides.  C'est  ainsi  que,  dernièrement,  aux  environs 
d'Aix,  un  médecin  a  tenté  d'empoisonner  son  confrère  par  des 
grives  qui  contenaient  de  l'arsenic. 

L'homme  qui  a  eu  des  torts  graves  ne  peut  pas  souffrir  qu'on 
les  lui  rappelle  ;  il  prend  en  aversion  celui  qui  les  lui  reproche. 
Le  mari  qui  a  l'habitude  de  s'enivrer  commence  par  battre  sa 
femme,  lorsqu'elle  lui  adresse  des  observations.  Celui  qui  séduit 
une  jeune  flUe  par  des  promesses  de  mariage  finit  par  s'irriter  de 
l'insistance  qu'elle  met  à  lui  en  demander  l'exécution  et  par  se 
livrer  sur  elle  à  des  violences  (affaire  Roure).  L'homme  qui  a 
volé,  irrité  des  reproches  et  des  réclamations  de  sa  victime,  peut 
éprouver  contre  elle  une  haine  violente,  qui  va  jusqu'à  Tassas- 
sinat  (affaire  Simian).  La  jalousie  du  dissipateur  contre  celui  qui 
s'enrichit  par  le  travail  et  l'économie  se  joint  quelquefois  à  la  cu- 
pidité pour  le  pousser  à  l'homicide.  L'homme  peut  aller  jusqu'à 
haïr  son  bienfaiteur,  uniquement  parce  qu'il  est  son  obligé. 
Ainsi,  dans  l'affaire  Tholedano,Sidbon  et  Grego,  la  victime,  ayant 
plusieurs  fois  prêté  de  l'argent  à  Sidbon,  s'attira  sa  jalousie, 
qui  se  changea  en  une  haine  violente,  le  jour  où  Grego  re- 
poussa une  nouvelle  demande  d'emprunt. 

Pourquoi  celui  qui  abandonne  ses  opinions  politiques  ou  reli- 
gieuses par  intérêt  prend-il  en  aversion  ses  anciens  coreligion- 
naires? Pourquoi  voudrait-il  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté? 
Pourquoi  le  fanatisme  religieux  a-t-il  allumé  tant  de  bûchers  ? 
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Pourquoi  Tintolérance  athée  suscite-t-elie  encore  aujourd'hui 
tant  d'actes  de  persécution?  Pourquoi  le  fiel  enlre-t-il  quelque- 
fois dans  rame  des  dévots  ?  Pourquoi  une  haine  sauvage  anime- 
t-elle  quelques  sectaires  contre  l'idée  religieuse  et  ceux  qui  la  re- 
présentent? Pourquoi  voit-on,  aux  jom's  d'émeute,  les  prêtres, 
les  magistrats,  les  gendarmes  assassinés?  L'esprit  reste  confondu 
devant  ces  explosions  de  haine,  de  jalousie  et  de  méchanceté. 

C'est  la  diversité  des  passions  qui  fait  la  diversité  des  crimes 
et  des  délits.  Le  débauché  commet  des  délits  contre  les  mœurs; 
le  cupide  devient  faussaire,  voleur  et  escroc;  celui  qui  cède  à  des 
sentiments  de  vengeance  et  de  colère  commet  surtout  des  vio- 
lences contre  les  personnes  ou  des  dévastations  de  récoltes. 
Mais  les  passions  s'appellent  les  unes  les  autres;  la  débauche,  la 
cupidité  et  la  violence  sont  souvent  réunies  chez  le  môme  récidi- 
viste. Sur  le  casier  des  accusés  et  des  prévenus,  les  magistrats 
voient  habituellement  figurer  des  condamnations  pour  des  faits 
très  différents  ;  sur  le  même  bulletin  on  lit,  en  général,  des  condam- 
nations pour  vols,  outrages  publics  à  la  pudeur,  vagabondage, 
outrage,  etc.  Ce  fait,  qui  est  d'expérience  constante,  vient  à  l'en- 
contre  de  la  théorie  de  l'école  italienne,  qui  non  seulement  fait 
de  l'homme  criminel  un  homme  à  part,  mais  attribue  encore  aux 
criminels  une  nature,  une  physionomie  particulière,  des  anoma- 
lies spéciales,  suivant  l'espèce  des  crimes  commis.  Quelques 
délinquants,  il  est  vrai,  ne  sortent  pas  d'une  catégorie  spéciale 
de  délits  :  ainsi,  il  y  a  des  vagabonds  et  des  mendiants,  qui  ne 
sont  condamnés  que  pour  vagabondage  et  mendicité  ;  on  voit 
aussi  quelques   individus  qui   ne  sont  condamnés   que  pour 
outrage,  ivresse  et  rébellion.  Mais,  ces  délinquants  sont  très  peu 
noinbreux   et  n'appartiennent  qu'à  la   petite  criminalité.   En 
général,  l'homme  qui  devient  criminel  d'habitude  passe  d'un 
crime  à  l'autre  avec  une  extrême  facilité.  Le  voleur  devient 
souvent  assassin.  Le  même  individu  condamné  pour  abus  de 
confiance  commet  un  délit  de  coups  et  blessures  ou  un  outrage 
public  à  la  pudeur.  En  réalité,  sauf  quelques  exceptions  peu 
nombreuses,  il  n'y  a  pas  de  catégories  tranchées  de  criminels 
commettant  un  genre  spécial  de  délits.  Les  criminels  passent  faci- 
lement de  l'un  à  l'autre  ; 


Ainsi  que  les  vertus,  les  crimes  enchaînés 

Sont  toujours  ou  souvent  l'un  par  l'autre  traînés. 


(Rolrou.) 
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On  voit  qu'il  n*est  pas  nécessaire  de  supposer  chez  les  crimi- 
nels une  organisation  physique  différente  de  celle  des  autres 
hommes,  pour  expliquer  la  criminalité.  La  violence  des  passions, 
qui  sont  inhérentes  à  la  nature  humaine,  Tespoir  de  Timpunité, 
Fimage  caressée  du  profit  qui  résultera  du  crime,  suffisent  pour 
expliquer  la  violation  de  la  loi  morale  et  de  la  loi  positive.  Si  le 
crime  était  le  résultat  d'une  anomalie  physique  ou  psychique, 
ou  s'il  était  dû  à  des  causes  sociales,  pourquoi  verrait-on  le 
penchant  au  crime  diminuer  avec  Tàge  et  le  maximum  de  crimi- 
nalité se  placer  de  vingt  et  un  à  trente  ans  ?  Si  la  tendance  au 
crime  s'affaiblit  à  mesure  que  les  passions  se  calment  et  que  la 
raison  gagne  en  vigueur,  n'est-ce  pas  encore  une  preuve  que 
c'est  dans  les  passions  qu'il  faut  chercher  les  principales 
causes  de  la  criminalité? 


CHAPITRE  XIII 

LE  CRIME,  LE  PARADOXE  ET  LA  POLITIQUE 

Aux  passions,  qui  sont  à  toutes  les  époques  les  causes  princi- 
pales de  la  criminalité,  je  crois  nécessaire  d'ajouter  deux  causes 
toutes  modernes,  le  paradoxe  et  la  politique.  Assurément,  à 
d'autres  époques,  môme  dans  Tantiquité,  il  y  a  eu  des  sophistes 
et  des  politiciens,  vivant  de  la  politique,  de  la  fraude,  de  la  cor- 
ruption électorale  et  de  leurs  théories  paradoxales.  Mais  jamais 
le  sophisme  et  la  politique  n'avaient  exercé  une  action  plus 
funeste  sur  les  actions  humaines. 

...  Quel  temps  fut  jamais  plus  fertile 

en  sophistes  et  en  politiciens? 

Le  croie  et  le  paradoxe.  —  A  force  de  raisonner  et  de  dérai- 
sonner, d'analyser  et  de  décomposer,  on  a  tout  nié,  vérités  reli- 
gieuses, vérités  morales,  vérités  économiques  et  sociales.  On  a 
dit,  à  une  autre  époque,  qu'en  France  Tesprit  court  les  rues; 
n'est-ce  pas  aujourd'hui  le  paradoxe  qui  alimente  souvent  les 
livres,  les  revues  et  les  journaux  ?  Sans  doute,  les  hommes 
d'esprit  ne  manquent  pas  plus  aujourd'hui  qu'autrefois  ;  mais 
le  nombre  des  esprits  sensés  et  justes  est-ii  le  môme?  Ne 
semble-t-il  pas  que  dans  les  sciences  morales  et  philosophi- 
ques on  a  remplacé  la  recherche  de  la  vérité  par  la  recherche 
de  la  nouveauté?  «  11  est  des  temps,  et  tel  est  le  nôtre,  où  les 
vérités  simples,  les  idées  justes  ne  suffisent  pas  pour  éveiller 
l'attention  des  hommes;  on  se  jette  alors  dans  les  propositions 
outrées,  le  paradoxe  s'introduit  partout  (1).  »  Toute  hypothèse 
nouvelle  est  accueillie  avec  engouement,  par  cela  seul  qu'elle 
prend  le  contrepied  d'une  croyance  traditionnelle.  Les  vérités 
morales  paraissent  à  quelques  esprits  raffinés  fades  et  banales  ; 
elles  sont  si  vieilles  !  Combien  un  paradoxe  nouveau  est  plus 

(1)  Flourens,  la  Psychologie  comparée^  page  84. 
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piquant!  Combien  surtout  ont  plus  d'attrait  les  hypothèses  scien- 
tifiques, qui  rabaissent  Thonime!  Elles  sont  contredites  par  les 
faits  impartialement  observés  et  sainement  interprétés;  elles 
ébranlent  les  fondements  de  la  morale  et  du  droit  criminel;  la 
conscience  de  l'humanité  les  repousse;  la  raison  est  effrayée  des 
ruines  qu'elles  préparent.  Qu'importe  à  ces  novateurs  !  La  so- 
ciété se  tirera  d'affaire  comme  elle  pourra.  Périsse  la  société 
plutôt  que  leurs  hypothèses  ! 

A  quoi  tient  ce  dédain  des  vérités  morales?  D'où  vient  cette 
passion  du  paradoxe  ?  Faut-il  y  voir  un  caractère  propre  aux 
civilisations  avancées  ?  Ce  besoin  vient-il  d'un  goût  plus  pro- 
noncé que  jamais  pour  le  changement?  Sommes-nous  comme 
les  Athéniens,  «  qui  ne  passaient  tout  leur  temps  qu'à  dire  ou  à 
entendre  dire  quelque  chose  de  nouveau  »  (i)? 

Les  nouvelles  théories  qui  veulent  tout  démolir,  reprochent 
aux  vieilles  croyances  spiritualistes  leur  rapport  avec  le  sens 
commun;  comme  si  une  théorie  n'ayant  pas  le  sens  commun  et 
révoltant  la  conscience  se  recommandait  par  cela  même  à 
l'adhésion  des  savants.  Elles  n'hésitent  pas,  elles,  à  se  mettre 
en  contradiction  avec  la  conscience,  lorsqu'elles  prétendent  que 
.M  on  naît  criminel  comme  on  naît  poète,  »  que  «  le  coupable  c'est 
le  juge,  »  que  «  la  Société  en  quelque  sorte  prépare  les  crimes 
et  que  le  criminel  n'est  que  l'instrument  qui  les  exécute,  »  que 
«  la  plus  noble,  la  plus  sainte  des  inspirations  du  savant  est  de 
délivrer  le  délinquant  de  la  flétrissure,  de  l'ignominie  de  son 
crime,  »  etc.,  etc.  Ces  paradoxes  ne  nous  conduisent  pas  seule- 
ment au  nihilisme  en  morale,  comme  en  politique,  mais,  en 
appelant  bien  ce  qui  est  mal  et  mal  ce  qui  est  bien^  ils  perver- 
tissent la  conscience  publique.  Dès  lors,  n'est-il  pas  à  craindre 
que  le  sens  moral  s'altère  en  même  temps  que  le  sens  commun, 
et  qu'après  avoir  semé  le  désordre  dans  les  esprits  et  les  cons- 
ciences les  novateurs  ne  récoltent  le  désordre  dans  les  mœurs 
publiques  et...  dans  la  rue? 

On  a  contesté  cette  influence  des  idées  sur  les  actions.  A  toutes 
les  époques,  lorsque  des  novateurs  téméraires  ont  voulu  détruire 
une  croyance  nécessaire  à  la  vie  morale  de  l'humanité,  ils  ont 
toujours  essayé  de  rassurer  l'opinion,  en  prétendant  que  leurs 
théories  restaient  dans  les  livres,  qu'elles  n'étaient  pas  faites 

(1)  Actes  des  Apôlves,  ch.  xvii,  21. 
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pour  le  vulgaire,  et  qu'elles  n'exerçaient  aucune  influence  sur  les 
actions  humaines.  «  L'athéisme,  disait  d'Holbach,  ainsi  que  la  phi- 
losophie et  toutes  les  sciences  profondes  et  abstraites  n'est  point 
fait  pour  le  vulgaire,  ni  môme  pour  le  plus  grand  nombre  des 
hommes...  D'ailleurs,  nous  dirons  avec  Hobbes  qu'on  ne  peut 
faire  aucun  mal  aux  hommes  en  leur  proposant  ses  idées... Nul  ou- 
vrage ne  peut  être  dangereux,  môme  s'il  contenait  des  principes 
évidemment  contrairesà  l'expérence  et  au  bon  sens.  Que  résulte- 
rait-il, en  effet,  d'un  ouvrage  qui  nous  dirait  aujourd'hui  que  le 
soleil  n'est  pas  lumineux,  que  le  parricide  est  légitime,  que  le  vol 
est  permis,  que  l'adultère  n'est  point  un  crime?...  Cène  sont  point 
des  maximes  qui  déterminent  les  hommes  (i).  »  La  Mettrie  tenait 
aussi  le  môme  langage  :  «  Les  matérialistes,  disait-il,  ont  beau 
prouver  que  l'homme  n'est  qu'une  machine,  le  peuple  n'en  croira 
jamais  rien.  Ainsi,  chansons  pour  la  multitude  que  tous  nos 
écrits,  raisonnements  frivoles  pour  qui  n'est  pas  préparé  à  en 
recevoir  le  germe... Nos  hypothèses  sont  sans  danger...  Les  véri- 
tés philosophiques  ne  sont  que  des  systèmes  où  chacun  peut 
prendre  son  parti,  parce  que  le  pour  n'est  pas  plus  démontré 
que  le  contre.  Ce  ne  sont  que  des  hypothèses  sans  influence 
sur  la  pratique.  J'ai  cru  prouver  que  les  remords  sont  des  pré- 
jugés de  l'éducation,  et  que  l'homme  est  une  machine  qu'un 
fatalisme  absolu  gouverne  impérieusement;  j'ai  pu  me  tromper, 
je  veux  le  croire;  mais  supposé,  comme  je  le  pense  sincèrement, 
que  cela  soit  philosophiquement  vrai,  qu'importe  ?  Toutes  ces 
questions  peuvent  être  mises  dans  la  classe  du  point  mathéma- 
tique, qui  n'existe  que  dans  la  tôte  des  géomètres  et  de  tant  de 
problèmes  de  géométrie  et  d'algèbre,  dont  la  solution  claire  et 
idéale  montre  toute  la  force  de  l'esprit  humain  ;  force  qui  n'est 
point  ennemie  des  lois,  théorie  innocente  et  de  pure  curio- 
sité (2).  » 

De  nos  jours,  M.  le  D' Lombroso  invoque  les  mômes  raisons 
que  d'Holbach  et  La  Mettrie,  pour  justifier  sa  théorie  des  dan- 
gers qu'elle  présente  :  «  Les  doctrines,  dit-il,  restent  dans  les 
livres,  les  faits  poursuivent  leur  cours.  La  chose,  hélas  !  n'est 
que  trop  prouvée  (3)  !  » 

n  est  vrai,  et  cela  est  fort  heureux,  que  l'humanité  ne  forme 

(1)  Sj/stème  de  la  nature,  t.  0,  ch.  xiii  ;  1. 1,  ch.  xiv. 

(2)  OP^uvres  philosophiques  de  La  Mettrie,  Discours  préliminaire j  t.  I,  p.  18. 

(3)  Préface  de  VHomme  criminel,  p.  20. 
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pas  ses  croyances  sur  de  simples  lectures  ;  elle  serait  obligée  d'en 
changer  trop  souvent,  si  elle  les  puisait  dans  les  systèmes  philo- 
sophiques ou  les  hypothèses  dites  scientifiques.  C'est  dans  son 
cœui'etdans  sa  raison  qu'elle  trouve  les  croyances  nécessaires  à 
sa  vie  morale.  Mais  est-il  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  théories  dange- 
reuses, que  ces  théories  restent  toujours  dans  les  livres,  qu'elles 
n'en  sortent  pas  pour  exciter  les  mauvaises  passions  et  servir 
même  d'excuses  aux  crimes  ? 

Il  suffit  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'histoire  pour  voir 
combien  de  crimes  ont  été  provoqués  par  des  théories  fausses. 
Est-ce  que,  à  l'époque  des  guerres  de  religion,  beaucoup 
d'assassinats  n'ont  pas  été  déterminés  par  cette  fausse  maxime 
que  la  fin  justifie  les  moyens?  Est-ce  que  les  sophismes  do 
d'Holbach,  d'Helvétius,  de  La  Mettrie,  de  Diderot  et  de  J.-J. 
Rousseau  n'ont  pas  exercé  une  influence  détestable  sur  les 
hommes  de  1793  qui  ont  compromis  l'œuvre  bienfaisante  de 
l'Assemblée  constituante?  L'influence  de  ces  théoriciens  sur  les 
crimes  de  la  Terreur  est  si  évidente  que,  suivant  la  juste  obser- 
vation de  La  Harpe,  on  peut  faire  l'application  exacte  et  conti- 
nuelle de  chaque  genre  de  sophisme  à  chaque  genre  de  crime  (1). 
N'avons-nous  pas  constaté  de  nos  jours  le  danger  des  théories 
qui  nient  Dieu,  le  devoir  et  la  propriété,  lorsque,  pendant  la  Com- 
mune et  dans  les  réunions  qui  l'ont  préparée,  nous  avons  vu 
l'athéisme  associé  à  la  glorification  des  crimes  de  1793  et  le  ma- 
térialisme uni  au  communisme?  Les  philosophes  et  les  avocats, 
qui  avaient  cru  d'abord  à  l'innocuité  de  ces  théories,  n'ont-ils 
pas  été  obligés  de  reconnaître  leur  erreur?  «  J'ai  toujours,  disait 
M.  Jules  Favre,  considéré  ces  choses  comme  étant  matière  à 
déclamation,  mais  comme  n'étant  pas  socialement  dangereuses; 
je  me  trompais  (2).  » 

Veut-on  voir  par  un  exemple  l'influence  déplorable  exercée 
par  les  sophismes  sur  les  esprits  peu  éclairés?  Il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  à  la  cour  d'assises  des  Bouches-du-Rhône,  nous 
avons  eu  à  juger  pour  vol  qualifié  et  tentative  de  meurtre  un 

(1)  Réfutation  du  livre  de  l'Esprit^  p.  102. 

(2)  Enquête  parlementaire  sur  le  iS  mars.  —  Pendant  longtemps  on  avait  aussi, 
en  Allemagne,  considéré  comme  inoffeusives  les  théories  de  Hegel,  du  D'  Buchner, 
de  ijtrauss  et  on  s'aperçoit  aujourd'hui  que  «  les  idées  des  philosophes  sont  lente- 
ment descendues  sur  les  foules  houleuses  et  ils  comptent  aujourd'hui,  jusque  dans 
les  faubourgs  des  grandes  villes,  pour  arrière-disciples  des  démagogues  en  manche 
de  chemise  et  en  tablier  de  cuir,  qui  ont  juré  refTondrement  et  la  ruine  de  toutes 
les  institutions  sociales.  »  (Bourdeau,  Revue  des  Deux  Mondes,  !«•"  mars  1891.) 
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jeune  accusé  qui  a  été  poussé  au  crime  par  un  sophisme  de  J.-J. 
Rousseau.  Le  nommé  Clarenson,  ùgé  de  trente  ans  environ,  déjà 
condamné  plusieurs  fois,  fut  surpris  dans  une  maison  à  Marseille 
au  moment  où  il  essayait  de  fracturer  la  porte  d'un  apparte- 
ment. Poursuivi  par  des  locataires,  il  prit  la  fuite  après  avoir 
tiré  un  coup  de  revolver  sur  un  agent  qui  voulait  le  saisir;  il 
fallut  le  concours  de  plusieiu's  agents  et  de  plusieurs  citoyens 
pour  rarréter.  Son  interrogatoire  par  le  commissaire  de  police 
et  le  juge  d'instruction  ne  donna  lieu  à  aucune  observation  par- 
ticulière; Tafifaire  fut  renvoyée  devant  la  chambre  des  mises 
en  accusation  et  Taccusé  fut  transféré  à  Aix.  Dans  la  maison 
d'arrêt  de  cette  ville,  l'état  mental  de  l'accusé  éveilla  l'attention 
de  la  justice  ;  j'allai  le  visiter,  je  l'interrogeai  sur  les  crimes  qu'il 
avait  commis  et  voici  les  singulières  réponses  qu'il  me  fit  avec 
une  grande  animation.  «  Je  ne  suis  pas  un  voleur,  je  suis  un  resli- 
tutionnaire  (i)  !  J'ai  voulu  reprendre  ce  qui  avait  été  volé.  La  terre 
et  les  produits  de  la  terre  sont  à  tous.  Les  gouvernements  com- 
mettent une  iniquité  en  protégeant  la  propriété  individuelle;  les 
lois  qui  la  consacrent  sont  contraires  au  droit  naturel,  elles  sont 
sans  valeur,  parce  qu'elles  ne  sont  inspirées  que  par  l'intérêt  de 
quelques-uns  et  le  caprice  du  législateur.  On  prétend  que  la  pro- 
priété est  sacrée,  que  le  vol  est  injuste.  C'est  par  l'éducation  que 
les  intéressés  ont  fait  pénétrer  ce  préjugé  dans  les  esprits;  c'est 
la  bourgeoisie  qui  vole  le  peuple  en  lui  enlevant  le  produit  de 
son  travail,  et  c'est  elle  qui  veut  faire  croire  qu'on  la  vole,  lors- 
qu'on lui  reprend  ce  quelle  a  volé.  —  Quels  sont  les  livres  qui 
vous  ont  inspiré  ces  idées  !  N'avez-vous  pas  lu  J.-J.  Rousseau?  — 
Oui  monsieur,  me  répondit  alors  l'accusé  avec  enthousiasme, 
je  lis  encore  en  ce  moment  son  discours  sur  C origine  del'inéga- 
lité  parmi  les  hommes  ;  quel  beau  livre  !  C'était  un  vrai  socia- 
liste, J.-J.  Rousseau,  comme  Jésus-Christ, comme  Robespierre!  » 
A  ce  moment,  l'accusé  me  demande  avec  vivacité  si  je  ne  suis 
pas  un  bourgeois.  A  la  pensée  qu'il  peut  être  en  présence  d'un 
bourgeois^  son  visage  prend  une  expression  violente  de  colère 

(1)  C'est  Babœuf  qui  me  parait  avoir  développé  le  premier  ce  sophisme  :  que 
'<  tout  mouvement,  toute  opération  qui  effectuerait  déjà,  ne  fût-ce  que  partielle- 
ment, le  dégorgement  de  ceux  qui  ont  trop,  au  profit  de  ceux  qui  n'ont  pas  asser,  ne 
serait  point  un  brigandage,  ce  serait  un  commencement  de  retour  à  la  justice  et  au 
véritable  bon  ordre.  ^i{Les  Philosophes  du  XV III"  siècle, \inr  Lalïarpe,  II,  p.  265.) 
A  la  suite  de  ce  passage,  Babœuf  invoque  l'autorité  de  Diderot,  ««  notre  principal 
précurseur,  notre  Diderot.  »  La  Harpe  fait  observer  que  le  dégorgement  se  traduit  par 
regorgement. 
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et  de  mépris.  Pour  le  calmer,  je  m'empresse  de  lui  répondre  que 
je  suis  un  ami  du  peuple.  Alors  il  s'apaise,  reprend  ses  explica- 
lions  et  me  déclare  qu'il  saura  mourir  pour  la  défense  de  ses 
idées.  —  Ne  fcriez-vous  pas  mieux,  lui  dis-je  alors,  de  renoncer  à 
ces  idées  et  de  songer  à  votre  mère  que  vous  rendez  malheureuse  ? 
—  Oui,  répondit-il,  j'ai  pour  ma  mère  un  amour  profond,  mais 
mon  devoir  est  de  faire  taire  cet  amour.  Il  faut  aussi  que  ma 
mère  sache  s'élever  à  la  hauteur  de  ma  mission  et  prendre 
des  sentiments  stoïques.  Quant  à  moi,  j'accepterai  la  mort  avec 
résignation.  Il  est  trop  dur  de  vivre  sur  cette  terre  couverte 
d'iniquités.  Le  spectacle  de  ces  iniquités  est  pour  moi  intoléra- 
ble. »  A  ce  moment  le  gardien-chef  me  fait  connaître  qu'en  effet 
Taccusé  a  essayé  l'a vajit- veille  de  se  donner  la  mort. 

Les  réponses  de  l'accusé  et  la  tentative  de  suicide  dénotaient 
évidemment  un  trouble  mental,  qui  ne  permettait  pas  de  le  faire 
comparaître  devant  la  cour  d'assises,  où  il  avait  été  renvoyé 
par  la  chambre  d'accusation.  Il  fut  placé  dans  un  asile.  Au  bout 
de  quelques  mois,  il  parut  revenir  à  la  santé  et  demanda  à 
passer  devant  la  cour  d'assises  pour  purger  l'accusation.  Con- 
trairement à  l'avis  de  sept  médecins  aliénistes,  et  malgré  l'aban- 
don de  l'accusation  par  le  ministère  public,  le  jury  déclara 
l'accusé  responsable.  —  Cet  accusé  n'est  pas  le  seul  restitution- 
naire  qui  ait  comparu  devant  la  justice.  Plusieurs  autres  ont 
été  jugés  aussi  par  le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine. 

Quelle  influence  détestable  exercent  aussi  les  écrivains  qui 
ne  cessent  d'attaquer  la  société,  Yinfdme  capital,  les  prétendus 
exploiteurs  du  peuple,  qui  injurient  et  calomnient  sans  cesse  les 
bourgeois,  les  cléricaux,  les  patrons  et  rejettent  sur  la  société 
la  responsabilité  de  la  pauvreté  et  des  souffrances  de  la  population 
ouvrière!  Veut- on  se  rendre  compte  de  l'intensité  de  la  haine 
que  ces  sophismes  allument  contre  la  société?  Qu'on  lise  les 
journaux  publiés  parles  anarchistes,  les  blanquistes,  les  possi- 
bllistes,  les  nihilistes,  les  socialistes;  qu'on  relise,  dans  les 
procès-verbaux  de  la  commission  d'enquête,  l'histoire  trop  ou- 
bliée de  la  Commune.  Lorsque  Millièrc  fut  exécuté,  le  capitaine 
lui  ayant  dit  :  «  Vous  détestez  la  société!  »  Millière  s'écria  : 
Oh!  oui,  je  la  hais,  cette  société  !  »  Les  dernières  paroles  de 
Tony  Moilin  adressées  à  sa  femme  ont  été  celles-ci  :  «  Tu  élè- 
veras notre  enfant  dans  la  haine  de  ceux  que  j'ai  combattus.  » 
Cette  haine  contre  la  société  allait  si  loin,  qu'elle  supprhnait  le 
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patriotisme.  Un  grand  nombre  de  communistes  ont  refusé  de  se 
battre,  en  1870-1871,  parce  qu  ils  voulaient  se  réserver  pour  les 
«  Prussiens  de  Tintérieur  »,  c'est-à-dire  contre  Tarmée  française, 
les  bourgeois  et  les  patrons.  «  Ils  avaient,  dit  le  général  Trochu, 
la  mission  de  proclamer  la  guerre  à  outrance,  d'exprimer  la 
haine  la  plus  violente  contre  les  Prussiens  ;  mais  en  fait  ils  ne 
devaient  pas  combattre.  »  {Une  Page  d'histoire  contemporaine^ 
p.  147.) 

Cette  haine  contre  la  société,  la  bourgeoisie,  le  clergé.  Tannée 
et  la  magistrature  a-t-elle  diminué?  Hélas I  non;  dans  les  réu- 
nions publiques,  dans  les  journaux,  les  excitations  au  meurtre  et 
au  pillage  se  produisent  sous  toutes  les  formes.  A  Foccasion  d'une 
poursuite  exercée  devant  la  Cour  de  Lyon,  j'ai  lu  dans  un  journal 
anarchiste  celte  excitation  vraiment  infernale  adressée  aux  filles 
du  peuple  placées  au  service  des  familles  bourgeoises  :  «  Vengez- 
vous,  en  dépravant  les  enfants  de  vos  maîtres  !  »  Pendant  plusieurs 
mois  l'avocat  général,  qui  avait  requis  contre  les  anarchistes,  n'a 
pu  sortir  dans  les  rues  de  Lyon  sans  être  suivi  à  distance  et 
protégé  par  des  agents  de  la  sûreté  contre  des  révolutionnaires 
qui  avaient  voté  sa  mort.  A  plusieurs  reprises,  lorsque  des 
bombes  furent  jetées  au  théâtre  Bellecour,  lorsqu'on  essaya  de 
fah'e  sauter  une  porte  du  palais  de  justice  de  Lyon,  une  grande 
inquiétude  se  répandit  dans  toute  la  ville. 

Ces  haines  furieuses,  à  peine  contenues  par  la  force  publique 
en  temps  normal,  qui  ne  révent  que  vengeance,  pillage,  incendie, 
par  qui  sont-elles  excitées,  entretenues?  N'est-ce  pas  par  les  so- 
phistes qui  glorifient  les  émeutes,  excusent  les  crimes  de  1793  et 
tentent  de  réhabiliter  l'assassinat  ?  N'est-ce  pas  par  les  démago- 
gues athées  et  matérialistes  qui  trompent  le  peuple,  le  flattent, 
l'excitent  sans  cesse,  sauf  ensuite  à  l'abandonner  au  jour  du 
danger  (1)?  N'est-ce  pas  par  ces  orateurs  de  réunions  publiques 
qui  cherchent  la  notoriété,  en  vue  d'un  mandat  électif,  par 
des  attaques  violentes  contre  la  propriété  et  la  religion?  Il  y 
a  quelques  années,  aux  environs  de  Lyon,  à  la  suite  d'une 
réunion  publique,  où  il  avait  entendu  un  orateur  dénoncer  avec 
violence  l'oppression  des  patrons,  un  jeune  ouvrier  prit  un  re- 
volver et  alla  le  décharger  sur  un  patron. 

(1)  «  La  plus  grande  partie  des  principaux  coupables  nous  a  échappé;  nou^ 
n'avons  guère  que  quinze  membres  de  la  commune  sur  ((u:itre-vingt-dix.  »  {Enquêta 
parlementaire  sur  le  18  mars  y  déposition  du  colonel  Gaillard.) 
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Ou  voit  par  ces  exemples  que  je  pourrais  multiplier  combien 
les  mauvaises  doctrines  conduisent  facilement  aux  mauvaises 
actions.  Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  les  sopliismes  sont  sans 
danger.  Qu'on  ne  répète  pas  avec  d'Holbach  qu'on  rira  de  l'écri- 
vain qui  veut  réhabiliter  Tadultère,  le  vol  et  d'autres  crimes.  Sans 
doute,  rhomme  sensé  en  rit  ou  plutôt  s'indigne  de  son  audace  et 
de  sa  perversité  ;  mais  combien  y  a-t-il  d'hommes  sensés  à  l'abri 
du  sophisme?  Est-ce  que  les  jeunes  ouvriers  ne  se  laissent 
pas  griser  par  des  théories  absurdes?  Est-ce  que  ceux  qui 
souffrent  ne  sont  pas  portés  à  jalouser  et  à  haïr  les  riches  ? 
Est-ce  que  les  jeunes  femmes,  qui  lisent  beaucoup  de  romans 
où  l'adultère  est  poétisé,  ne  perdent  pas  leur  répugnance  pour 
l'adultère  ? 

Croire,  comme  le  fait  La  Mettrie,  que  la  solution  d'un  pro- 
blème moral,  d'une  question  sociale  est  aussi  indifférente  à 
Tordre  public  que  la  solution  d'un  problème  de  géométrie, 
c'est  oublier  la  différence  qui  existe  entre  ces  divers  ordres  de 
problèmes.  Un  problème  de  géométrie  n'intéresse  ni  les  mcfeurs 
publiques,  ni  l'ordre  social.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  pro- 
blème moral,  d'une  question  sociale. 

Puisque  les  sophismes  peuvent  faire  des  voleurs  et  des  assas- 
sins, il  me  semble  que  tout  écrivain  qui  écrit  sur  les  questions 
morales  et  sociales  doit  les  traiter  avec  une  extrême  prudence. 
C'est  pour  lui  un  devoir  de  songer  aux  conséquences  déplorables 
qu'une  erreur  de  raisonnement  peut  produire.  Qu'importe  que  ces 
conséquences  ne  soient  pas  dans  sa  volonté,  si  elles  découlent 
logiquement  des  prémisses  qu'il  a  posées!  Le  philosophe  ne 
peut  donc  pas  se  désintéresser  des  suites  de  ses  doctrines  ; 
il  doit  se  demander  si  elles  seront  utiles  à  la  société,  si  elles 
augmenteront  la  foi  au  devoir.  Si  les  conséquences  de  ses  doc- 
trines sont  mauvaises  pour  la  moralité  publique  et  pour  l'ordre 
social,  il  doit  voir  là  un  signe  d'erreur.  «  Un  bon  arbre,  dit  l'Évan- 
gile, ne  peut  produire  de  mauvais  fruits  et  un  mauvais  ne  peut  en 
produire  de  bons...  Peut-on  cueillir  des  raisins  sur  des  épines 
ou  des  figues  sur  des  ronces  ?  »  Si  le  déterminisme,  par  exemple, 
détruit  la  responsabilité  morale,  supprime  la  honte  du  crime 
et,  par  suite,  désarme  l'homme  contre  les  mauvaises  passions, 
est-ce  que  la  considération  de  ces  funestes  conséquences  ne 
doit  pas  inspirer  des  doutes  aux  déterministes  sur  la  vérité  de 
leurs  théories?  Est-ce  qu'une  doctrine  peut  être  vraie  lorsqu'elle 
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est  si  favorable  à  rimmoralité,  lorsqu'elle  sert  d'excuse  à  tous 
les  vices  et  de  justification  à  tous  les  crimes? 

Enfin,  lorsqu'il  reste  encore  des  doutes  sur  l'existence  de  la 
liberté  morale,  ces  doutes  suffisent-ils  pour  autoriser  des  écri- 
vains à  nuire  à  la  société  et  à  venir  en  aide  aux  criminels  en  les 
débarrassant  de  leurs  remords?  Lorsque  la  société  est  en  posses- 
sion d'une  croyance  universelle  qui  fait  sa  force,  sa  dignité  et  sa 
moralité,  sufflt-il  d'une  objection  contre  cette  croyance  pour 
adopter  une  thèse  qui  soulève  encore  plus  d'objections?  Est-ce 
que  le  devoir  ne  commande  pas  de  respecter  une  croyance  qui 
est  nécessaire  à  Tordre  social?  Est-ce  qu'il  est  bien  utile  d'écrire 
que  les  criminels  sont  irresponsables,  que  la  passion  à  laquelle  ils 
ont  cédé  est  irrésistible?  Est-ce  qu'il  est  philosophique  de  vouloir 
tout  détruire,  morale,  droit,  ordre  social,  et  d'enlever  aux 
hommes  les  croyances  qui  leur  donnent  la  force  morale,  sur  l'au- 
torité d'une  hypothèse  qui  est  infiniment  moins  probable  que  la 
croyance  traditionnelle? 

Pourquoi  les  ouvriers  de  Paris  sont-ils  communistes  en  très 
grande  majorité?  Parce  que,  suivant  la  forte  expression  de 
M.  Henry  Maret,  on  leur  a  enlevé  le  ciel,  sans  leur  donner  la  terre. 
Ne  serait-il  pas  à  la  fois  plus  philosophique  et  plus  humain, 
tout  en  s'efforçant  d'améliorer  leur  situation  matérielle,  de 
leur  laisser  le  ciel,  puisqu'on  ne  peut  leur  donner  la  terre?  Il  me 
semble  que,  puisqu'on  ne  peut  supprimer  la  pauvreté  et  la  souf- 
france, il  serait  plus  sage  de  ne  pas  détruire  la  consolation 
que  donne  l'idée  religieuse.  Quelle  utilité  retireront  les  pauvres 
des  doutes  que  l'écrivain,  le  journaliste,  l'orateur  émettront  sur 
l'existence  de  Dieu  et  l'espérance  d'une  vie  future?  Quel  profit 
retirera  la  société  de  la  communication  de  ces  doutes?  Ne 
feraient-ils  pas  mieux  de  chercher  à  les  dissiper,  en  s'éclairant 
eux-mêmes,  que  d'en  entretenir  des  ouvriers  et  des  paysans,  qui 
ont  besoin  de  croire  pour  supporter  la  vie  ? 

J'admets,  si  l'on  veut,  que  l'écrivain  éprouve  l'impérieux  besoin 
d'entretenir  le  public  des  doutes  qui  assiègent  sa  pensée  sur 
les  questions  morales.  Mais  alors,  qu'il  présente  le  résultat  de 
ses  réflexions  au  petit  nombre  de  savants  que  ces  questions  inté- 
ressent, dans  une  forme  et  dans  un  format  qui  ne  s'adressent  pas 
à  la  foule.  Surtout  qu'il  écrive  sans  injure  contre  les  hommes 
dont  il  ne  partage  pas  les  opinions,  et  respecte  les  croyances  qui 
nourrissent  l'âme  humaine  de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  Pour 
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éviter  toute  allusion  aux  écrivains  contemporains,  prenez  les 
philosophes  athées  et  matérialistes  du  xvni''  siècle,  d'Holbach 
par  exemple;  qu'y  trouvez-vous?  des  violences  de  langage  in- 
justifiables contre  les  rois,  les  prêtres,  les  grands  et  les  riches. 
Les  rois  sont  tous  des  tyrans,  les  prêtres  des  imbéciles  et  des 
imposteurs,  les  grands  et  les  riches  des  corrompus  et  des  égoïstes. 
Le  peuple  est  représenté  comme  une  victime  de  la  rapacité  des 
riches,  des  traitants,  «qui  s'engraissent  juridiquement  et  légale- 
ment de  la  substance  du  pauvre  »  ;  les  scélérats,  livrés  à  la  paresse 
et  à  la  débauche,  «  n*ont  d'autre  ressource  que  de  faire  la  guerre 
à  la  société  et  de  se  venger  par  des  crimes,  soit  de  la  dureté  du 
gouvernement  soit  de  sa  négligence  »  (1).  Lorsqu'un  écrivain  se 
pare  du  beau  nom  de  philosophe,  est-ce  qu'il  a  besoin  de  prêcher 
l'amour  des  pauvres  avec  tant  de  haine  contre  les  riches,  et  la 
tolérance  avec  tant  d'intolérance?  Est-ce  qu'il  est  bien  philoso- 
phique d'enseigner  la  liberté  et  la  fraternité  par  des  excitations 
directes  au  massacre  des  prêtres  et  des  rois  (2)  ? 

Qu'on  me  permette  encore  une  réflexion  :  lorsqu'un  écrivain 
présente  une  hypothèse,  pourquoi  ne  la  donne-t-il  pas  pour  une 
hypothèse  ?  Pourquoi  la  soutient-il  sur  un  ton  dogmatique, 
comme  une  vérité  démontrée,  alors  que  lui-même,  dans  son  for 
intérieur,  est  le  premier  à  en  douter?  Combien  y-a-t-il  de  faiseurs 
d'hypothèses  réservés  dans  leurs  affirmations?  Et  lorsqu'un 
g^and  esprit  a  la  prudence  de  présenter  une  théorie  nouvelle 
hypothétique,  avec  réserve,  ne  voit-on  pas  accourir  une  foule 
de  disciples  qui  suppriment  les  réserves,  et  présentent  l'hypo- 
thèse comme  une  vérité  démontrée,  en  se  montrant  peu  difficiles 
sur  la  valeur  des  preuves?  N'est-ce  pas  ce  qui  est  arrivé  pour 
l'explication  du  crime  par  l'atavisme?  Darwin  l'a  proposée 
comme  une  conjecture,  avec  une  réserve  extrême  (3);  l'école  ita- 

(1)  Système  social,  i.  II.  p.  37. 

(2)  On  trouve  des  excitations  de  ce  genre  dans  Diderot  et  La  Mettrie. 

«  La  Nature  n'a  fait  ni  serviteur  ni  maître  ; 

Je  ne  veux  ni  donner  ni  recevoir  des  lois.  » 

Et  ses  mains  ourdiraient  les  entrailles  du  prêtre, 

A  défaut  d'un  cordon  pour  étrangler  les  rois.  (Diderot.) 

La  Mettrie,  après  avoir  comparé  le  prince  qui  savoure  à  longs  traits  la  tyrannie 
à  un  tigre  qui  aime  à  déchirer  les  autres  animaux,  ajoute  :  «  Je  te  plains  cependant 
de  te  repaître  ainsi  des  calamités  publiques  ;  mais,  qui  ne  plaindrait  encore  plus 
un  état  où  il  ne  se  trouverait  pas  un  homme,  un  homme  assez  vertueux^  pour  le 
délivrer  aux  dépens  même  de  sa  vie,  d'un  monstre  tel  que  toi  ?  {Discours  sur  le 
bonheur,  édition  de  Berlin,  1775,  t.  Il,  p.  115.)  —  Cependant,  Diderot  ne  refusa 
pas  les  bienfaits  de  Catherine  de  Russie  et  La  Mettrie  ceux  de  Frédéric  11. 
(.3}  De  la  descendance  de  l'homme^  3®  édit.,  p.  149. 
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lieiine  d'anthropologie  criminelle  n'a  pas  imité  celte  réserve. 
Toute  parole  étant  une  semence,  tout  écrivain  a  le  devoir  de 
ne  pas  troubler  Tesprit,  le  cœur,  la  conscience  de  ses  semblables 
par  des  injures  contre  les  personnes,  par  des  attaques  contre  la 
société,  par  des  doutes  sur  les  questions  morales,  lorsque  ses 
livres  ne  s'adressent  pas  aux  savants.  Ce  devoir  est  aujourd'hui 
plus  impérieux  que  jamais.  Avec  le  développement  de  l'instruc- 
tion, avec  la  force  de  propagande  que  la  petite  presse  donne  aux 
paradoxes,  il  est  aussi  dangereux  de  jouer  avec  les  sophismes 
qu'avec  les  matières  explosibles.  Les  sophismes  peuvent  faire 
sauter  la  société. 

Combien,  par  exemple,  n'est-il  pas  imprudent  de  dire  dans  des 
congrès,  des  revues,  des  livres,  des  brochures,  que  l'homme 
n'est  pas  libre,  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal,  qu^  le  crime  est  un 
phénomène  naturel,  que  la  criminalité  est  fatale?  Est-ce  qu'il  est 
possible  de  croire,  comme  Técrit  La  Mettrie,  que  c'est  «  une  théo- 
rie innocente  et  de  pure  curiosité  »  ?  Est-ce  qu'il  est  exact  de 
comparer  cette  question  à  un  problème  de  géométrie  (i)  qui 

• 

n'intéresse  pas  la  conduite  des  hommes?  Un  savant  peut  écrire 
en  déterministe  et  agir  comme  s'il  croyait  au  libre  arbitre  par 
une  inconséquence  qui  prouve  la  fausseté  de  son  système  ;  mais 
est-ce  qu'il  n'est  pas  à  craindre  que  la  plupart  des  hommes,  trou- 
vant une  excuse  dans  le  déterminisme  pour  toutes  les  passions 
et  tous  les  vices,  n'adoptent  une  doctrine  aussi  commode,  pour 


(i)  Plutarque,  avec  son  admirable  boo  sens,  a  déjà  réfuté  ce  sophisme  qu'une 
erreur  tltéorique  sur  une  quesUou  morale  n'a  pas  plus  de  conséquences  fâcheuses 
*  sur  la  conduite  des  hommes  qu'une  erreur  de  g:éométrie  ou  de  physique  :  «  Si  quel- 
qu'un pense  que  de  petits  corps  Indivisibles,  que  l'on  appelle  atomes,  et  le  vide  soient 
les  principes  de  Tunivers,  c'est  une  fausse  opinion  qu'il  a,  mais  elle  uo  lui  engendre 
pas  d'ulcère,  elle  ne  lui  donne  pas  de  fièvre,  ni  ne  lui  cause  point  de  douleur  qui 
le  tourmente.  Et,  au  contraire,  si  quelqu'un  estime  que  la  richesse  soit  le  bien  sou- 
verain de  rhomme,  cette  fausseté  d'opinion  a  une  rouille  et  verm  qui  lui  ronge 
l'àme,  qui  le  transporte  hors  de  soi,  et  ne  le  laisse  point  reposer  ;  elle  le  poingt  de 
furieux  aiguillons...  »  Les  erreurs  sur  le  vice  et  la  vertu  «  engendrent  plusieurs 
maladies  et  plusieurs  passions,  comme  des  vers  et  des  teignes,  dedans  les  âmes  où 
elles  pénètj'ent  m.  {De  la  superstition.)  Chez  les  auteurs  anciens,  un  trouve  aussi 
des  exemples  de  coupables  cherchant  des  excuses  dans  de  fausses  maximes.  Ainsi 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  après  chaque  meurtre  qu'il  avait  commis,  avait  coutume 
de  répéter  cette  fausse  maxime  usitée  cher  les  Grecs  :  «  Il  faut  être  insensé  pour 
laisser  vivre  les  enfants  après  avoir  tué  le  père  ».  [Rhétorique  d'Aristote,  l.  I,  ch.  xv, 
traduction  Gros,  p.  201.)  Cette  fausse  maxime  existait  aussi  rhez  les  Scythes,  qui 
la  mettaient  aussi  en  pratique  en  faisant  mourir  les  enfants  niàiesde  ceux  qui  étaient 
punis  de  mort.  (Hérodote,  IV,  §  69.)  D'après  Épictète,  les  courtis.iues  de  Rome  «  pour 
autoriser  leur  libertinage  se  servaient  des  livres  de  la  liépublique  de  Platon,  à  cause 
que  ce  philosophe  veut  que  les  femmes  soient  communes  *».  [Vie  d'Epictèle^  par 
Gilles  Boileau,  p.  42,  le  frère  du  grand  poète.) 
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endormir  leur  conscience?  L'homme  qui  veut  s'écarter  du  devoir 
cherche  à  colorer  sa  conduite  par  des  sophismes  ;  il  lui  en  coûte 
de  se  reconnaître  coupable.  Avec  quelle  avidité  il  se  jette  sur  le 
moindre  prétexte  pour  se  justifier  aux  yeux  des  autres  et  à  ses 
propres  yeux!  Il  s'efforce  de  trouver  des  torts  à  celui  à  qui  il  va 
nuire,  il  se  grossit  des  griefs  insignifiants,  et  par  mille  subtilités 
il  s'efforce  de  tromper  les  autres  et  de  se  tromper  lui-môme.  Plus 
d'une  fois,  j'ai  constaté  qu'il  cherche  des  excuses  dans  le  natura- 
lisme, dans  les  exigences  de  la  nature.  Les  exigences  de  la  nature, 
les  lois  de  la  nature,  la  voix  de  la  nature  (1)  sont  volontiers 
invoquées  par  un  débauché,  par  un  homme  colère,  vindicatif. 
Avec  quelle  satisfaction  celui  qui  est  tiraillé  entre  le  devoir  et  la 
passion  n'accueillera-t-il  pas  une  théorie  qui  enseigne  que  la 
passion  est  irrésistible,  que  le  devoir  est  peut-être  une  illusion 
et  que  les  actions  humaines  sont  la  suite  nécessaire  du  tempé- 
rament, de  l'hérédité  I  II  n'est  pas  nécessaire  d'être  versé  dans 

(1)  Oq  sait  quel  étraoge  abus  a  été  fait  de  ces  expressions  par  les  philosophes 
du  xviii*  siècle  :  «  Ecoutez  la  Nature,  s'écrie  d'Holbach  :  0  tous,  dit-elle,  qui,  d'après 
rimpulsioa  que  je  tous  donue,  tendez  Tcrs  le  bonheur  dans  chaque  instant  de  Totre 
durée,  ne  résistez  pas  à  ma  loi  souveraine.  Travaillez  à  votre  félicité  ;  jouisHez  sans 
cesse...  Ose  donc  t'affranchir  du  joug  de  cette  religion,  ma  superbe  riTale,  qui  mé- 
connais mes  droits.  »  {Système  de  la  nature,  t.  H,  ch,  xiv.)  «  0  Nature,  ô  amour  !» 
s'écrie  à  son  tour  La  Mettrie  dans  l'Art  de  jouir  qu'il  est  impossible  de  citer.  Il 
lUTite  le  lecteur  à  suivre  la  morale  de  la  nature  :  <(  Se  raidir  contre  la  nature,  se 
regimber  contre  elle,  quelle  comédie!  ».  A  côté  de  belles  pages  inspirées  par  l'a- 
mour de  la  nature,  que  de  sophismes  dans  les  ouvrages  de  Rousseau  :  La  nature 
fait  Thomme  bon,  la  société  le  déprave  ;  l'homme  de  la  nature  a  toutes  les  vertus, 
Thomme  social  tous  les  vices.  Dans  l'état  de  nature,  Thomme  est  libre,  indépendant; 
rhomme  civil  «  naît,  vit  et  meurt  dans  l'esclavage.  »  C'est  au  nom  des  droits  de  la 
nature  que  les  institutions  sociales  sont  battues  eu  brèche.  Quelles  belles  maximes, 
à  Tusage  des  communistes,  que  les  pensées  suivantes  :  «  Celui  qui  mange  dans 
roisiveté  ce  qu'il  n'a  pas  gagné  lui-môme  le  vole,  et  un  rentier  que  l'Etat  paye  pour 
ne  rien  faire  ne  diffère  guère  à  mes  yeux  d'un  brigand  qui  vit  aux  dépens  des  pas- 
sants. »  La  nature  condamne  la  science  et  les  arts  :  «  Peuples,  sachez  donc  une  fois 
que  la  nature  a  voulu  vous  préserver  de  la  science,  comme  une  mère  arrache  une 
armé  dangereuse  des  mains  de  son  enfant.  »  Ces  sophismes  ont  si  bien  pénétré 
dans  le  peuple  qu'il  n'est  pas  rare  aujourd'hui  de  les  voir  sortir  de  la  bouclie  des 
prévenus  ;  un  ouvrier,  à  qui  M.  Macé  adressait  des  observations  sur  les  vols  aux- 
quels il  dressait  ses  enfants  et  sur  sa  tenue  peu  décente,  répondit  :  «  L'homme  et 
la  femme  ayant  la  même  origine  et  la  même  On,  je  laisse  à  la  nature  le  soin  d'agir. 
—  Et  vous  laissez  aussi  vos  enfants  voler?  répliquai-je.  —  Dites  :  s'amuser.  »  (Macé, 
Mon  Musée  cvhnineL  p.  130.)  En  présence  des  conséquences  déplorables,  résultant 
des  faux  systèmes  philosophiques  qui  veulent  détruire  les  croyances  spiritualistcs 
et  chrétiennes,  conmient  ne  pas  trembler  sur  le  sort  de  la  société  «  abandonnée  aux 
systèmes  qui  travaillent  à  la  dissoudre,  systèmes  funestes  et  insensés,  que  la  mau- 
vaise philosophie  a  fait  naître,  et  contre  lesquels  la  bonne  philosophie,  trop  peu 
écoutée,  est  impuissante  à  prémunir  la  foule,  plus  facile  à  égarer  qu'à  instruire?  Si 
ceux  qui  veulent  ruiner  le  christianisme  dans  l'esprit  des  peuples  ne  savent  pas  ce 
qu'ils  font,  ils  sont  bien  avcuLrIes  ;  s'ils  le  savent,  ils  sont  bien  coupables  envers  In 
patrie  et  l'iuimanité  ».  (Th.  H.  Martin,  Philosophie  spirilualisle  de  la  nature^ 
préface,  p.  xiv.) 
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les  études  philosophiques  pour  comprendre  l'excuse  que  le  vice 
et  le  crime  trouveront  dans  la  croyance  à  la  fatalité  physiolo- 
gique. Et  alors  quelle  responsabilité  assume  Técrivain  qui  pro- 
page une  doctrine  si  dangereuse!  Que  répondrait-il,  si  un  accusé 
lui  disait  :  «  C'est  votre  livre  qui,  en  me  faisant  croire  à  la  fatalité 
du  tempérament,  à  la  force  irrésistible  des  passions,  m'a  empêché 
d'y  résister?  C'est  vous  qui  m'avez  perdu  par  vos  sophismes  !  » 
Est-ce  que  cette  crainte  d'encourager  le  vice  et  le  crime,  en  leur 
fournissant  des  excuses,  ne  devrait  pas  faire  trembler  les  écri- 
vains qui  ébranlent  le  fondement  de  la  loi  mojalo  et  de  la  loi 
pénale?  Est-ce  une  occupation  bien  philosophi(iue  de  vouloir 
faire  douter  de  Dieu,  de  l'âme,  du  libre  arbitre,  de  faire  courir 
les  plus  grands  dangers  à  la  moralité  publique  ?  Et  la  satisfac- 
tion qu'éprouve  le  théoricien  h  communiquer  ses  doutes  vaut- 
elle  plus  que  le  salut  de  la  société  ou  même  que  la  moralité  d'uu 
seul  homme  qui  peut  en  être  ébranlée? 

Il  est  temps  que  les  théoriciens  (1)  mettent  un  frein  à  la  fureur 
de  parler  et  d'écrire  à  la  légère  sur  les  questions  morales  et 
sociales,  sans  souci  des  conséquences  qui  résultent  de  leurs 
paroles  et  de  leurs  discours.  Je  suis  frappé  depuis  quelque  temps 
du  nombre  d'anarchistes  et  de  libres  penseurs  que  Ton  rencontre 
parmi  les  prévenus.  Assez  souvent,  dans  les  perquisitions  faites 
au  domicile  des  accusés,  les  commissaires  de  police  trouvent  des 
livres  et  brochures  justifiant  le  vol  ou  l'assassinat  à  l'é^i^ard  des 
patrons,  des  bourgeois,  ou  préchant  l'anarchie  et  la  libre  pensée. 
Le  mépris  public  devrait  frapper  les  écrivains  qui,  par  vanité 
littéraire,  amour  du  bruit,  fournissent  des  excuses  et  des  armes 
aux  restitutionnaires  et  aux  assassins,  et  les  politiciens  qui  par 
ambition  excitent,  pour  en  profiter,  la  haine  et  l'envie,  l'esprit 
d'anarchie  et  de  révolte.  ^ 

Le  crimk  et  la  politique.  —  La  politique,  dont  je  veux  étudier 
l'influence  sur  la  criminalité,  n'est  pas  cette  noble  science  du 
gouvernement  sur  laquelle  ont  écrit  les  plus  grands  esprits,  Aris- 

(1)  Le  péril  qun  font  courir  à  la  moralité  publique  lesûiux  systinus  plulosopiii- 
ques,  vient  d'être  dénoncé  [»ar  M.  P.  Bouriret.  dans  la  préface  de  son  roman  le  Disciple  ; 
par  M.Paul  Janet  dans  son  ri^m^irqxxiihW  dri'icle  sur  \a  Iiesi)ons(ihi/ilr  philosophique  ; 
par  un  critique  éminent,  M.  Bruneliére,  qui  étudie,  dans  la  lievue  des  Deuv Slondes^ 
le  mouvement  littéraire  contenqiorain  a\ec  une  rare  pénétration;  par  M.  Franck, 
cet  esprit  si  net,  si  vigoureux,  toujours  sur  la  brèche  quand  il  y  a  un  Sfqdiisme  à 
combattre  et  une  noble  cause  à  défendre  et  par  M.  Jules  Simon  dans  son  beau  livie 
Dieu,  Patrie,  Liberté, 
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totc,  Platon,  Montesquieu  ;  c'est  la  politique  transformée  en 
métier,  qui  désorganise  le  pays,  empêche  les  réformes,  développe 
l'alcoolisme,  Tesprit  de  fraude  et  de  corruption,  affaiblit  le  sen- 
timent de  la  justice  et  l'amour  du  travail. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  à  faire  remarquer  l'action  de  la  poli- 
tique sur  la  criminalité.  Le  savant  professeur  de  médecine  légale 
à  la  faculté  de  Lyon,  M.  le  D""  Lacassagne,  a  déjà  observé  que, 
pendant  les  années  d'élections,  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de 
coups  et  blessures,  et  que  la  même  observation  a  été  faite  en 
Angleterre  (1).  Dans  le  midi  de  la  France,  en  Corse  surtout,  les 
élections  ne  déterminent  pas  seulement  des  rixes,  des  actes  de 
violence,  mais  quelquefois  des  meurtres  et  des  assassinats.  En 
Corse  «  les  maxima  de  criminalité  se  trouvent  aux  périodes  de 
troubles  politiques  ;  c'est  qu'en  effet  les  luttes  électorales  sont 
plus  passionnées  en  Corse  que  partout  ailleurs.  Celles  qui  ont 
suivi  l'établissement  du  suffrage  universel,  en  1848,  avaient  pro- 
voqué une  telle  recrudescence  de  meurtres  et  d'assassinats  que 
le  gouvernement  s'en  émut  et  fit  voter  en  1853  une  loi  temporaire 
(pour  cinq  ans)  prohibant  le  port  d'armes  (2)  ». 

Les  passions  politiques  inspirent  quelquefois  aussi  de  faux 
témoignages.  Sur  le  continent,  les  faux  témoignages  se  pro- 
duisent, en  général,  par  complaisance,  au  profit  d'un  coreligion- 
naire politique  :  il  est  extrêmement  rare  qu'on  accuse  mécham- 
ment un  innocent  devant  la  justice.  En  Corse,  la  violence 
des  luttes  électorales  est  si  grande,  que  les  fausses  accusations 
contre  des  adversaires  politiques  n'y  sont  pas  très  rares. 
L'adversaire  politique  est  aussi  détesté  que  l'ennemi,  alors 
qu'  «  on  ne  devrait  tenir  pour  ennemis  que  ceux  qui  portent 
les  armes  contre  notre  pays  et  non  pas  ceux  dont  les  opinions 
politiques  diffèrent  des  nôtres  »  (3). 

Dans  les  pays  où  les  passions  sont  vives,  des  fraudes  et  des  vio- 
lences sont  commises  pendant  les  périodes  électorales.  Mais  là 
où  le  caractère  est  froid,  positif,  comme  au  Centre,  en  Normandie, 
ou  dans  quelques  parties  montagneuses  du  Sud -Est,  l'argent, 
qui  a  toujours  joué  un  rôle  important  dans  les  élections,  tend  à 
exercer  une  influence  prépondérante  ;  une  pluie  d'or  est  répan- 
due sur  les  campagnes.  Les  électeurs,  à  qui  les  candidats  ont  fait 

(1)  Hernie  scientifique^  numéro  du  28  mai  1881, 

(2)  Slatistique  criminelle  de  ISSO,  p.  xix. 
(3}  Cicéron,  De  offîciis,  1. 1,  §  2o. 
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tant  de  promesses  qui  n'ont  pas  été  tenues,  deviennent  scep- 
tiques à  regard  des  paroles  et  préfèrent  un  avantage  immédiat 
qui  soit  palpable.  Les  pièces  de  monnaie  adroitement  distribuées 
commencent  à  exercer  autant  de  séduction  que  les  programmes 
les  plus  colorés.  Lorsque  la  situation  des  électeurs  ne  permet 
pas  rachat  direct  de  leur  vote,  le  candidat  ménage  leur  délica- 
tesse par  des  souscriptions  à  des  œuvres  de  bienfaisance  ou 
d'utilité  publique.  Peut-on  interdire  la  bienfaisance  à  un  homme 
généreux,  qui  compatit  à  toutes  les  souffrances  de  ses  conci- 
toyens et  veut  satisfaire  tous  leurs  besoins  ? 

S'il  faut  en  croire  Bossuet,  ces  fraudes  et  ces  actes  de  coiTup- 
tion,  qui  viennent  si  souvent  altérer  la  source  des  pouvoirs 
électifs,  sont  si  bien  inhérents  aux  élections,  qu'ils  se  produisent 
dans  les  élections  ecclésiastiques.  «  Et  ,pour  passer  des  âmes  les 
plus  grossières  aux  plus  épurées,  combien  a-t-il  fallu  prendre  de 
précautions  pour  empocher  dans  les  élections  même  ecclésias- 
tiques et  religieuses, 'les  cabales,  les  brigues,  les  promesses 
et  les  pratiques  les  plus  criminelles,  les  pactes  simoniaqûes  et 
les  autres  dérèglements  trop  communs  en  cette  matière;  sans 
qu'on  puisse  se  vanter  d'avoir  peut-être  fait  autre  chose  que  de 
couvrir  ou  pallier  ces  vices,  loin  de  les  avoir  entièrement  déraci- 
nés. »  {Traité  delà  Concupiscence ^  ch.  xvi.) 

Mais  les  pays  où  la  corruption  électorale  paraît  avoir  acquis  la 
plus  grande  intensité  sont  la  République  romaine  dans  l'antiquité 
et  l'Angleterre  dans  les  temps  modernes.  Il  suffit  de  lire  le 
plaidoyer  de  Cicéron  pour  Plancius,  pour  se  rendre  compte  de  la 
vénalité  des  électeurs  :  «  Les  suffrages  sont  gagnés  par  les 
caresses  et  non  donnés  après  examen;  ceux  qui  votent  consi- 
dèrent plus  souvent  ce  qu'ils  doivent  eux-mêmes  à  chacun,  que 
ce  qui  paraît  être  dû  aux  candidats  par  la  République  ;  c'est  à 
nous  qui  nous  trouvons  au  milieu  des  tempêtes  et  des  flots 
populaires  de  souffrir  patiemment  les  décisions  du  peuple.  » 
(§  3,  4.)  On  sait  que  les  candidats  donnaient  des  jeux,  des  com- 
bats de  bêtes  sauvages,  faisaient  des  distributions  de  blé  ou 
d'argent,  dans  l'espoir  qu'une  fois  nommés  il  trouveraient  bien 
le  moyen  de  payer  leurs  dettes  et  de  s'enrichir.  Pour  réprimer 
cette  corruption,  un  grand  nombre  de  lois  furent  édictées,  mais 
elles  ne  furent  que  rarement  appliquées.  Pompée  et  César  favo- 
risèrent l'impunité  :  «  Comme  les  bons  législateurs  cherchent  à 
rendre  leurs  concitovens  meilleurs,  ceux-là  travaillaient  à  les 
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rendre  pires.  »  {Grandeur  et  décadence  des  Romains^  ch.  xiii.) 
a  Les  lois  furent  frappées  d'impuissance  par  la  violence,  la 
brigue  et  l'argent  (1).  »  (Tacite.) 

Lorsque  les  ressources  personnelles  des  candidats  ne  permet- 
tent pas  de  trop  grandes  largesses,  ou  lorsque  les  électeurs  qu'ils 
veulent  gagner  ne  sont  pas  de  ceux  dont  on  peut  acheter  le  suf- 
frage, la  corruption  se  continue  par  des  promesses  d'emplois. 
Les  services  électoraux  seront  payés  en  fonctions  publiques, 
bien  que  la  justice  et  l'intérêt  social  exigent  que  les  emplois 
soient  confiés  aux  plus  dignes.  Les  meilleures  lois,  en  effet,  sont 
inefficaces,  si  ceux  qui  les  appliquent  cessent  d'être  choisis  parmi 
les  plus  éclairés,  les  plus  indépendants,  et  le  mauvais  choix  des 
'  fonctionnaires  est  une  des  principales  causes  d'affaiblissement 
pour  un  pays.  «  Il  n'est  guère,  dit  Vattel,  de  faute  plus  perni- 
cieuse à  la  longue  dans  un  État;  elle  y  introduit  un  relâchement 
et  les  affaires  conduites  par  des  mains  malhabiles  ne  peuvent 
manquer  d'avoir  un  mauvais  succès.  Un  État  puissant  se  soutient 
quelque  temps  par  son  propre  poids;  mais  enfin  il  tombe  dans 
la  décadence,  et  c'est  peut-être  ici  l'une  des  principales  causes 
des  révolutions  que  Ton  remarque  dans  les  grands  empires  (2).  » 

Rien  ne  démoralise  plus  un  peuple  que  le  succès  des  inca- 
pables et  des  indignes.  A  quoi  bon  travailler,  s'il  suffit,  suivant 
les  temps,  de  montrer  patte  blanche  ou  patte  rouge,  de  crier  vive 
le  roi  !  ou  vive  la  ligue  ?  Lorsque  les  opinions  tiennent  lieu  de 
mérite,  la  tentation  est  grande  pour  ceux  à  qui  le  mérite  fait 
défaut  de  se  donner  l'opinion  du  jour,  de  faire  du  zèle  pour  arri- 
ver aux  emplois.  Alors  on  voit  se  former,  dans  différents  pays 
d'Europe  et  d'Amérique,  une  nombreuse  légion  de  citoyens  qui 
vivent  de  la  politique  et  font  récompenser  leurs  services  électo- 

(1)  CictTon  lui-môme,  plaidant  pour  Murena,  n'hésitait  pas  à  prendre  la  défense 
des  jeux  donnés  au  peuple  par  son  client  et  à  convenir  qu'il  en  avait  donné  de  trois 
sortes  (§  19).  Caton  s'indignait  de  ces  manœuvres  :  «  Eh  quoi  I  disait-il,  le  souverain 
pouvoir,  l'autorité  suprême,  le  gouvernement  de  la  République  seront  le  prix  de 
votre  adresse  à  flatter  les  passions  des  hommes,  à  séduire  leurs  esprits,  à  les 
enivrer  de  voluptés  !  Le  mérite  d'un  candidat  doit  seul  lui  concilier  les  sutrrages.  » 
Cicéron  répondait  que  Caton  censurait  avec  trop  d'amertume  les  mœurs  électorales 
de  son  temps  :  «  Ne  privez  pas,  disait-il,  le  peuple  romain  du  plaisir  qu'il  trouve 
aux  jeux,  aux  spectacles  de  gladiateurs,  aux  festins  et  à  tous  les  divertissements 
institués  par  nos  ancêtres.  Laissez  les  candidats  exercer  une  bienveillance  qui 
prouve  plutôt  de  la  générosité  que  de  coupables  largesses.  »  (Voy.  aussi  la 
Corrnplion  électorale  à  Home,  par  Labatut,  et  les  Lois  et  les  mœurs  électorales, 
par  A.  Lefévre-Pontalis.)  Sénèque,  parlant  des  élections  à  Rome,  les  compare  à  des 
marchés  publics,  où  les  suffrages  sout  achetés.  (Lettre  118.) 

(2)  Le  Droit  des  gens,  I.  I,  ch.  xui. 
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raux,  toujours  prêts  à  les  vendre  au  plus  offrant.  Pour  leur  don- 
ner satisfaction,  des  emplois  nouveaux  sont  créés,  alors  qu  il 
faudrait  en  diminuer  le  nombre  ;  les  deniers  publics  sont  mis 
au  pillage.  En  outre,  comme  les  places  qui  deviennent  vacantes 
ne  sont  jamais  aussi  nombreuses  que  les  demandes,  les  dénon- 
ciations pleuvent  sur  ceux  qui  sont  en  fonctions  (1).  Il  m'a  été 
donné  de  voir  les  dénonciations  inspirées  par  un  avocat  sans 
causes  contre  tous  les  magistrats  d'un  tribunal  ;  ces  dénoncia- 
tions, que  Tavocat  faisait  signer  par  des  hommes  politiques  se 
terminaient  toutes  par  cette  phrase  :  M.  X,  avocat  (l'auteur  des 
dénonciations),  ferait  un  excellent  substitut,  un  excellent  procu- 
reur de  la  République.  Cette  rage  des  dénonciations  a  si  bien 
pénétré  jusqu'aux  derniers  rangs  de  la  société,  que  nous  avons 
eu  à  statuer,  il  y  a  quelques  jours,  à  la  chambre  d'accusation, 
sur  l'affaire  suivante  :  un  individu  des  Alpes-Maritimes,  con- 
voitant depuis  longues  années  la  place  de  garde-champétre, 
avait;  à  plusieurs  reprises,  dénoncé  le  titulaire  ;  ces  dénoncia- 
tions étant  restées  sans  effet,  il  fabriqua  une  fausse  démission  et 
l'envoya  au  préfet,  pendant  que  par  le  même  courrier  il  deman- 
dait la  place  vacante. 

Combien  de  fonctionnaires  honorables,  pleins  de  mérite,  ont 
été  dénoncés,  révoqués,  pour  faire  place  à  des  agents  électoraux 
ou  à  des  hommes  politiques  !  Un  homme  d'esprit,  Alexandre 
Dumas,  a  dit  que  les  affaires,  c'est  l'argent  des  autres.  Ne 
pourrait-on  pas  dire  aussi  :  la  politique,  c'est  les  places  des 
autres? 

Les  violences,  les  actes  de  corruption,  les  dénonciations  calom- 
nieuses ne  sont  pas  les  seuls  délits  qui  se  produisent  pendant 
les  élections  ;  il  faut  encore  mentionner  les  délits  de  fraude  élec- 
torale, d'injures  et  de  diffamation.  Je  ne  veux  pas  énumérer  tous 
les  moyens  qui  sont  quelquefois  pratiqués  pour  falsifier  le  scru- 
tin. Je  me  contenterai  de  citer  ceux  qui  ont  été  employés  dans 
des  affaires  que  j'ai  jugées.  Lorsqu'un  parti  a  réussi  à  ne  compo- 

(1)  Ces  dénonciations  rappellent  les  délations  qui  étaient  si  fréquentes  à  Rome. 
«  C'était  la  voie  pour  aller  aux  honneurs  et  à  la  fortune,  chose  que  nous  ne  voyons 
point  parmi  nous  »»  ajoute  Montesquieu  {Esprit  des  ioisj  1.  VI,  <'h.  viii),  mais  que 
la  politique  a  fait  revivre  au  xix^  siècle.  «  Il  faut,  dit  M.  Léon  Say,  avoir  passé  pur 
les  affaires  pour  avoir  une  idée  du  nomhre  de  gens  dont  la  révocation  est  demandée 
par  ceux  qui  veulent  les  remplacer.  {La  Poiilique  fiîiawière  de  la  France.)  Voyci 
aussi  la  remarquahle  étude  de  M.  Edmond  Scherer  sur  la  Démocratie  en  France^ 
p.  27,  et  quelques  pages  pleines  de  vigueur  de  M.  le  D»"  Corre,  dans  son  livre 
Crime  et  suicide,  p.  382,  et  de  M.  Tarde,  dans  la  Criminalité  comparée,  p.  186. 
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ser  le  bureau  qu'avec  des  amis,  il  fait  troubler  Tordre  par  des 
compères,  au  moment  du  dépouillement  du  scrutin,  ce  qui  auto- 
rise le  président  à  faire  évacuer  la  salle  ;  par  là  se  trouve  suppri- 
mée la  surveillance  que  les  adversaires  exerçaient  sur  les  opéra- 
tions du  dépouillement.  La  salle  une  fois  évacuée,  des  paquets 
de  bulletins  tout  préparés  sont  introduits  dans  l'urne,  elle  tour 
est  joué.  Quelquefois  aussi  des  paquets  de  bulletins  sont  mis 
dans  Turne  avant  Touverture  du  scrutin  ;  je  me  rappelle  qu'une 
fraude  analogue  avait  été  commise  à  Tarascon  :  Turne  avait  été 
trouvée  bourrée  de  bulletins,  avant  que  le  vote  eût  commencé. 
Un  autre  moyen  de  falsifier  le  scrutin  consiste  encore  à  faire 
Toter  les  absents  et  les  morts. 

Les  hommes  politiques  qui  fraudent  le  scrutin  ou  corrompent 
les  électeurs,  pour  se  faire  élire,  restent-ils  toujours,  une  fois 
élus,  à  Tabri  de  tout  soupçon  de  corruption  ?  De  même  que  les 
anciens  courtisans  vendaient  leur  appui,  ne  sont-ils  pas  quel- 
quefois tentés  de  trafiquer  de  leur  crédit,  de  prêter  leur  con- 
cours, moyennant  salaire,  à  des  sociétés  financières?  Je  ne  veux 
pas  rechercher  ce  qui  se  passe  en  France,  mais  ces  scandales  ne 
sont  pas  rares  en  Amérique.  On,  a  trouvé  aux  États-Unis,  sur  les 
livres  de  plusieurs  sociétés  financières,  Tindication  de  sommes 
importantes  données  à  des  hommes  politiques  pour  faire  passer 
un  bill  qui  leur  accordait  une  subvention  ou  toute  autre  faveur. 
Il  s'est  môme  formé  une  corporation  composée  surtout  de  jour- 
nalistes, d'agents  d'afl'aires,  «  qui  occupent  les  couloirs  de  la 
Chambre  et  servent  d'intermédiaire  entre  les  législateurs  et  les 
gens  qui  veulent  les  acheter  »  (1).  Assurément,  je  ne  crois  pas 
que  la  corruption  soit  aussi  profonde  en  France  qu'en  Amérique. 
Dieu  merci  !  les  hommes  politiques  et  les  journalistes  français 
qui  manquent  à  l'honneur  sont  encore  en  minorité  ;  nous 
comptons,  dans  nos  assemblées  politiques  et  dans  la  presse,  des 
hommes  de  l'honorabilité  la  plus  absolue,  qui  ne  sont  animés 
que  de  l'amour  du  bien  public.  Cependant,  comment  nier  que 
nos  mœurs  publiques  ont  fléchi,  qu'elles  sont  devenues  un  peu 
américaines  ?  Où  est,  hélas  !  ce  mépris  de  l'argent,  qui  était 
autrefois  si  général  en  France,  et  qui  faisait  l'étonnement  et  l'ad- 
miration de  nos  voisins  et  surtout  des  Anglais  qui  venaient  visi- 
ter notre  pays?  Bentham  notamment,  qui  l'avait  constaté,  en 

(1)  V.  le  livre  romarquil)le  de  M.  Claudio  Jannet  sur  les  Etals-Unis  contem^ 
rainSf  p.  149. 
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était  extrêmement  étonné  (1).  En  est-il  toujours  ainsi,  lorsque, 
pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  le  directeur  du  Crédit  foncier  a 
reconnu  publiquement  qu'une  somme  de  22  millions  avait  été 
donnée  à  la  presse  pour  se  la  rendre  favorable  (2)  ? 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  que  des  faits  de  corruption  et 
de  concussion  se  sont  produits  dans  ces  dernières  années  ;  des 
scandales  analogues  ont  éclaté  dans  de  grandes  villes  de  la  pro- 
vince et  ont  été  jugés  par  les  tribunaux  correctionnels  et  les 
cours  d'assises.  C'est  ainsi  que,  le  29  novembre  1886,  a  été  jugée 
par  la  cour  d'assises  des  Bouches-du-Rhône  une  affaire  de  con- 
cussion qui  comprenait  quatre  accusés,  dont  deux  étaient 
adjoints  au  maire  de  Marseille  et  deux  conseillers  municipaux. 
Le  conseiller  municipal,, qui  était  docteur  en  médecine,  et  l'ad- 
joint, qui  était  professeur,  ont  été  acquittés,  mais  l'autre  adjoint 
et  l'autre  conseiller  municipal  ont  été  condamnés  à  la  dégrada- 
tion publique. 

N'est-ce  pas  encore  à  la  politique  et  à  l'insuffisance  de  la 
répression  qu'il  faut  attribuer  le  nombre  considérable  de  délits 
d'injures  et  de  diffamation  qui  restent  le  plus  souvent  impunis  ? 
Les  luttes  électorales  ont  pris  une  telle  violence,  que  les  candi- 
dats, leurs  parents,  leurs  amis  sont  couverts  d'injures  et  d'ou- 
trages. Ces  habitudes  de  grossièreté  et  de  diffamation  sont  con- 
servées après  la  lutte,  non  seulement  à  l'égard  des  adversaires 
politiques,  mais  encore  à  l'égard  des  fonctionnaires,  parce  qu'ils 
font  leur  devoir  et  veulent  rester  indépendants.  Quelques  jour- 
naux font  de  la  diffamation  un  véritable  métier  qui  touche  à 
l'escroquerie,  sous  forme  de  chantage.  Est-ce  que  nos  mœurs  et 
nos  lois  ne  sont  pas  devenues  trop  indulgentes  pour  les  diffama- 
teurs? Je  ne  demande  pas,  assurément,  qu'on  revienne  aux 
peines  excessives  dont  les  anciens  peuples  frappaient  l'injure  (3). 
Mais  aujourd'hui  ne  sommes-nous  pas  tombés  dans  l'excès  con- 

(1)  Traité  delà  législation  civile  et  pénale,  t.  III,  p.  43. 

(2)  Journal  officiel  du  8  mai  1890.  Dans  l'affaire  de  la  Banque  de  Lyon  et  Loire 
que  j'ai  jugée,  il  est  résulté  des  débats  qu'une  somme  de  4  millions  avait  été 
distribuée  à  la  presse  dans  le  même  but.  Je  pourrais  citer  d'autres  sociétés  flnan- 
cières  qui  ont  agi  de  même. 

(3)  On  sait  que  la  loi  des  Douze  Tables  prononçait  la  peino  de  mort  contre  les 
injures  publiques  et  les  diilamations.  <c  Nos  lois  des  Douze  Tables,  dit  Ciceron,  qui 
prononcent  eu  si  peu  de  cas  la  peine  capitale,  ont  voulu  que  le  dernier  supplice  fût 
infligé  à  celui  qui  réciterait  publiquement  ou  composerait  des  vers  injurieux  et  dif- 
famatoires. »  {République,  IV,  10.)  Le  sentiment  de  l'honneur  était  si  vif  chez  les 
Barbares  que,  d'après  les  Gragas  (recueil  de  lois  islandaises),  on  avait  le  droit  de  se 
venger  par  la  mort  des  injures  de  lâche,  prostitué  ou  sodomite.  {Du  Boys,  1. 1,  p.  43.) 
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traire?  Sommes-nous  bien  pénétrés  de  Tintérôt  immense  qui 
commande  la  protection  de  Thonneur  et  de  la  considération  des 
citoyens,  et  du  mal  souvent  iiTéparable  que  fait  la  calomnie  (1)  ? 
Est-ce  que  la  paix  sociale  peut  subsister,  si  le  bien  le  plus  pré- 
cieux de  rhonnéte  homme,  son  honneur,  qui  est  aussi  celui  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  n'est  pas  suffisamment  protégé?  Si 
l'usage  du  duel  tend  à  se  généraliser,  n'est-ce  pas  à  l'insuffisance 
de  la  protection  légale  qu'il  faut  l'attribuer?  L'homme  qui  est 
gravement  insulté  par  la  presse,  craignant  de  n'obtenir  qu'une 
répression  incomplète  du  tribunal  correctionnel,  ou  redoutant, 
s'il  est  fonctionnaire  public,  une  faiblesse  plus  grande  de  la 
part  du  jury,  recule  .devant  le  scandale  de  la  publicité  des  débats 
et  est  tenté  de  se  faire  justice  lui-même. 

Enfin,  la  politique  a  développé  l'alcoolisme  en  France,  en  fai- 
sant abroger  la  loi  qui  soumettait  l'ouverture  des  débits  de 
boissons  à  une  autorisation  administrative,  et  en  prenant  les 
débitants  de  boissons  sous  sa  protection.  Comme  les  élections  se 
font  beaucoup  dans  les  débits  de  boissons,  les  débitants,  soute- 
nus par  les  hommes  politiques,  entrent  en  lutte  avec  l'adminis- 
tration pour  échapper  à  l'application  des  lois.  «  Ceux  qui  sont 
chargés  de  faire  les  lois,  dit  M.  Léon  Say,  recommandent  ceux 
qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  leur  applique...  Il  y  a  des  rede- 
vables contre  lesquels  les  agents  du  gouvernement  n'ont  plus  le 
courage  de  verbaliser,  car  ce  serait  s'attirer  des  inimitiés  et  s'ex- 
poser à  des  dénonciations...  Les  débitants  de  boissons  échappent 
de  plus  en  plus  à  l'action  de  la  régie  (2).  »  Si,  malgré  la  crainte 
de  ces  inimitiés  et  de  ces  dénonciations,  les  employés  font  leur 
devoir  et  constatent  les  contraventions,  immédiatement  des 
hommes  politiques  demandent  l'abandon  des  procès- verbaux  ou 
la  remise  de  l'amende.  Bien  plus,  quand  la  remise  de  l'amende 
est  accordée,  le  député  fait  annoncer  dans  les  journaux  que  cette 
faveur  a  été  obtenue  sur  ses  démarches. 

Les  pertes  qui  résultent  pour  le  trésor  public  de  ces  remises 
d'amende  accordées  aux  débitants  de  boissons  sur  les  recom- 
mandations d'hommes  politiques,  sont  considérables.  Mais  le 

(i)  Calomniez  toujours,  il  en  restera  quelque  chose,  a  dit  un  personnage  du  théâtre 
de  Beaumarcliais.  '<  Calomniez  toujours,  disait  Philippe  de  Macédoine;  si  la  blessure 
fruérit,  la  cicatrice  restera.  »  (Diderot,  Essai  sur  les  règnes  de  Claude  eide  Néron,  p.  7.) 

(2)  -  Aussi,  dit  M.  Léon  Say,  Timpôt  indirect  rentre-t-il  fort  mal...  Eu  1876,  on 
couslfitait  encore  13,270  contraventions  aux  droits  de  circulation  sur  les  Tins;  en 
1881,  le  nombre  des  contraventions  constatées  tomba  à  6,138.  » 
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dommage  moral  est  bien  autrement  grave  que  le  préjudice  maté- 
riel :  n'est-ce  pas,  en  effet,  une  véritable  école  de  démoralisation 
pour  le  peuple  que  cette  publicité  donnée  à  des  actes  de  faveur? 
N'est-ce  pas  le  faire  douter  de  la  justice,  lui  faire  croire  que  tout 
s'accorde  à  la  protection  (1)? 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  fraudeurs  que  les  hommes  poli- 
tiques prêtent  leur  appui  ;  ils  obéissent  aux  violents.  Dans  tous 
les  partis,  il  y  a  une  queue,  et  c'est  souvent  la  queue  qui  mène 
la  tête.  C'est  pour  plaire  aux  violents,  qui  sont  toujours  lés 
meneurs,  que  la  politique  se  sépare  si  souvent  de  la  morale,  de 
la  justice  et  de  la  liberté.  Si,  par  exemple,  on  a  amnistié  tous 
les  condamnés  de  la  Commune,  même  les  assassins  et  les  incen- 
diaires, qui  sont  rentrés  avec  leurs  haines,  et  dont  plusieurs 
seraient  prêts  à  recommencer,  n'est-ce  pas  pour  plaire  aux 
violents  qui  dirigent  les  élections  dans  les  grandes  villes?  La 
politique  supprime  l'horreur  que  le  crime  doit  inspirer.  Si 
un  scélérat,  au  lieu  de  brûler  une  maison,  incendie  les  monu- 
ments ou  un  quartier  de  Paris  ;  si,  au  lieu  de  tuer  un  homme, 
il  fait  fusiller  un  grand  nombre  d'otages,  des  généraux,  des 
prêtres,  des  gendarmes,  sa  scélératesse  trouve  des  apprécia- 
tions indulgentes.  Si,  pour  tuer  un  tyran,  un  fanatique  fait  sau- 
ter un  palais,  un  chemin  de  fer,  et  jette  des  bombes  au  milieu 
d'une  foule,  ce  criminel  devient  un  martyr. 

On  pourrait,  je  croîs,  diminuer  les  abus  résultant  de  la  poli- 
tique en  rendant  les  élections  moins  fréquentes  et  en  fortifiant  le 
pouvoir  du  Président  de  la  République.  Lorsque  les  élections 
sont  fréquentes,  le  pays  est  toujours  dans  la  fièvre.  Tout  con- 
seiller municipal  veut  être  conseiller  général,  tout  conseiller 
général  veut  être  député,  tout  député  veut  être  sénateur,  tout 
sénateur  veut  être  ministre.  Un  homme  politique  est-il  criblé  de 
dettes,  il  aspire  à  gérer  les  finances  de  TÈtal  ;  a-t-il  peu  de  scru- 
pules, il  se  sent  une  vocation  spéciale  pour  le  ministère  de  l'in- 
térieur ;  est-il  animé  d'une  haine  farouche  contre  l'idée  religieuse 
et  ceux  qui  la  représentent,  il  se  croit  appelé  h  diriger  les  cultes; 
est-il  étranger  aux  affaires,  il  aspire  à  conduire  la  politique  exté- 
rieure. Afin  de  calmer  un  peu  ces  ardentes  ambitions  qui  agitent 
le  pays  et  y  introduisent  des  habitudes  de  fraude  et  de  corrup- 
tion, pourquoi  ne  pas  permettre  au  chef  de  l'État  de  choisir,  en 

(1)  On  voit  des  hommes  politiques  faire  aunoacer  dans  les  journaux  queravance- 
nient  donné  à  tel  fonctionnaire  est  dû  à  leurs  démarches  ! 
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dehors  des  hommes  jiolilîfjiies,  des  iiunislres  iiiii?uï  préparés  à 
la  direction  des  affaires  publiques?  Ces  ministres,  placés  sous  le 
conti-ôle  des  Chambres,  mais  non  sous  leur  dépendance,  guuver- 
neraienl  dans  l'intérêt  général  et  non  dans  l'intén)!  d'une  coterie, 
défendraient  les  finances  de  l'État  contre  les  incessantes  de- 
mandes de  secours  et  d'emplois,  protégeraient  les  fonctionnaires 
contre  les  rancunes  et  les  convoitises  des  dénonciateurs,  ren- 
draient à  l'administration  l'autorité,  l'Impartialité  dont  elle  a 
besoin,  et  pourraient  réaliser  les  réformes  utiles  qui  sont  entra- 
vées par  la  résistance  des  intérêts  électoraux. 


CHAPITRE  XIV 

LE  CRIME   ET  LE  LIBRE  ARBITRE 

J'ai  examiné,  dans  les  chapitres  précédent»,  les  influences  qui 
s'exercent  sur  l'homme  et  peuvent  le  conduire  au  crime.  Il 
semble  que  l'homme  doit  être  écrasé  sous  le  poids  de  toutes  ces 
influences  et  courbé  comme  un  roseau  sous  leur  domination. 
Mais  ce  roseau,  suivant  la  forte  expression  de  Pascal,  est  un 
roseau  pensant;  cet  être  si  fragile  est  doué  d'une  force  intérieiu-e 
qui  lui  permet  de  rester  maître  de  lui.  Il  ne  dépend  pas  de  lui 
d'être  malade  ou  bien  portant,  d'être  beau  ou  difforme,  d'être 
spirituel  ou  instruit,  mais  il  dépend  de  lui  d'être  un  honnête 
homme.  La  part  de  fatalité  qui  tient  à  l'organisme  et  au  milieu 
ne  va  pas  jusqu'à  rendre  le  vol,  le  meurtre  nécessaires.  Nos 
actions  dépendent  de  nous. 

Si  l'on  n'examine  l'homme  que  du  côté  physique,  rien  de  plus 
faible,  et  Sénôque  a  raison  d'écrire  :  «  Aie  donc  conscience  de  ta 
faiblesse  d'homme.  »  [Questions  naturelles,  trad.  Baillard,  t.  II, 
p.  576.)  Mais  à  côté  du  physique  il  y  a  le  moral,  c'est-à-dire  la 
raison  et  la  liberté.  Les  physiologistes  ont  raison  d'abaisser  l'or- 
gueil de  l'homme  lorsqu'il  se  croit  un  pur  esprit,  mais  les  spiri- 
tualistes,  de  leur  côté,  ont  mille  fois  raison  quand  ils  font  remar- 
quer la  puissance  de  la  volonté,  deléducation  et  des  institutions 
sociales  et  religieuses.  «  L'homme  est  à  lui-même  le  plus  pro- 
digieux objet  de  la  nature...  S'il  se  vante,  je  rabaisse;  s'il 
s'abaisse,  je  le  vante.  »  (Pascal.)  Pour  être  dans  le  vrai,  il  ne 
fautni  trop  le  vanter  ni  trop  l'abaisser  ;  on  tombe  dans  l'erreur 
si  on  croit  à  une  liberté  absolue  (ij  indépendante  de  toute 
influence  ;  l'erreur  n'est  pas  moindre,  si  on  croit  à  la  toute-puis- 
sance des  influences,  si  on  néglige  la  force  de  la  volonté. 

(1)  —  La  liberté,  dis-tu,  l'est  quelquefois  ravie. 
Dieu  le  la  devait-il  imniuable,  infinie, 
Égale  en  tout  état,  en  tout  temps,  eu  tout  lieu  ? 
Tes  destins  sont  d'un  homme  et  tes  vœux  sout  d'uu  Dieu. 

(Voltaire.) 
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Si  beaucoup  de  naturalistes  croient  à  la  toute-puissance  du 
physique  sur  le  moral,  c'est  parce  qu'ils  ne  voient  dansle  moral 
que  le  physique  envisagé  sous  d'autres  aspects.  Ils  appliquent 
toujours  h  l'homme  les  observations  qu'ils  ont  faites  sur  les 
plantes  et  les  animaux,  comme  si  l'bomme  était  une  plante  ou 
une  machine,  et  pouvait  être  complètement  assimilé  aux  loups 
et  aux  singes.  Écoutez  M.  le  D'^  Buchner  :  «  La  même  loi  qui  régit 
la  plante  et  ranimai  domine  aussi  l'individu...  De  môme  que  la 
plante,  de  môme  que  l'animal,  de  môme  l'homme,  l'individu 
au  point  de  vue  physique  et  intellectuel  est  le  produit  de 
circonstances,  d'accidents,  de  dispositions  analogues  et  n'est 
point  par  conséquent  l'être  spirituel,  indépendant  et  libre  que 
les  moralistes  et  les  métaphysiciens  aiment  à  se  représenter.  » 
{Force  et  matière,  p.  495.) 

D'après  !VP**  Clémence  Royer,  l'homme  serait  encore  moins 
qu'une  plante,  un  animal;  elle  le  compare  à  une  barque  sans 
pilote  exposée  sur  l'Océan  aux  mouvements  des  vagues.  Assuré- 
ment, si  on  supprime  les  facultés  morales  qui  distinguent 
l'homme,  ou  en  fait  une  plante,  un  animal,  môme  une  barque 
sans  pilote.  Mais  est-ce  que  la  volonté,  la  liberté,  la  conscience 
ne  sont  pas  des  facultés  réelles,  attestées  par  l'expérience  de 
chaque  jour?  N'en  avons-nous  pas  conscience ?N'en  voyons-nous 
pas  les  effets  en  nous,  autour  de  nous?  Ce  pouvoir  qui  n'appar- 
tient qu'à  l'homme  de  délibérer,  de  choisir,  de  créer  des  actes, 
n'est-ce  pas  un  fait  qui  crève  les  yeux  et  qui  ne  permet  pas  de 
comparer  l'homme  à  une  barque  sans  pilote,  puisque  la  raison 
indique  le  chemin  à  parcourir  et  la  volonté  imprime  la  direction? 

Mais,  s'écrie  La  Mettrie,  la  belle  âme  et  la  puissante  volonté 
qui  ne  peut  agir  qu'autant  que  les  dispositions  du  corps  le  lui 
permettent  et  dont  les  goûts  changent  avec  l'âge  et  la  fièvre  1 
{L' Homme-machine,  p.  77.)  Assurément,  nos  facultés  morales 
sont  étroitement  liées  aux  dispositions  des  organes;  qui  songe  à 
le  nier  ?  Qui  pourrait  contester  l'action  de  la  fièvre,  de  l'âge, 
puisque  «  l'âme  et  le  corps  ne  font  ensemble  qu'un  tout  natu- 
rel»? (Bossuet.)  Mais  encore  une  fois,  sans  faire  de  métaphy- 
sique, en  observant  seulement  les  faits,  il  s'agit  de  savoir  si 
l'homme  a  le  pouvoir  de  résister  à  ses  penchants.  Or,  ce  pouvoir 
est  un  fait  d'expérience  de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants. 
Ne  pouvons-nous  pas  nous  corriger  de  nos  défauts,  améliorer 
notre  caractère,  sacrifier,  s'il  le  faut,  notre  intérêt,  le  plaisir  au 
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sentiment  du  devoir?  Ne  voit-on  pas  des  hommes  portés  à  la 
colère,  à  la  violence,  à  la  paresse,  devenir  doux,  maîtres  d'eux- 
mêmes,  laborieux?  Comment  peut-on  dire  que  la  volonté  n'est 
qu'une  apparence  trompeuse,  qu'une  fiction,  lorsqu'elle  produit 
tous  les  jours  des  merveilles  de  travail,  de  science,  de  courage 
et  de  vertu,  lorsqu'elle  fait  les  héros  et  les  saints  ?  Qu'est-ce  que 
l'attention?  Un  acte  de  volonté.  Qu'est-ce  que  la  suspension 
du  jugement?  Un  acte  de  volonté.  Qu'est-ce  que  le  sacrifice  que 
nous  nous  imposons  pour  faire  notre  devoir?  Un  acte  de  volonté. 
Qu  est-ce  que  le  courage  du  soldat  qui  va  droit  au  feu,  et  fait 
taire  l'instinct  de  conservation  ?  Un  acte  de  volonté.  Si  l'homme 
n'avait  pas  dans  la  force  de  la  volonté  un  levier  qui  lui 
permet  de  s'élever  au-dessus  des  passions,  de  soulever  et  de 
transformer  le  monde,  comment  pourrait-on  expliquer  le  progrès 
moral?  Sans  cette  force  intérieure,  comment  l'homme  pourrait-il 
se  perfectionner,  se  corriger  de  ses  défauts?  Est-ce  qu'une 
machine  peut  modifier  ses  ressorts?  Si  la  puissance  de  la  volonté 
est  une  illusion,  comment  comprendre  l'effort,  le  courage,  l'hé- 
roïsme, la  résistance  aux  mauvaises  pensées,  aux  mauvais 
penchants  ? 

Cette  puissance  de  la  volonté,  dont  nous  avons  conscience,  se 
fait  sentir  non  seulement  dans  la  direction  que  nous  donnons  à 
nos  pensées,  dans  le  contrôle  que  nous  exerçons  sur  nos  actes, 
dans  la  résislance  que  nous  opposons  à  nos  passions,  mais  elle 
peut  se  manifester  même  dans  la  maladie  etdansladouleur.  Un 
malade  menacé  de  syncope  peut  y  échapper  par  la  force  de  la 
volonté  ;  j'en  ai  vu  des  exemples.  Par  contre,  qui  ne  sait  que 
l'affaiblissement  de  la  volonté  prédispose  à  la  maladie  en  temps 
d'épidémie,  et  qu'un  homme  énergique  est  moins  exposé  à  la 
contagion?  On  peut  dire  que,  dans  une  certaine  mesure,  la 
volonté  aide  la  guérison  et  prévient  la  maladie. 

C'est  méconnaître  complètement  la  nature  humaine  que  d'en 
faire  un  être  passif,  suivant  toujours  docilement  les  impulsions 
du  corps,  puisque  l'homme  peut  faire  taire  les  désirs  contraires 
au  devoir,  résister  aux  penchants  du  corps,  suivre  une  direction 
opposée  aux  tendances  de  lu  sensibilité.  Si  cette  force  de  résis- 
tance n'existait  pas  en  lui,  où  serait  la  vertu  ?  Que  deviendrait  la 
responsabilité  ?  C'est  la  lutte  que  l'homme  doit  et  peut  soutenir 
contre  les  entraînements  de  la  sensibilité,  pour  rester  fidèle  à  la 
loi  morale,  qui  fait  sa  dignité  et  son  mérite.  A  moins  qu'on 
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ne  nie  l'idée  du  bien,  il  est  nécessaire  que  riioinme  ait  \e  pou- 
voir de  résister  aux  passions,  puisqu'il  en  a  le  devoir,  «  Il  faut, 
disait  Kant,  qne  nous  nous  conformions  à  cette  idée  ;  nous 
devons  par  conséquent  aussi  le  pouvoir  (1).  »  La  force  de  la 
volonté  n'est  donc  pas  seulement  un  fait  d'expérience,  mais  elle 
«  découle  immédiatement  de  la  loi  morale  ».  (Kant.) 

Si  de  nombreux  philosophes  et  criminalistes  contempo- 
rains nient  la  force  delà  volonté  et  la  confondent  avec  le  désir  (2), 
c'est  parce  qu'il  reviennent  à  la  doctrine  de  d'Holbach  et  de  Con- 
dillac  et  réduisent  Thomme  à  la  matière  et  à  la  sensation. 
Alors,  en  effet,  la  volonté  devient  incompréhensible.  Comment 
le  corps  pourrait-il  lutter  contre  lui-môme  et  produire  une 
force  qui  serait  capable  de  résister  à  ses  instincts,  de  vaincre 
ses  penchants  ?  Si  on  nie  la  volonté  ou  si  on  la  confond  avec 
le  désir,  c'est  parce  qu'on  ne  peut  concilier  cette  puissance  inté- 
rieure avec  le  système  matérialiste,  qu'on  a  d'abord  adopté,  et 
qu  on  érige  en  une  sorte  de  dogme  scientifique. 

Sans  doute,  tous  les  hommes  n'ont  pas  à  un  égal  degré  cette 
force  intérieure  ;  les  uns  ont  une  volonté  forte,  les  autres  une 
volonté  faible.  La  force  ou  la  faiblesse  de  la  volonté  dépend 
beaucoup  du  tempérament,  parce  que  toutes  nos  facultés  morales 
sont  soumises  à  des  conditions  physiologiques.  Mais,  en  dehors 
des  cas  où  la  volonté  est  enchaînée  par  la  maladie,  cette  force 
intérieure  ne  fait  entièrement  défaut  à  personne  (3).  Les  influen- 
ces qui  pèsent  sur  la  volonté  d'un  homme  sain  d'esprit  ne  sont 
jamais  assez  fortes  pour  en  faire  un  criminel  malgré  lui.  «  La 
nature  donne  à  l'homme  assez  de  force,  s'il  veut  s'en  servir... 
Nous  ne  voulons  pas  est  le  vrai  mot;  nous  ne  pouvons  pas  est 
le  prétexte  (i).  »  Sans  examinerla  question  fort  délicate  de  savoir 
si  tous  les  préceptes  de  la  loi  morale,  toutes  les  délicatesses  de 


(i)  La  Religion  dans  les  limites  de  /a  i'«iso7i,  traduction  par  Trullard,  p .  89. 

(2)  Gall  a  fait  observer  avec  raison  que  c'est  pour  avoir  coufondu  les  désirs,  les 
velléités,  les  penchauts  avec  la  véritable  volonté  qu'on  a  cru  trouver  des  diflicultés 
insolubles  relativement  à  la  liberté  inorale.  (Physiologie  du  cerveau,  t.  H,  p.  101.) 

(3)  La  force  de  la  volonté  peut  être  développée  par  re\ercice,  comme  toutes  les 
autres  facultés.  On  apprend  à  vouloir.  Malheureusement,  dans  les  écoles  on  se  préoc- 
cupe plus  du  développement  de  la  mémoire  et  de  Tintelligence  que  de  la  forma- 
tion de  la  volonté.  Cependant  à  une  époque  comme  la  nôtre,  où  l'imagination  sen- 
suelle et  la  sensibilité  sont  surexcitées,  il  serait  plus  nécessaire  que  jamais  d'ap- 
prendre aux  jeunes  gens  à  vouloir,  pour  que  la  nouvelle  génération  ne  devienne 
pas  une  génération  de  névrosés,  d'efféminés,  plus  portés  à  recherclier  la  sensation 
que  raction. 

(4)  Seuèque,  lettre  116. 
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rhonneur  sont  à  la  portée  de  tous  les  hommes,  il  importe  de 
rappelerque  la  loi  positive  ne  contient  qu'une  partie  fort  élénien- 
taii'e  de  la  loi  morale.  Ne  pas  tuer,  ne  pas  voler,  ne  pas  incen- 
dier, ne  pas  commettre  de  faux  ou  d'escroquerie,  ne  pas  fabri- 
quer de  fausse  monnaie,  etc.  sont  des  devoirs  si  élémentaires, 
que  leur  observation  n'exige  ni  une  intelligence,  ni  une  volonté 
très  étendues. 

Aussi  les  criminels  (je  le  constate  chaque  jour  à  l'audience) 
ne  doutent-ils  pas  de  leur  responsabilité  morale.  J'ai  eu  à  inter- 
roger bien  des  accusés  de  tout  âge,  de  tous  rangs,  de  toutes 
conditions,  je  n'en  ai  jamais  entendu  un  seul  douter  de  son 
libre  arbitre.  Jamais  aucun  d'eux,  convaincu  du  fait  qui  lui  était 
reproché,  et  qui  allait  entraîner  contre  lui  une  condamnation  lui 
faisant  perdre  l'honneur,  la  liberté  ou  même  la  vie,  n'a  essayé 
d'en  décliner  la  responsabilité,  en  disant  que  sou  crime  avait  été 
déterminé  par  son  organisation  ou  par  le  milieu  dans  lequel  il 
avait  vécu.  Pendant  que  de  profonds  philosophes  et  des  savants 
distingués  considèrent  l'assassinat,  l'empoisonnement,  le  parri- 
cide, le  vol,  l'attentat  à  la  pudeur  comme  des  actes  nécessaires, 
imposés  aux  criminels  par  les  défectuosités  de  leur  organisation 
physique  et  psychique,  les  assassins,  les  empoisonneurs,  les 
voleurs  ne  songent  pas  à  présenter  cette  ingénieuse  défense  ;  ils 
se  sentent  responsables.  Ils  ont  le  plus  grand  intérêt  ù  se  dire  les 
victimes  de  la  fatalité  ;  le  désir  de  se  soustraire  au  châtiment 
leur  inspire  les  moyens  de  défense  les  plus  bizarres.  Cepen- 
dant, il  n'est  jamais  arrivé  à  un  criminel  de  dire  à  ses  juges  : 
«  Mes  instincts  égoïstes  sont  plus  forts  en  moi  que  mes  instincts 
altruistes  ;  je  n'ai  pas  pu  diriger  mes  actions  comme  j'aurais 
voulu  ;  mon  crime  ne  dépend  pas  de  moi,  je  n'en  suis  pas  res- 
ponsable :  je  suis  la  résultante  de  mes  aïeux,  de  ma  nourrice,  du 
lieu,  du  moment,  de  l'air  et  du  temps,  du  son,  de  la  lumière,  de 
mon  régime  et  de  mes  vêtements.  (Moleschott.)  «  La  faute 
n'est  pas  à  moi,  la  faute  en  est  à  mes  parents,  qui  m'ont  trans- 
mis un  sang  vicieux  et  des  règles  de  conduite  plus  vicieuses 
encore  ;  la  faute  en  esta  la  société  qui  m'environne,  mauvaise 
nourrice  dont  j'ai  sucé  le  lait  et  les  idées  vénéneuses.  »  (Georges 
Renard.) 

Dans  ma  carrière  judiciaire,  j'ai  jugé  bien  des  voleurs,  mais 
jamais  aucun  d'eux  ne  s'est  défendu  en  disant  :  «  Je  suis  plus  à 
plaindre  qu'à  blâmer  :  mes  parents,  après  une  vie  de  labeur  et 
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d'économie,  ne  m'ont  transmis  qu'un  petit  patrimoine  insuffisant 
pour  satisfaire  mes  goûts  de  luxe  et  déplaisir.  Ce  petit  patri- 
moine bientôt  dissipé,  je  n'ai  pu  me  résigner  au  travail,  ma 
nature  y  répugne,  la  soif  de  l'or  s'est  emparée  de  moi.  Passant 
devant  la  vitrine  d'un  changeur,  j'ai  été  ébloui  par  la  vue  des 
piles  de  pièces  d'or  et  j'ai  brisé  la  glace  pour  m'en  emparer  ;  j'ai 
été  victime  de  mes  besoins  etd'une  organisation  cérébrale  défec- 
tueuse. »  «  Où  est  le  libre  arbitre  de  celui  qui,  agissant  sous  le 
coup  de  la  nécessité  ou  dominé  par  le  sentiment  irrésistible  de 
la  conservation,  vole,  pille  et  assassine?  »  {Force  et  matière^ 
parBuchner,  p.  499.)  On  sait  combien  les  avocats  ont  l'esprit 
inventif,  l'imagination  féconde  en  défenses  ingénieuses  et  spiri- 
tuelles. Cependant,  malgré  le  grand  succès  que  la  théorie  de 
M.  Lombroso  a  obtenu  un  instant  auprès  de  ceux  qui  n'ont  pas 
fait  une  étude  personnelle  des  criminels,  on  n'a  pas  encore 
entendu  devant  une  cour  d'assises  un  avocat  (1)  présentant  dans 
les  termes  suivants  la  défense  d'un  accusé  qui  a  tué  son  ami  pour 
épouser  sa  veuve  :  «  Ce  crime  est  un  fait  d'atavisme,  l'accusé  est 
venu  au  monde  avec  une  absence  complète  de  sens  moral  ;  par 
suite  d'une  anomalie  psychique,  il  est  dépourvu  de  tout  senti- 
ment de  pitié  et  n'éprouve  aucune  répugnance  à  supprimer  ceux 
qui  le  gênent  ;  un  tempérament  ardent,  qu'il  tient  de  ses  ancêtres 
préhistoriques,  l'a  porté  à  convoiter  la  femme  de  son  ami  et 
à  tuer  celui-ci  pour  la  rendre  veuve,  sous  l'empire  d'une  im- 
pulsion irrésistible  ;  par  suite  d'un  phénomène  d'atavisme,  les 
instincts  féroces  et  lubriques  de  ses  premiers  ancêtres,  contem- 
porains du  mammouth,  ont  reparu  en  lui  et  fait  de  lui  un  repré- 
sentant de  l'humanité  primitive  ;  c'est  un  orang-outang  à  face 
humaine,  une  victime  de  la  fatalité  physiologique.  »  Si  une 
semblable  défense  était  présentée  par  un  avocat,  s'inspirant  des 
théories  de  M.  Lombroso,  l'accusé  serait  le  premier  à  en  sourire. 
Les  criminels,  en  effet,  se  sentent  responsables  ;  ils  croient  à 
leur  libre  arbitre  ;  ils  se  savent  méprisables  ;  ils  acceptent  la 
peine  avec  résignation  et  comprennent  qu'elle  est  méritée.  Quel- 
ques-uns même  se  dénoncentà  lajustice,  pour  expier  leur  crime. 
Enfin  il  n'est  pas  rare  d'observer  en  eux  un  repentir  sincère  de 
leurs  fautes.  Ces  conclusions  résultent  pour  moi,  avec  l'évidence 

(1)  Cette  observation  a  cessé  d'être  exacte  :  à  la  dernière  session  d'assises,  un 
avocat  a  inVoqiié,  dons  Tintùrét  de  son  client,  Texcuse  de  ratavisme,  avec  peu  de 
succès  d'ailleurs. 
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la  plus  complète,   de  nombreuses  observations  personnelles. 

A  la  session  de  la  cour  d'assises  des  Bouches-du-Rhône  de 
mai  1889,  nous  avions  à  juger  le  nommé  Deutsch,  ancien  sous- 
lieutenant,  employé  dans  une  maison  debanque.  Voici  dans  quels 
termes  il  appréciait  lui-môme  sa  lesponsabilité  dans  le  mémoire 
qu'il  présenta  à  la  cour  :  «  Dieu  ne  voulut  pas  permettre  quïl  en 
fût  ainsi,  et  mes  actes  criminels  furent  révélés  et  dénoncés  à  la 
justice,  pour  qu'elle  les  punit,  conformément  à  la  loi...  Rien  de 
plus  juste  et  de  plus  équitable...  J'adresse  à  tous  ceux  aujour- 
d'hui qui,  de  près  ou  de  loin,  sont  atteints  par  mes  actes,  une 
prière  qui  part  du  plus  profond  de  mon  cœur,  les  suppliant  de 
ne  voir  en  moi  qu'un  misérable,  mais  repentant,  qui  se  jette  à 
leurs  pieds  implorant  leur  pardon.  »  Dans  une  lettre  adressée 
parle  môme  accusé  à  son  patron,  à  qui  il  avait  volé  sept  mille 
francs,  je  relève  le  passage  suivant  :  «Je  n'essayeraimôme  pas  de 
donner  une  excuse  à  mon  crime  ;  il  ne  peut  y  en  avoir.  Avant  de 
comparaître  devant  la  cour  d'assises,  c'est-à-dire  au  moment  de 
recevoir  le  juste  châtiment  qui  m'est  dû,  je  ne  peux  résister  au 
désir  de  vous  faire  connaître  quelles  ont  toujours  été  mes  inten- 
tions à  votre  égard.  » 

Voici  un  autre  accusé  qui  a  commis  un  crime  horrible  et  qui  a 
cependant  un  sentiment  profond  de  sa  responsabilité  morale.  Il 
y  a  quelques  années,  à  Marseille,  le  nommé  Toledano,  négociant 
tunisien,  forme  avec  le  nommé  Sidbon,  autre  négociant,  le  pro- 
jet d'assassiner  leur  ami  commun  Grego,  pour  lui  voler  une 
somme  de  cinquante  mille  francs,  qu'ils  savent  être  renfermée 
dans  son  coffre-fort.  Ils  songent  d'abord  à  l'attirer  dans  un  jar- 
din, au  Prado,  à  le  frapper  là  d'un  casse-tôle  et  à  le  jeter  ensuite 
à  la  mer.  La  location  du  jardin  ayant  manqué,  Toledano  cherche 
à  se  procurer  du  poison  ;  n'ayant  pu  en  obtenir,  il  s'arrôte  à  I  idée 
d'attirer  son  ami  dans  un  magasin  qu'il  loue  à  cet  effet,  après 
s'être  assuré  que  les  cris  partis  du  fond  du  magasin  ne  seront 
pas  entendus  des  voisins.  Pour  l'aider  dans  la  perpétration  de 
son  crime,  il  achète  la  complicité  d'un  portefaix  qui  doit  frapper 
avec  lui  la  victime;  il  se  procure  une  corde  de  chanvre,  un  cor- 
don de  soie  et  un  assommoir  après  s'élre  bien  rendu  compte  de 
leur  solidité.  Tous  ces  préparatifs  exécutés,  la  victime  est  attirée 
un  soir  dans  ce  magasin,  on  lui  jette  aussitôt  un  lacet  autour  du 
cou  et  on  le  frappe  à  la  tôte  avec  l'assommoir.  Les  assassins, 
après  s'être  assurés  que  la  victime  est  bien  morte  et  lui  avoir 
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asséné  un  dernier  coup,  lui  prennent  les  clefs  du  coffre-fort  et, 
les  mains  encore  couvertes  de  sang,  ils  se  rendent  à  son  domi- 
cile pour  s'emparer  des  cinquante  mille  francs  qu'ils  convoitent. 
Pour  faire  disparaître  le  cadavre,  ils  le  dépècent  et  l'enferment 
dans  une  malle,  qu'ils  avaient  achetée  dans  ce  but.  Ils  font 
ensuite  porter  la  malle  dans  une  barque  et  s'éloignent  du  port, 
pour  la  jeter  à  la  mer.  Mais  à  leur  profonde  stupéfaction,  la  malle 
surnage;  tous  leurs  efforts  pour  la  faire  couler  sont  infructueux. 
Terrifiés,  ils  s'empressent  d'abandonner  la  malle  qui  flotte  tou- 
jours et  de  gagner  le  rivage.  Quelques  jours  après  la  malle  est 
rejetée  sur  la  côte  ;  le  marchand  qui  l'avait  vendue  est  bientôt 
découvert  et  celui-ci  à  son  tour  fait  connaître  l'acheteur. 

Voilà  un  forfait,  dont  la  responsabilité  doit  être  bien  lourde  à 
porter  :  accablé  sous  l'ignominie  de  son  crime,  l'accusé  Tole- 
dano  voudrait  bien  pouvoir  la  rejeter  en  disant  qu'il  a  été  poussé 
au  crime  par  une  force  irrésistible  ;  mais  il  lui  est  impossible  de 
balbutier  une  excuse  semblable.  Dans  une  lettre  adressée  au 
juge  d'instruction,  il  peint  le  remords  qui  l'accable  :  «  Je  me  rap- 
pelais, non  sans  bien  des  larmes,  le  temps  où  je  pouvais  mar- 
cher fier  et  la  tête  haute...  J'entendais  la  voix  de  mon  père  me 
demander  ce  que  j'avais  fait  du  nom  qu'il  m'avait  transmis  pur 
et  sans  tache...  La  conscience  n'est  pas  le  fantôme  de  rimagi- 
nation  ou  la  peur  du  châtiment  des  hommes;  non,  chaque 
homme  a,  au  milieu  du  cœur,  un  tribunal  où  il  commence  par  se 
juger  lui-môme,  en  attendant  que  l'arbitre  souverain  confirme 
la  sentence.  Le  vice  n'est  pas  une  conséquence  physique  de  notre 
organisation^  car^  si  cela  était,  pourquoi  le  remords  est-il  si 
terrible?  »  Ainsi  l'accusé  connaissait  les  théories  qui  font  résul- 
ter la  criminalité  des  fatalités  de  l'organisme;  il  aurait  été  heu- 
reux d'y  trouver  une  excuse  de  son  forfait,  et  cependant,  il 
repousse  cette  explication  qui  diminuerait  l'indignation  que  ses 
parents  eux-mêmes  ressentent  contre  lui. 

Lorsque  tant  d'écrivains,  pleins  d'indulgence  et  de  pitié  pour 
le  criminel,  cherchent  à  l'excuser,  en  attribuant  l'assassinat  et  le 
vol  à  la  fatalité  de  l'organisme  ou  des  circonstances,  n'est-ce  pas 
un  spectacle  saisissant  que  celui  de  cet  assassin  s'écriant  vaincu 
par  sa  conscience:  «  Je  suis  coupable I  je  suis  responsable! 
N'allez  pas  chercher  la  cause  de  mon  crime  dans  mon  organisa- 
tion physique;  j'ai  tué  mon  ami,  parce  que  j'ai  voulu  le  voler;  il 
me  fallait  de  l'or  pour  mes  plaisirs.  »  Peut-on  trouver  une  preuve 
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plus  forte  du  libre  arbitre  que  le  sentiment  qu'un  si  grand  cri- 
minel a  de  sa  culpabilité  ? 

L'acceptation  du  châtiment  par  le  criminel  me  paraît  encore 
une  preuve  du  sentiment  intime  de  sa  responsabilité  morale. 
Dans  son  beau  livre  sur  les  Problèmes  de  morale  sociale,  M.  Caro 
fait  remarquer  avec  raison  que  les  cas  de  révolte  conti*ela  peine 
sont  très  rares  chez  les  malfaiteurs,  et  que  ce  fait  constitue  une 
preuve  très  solide  en  faveur  du  libre  arbitre.  M.  Lombroso  a 
contesté  avec  une  grande  vivacité  l'observation  fort  judicieuse 
de  M.  Caro  :  «  Un  philosophe,  dit-il,  dont  le  mérite  n'est  certai- 
nement pas  à  la  hauteur  de  sa  renommée,  M.  Caro,  dit  quelque 
part  :  «  Voyez  les  criminels  eux-mêmes  admettre  le  châtiment  ; 
«  ils  nient  le  crime,  jamais  la  peine  qui  les  frappe.  »  Pensée  encore 
plus  ridicule  peut-être  qu^absurde  I  Je  délie  bien  qui  que  ce  soit  de 
nier  un  fait  dont,  à  tout  moment,  il  doit  souffrir  la  preuve  dou- 
loureuse. »  [VHomme  criminel,  p.  398.)  L'observation  de  M.  Caro 
n'est  cependant  ni  ridicule  ni  absurde  ;  M.  Lombroso  ne  me  paraît 
pas  l'avoir  saisie,  pas  plus  qu'il  n*a  compris  le  grand  talent  du 
philosophe  français,  dont  le  mérite  dépassait  la  renommée. 
L'observation  de  M.  Caro  avait  déjà  été  faite  par  Socrate  :  «  Ils 
ne  mettent  pas  en  question  si  celui  qui  est  coupable  d'une  injus- 
tice doit  être  puni;  toute  la  question  est  de  savoir  qui  a  commis 
l'injustice,  quand  et  comment  il  l'a  commise...  car  ils  n'osent 
soutenir  que,  leur  injustice  étant  constante,  ils  ne  doivent  pour- 
tant pas  être  châtiés  (1).  »  Cette  observation  de  Socrate  et  de 
M.  Caro  sur  la  résignation  avec  laquelle  des  criminels  acceptent 
une  condamnation,  qu'ils  savent  être  méritée,  est  de  la  plus 
scrupuleuse  exactitude.  Que  de  fois  j'ai  entendu  des  accusés 
s'écrier  :  «  Tai  fait  la  faute,  je  ferai  la  pénitence,  je  l'ai  tnéri* 
téef  Je  suis  un  misérable,  je  mérite  qu'on  me  fusille!  Je  sais 
que  je  mérite  une  punition,  mais  je  vous  prie  de  n'être  pas  trop 
sévères.  »  Aujourd'hui  encore  (21  mai  1889),  j'ai  entendu  un 
accusé  déclaré  coupable  de  meurtre  dire  à  la  cour  d'assises  : 
«  J'ai  mal  fait,  je  mérite  une  peine,  mais  je  réclame  l'indulgence 
de  la  cour.  »  Lors  du  jugement  de  Mimault,  employé  du  télé- 
graphe, convaincu  d'avoir  assassiné  son  directeur,  à  la  ques- 
tion du  président  d'assises  :  «  Accusé,  avez-vous  encore  quelque 
chose  à  dire  pour  votre  défense  ?  »  l'accusé  répondit  :  «  Ce  que 

(1)  Platon,  Eutyphron. 


-  - 1  ■  *> 


.  '  ''»■**'■.*■--'.■■"■  "  ■     .  - 

LE  CRIME  ET  LE  LIBRE  ARBITRE  295 

j'ai  à  dire  c'est  que  j'ai  tué  un  homme  et,  comme  je  suis  con- 
vaincu que  l'expiation  est  une  réliabilitation,  je  demande  vingt 
ans  de  travaux  forces.  »  Lorsque  la  condamnation  fut  prononcée, 
l'accusé  ajouta  :  «  C'est  toujours  la  peine  de  mort  pour  moi;  je 
i'ai  infligée,  y^  la  mérite  bien,  »  [Gazette  des  tribunaux  des  21 
et  22  juillet  1888.)  Lorsque  Abel  Charon  fut  condamné  à  mort 
pour  assassinat:  «  Je  tai  bien  mérité!  »  dit-il  à  demi-voix  en 
entendant  la  sentence.  Pour  se  soustraire  au  châtiment,  les 
accusés,  en  général,  repoussent  Taccusation  qui  est  portée  contre 
eux  et  protestent  de  leur  innocence,  mais  une  fois  que  leur  cul- 
pabilité est  démontrée  et  déclarée,  ils  ne  contestent  jamais  la 
légitimité  de  la  peine  ;  ils  trouveront  quelquefois  que  le  châti- 
ment est  trop  sévère,  mais  ils  en  admettent  le  principe  ;  ils  com- 
prennent qu'ils  ont  mérité  la  punition.  Dans  une  lettre  de  Marie 
Boyer  qui  a  été  condamnée  en  1877  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité pour  avoir  tué  sa  mère  avec  Taide  de  son  amant,  je  trouve 
encore  le  passage  suivant  :  «  Ah  !  ma  pauvre  Marie  1  croyez  que 
je  suis  bien  malheureuse.  //  est  vrai  que  Je  mérite  le  plus  triste 
sort  qu'on  puisse  réserver  à  une  créature  humaine.  »  —  C'est 
surtout  quand  le  condamné  revient  à  des  sentiments  religieux 
(ce  qui  est  plus  fréquent  qu'on  ne  croit),  qu'il  accepte  la  peine, 
môme  la  mort  avec  une  touchante  résignation.  Pendant  qu'on 
faisait  sa  toilette  pour  le  conduire  à  l'échafaud,  l'assassin  Piro- 
teau  s'écria  :  «  Vous  verrez  que  je  suis  un  homme.  J'ai  commis 
un  crime,  q\x  il  est  juste  que  f  expie,  mais  je  me  montrerai  cou- 
rageux jusqu'au  bout.  »  Il  tint  parole  et  se  plaça  de  lui-même 
sur  la  bascule.  {Gazette  des  Tinbunaux,  4  juin  1891.) 

Si  les  criminels  ne  sont  pas  plus  responsables  de  leurs  crimes 
que  de  la  couleur  de  leurs  yeux,  comment  donc  expliquer  qu'il 
se  sentent  coupables,  qu'ils  acceptent  la  peine,  qu'ils  la  trou- 
vent juste,  méritée?  M.  Lévy-Bruhl  a  tenté  une  explication  de  ce 
fait,  en  disant  que  le  criminel  peut  se  croire  responsable,  parce 
qu'il  sait  qu'il  a  violé  la  loi  positive  et  que  par  suite  il  a  encouru 
le  châtiment  réservé  à  cette  violation.  Mais,  dans  le  sentiment 
qu'il  a  de  sa  responsabilité,  il  y  a  autre  chose  que  le  sentiment 
d'une  responsabilité  légale  encourue.  Le  criminel  ne  se  sent  pas 
seulement  responsable  au  regard  de  la  loi  positive,  mais  aussi  au 
regard  de  la  loi  morale;  il  ne  subit  pas  seulement  la  peine  comme 
une  nécessité  sociale  ;  il  la  désire  et  quelquefois  l'appelle  par  ses 
aveux  et  sa  propre  dénonciation. 
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En  effet,  on  voit  quelquefois  des  criminels,  qui  viennent  se 
dénoncer  eux-mêmes  à  la  justice,  lorsque  leur  crime  est  inconnu, 
ou  lorsque  les  preuves  de  leur  culpabilité  n'existent  pas.  J'en  ai 
vu  des  exemples.  M.  Guillot,  M.  Appert  et  M.  Tabbé  Crozes  en 
citent  aussi  quelques  cas  dans  leurs  ouvrages  (1).  «  Venez  avec 
moi,  disait  un  assassin  h  un  gardien  en  Tabordant  dans  la  rue  ; 
il  s'agit  d'un  assassinat,  venez  de  suite.  »  Et  comme  Fagent 
semblait  incrédule,  il  ajoute  :  «  On  me  coupera  le  cou  si  on 
veut,mais  je  dirai  la  vérité...  »  Un  autre  assassin,  le  jeune  Ducret, 
vainement  cherché,  se  présentait  lui-môme  au  bout  de  plusieurs 
jours  au  poste  de  police  et  disait  :  «  C'est  moi  l'assassin  de  la 
rue  de  Trévise,  arrétez-moi,  je  ne  peux  plus  vivre  comme  cela.  » 
M.  Appert  visitant  un  détenu  pour  vol,  qui  lui  avait  été  signalé 
par  son  repentir  et  sa  bonne  conduite  au  bagne,  en  reçoit  l'aveu 
d'un  crime  qui  était  resté  inconnu;  le  détenu  s'en  accuse,  pour 
soulager  sa  conscience  par  cet  aveu,  et  pour  ne  pas  s'attirer  un 
intérêt  dont  il  se  sentait  indigne  et  que  ses  camarades  méri- 
taient plus  que  lui.  «  Je  serais,  dit-il  à  M.  Appert,  un  misé- 
rable de  vous  tromper...  Apprenez  que  non  seulement  j'ai  volé, 
mais  que  ma  triste  destinée  a  fait  de  moi  un  assassin.  Oui,  mon- 
sieur, j'ai  tué;  l'image  de  ma  victime  me  suit  partout  ;  je  n'ai 
plus  un  moment  de  repos  ;  ma  vie  se  passe  dans  les  souffrances 
les  plus  aiguës,  je  n'ai  plus  qu'à  attendre  la  mort,  pour  être  déli- 
vré de  mes  maux.  Ainsi,  reportez  sur  d'autres,  qui  en  sont  moins 

indignes,  l'effet  de  votre  protection.  »  Un  autre  détenu  raconte  à 
M.  l'abbé  Crozes  comment  il  a  volé  et  est  allé  se  dénoncer  lui- 
même  à  la  police.  «  Je  ne  savais  plus  quel  parti  prendre  en 
pensant  à  ce  que  je  venais  de  faire  :  avoir  volé  î  avoir  déshonoré 
ma  famille  !  Cette  idée  me  jeta  dans  le  désespoir...  j'eus  la  pen- 
sée de  me  jeter  à  la  Seine  :  mais  non,  me  suis-je  dit,  tu  as 
commis  une  bassesse,  il  faut  avoir  le  courage  d'en  supporter  les 
conséquences  »  ;  et  le  prévenu  se  rend  à  la  gendarmerie. 

Les  accusés,  qui  se  dénoncent  eux-mêmes  et  vont  au  devant 
du  châtiment,  obéissent  instinctivement  à  cette  idée  que  la 
peine  acceptée  avec  résignation  régénère  le  coupable  et  le  relève 
par  le  repentir  et  la  souffrance.  Faisant  ainsi  de  la  philosophie 
sans  le  savoir,  ils  mettent  en  pratique  cotte  pensée  de  Platon  que 
«  l'homme  injuste  et  criminel  est  malheureux  en  toute  manière, 

(l)  Les  Prisons  de  Purh.  p.  iCl  ;   Bagnes,  prisons  elcrimineis^  t.  IIF,  p.  133;  les 
Soitvenirsde  Vabbé  Crozes^  t.  11,  p.  185. 
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mais  qu'il  Test  encore  davantage,  s'il  ne  subit  aucun  châtiment, 
si  ses  crimes  demeurent  impunis;  qu'il  l'est  moins  s'il  reçoit  de 
la  part  des  hommes  et  des  dieux  la  juste  punition  de  ses  for- 
faits (1).  »  Les  philosophes  modernes,  qui  ont  contesté,  au  nom 
de  la  raison,  le  rapport  qui  existe  entre  le  crime  et  la  peine,  n'ont 
pas  remarqué  que  ce  rapport  est  proclamé  par  la  conscience 
du  coupable  :  c'est  là  un  fait  d'observation.  Tout  homme  qui 
s'est  rendu  coupable,  sent  non  seulement  qu'il  a  mérité  un 
châtiment,  mais  que  la  souffrance  qu'il  endure,  jointe  au  repen- 
tir, le  fait  rentrer  dans  l'ordre.  C'est  en  se  fondant  sur  ce  fait 
d'observation  psychologique  queManou  et  Platon  conseillent  aux 
coupables  d'aller  se  dénoncer,  pour  expier  leur  crime.  Le  voleur, 
dit  Manou,  «  doit  courir  en  toute  hâte  vers  le  roi,  les  cheveux 
défaits,  et  déclarer  son  vol,  en  disant  :  J'ai  commis  telle  action, 
punis-moi  ».  (VIII,  314.)  Socrate,  dans  Gorgias,  dit  la  même 
chose  :  «  Celui  qui  est  châtié,  lorsqu'on  le  punit,  souffre  une 
chose  juste...  il  est  délivré  de  la  méchanceté  qui  est  en  son 
âme...  la  punition  est  la  médecine  de  l'âme  (coupable)...  Si  on  a 
commis  une  injustice  soi-même,  ou  quelque  autre  personne  à 
qui  l'on  s'intéresse,  il  faut  aller  se  présenter  au  lieu  où  Ton  rece- 
vra au  plus  tôt  la  correction  convenable,  et  s'empresser  de  se 
rendre  auprès  du  juge  comme  auprès  d'un  médecin,  de  peur 
que  la  maladie  de  l'injustice  venant  à  séjourner  dans  l'âme,  n'y 
engendre  une  corruption  secrète,  et  ne  la  rende  incurable.  » 

Le  calme  qui  se  produit  chez  les  accusés,  après  leur  condam- 
nation, prouve  bien  encore  que  la  peine  amène  une  sorte  d'apai- 
sement chez  le  coupable,  qu'elle  est  bien  le  rétablissement  de 
l'ordre,  la  réparation  de  la  faute,  l'acheminement  à  la  réhabili- 
tation. Pendant  l'instruction,  à  l'audience,  les  accusés  sont  sou- 
vent en  proie  à  une  vive  agitation  ;  ils  se  débattent  contre  les 
témoins  qui  les  accusent,  contrôles  charges  qui  les  accablent; 
ils  luttent  contre  l'accusation  pour  se  soustraire  â  la  peine. 
Lorsque  le  jugement  est  rendu,  si  la  peine  de  mort,  qu'ils 
redoutent,  n'est  pasprononcée,  lecalme  revient, une  sorte  d'apai- 
sement se  produit  dans  l'âme  des  condamnés  (2). 

Le  magistrat  qui  visite  les  détenus,  contre  lesquels  il  a  requis 
ou  prononcé  une  condamnation,  est  frappé  de  leur  calme  et  de 

(1)  Gorgias. 

(2)  Cette  observation  a  été  faite  aussi  par  M.   Joly  {le  Cmne^  p.   226)  et  par 
M.  Franck  {Journal  des  Savants,  1889,  p.  733). 
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Tabsencc  de  tout  ressentiment  contre  lui.  Il  semble  que  les  con- 
damnés devraient  avoir  une  haine  violente  contre  les  magistrats 
qui  les  ont  condamnés  ;  en  général,  il  n'en  ont  pas,  parce  qu'ils 
ont  conscience  de  leur  culpabilité  et  de  la  justice  de  la  peine. 
J'en  ai  même  vu  remercier  sans  ironie  les  juges  de  leur  indul- 
gence. S'ils  n'avaient  pas  un  vif  sentiment  de  leur  responsabilité, 
comment  songeraient-ils  à  remercier  d'une  condamnation  à 
l'emprisonnement  ?  C'est  surtout  et  presque  exclusivement  en 
matière  civile  que  le  juge  est  maudit^  parce  qu'en  cette  matière 
le  plaideur  se  fait  illusion  sur  son  droit  ;  sa  conscience  ne  lui 
reproche  aucune  faute.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  matière 

criminelle,  parce  que  l'accusé  a  conscience  de  sa  faute  et  de  la 
justice  de  la  punition. 

Une  autre  observation,  très  importante,  contredit  l'explication 
que  M.  Lévy-Brulh  a  donné  de  l'acceptation  de  la  peine  parle 
condamné.  Le  criminel  ne  se  sent  pas  seulement  responsable  au 
regard  de  la  loi  pénale,  mais  il  sait  qu'il  a  commis  une  faute,  qui 
le  rend  méprisable,  qui  lui  fait  perdre  l'estime  de  ses  amis,  de 
ses  parents.  Il  sait  qu'il  mérite  le  mépris,  la  honte  dont  il  est 
couvert.  Lorsque  le  criminel  n'est  pas  un  récidiviste  endurci,  on 
le  voit  très  sensible  à  la  réprobation  qu'il  a  justement  encourue, 
implorant  son  pardon  dans  les  lettres  qu'il  écrit  h  ses  parents  et 
à  ses  amis.  Si  on  venait  lui  dire  que  le  crime  qu'il  a  commis  est 
le  résultat  de  la  fatalité,  que  par  suite  il  a  tort  de  se  croire  res- 
ponsable, qu'il  ne  mérite  pas  le  mépris  de  ses  parents  ou  du 
public,  on  le  verrait  regarder  son  interlocuteur  avec  un  profond 
étonnement  ;  car,  lui,  il  se  sait  coupable,  il  a  un  sentiment  pro- 
fond de  sa  responsabilité  ;  il  comprend  qu'il  a  justement  perdu 
l'estime  de  tous,  il  se  sent  méprisable.  Cette  pensée  est  un 
tourment  pour  lui.  On  la  trouve  fortement  exprimée  dans  les 
lettres  de  Toledano:  «  Mes  chers  et  adorés  père  et  mère,  c'est 
les  larmes  aux  yeux,  à  genoux,  les  mains  jointes  et  le  cœur 
brisé  que  je  vous  demande  pardon  de  la  profonde  douleur  que 
va  vous  causer  ma  résolution  (il  avait  essayé  de  se  suicider)... 
Adieu,  mon  père  !  adieu,  ma  mère  !  adieu,  mon  frère  !  adieu, 
ma  sœur  !  adieu,  vous  tous  enfin  que  j'ai  aimés  sur  la  terre, 
adieu  et  priez  pour  moi.  Accordez-moi  aussi  votre  pardoUy  car 
j'ai  besoin  d'absolution^  avant  d'entreprendre  mon  dernier 
voyage.  »  Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  son  oncle  et  à  sa 
tante,  je  relève  encore  le  passage  suivant  :  «  Mes  pauvres  parents, 
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si  vous  saviez  combien  je  suis  malheureux,  vous  jne  plaindriez, 
si  méprisable  que  je  sois.  »  Il  les  supplie  d'aller  le  voir,  ne  fût- 
ce  que  pour  Taccabler  de  reproches:  <<  Ah!  matante,  je  t'en 
supplie,  viens  me  voir,  viens  me  consoler  et  pleurer  avec  moi. 
Et  vous,  mon  oncle,  venez  aussi  voir  dans  quel  état  je  suis,  com- 
ment je  suis  devenu.  Je  cesse,  parce  que  les  larmes  m'empêchent 
de  voir,  en  vous  baisant  les  mains  et  en  vous  priant  de  ne  pas 
oublier  votre  misérable  neveu.  »  Écoutez  encore  cette  lettre 
écrite  par  un  prévenu  à  ses  parents  :  «  Meschers  parents,  depuis 
longtemps  je  ne  suis  plus  votre  fds  que  par  le  nom  et  les  liens 
du  sang.  J'ai  perdu  votre  affection  en  perdant  votre  estime.  Ce 
châtiment  je  fai  mérité.  Ce  n'est  donc  pas  pour  essayer  de  me 
disculper  ou  implorer  votre  pardon,  que  je  n'ai  pas  encore  mé- 
rité, que  je  vous  écris...  »  Peignant  ensuite  la  situation  de  ceux 
qui,  comme  lui,  après  avoir  reculé  avec  horreur  devant  le  crime, 
s'accoutument  à  cette  pensée,  sous  l'empire  d'une  passion  ou 
des  vices  qu'ils  ont  volontairement  contractés,  il  ajoute  :  «  A  qui 
la  faute?  dira-t-on,  à  la  société,  à  leur  famille  ?  Non,  non.  Ils 
sont  seuls  coupables,  car  ils  n'ont  pas  lutté  avec  sincérité.  » 
{Souvenirs  de  l'abbé  Crozes,  t.  II,  p.  84.) 

Voici  encore  deux  observations  recueillies  par  M.  Guillot  chez 
des  accusés  qui  avaient  un  sentiment  très  vif  de  leur  indignité 
morale :«  Refusez,  disait  l'un  d'eux,  refusez  toute  permission  à 
quiconque  demanderait  à  me  voir,  je  suis  indigne  de  reparaître 
devant  qui  que  ce  soit  (1).  »  Un  autre  assassin  écrivant  ii  sa  mère 
lui  disait  :  «  J'ai  déshonoré  ma  famille,  je  ne  suis  plus  digne  de 
rester  dans  la  société,  j'appelle  la  mort  de  tout  mon  cœur  ;  je  ne 
peux  plus  me  présenter  devant  toi  sans  baisser  la  tête  I...  Si  tu 
viens  me  voir  et  que  tu  me  pardonnes,  je  serai  encore  heureux 
dans  mon  malheur.  »  —  Il  semble  que  c'est  aussi  le  sentiment 
de  son  infamie  et  le  désir  de  mettre  un  terme  à  une  vie  souillée 
de  crimes  qui  ont  fait  accepter  avec  résignation  par  l'assassin 
Baillet  la  condamnation  à  mort.  Au  moment  où  le  verdict  a  été 
prononcé,  il  s'est  écrié  :  «  Je  remercie  la  société.  Le  crime  fait 
ma  honte  et  non  pas  l'échafaud.  »  (2) 

Assez  souvent  aussi,  les  criminels  n'attendent  pas  la  peine  qui 
doit  leur  être  infligée  et  se  donnent  la  mort,  non  pas  seulement 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  judiciaires,  mais  parce  qu'ils 

(1)  Les  Prisons  de  Paris^  159. 

(2)  La  Loi,  8  juillet  1891. 
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ne  peuvent  plus  supporter  les  souffrances  morales  que  leur  caus 
le  souvenir  de  leurs  crimes.  «  La  plupart  du  temps,  dit  M.  le 
D'  de  Beauvais,  médecin  de  Mazas,  le  suicide  arrive  dans  les  pre- 
miers jours  de  Tarrestalion.  Le  prévenu  obéit  alors  à  une  surex- 
citation du  remords.  »  [Balletin  des  prisons,  1888,  p.  399.)  J'ai 
môme  vu  des  accusés  se  suicider  ou  tenter  de  se  suicider  avant 
leur  arrestation,  lorsqu'ils  pouvaient  échapper  encore  à  toute 
poursuite.  Le  nommé  Roure,  après  avoir  étranglé  sa  maîtresse 
à  Marseille,  il  y  a  quelques  années,  prit  la  fuite  et  se  dirigea  vers 
la  frontière  ;  mais  une  fois  arrivé  à  Grenoble,  il  revint  sur  ses 
pas,  pour  se  suicider  ix  Orange,  non  loin  de  son  pays.  Il  se  tira 
au  front  deux  coups  de  revolver  qui  ne  firent  que  le  blesser.  — 
Avant  d'essayer  de  se  donner  la  mort,  il  avait  écrit  une  lettre  à 
sa  mère  pour  lui  dire  que  «  ne  pouvant  plus  supporter  la  tache 
dont  il  avait  sali  l'honorabilité  de  sa  famille,  il  se  décidait  à  mou- 
rir ».  Il  avait  aussi  écrit  au  commissaire  de  police  pour  l'informer 
du  crime  qu'il  avait  commis  à  Marseille  et  que  la  justice  ignorait 
encore.  «  Je  mets  fin  à  ma  vie,  disait-il,  pour  laver  si  c'est  pos- 
sible une  tache  dont  je  me  suis  rendu  coupable  et  qui  empoi- 
sonnerait toute  ma  vie.  »  Dans  l'instruction,  il  dit  que  «  lorsqu'il 
s'était  éloigné  de  Marseille  après  le  crime,  il  avait  été  saisi  de 
violents  remords,  que  le  désespoir  s'était  emparé  de  lui  et  qu'il 
s'était  décidé  au  suicide  pour  échapper  aux  souffrances  morales 
qu'il  endurait  ».  Ces  cas  de  suicide  déterminés  par  les  remords 
sont  tellement  certains  que  M.  le  D'  Despine  et  M.  Ferri  eux- 
mêmes  en  reconnaissent  la  réalité  [De  la  folie  au  point  de  vue 
philosophique,  p,  598;  Actes  du  comjrès  de  Rome,  p.  125)  (1). 
Quelquefois,  si  le  coupable  ne  se  suicide  pas,  le  remords  le  ronge 
et  altère  sa  santé.  Je  me  rappelle  toujours  avec  une  profonde 
émotion  un  officier  qui  se  rendit  coupable  de  vol  et  d'escroquerie. 
Lorsque  je  le  revis,  peu  d'années  après  sa  condamnation,  venant 
solliciter  sa  réhabilitation  de  la  cour,  j'eus  beaucoup  de  peine 
à  le  reconnaître,  tant  il  était  changé,  abattu,  vieilli.  Le  remords 
l'avait  littéralement  ronge  ;  il  avait  altéré  ses  traits  et  désorga- 
nisé sa  constitution  qui  était  des  plus  robustes.  Quand  on  a  assisté 
à  de  pareils  spectacles,  les  plus  émouvants  qu'on  puisse  conce- 
voir, est-ce  qu'il  est  possible  de  douter  de  la  réalité  du  remords? 

(1)  Sur  4,595  suicides  accomplis  à  Paris,  M.  le  D-"  Brierre  de  Boismont  en  attribue 
134  au  remords.  «  La  proportion  des  individus  que  le  remords  conduit  à  la  folie 
est  plus  grande  qu'on  ne  se  rimagine.  »  (Dm  Suicide,  p.  140.) 
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Le  remords  n'est  donc  pas  une  invention  des  poètes  et  des 
romanciers,  puisqu'il  peut  conduire  le  criminel  jusqu'au  suicide. 
La  Mettrie  lui-même  reconnaît  que  «  nous  avons  des  remords, 
qu'un  sentiment  intime  ne  nous  force  que  trop  d'en  convenir  »; 
il  trouve  même  que  les  criminels  sont  assez  punis  par  leurs 
remords.  [L  Homme  machine,  p.  53,  59.)  Ne  pouvant  concilier 
Texistence  du  remords  avec  sa  théorie  qui  nie  le  libre  arbitre, 
tantôt  il  reproche  à  la  nature  de  n'avoir  pas  délivré  duremords  (1) 
«  des  malheureux  entraînés  par  une  fatale  nécessité  »,  tantôt, 
pour  enlever  au  remords  son  caractère  moral,  il  prétend  «  qu'il 
est  aussi  éprouvé  par  les  animaux  ».  {Ibid.,  p.  53,  59.)  «  Le 
chien,  dit-il,  qui  a  mordu  son  maître  qui  l'agaçait,  a  paru  s'en 
repentu'Ie  moment  suivant;  on  l'a  vu  triste,  fâché,  n'osant  se 
montrer,  et  s'avouer  coupable  par  un  air  rampant  et  humilié. 
Un  animal  doux,  pacifique,  qui  vit  avec  d'autres  animaux  sem- 
blables,  et  d'aliments  doux  (sic),  sera  ennemi  du  sang  et  du 
carnage  ;  il  rougira  intérieurement  de  l'avoir  versé  avec  cette 
différence  peut-être  que,  comme  chez  eux  tout  est  immolé  aux 
besoins,  aux  plaisirs  et  aux  commodités  de  la  vie,  dont  ils  jouis- 
sent plus  que  nous,  leurs  remords  ne  semblent  pas  devoir  être 
si  vifs  que  les  nôtres,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  dans  la 
même  nécessité  qu'eux  (p.  55).  »  M.  E.  Ferri  croit  aussi,  comme 
La  Mettrie,  avoir  observé  chez  les  animaux  des  marquesde  repen- 
tir. M.  Guyau  écrit  également  que  le  chat  «  quand  il  s'est  rendu 
coupable   de  quelque  gros  méfait  au  préjudice  de  ses  hôtes, 
s'étudie  à  les  expier  ou  à  se  le  faire  pardonner  (2)  ».  D'après 
M.  Lombroso,  «  il  est  positif  que  les  abeilles  voleuses  hésitent 
avant  et  après  leurs  exploits  comme  si  elles  craignaient  une  pu- 
nition (3)  ». 

N'est-il  pas  surprenant  de  voir  des  écrivains,  qui  croient  aux 
criminels-nés,  tuant,  volant,  empoisonnant  sanshésitationetsans 
répugnance,  attribuer  aux  chiens,  aux  chats,  aux  abeilles  une 
conscience,  un  sens  moral  qu'ils  refusent  à  des  hommes  ?  A  quel 


(1)  Aussi  conseillc-t-il  au  criminel  d'étourter  ses  remords.  «  0  toi,  qu'on  appelle 
communément  malheureux  et  qui  l'es  en  effet  vis-à-vis  de  la  Société,  devant  toi- 
même,  tu  peux  donc  être  tranquille  ;  lu  n'as  qu'à  étoulTer  les  remords  par  la 
réflexion...  Mais,  si  tu  veux  vivre,  prends-y  trarde,  la  politique  n'est  pas  si  com- 
mode que  ma  philosophie.  La  justice  est  sa  fille  ;  les  hourreaux  et  les  gibets  sont 
à  ses  ordres  ;  crains-les  plus  que  ta  conscience  et  les  dieux.  »  {Discours  sur  le 
bonheur,  t.  II,  p.  154.) 

(2)  L' Irréligion  de  l'avenir ^  p.  îii. 

(3)  L'Homme  criminel^  p.  29, 
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point  faut-il  que  Tesprit  de  système  aveugle  les  théoriciens 
matérialistes,  pour  qu'ils  trouvent  chez  la  race  canine  et  la  race 
féline  des  preuves  de  repentir,  qui,  suivant  eux,  manquent  chez 
les  hommes  criminels  !  Quant  ci  moi,  je  n'ai  jamais  constaté  des 
hésitations,  impliquant  un  sentiment  moral,  chez  les  abeilles 
voleuses  ;  je  n'ai  jamais  non  plus  observé  chez  le  chat  cette  déli- 
catesse de  conscience,  qui  fait  désirer  l'expiation  ou  le  pardon 
d'une  faute  commise  ;  je  n'ai  même  jamais  vu  un  chien  «  rougir 
intérieurement  »  du  sang  versé.  Ce  que  j'ai  vu,  c'est  l'attitude 
humble  et  tremblante  du  chien  qui  a  mordu  son  maître  ou  qui  a 
fait  quelque  autre  sottise.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  a  peur  d'être 
châtié.  Le  chien,  qui  a  été  corrigé,  se  souvient  de  la  correction 
reçue  et  en  craint  le  retour,  lorsqu'il  fait  une  sottise;  il  n'a  pas  de 
remords.  Le  remords  implique  le  sentiment  de  la  responsabilité 
morale,  et  l'idée  d'une  loi  obligatoire.  Or,  les  animaux,  qui 
ne  sont  pas  incapables  de  dévouement  et  qui  témoignent  même 
leur  sympathie  avec  une  gi'ande  vivacité,  n'ont  pas  l'idée  de 
Tobligation  morale.  «  L'homme  seul,  dit  Darwin  lui-même,  peut 
être  considéré  avec  certitude  comme  un  être  moral.  »  {De  la 
Descendance  de  rhomme^  3"  édition,  p.  119.) 

Les  déterministes  font  encore  deux  objections  :  1°  les  crimi- 
nels, en  général,  nient  leur  culpabilité  ;  «  leurs  dénégations 
tenaces,  obstinées  sont  la  meilleure  preuve  qu'ils  n'ont  pas  de 
repentir  »  (Lombroso,  rHomme  criminel,  p.  398  ;  Ferri,  Bulletin 
de  la  Société  des  prisons  pour  ^  886,\},  27)  ;  2°  le  remords  qu'ils 
expriment  n'est  pas  sincère;  il  est  inspiré  par  la  peur  du  châti- 
ment et  le  désir  d'apitoyer  le  juge.  «  Le  remords,  dit  Helvétius, 
n'est  que  la  prévoyance  des  peines  physiques  auxquelles  le  crime 
nous  expose.  Le  remords  est  par  conséquent  en  nous  l'effet  de  la 
sensibilité  physique.  »  Les  dénégations  des  accusés  s'expliquent 
très  simplement  par  le  désir  de  se  soustraire  i\  la  peine.  D'ail- 
luurs,même  en  Italie  oii  les  dénégations  des  criminels  sont  beau- 
coup plus  fréquentes  qu'en  France,  on  voit  des  accusés  qui  font 
des  aveux;  M.  Ferri  le  reconnaît.  Mais  alors,  ne  pouvant  plus 
chercher  dans  les  dénégations  la  preuve  de  Tabsence  de 
remords,  MM.  Lombroso  et  Ferri  trouvent  dans  les  aveux  des 
accusés  une  preuve  de  leur  insensibilité  morale.  (Actes  du  Con- 
grès de  Rome,  p.  120;  fHom?ne  criminel,  p.  397.)  Si  l'accusé 
nie  le  fait  qui  lui  est  reproché,  pour  échapper  à  la  peine,  il  est 
atteint  d'une  insensibilité  morale,  résultat  de  sou  insensibilité 
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physique  ;  il  est  comme  le  sauvage,  qui  ne  connaît  pas  le  remords. 
{L'Homme  criminel,  p.  413.)  Si,  au  contraire,  l'accusé  fait  des 
aveux,  il  montre  par  là  qu'il  n'a  aucune  répugnance  à  parler  des 
crimes  qu'il  a  commis  ;  il  manque  de  sens  moral.  Ne  sont-ce  pas 
là  des  reproches  contradictoires  ?  Sans  doute,  tous  les  aveux  ne 
prouvent  pas  le  repentir  ;  souvent  l'accusé  n'avoue  le  crime  qui 
lui  est  reproché,  que  parce  que  toute  dénégation  est  insoute- 
nable devant  les  preuves  de  sa  culpabilité,  ou  parce  qu'il  veut 
obtenu*  les  circonstances  atténuantes.  Mais  il  est  des  cas  où  les 
aveux  sont  faits,  lorsque  la  culpabilité  n'est  pas  démontrée.  Les 
accusés  disent  alors  qu'ils  sentent  le  besoin  de  décharger  leur 
conscience  de  quelque  chose  qui  leur  pèse.  Dans  le  cours  d'une 
instruction  dirigée  contre  une  femme  qui  avait  empoisonné  son 
mari,  l'accusée  disait  au  juge  :  «  Je  veux  faire  connaître  la  vérité 
tout  entière;  je  sais  que  je  vais  m'enfoncer  davantage,  mais  je 
ne  veux  pas  paraître  devant  mes  juges  avec  un  mensonge...  Mon 
crime  est  aussi  grand  que  possible.  J'ai  tué  mon  pauvre  mari 
qui  jamais  n'avait  eu  pour  moi-même  des  paroles  sévères  ;  aussi 
suis-je  prête  au  châtiment  qui  m'attend  ;  quel  qu'il  soit,  Je  l'ai 
mérité  ».  Ce  langage  ne  peut  être  attribué  à  l'éducation,  au  sou- 
venir d'une  lecture  ou  d'une  leçon  ;  il  a  été  tenu  par  une  femme 
de  la  campagne  complètement  illettrée. 

Dans  le  mémoire  d'un  accusé,  jugé  en  mai  dernier  par  la  cour 
d'assises  des  Bouches-du-Rhône,  je  lis  encore  ce  passage  :  «  Je 
me  disposai  immédiatement  à  soulager  ma  conscience  chargée 
de  ce  poids  énorme,  qui  ne  me  laissait  aucun  repos  ni  jour  ni 
nuit  ».  Depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours,  les  cou- 
pables expriment  cette  idée  que  le  regret  de  la  faute  commise 
pèse  sur  leur  conscience,  et  que  par  le  repentir,  l'aveu  de  leur 
faute,  ils  déchargent  leur  conscience  d'un  grand  poids  et  la  sou- 
lagent. J'ai  raconté  dans  un  chapitre  précédent  le  crime  d'un 
jeune  chimiste  qui  avait  en  chemin  de  fer  tué  son  compagnon 
de  route  pour  le  voler.  J'extrais  les  lignes  suivantes  du  rapport 
du  médecin,  qui  fut  commis  pour  le  visiter  et  qui  reçut  l'aveu 
(le  son  crime  :  «  Sa  physionomie,  son  maintien,  ses  gestes,  sa 
conversation  exprimaient  le  soulagement  qu'éprouverait  un 
homme  débarrassé  d'un  fardeau.  » 

Voici  encore  une  lettre  fort  intéressante  écrite  par  Avril  à  ses 
codétenus,  après  sa  condamnation  à  mort,  peu  de  temps  avant 
son  exécution  :  «  Dans  quelques  jours  je  ne  souffrirai  plus,   ma 
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triste  existence  aura  fini  ;  car  messieurs,  je  ne  sais  si  vous  vou- 
drez me  croire,  mais  maintenant  je  me  trouve  très  heureux  ;  il 
me  semble  que  suis  plus  léger,  rien  ne  m' oppresse,  je  ne  suis  plus 
le  même  homme  ;  je  suis  satisfait  de  mon  sort,  depuis  que  j*ai 
fait  la  révélation  de  mon  crime  ;  je  voulais  le  cacher,  je  voulais 
mourir  sans  dire  :  oui,  c'est  moi,  oui,  c'est  moi,  qui  ai  commis 
le  crime,  cet  assassinat  ;  f  étouffais,  j'étais  comme  une  brute 
absorbé  dans  mes  réflexions.  Oh  !  que  j'étais  malheureux  dans 
ce  temps-la  ;  mais  maintenant  que  je  suis  heureux  (1)  î...  » 

C'est  ce  soulagement,  qu'éprouve  le  coupable  à  faire  Vaveu  de 
son  crime,  qui  le  pousse  si  souvent  à  d'imprudentes  confi- 
dences à  des  amis  et  à  des  prostituées.  L'école  italienne  d'anthro- 
pologie  criminelle  voit  dans  ces  aveux  imprudents  une  impré- 
voyance qui  révèle  le  caractère  du  criminel-né  ;  il  y  a  là  tout 
simplement  un  fait  psychologique,  qui  est  le  résultat  du 
remords. Le  coupable  est  oppressé  par  le  souvenir  de  son  crime  ; 
il  lui  semble  que  par  l'aveu  de  sa  faute  il  se  décharge  cTun 
poids  qui  opprime  sa  conscience,  et  en  fait  il  est  soulagé  par  cet 
aveu.  Il  n'est  pas  toujours  facile  au  criminel  d'enfoncerdans  son 
cœur  le  secret  de  son  crime  ;  il  ne  peut  pas  toujours  contenir 
l'aveu  qui  veut  s'en  échapper  et  qui  va  le  perdre  peut-être. 

Dans  bien  des  cas,  j'en  conviens,  le  repentir  exprimé  par  les 
accusés  n'est  pas  sincère.  Je  reconnais  avec  M.  E.  Ferri  qu'il 
faut  distinguer  le  vrai  remords  du  simple  déplaisir  causé  par  la 
préoccupation  de  la  peine  et  le  désir  d'y  échapper.  Mais,  puis- 
qu'il y  a  des  criminels  torturés  par  le  remords,  au  point  de  se 
donner  la  mort  ou  de  dénoncer  eux-mêmes  à  la  justice  des  cri- 
mes qu'elle  ignorait,  ou  dont  elle  n'avait  pas  les  preuves,  com- 
ment douter  delà  sincérité  du  remords  qui  va  jusqu'au  désir  de 
la  peine,  jusqu'au  besoin  d'une  souffrance  expiatoire  ?  Lorsque 
M.  le  D'Despine  et  M.  E.  Ferri  reconnaissent  que  la  souffrance 
du  remords  peut  aller  jusque-là,  est-il  encore  nécessaire  de  prou- 
ver qu?  le  remords  n'est  pas  une  fiction  des  poètes  et  des  roman 
ciers  ?  Que  le  déterministe  le  plus  convaincu  Hse  la  lettre  écrite 
au  roi  de  Portugal  par  le  président  d'Entrecasteaux  qui,  dans  la 
nuit  du  30  au  31  mai  1784,  coupa  la  gorge  à  sa  femme,  afin  de 
pouvoirépouser  sa  maîtresse  ;  il  lui  sera,  je  crois,  bien  difficile  de 
ne  pas  croûte  à  la  sincérité  de  ses  remords.  Le  président  avait 

(1)  Appert,  L.  4,  p.  362. 
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pris  la  fuite  et  s'était  réfugié  en  Portugal  sous  le  nom  de  cheva- 
lier de  Barras.  Voici  un  fragment  de  sa  letti'e  :  «  Sire,  c'est  un 
coupable  qui  vient  se  jeter  aux  pieds  de  Voire  Majesté  ;  il  vient 
réclamer  de  votre  justice  une  peiîie  qui  est  devenue  pour  lui  une 
grâce...  une  mort  qui,  en  expiant  la  cause  de  ses  remords,  met- 
tra un  à  toutes  ses  peines.  »  Après  avoir  fait  le  récit  de  son 
crime,  il  ajoute  :  «  Voilà  le  crime  que  je  dénonce  à  Votre  Majesté, 
dont  je  lui  demande  vengeance  contre  moi-môme  ;  qu'elle  satis- 
fasse sa  justice  en  le  punissant,  et  je  bénirai  sa  clémence  qui  me 
délivrera  des  tourments  affreux  que  les  remords  causent  à  mon 
àme.  D'abord,  après  mon  crime  commis,  accablé  par  son  énor- 
mité,  j'étais  bien  loin  de  prendre  aucun  parti  ;  mais  ma  famille, 
craignant  qu'un  supplice  mérité  n'augmentât  l'ignominie  dont  je 
ne  l'avais  que  trop  couverte,  m'a  fait  partir.  J'ai  fui,  sans  savoir 
où  j'irais  traîner  le  reste  d'une  vie  trop  coupable  ;  mais,  dès 
que  mon  âme  a  su  retrouver  sa  force,  elle  l'a  employée  â  se  déchi- 
rer et  mes  jours  ne  m'ont  plus  présenté  qu'une  image  anticipée 
des  tourments  de  l'enfer...  Je  viens  déclarer  à  Votre  Majesté  et 
lui  livrer  le  coupable.  Je  suistout  à  la  fois  l'accusateur,  le  témoin, 
le  criminel.  Eh  î  que  me  manque-t-il,  si  ce  n'est  la  condamnation 
que  je  supplie  Votre  Majesté  de  prononcer...  »  Le  président  ter- 
mine sa  lettre  en  développant  les  motifs  qui  ne  doivent  point 
faire  craindre  au  roi  de  Portugal  «  de  blesser  le  droit  des  nations, 
en  punissant  dans  ses  États  le  sujet  d'une  autre  monarchie... 
Ce  n'est  pas  comme  Français,  dit-il,  que  je  suis  coupable,  ce  n'est 
pas  la  nation  française  que  j'ai  offensée  ;  c'est  comme  homme, 
c'est  à  l'humanité  entière  que  je  suis  comptable  de  mon 
crime...  »  Le  remords  est,  on  le  voit,  un  fait  certain  ;  on  ne  peut 
le  confondre  avec  la  crainte  du  châtiment,  puisqu'il  force  quel- 
quefois le  coupable  à  se  dénoncer  et  à  désirer  le  châtiment,  pour 
expier  le  crime  par  la  souffrance. 

Voilà  donc  une  série  de  faits  inexplicables,  si  le  libre  arbitre 
est  une  illusion.  Pourquoi  les  criminels  se  croient-ils  responsa- 
bles au  regard  de  la  loi  morale,  comme  au  regard  de  la  loi  pénale, 
si  leurs  crimes  sont  nécessaires?  Pourquoi  se  sentent-ils  méprisa- 
bles, indignes  de  comparaître  devant  leurs  amis  et  leurs  parents? 
Pourquoi  les  voit-on  implorer  d'eux  leur  pardon,  comme  une 
suprême  consolation  ?  Pourquoi  vont-ils  quelquefois  dénoncer  à 
la  justice  les  crimes  qu'elle  ignore  ?  Pourquoi  éprouvent-ils  un 
véritable  soulagement  à  faire  des  aveux,  qui  les  conduisent  au 
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châtiment  ?D'oii  vient  ce  besoin  d'expier  le  crime  parla  punition? 
Pourquoi  la  peine  subie  produit-elle  en  eux  une  sorte  d'apaise- 
ment? Pourquoi  refusent-ils  de  croire  aux  systèmes  qui  veulent 
rejeter  la  responsabilité  du  crime  sur  la  fatalité  physiologique  ou 
sur  les  vices  de  la  société?  S'il  est  une  classe  de  lecteurs,  où  la 
théorie  commode  du  déterminisme  devrait  être  accueillie  avec 
empressement,  c*est  assurément  celle  des  prévenus  et  des  accu- 
sés. Or,  pas  un  seul  jusqu'ici  n'a  osé  s'approprier  pour  sa 
défense  une  théorie  déterministe,  tant  les  criminels  eux-mêmes 
ont  le  sentiment  de  sa  fausseté. 

Des  savants,  des  médecins,  des  philosophes,  pleins  d'indul- 
gence et  de  pitié  pour  les  assassins,  les  voleurs,  les  empoison- 
neurs, les  incendiaires,  ont  beau  vouloir  les  excuser  en  leur 
disant  que  l'assassinat,  le  vol,  l'empoisonnement,  l'incendie 
sont  les  produits  nécessaires  d'une  organisation  défectueuse  de 
leur  cerveau  ou  de  la  société,  —  non,  répondent  les  accusés,  le 
crime  n'est  pas  le  résultat  fatal  de  notre  organisation,  «  car,  si 
cela  était,  pourquoi  le  remords  est-il  si  terrible  »  (1)?  Non,  notre 
crime  n'est  pas  imputable  à  la  société,  nous  sommes  seuls  cou- 
pables, car  nous  n'avons  pas  lutté  contre  nos  passions  avec  sin- 
cérité (2).  Rassurez-vous,  ajoutent  les  savants  déterministes, 
parricides,  assassins,  meurtriers,  voleurs  et  escrocs  ;  débarras- 
sez-vous de  vos  remords:  il  n'y  a  pas  plus  de  démérite  à  être 
pervers  qu'à  être  bossu;  le  vice  et  la  vertu  sont  des  produits 
comme  le  sucre  et  le  vitriol.  Vous  n'êtes  pas  plus  responsables 
de  vos  forfaits  que  de  la  couleur  de  vos  cheveux.  —  Non,  per- 
sistent à  répondre  les  criminels,  une  voix  plus  forte  que  tous 
les  raisonnements  nous  crie  que  nous  sommes  coupables,  que 
notre  punition  est  juste,  méritée. 

Tel  est  le  singulier  dialogue  qui  est  échangé  entre  les  savants 
déterministes  et  les  malfaiteurs,  dont  ils  prennent  la  défense. 
Pendant  que  des  théoriciens  par  esprit  de  système  refusent  de 
croire  à  la  liberté  morale,  l'âme  d'un  criminel  nous  enseigne  que 
le  libre  arbitre  n'est  pas  une  illusion.  Malgré  le  talent  que  les 
défenseurs  des  criminels  déploient  pour  les  faire  croire  â  la  fata- 
lité du  crime,  leurs  clients  ne  peuvent  partager  cette  conviction. 
Il  est  possible  qu'à  l'avenir  les  criminels  montrent  plus  d'em- 
pressement à  s'approprier  les  ingénieuses  défenses  de  MM.  Lom- 

(1)  Lettre  de  l'assassin  Tolédano  au  juge  d'instructiou. 

(2)  Lettre  d'un  accusé  déjà  cité.  {Souvenirs  de  l'abbé  Cvozes,  t.  II,  \\,  85.) 
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broso,  3IoleschoU,  Bucliner,  Despines,  etc.  Pourquoi,  en  effet, 
persisteraient-ils  à  repousser  les  moyens  d'excuse  et  de  justifica- 
tion qui  leur  sont  proposés?  Mais,  jusqu'ici,  les  magistrats  n'ont 
pas  rencontré,  dans  les  défenses  des  accusés,  un  écho  des  doc- 
trines déterministes. 

Une  seule  objection  reste  à  faire  dans  le  système  déterministe, 
pour  expliquer  cette  croyance  des  criminels  à  leur  responsabi- 
lité :  cette  croyance  est  une  illusion.  Illusion  bien  profonde  que 
celle  qui  se  traduit  par  des  souffrances  morales  atroces,  le  sui- 
cide, la  soif  du  châtiment  !  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  celte 
croyance  au  libre  arbitre  est  une  illusion,  il  faut  expliquer  l'ori- 
gine de  cette  illusion.  Cette  illusion,  dit  d'Holbach,  a  été  créée 
par  les  prêtres  ;  cette  hypothèse,  répète  M.  E.  Ferri,  a  été  accré- 
ditée par  les  prêtres  et  les  despotes.  Spinoza  donne  une  explica- 
tion moins  fantaisiste.  L'homme,  dit-il,  se  croit  libre  parce  qu'il 
ignore  la  cause  de  ses  actions.  Mais  le  criminel  qui  a  agi  par 
cupidité,  vengeance  ou  toute  autre  passion,  n'ignore  pas  la  cause 
de  son  crime;  il  distingue  fort  bien  le  mobile  du  crime,  qui  est 
la  cupidité,  la  vengeance,  mobile  qu'il  a  accepté,  de  la  cause  de 
ce  crime,  qui  est  sa  volonté  dépravée,  cédant  à  la  passion,  alors 
qu'il  aurait  dû  et  qu'il  aurait  pu  y  résister. 

Donc,  qu'on  ne  dise  pas  que  les  jugements  rendus  par  les  tri- 
bunaux se  réduisent  à  une  illusion  d'optique  ainsi  formulée  par 
la  Revue  de  philosophie  positive  (numéro  de  septembre-octobre 
1880,  p.  222)  :  «  Vu  les  conditions  données,  j'aurais  pu,  moi,  juge, 
agir  autrement;  donc  cet  accusé  devait  agir  autrement.  »  C'est 
le  criminel  lui-même,  et  non  le  juge,  qui  dit  qu'il  aurait  pu  agir 
autrement.  A  moins  de  vouloir  ôter  toute  valeur  au  témoignage 
de  la  conscience  et  de  tomber  dans  le  scepticisme  le  plus  absolu, 
comment  contester  la  valeur  du  témoignage  que  le  criminel 
donne  contre  lui-même  (1)  ? 

D'où  viendrait  au  criminel  la  croyance  qu'il  a  à  sa  liberté 
morale  ?  De  l'éducation  ?  Mais  les  criminels  illettrés  croient  à 
leur  responsabilité  autant  que  ceux  qui  sont  instruits.  De  l'inté- 
rêt qu'il  a  à  y  croire?  Mais  il  a,  au  contraire,  le  plus  grand  inté- 
rêt à  ne  pas  y  croire.  On  dit,  non  sans  raison,  que  l'homme  est 

(l)  Dans  le  procès  Fiesohi,  le  nommé  Lecomte,  son  complice,  ayant  été  condamné 
à  mort,  son  avocat,  M»  Dnvergier,  lui  présenta  à  sij^ner  une  demande  en  grâce 
dans  laquelle  se  trouvait  cetti*  phrase  :  «  Ce  crime  n'est  pas  l'œuvre  de  ma  volonté.  » 
—  «  Je  n'écrirai  pas  cela,  dit  Lecomte,  je  n'ai  jamais  menti.  »  (M.  Bérenger,  De  la 
répression  pénale.) 
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sujet  à  bien  des  illusions,  parce  qu'il  est  porlé  à  croire  ce  qu'il 
désire.  C'est  ainsi  que  les  matérialistes  expliquent  la  croyance  à 
une  vie  future.  Il  est  si  cruel  d'être  séparé  des  siens  I  On  désire 
si  vivement  les  revoir,  qu'on  finit  par  transformer  ce  désir  en  un 
espoir,  cet  espoir  en  une  croyance.  «  On  fait  aisément  croire  aux 
hommes  ce  qu'ils  désirent,  disait  LaMetlrie;  on  leur  persuade 
sans  peine  ce  qui  flatte  leur  amour-propre...  Ils  ont  cru  qu'un 
peu  de  boue  organisée  pomTait  être  immortelle.  »  (Discours  pré- 
liminaire^  p.  7.)  Mais  le  criminel  croit  à  une  responsabilité  qu'il 
voudrait  rejeter,  il  est  forcé  de  croire  ce  qu'il  ne  désire  pas,  il  a 
tout  intérêt  à  ne  pas  croire  à  une  responsabilité  qui  le  livre  au 
mépris  public,  à  ses  remords  et  à  la  justice  humaine  et  divine, 
et  cependant  il  se  sent  coupable,  il  se  croit  responsable.  Si  les 
hommes  honnêtes  se  sentaient  seuls  responsables,  on  pourrait 
se  demander  si  cette  croyance  ne  leur  a  pas  été  inspirée  par  l'or- 
gueil, s'ils  n'ont  pas  voulu  s'attj'ibuer  le  mérite  de  leur  hon- 
nêteté. Mais,  lorsque  les  criminels  eux-mêmes,  qui  ont  tant 
d'intérêt  à  contester  leur  responsabilité,  sont  obligés  de  la  recon- 
naître, n'est-ce  pas  une  preuve  que  le  libre  arbitre  est  un  fait  et 
non  une  illusion  ? 

Si  le  criminel  se  croyait  à  tort  responsable  du  meurtre,  du  vol, 
de  l'empoisonnement  que  la  fatalité  lui  a  imposé,  pourrait-on 
imaginer  une  situation  plus  horrible  ?  Quoi  I  la  fatalité  poussera 
un  fils  à  tuer  son  père,  une  femme  à  empoisonner  son  mari,  un 
ami  à  voler  son  ami  I  Cet  assassin,  cet  empoisonneur,  ce  voleur 
seront  livrés  au  mépris  public,  au  geôlier  et  au  bourreau,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  moralement  responsables  de  leurs  crimes! 
Bien  plus,  ces  êtres  infortunés,  victimes  de  la  fatalité,  n'auront 
pas  même  la  consolation  de  se  dire  que  ce  châtiment  est  immé- 
rité :  leur  conscience  leur  criera  jour  et  nuit  leur  indignité,  lem' 
culpabilité  ;  ils  se  croiront  responsables  de  leurs  crimes,  alors 
qu'ils  ne  le  sont  pas  ;  ils  auront  horreur  de  leur  scélératesse,  qui 
n'est  cependant  qu'apparente,  et,  après  avoir  subi  la  justice  des 
hommes,  ils  redouteront  les  effets  de  la  justice  divine,  ou,  pour 
échapper  au  remords  qui  les  torture,  ils  se  donneront  la  mort  de 
leurs  propres  mains  !  Est-il  possible  que  l'humanité  soit  ainsi  le 
jouet  d'une  illusion  qui  fait  emprisonner  et  guillotiner  des  vic- 
times de  la  fatahté?  Est-il  possible  que  la  nature  fasse  des  crimi- 
nels malgré  leur  volonté,  comme  elle  fait  des  borgnes  et  des  bos- 
sus, et  qu'elle  persuade  à  ces  malheureux,  dignes  de  pitié,  qu'ils 
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sont  coupables  et  clignes  de  mépris  ?  Peut-on  croire  que  des 
hommes  soient  ainsi  voués  parla  fatalité  à  la  prison,  à  la  honte  et 
à  réchafaud  ?  Si  les  criminels  tuent,  volent  par  atavisme,  folie 
morale,  dégénérescence  héréditaire,  pourquoi  la  nature,  en 
créant  ces  monstres,  ne  les  a-t-elle  pas  débarrassés  du  remords, 
en  leur  enlevant  toute  concience,  comme  aux  autres  bétes  mal- 
faisantes ? 

Voici  encore  d'autres  faits  qui  viennent  prouver  la  responsabi- 
lité morale  des  criminels.  On  a  dit,  et  M.  Lévy-Brulh  le  répète 
dans  un  article  récent  de  la  Revue  Bleue  (22  novembre  1890), 
que  les  criminels  restent  impassibles  en  présence  du  cadavre  de 
leurs  victimes  et  ne  donnent  aucun  signe  d'émotion.  Cette  asser- 
tion est  contredite  par  les  faits.  Ainsi,  lorsque  le  nommé  Silvy, 
jugé,  en  mai  1889,  par  la  cour  d'assises  des  Bouches-du-Rhône, 
fut  confronté  avec  le  nommé  Comte,  qu'il  avait  assassiné  deux 
heures  auparavant,  le  commissaire  de  police,  le  garde-champôtre 
et  plusieurs  autres  témoins  constatèrent  que  ses  cheveux  se 
dressèrent  «  comme  les  poils  d'un  chat  en  colère  »,  qu'Us  étaient 
trenïpés  de  sueur,  que  des  gouttes  énormes  en  tombaient,  bien 
qu'on  fût  en  novembre  à  neuf  heures  du  soir.  On  objectera  peut- 
être  que  c'est  la  peur  du  châtiment  qui  lui  donnait  une  si  vio- 
lente émotion.  Cependant,  môme  lorsque  la  condamnation  à 
mort  fut  prononcée  contre  lui,  on  n'observa  point  sur  lui  des 
phénomènes  analogues.  M.  le  juge  d'instruction  Guillot  a  sou- 
vent aussi  fait  les  mômes  constatations.  «Lorsque  Barré  voit  sur 
la  table  de  la  morgue  les  débris  du  cadavre  qu'il  a  dépecé,  ses 
jambes  flageolent,  des  gouttes  de  sueur  coulent  le  long  de  ses 
joues,  son  teint  devient  livide  ;  il  faut  le  soutenir  et  il  a  à  peine 
la  force  de  dire  :  «  Cachez  cela,  je  vous  en  prie,  je  ne  puis  voir 
ces  choses.  »  [Les  Prisons  de  Paris^  p.  1G2.)  Ces  signes  de  vio- 
lente émotion  ne  sont  pas  toujours  constatés,  mais  on  les  observe 
assez  souvent  pour  que  les  magistrats  s'empressent  de  confron- 
ter l'accusé,  dès  qu'il  est  arrêté,  avec  le  cadavre  de  la  victime. 
Cette  confrontation  est  souvent  très  utile. 

Lorsqu'un  criminel  est  arrêté  en  flagrant  délit,  on  voit  une 
vive  indignation  se  produire  contre  lui,  non  seulement  chez  les 
victimes  du  crime,  mais  encore  chez  les  témoins  désintéressés. 
Cette  indignation  contre  le  criminel  est  quelquefois  si  forte, 
qu'elle  se  traduit  par  des  violences  que  l'accusé  n'ose  pas 
repousser,  tant  il  comprend  qu'il  mérite  la  correction  qui  lui  est 
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infligée;  la  police  est  obligée  d'intervenir  pour  le  protéger.  On 
m'objectera  peut-être  que  celte  indignation  contre  le  criminel 
est  déterminée  par  un  sentiment  bien  naturel  de  sympathie  pour 
la  victime,  par  la  vue  de  la  blessure  qui  lui  a  été  faite.  Sans 
doute,  cette  pitié  pour  la  souffrance  de  la  victime  vient  s'ajouter 
à  rindignatlon  qu'inspire  le  criminel,  mais  elle  ne  se  confond 
pas  avec  elle.  En  effet,  si  un  fou  vient  à  tuer  un  homme,  on 
éprouvera  de  la  pitié  pour  la  victime,  sans  indignation  contre 
l'auteur  de  l'homicide  que  la  maladie  rend  irresponsable.  L'in- 
dignation qui  s'élève  contre  le  criminel  suppose  chez  les 
témoins  la  croyance  à  sa  responsabilité  morale.  On  la  voit 
éclater  même  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'une  tentative  de  crime 
qui  n'a  causé  aucun  dommage.  Si  les  témoins  croyaient  que 
le  crime  est  le  résultat  fatal  de  l'organisation  de  l'accusé,  leur 
indignation  n'éclaterait  pas  contre  lui  et  ne  se  traduirait  pas  par 
des  violences,  comme  je  l'ai  constaté  quelquefois. 

Les  parents  eux-mêmes  de  l'accusé  ne  peuvent  s'empêcher  de 
croire  à  sa  responsabilité. Lorsque,  par  exemple,  une  mère  com- 
paraît devant  un  tribunal  pour  essayer  de  justifier  un  fils  cou- 
pable, elle  s'efforcera  de  prouver  qu'il  n'est  pas  Fauteur  du  fait 
délictueux,  elle  tâchera  d'atténuer  sa  culpabilité  et  d'implorer 
l'indulgence  du  juge  ;  mais  il  ne  lui  viendra  pas  à  la  pensée  de 
dire  que  la  faute  que  son  fils  a  commise  doit  être  attribuée  à  une 
force  irrésistible.  Quand  de  jeunes  prévenus  se  font  condamner 
pour  des  actes  déshonorants,  leurs  parents  croient  si  bien  à  leur 
responsabilité,  que  quelquefois  ils  ne  veulent  plus  les  voir  et  les 
considèrent  comme  morts.  L'indignation  qu'ils  éprouvent  contre 
leur  fils  est  si  forte,  qu'elle  tue  l'amour  paternel  ;  il  semble  aux 
parents  qu'ils  ont  perdu  leurs  enfants  le  jour  où  ceux-ci  ont 
perdu  l'honneur.  C'est  parce  qu'ils  croient  à  la  responsabilité  de 
lem^s  enfants  coupables,  que  la  douleur  des  parents  est  si  grande, 
si  profonde,  qu'aucune  autre  douleur  ne  peut  lui  être  comparée, 
et  qu'elle  entraîne  quelquefois  leur  mort.  Quel  est  le  père  qui 
éprouverait  contre  son  fils  une  aussi  violente  indignation,  s'il 
pouvait  supposer  que  la  faute  qu'il  a  commise  est  le  résultat  de 
son  organisation  cérébrale  ou  de  toute  autre  circonstance  fatale? 

L'indignation  que  le  criminel  inspire  fait  taire  quelquefois  les 
sentiments  de  famille,  au  point  de  faire  déposer  une  femme 
contre  son  mari,  une  fille  contre  son  père.  Lorsqu'une  femme 
vient  reprocher  à  son  mari  d'avoir  odieusement  abusé  de  sa 
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propre  fille,  quand  celle-ci  se  résigne  à  la  douleur  atroce  d'ac- 
cuser et  de  faire  condamner  son  père  par  ses  déclarations,  toutes 
les  deux,  dominées  par  un  sentiment  de  justice,  plus  fort  que 
leur  amour  et  plus  puissant  que  le  sentiment  de  leur  propre  inté- 
rêt qui  leur  conseille  le  silence,  oublient  les  liens  qui  les  rat- 
tachent à  l'accusé,  pour  ne  se  souvenir  que  de  Fattentat  qui  a 
révolté  leur  conscience  et  exige  une  punition.  Ces  horribles 
attentats  commis  par  des  pères  sur  leurs  enfants  ne  sont  pas 
rares.  A  la  session  de  mai  1889,  j'ai  entendu  une  honnête 
mère  de  famille  venant  révéler  que  son  mari,  petit  commerçant 
à  Marseille,  avait  violé  ses  deux  filles,  âgées  de  quatorze  à  quinze 
ans,  en  avait  fait  successivement  ses  maîtresses  et  avait  eu  d'elles 
plusieurs  enfants.  L'indignation  de  cette  femme  contre  son  mari, 
lorsqu'elle  le  surprit  au  moment  où  il  s'introduisait  dans  le  lit 
de  sa  fille,  fut  si  forte,  qu'elle  était  comme  folle  de  douleur  et 
d'indignation.  Ne  faut-il  pas  qu'une  femme  et  que  ses  enfants 
aient  un  profond  sentiment  de  la  responsabilité  de  leur  mari  et 
de  leur  père,  pour  révéler  des  faits  qui  entraîneront  sa  condam- 
nation et  imprimeront  une  tache  au  nom  qu'elles  portent? 
Quand  j'assiste,  dans  des  affaires  semblables,  à  ces  dépositions 
émouvantes  qui  rappellent  et  dépassent  même  souvent  les  dra- 
matiques scènes  d'Oreste  et  d'Hamlet,  je  suis  toujours  saisi  par 
la  force  du  sentiment  de  justice,  qui  oblige  une  fille  à  révéler 
contre  son  père  des  faits  révoltants,  qu'elle  désirerait  taire,  à 
les  raconter  aux  jurés  avec  une  profonde  douleur,  sans  haine  et 
sans  colère,  mais  sous  l'empire  de  la  conviction  que  son  père 
est  coupable  et  mérite  la  punition  que  la  justice  va  lui  infliger. 
On  peut  encore  mentionner,  à  Tappui  du  libre  arbitre  des 
criminels,  l'amendement  qui  se  produit  assez  souvent  dans  leur 
conduite,  en  prison  et  après  leur  sortie  de  prison.  Les  réductions 
de  peine  et  les  réhabilitations  viennent  récompenser  les  efforts 
de  ceux  qui  retournent  à  de  bons  sentiments.  La  perspective  de 
la  réhabilitation  contribue,  en  effet,  beaucoup  à  l'amendement 
des  condamnés  ;  le  désir  de  reconquérir  l'honneur  perdu  leur  ins- 
pire souvent  assez  d'énergie,  pour  recommencer  une  vie  nouvelle 
absolument  différente  de  la  première.  En  1886,  1,432  réhabilita- 
tions ont  été  prononcées  ;  en  1887,  il  y  en  a  eu  1,318.  Parmi  ces 
réhabilités,  il  y  en  avait,  en  1887,  651  condamnés  pour  vol 
simple  ou  qualifié,  74  pour  abus  de  confiance  simple  ou  qualifié^ 
39  pour   escroquerie,  20  pour  viol  et  attentat  à  la 
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188  pour  outrage  public  à  la  pudeur.  Eu  1888,  parmi  les  indivi- 
dus réhabilités,  on  en  comptait  15  condamnés  aux  travaux  forcés, 
26  à  la  réclusion  ou  à  la  détention. 

C'est  la  croyance  à  leur  libre  arbitre  qui  inspire  aux  détenus 
le  désir  et  la  force  de  se  corriger.  Leur  amendement  serait 
impossible,  sans  cette  croyance.  Ce  n'est  pas  seulement  par  la 
conscience  de  sa  laideur  morale  que  le  coupable  se  relève,  ainsi 
que  le  pense  M.  Fouillée  (1).  Sans  doute,  la  connaissance  de  ses 
défauts  est  la  condition  première  de  toute  réforme  morale,  mais 
il  faut  y  ajouter  la  volonté  bien  arrêtée  de  s'en  corriger,  et,  pour 
avoir  cette  volonté,  il  faut  y  croire.  Aussi,  le  directeur  des  éta- 
blissements pénitentiaires  faisait-il  connaître  au  Congrès  de 
Paris  que  l'administration  cherchait  à  écarter  de  l'esprit  des 
détenus  toute  idée  de  fatalisme.  {Archives  d'anthropologie  cri- 
minellCy  i  889,  p.  573.)  Le  jour  où  le  détenu  croirait  à  la  fatalité 
du  crime,  à  la  force  irrésistible  des  passions,  sa  volonté  serait 
paralysée  ;  il  cesserait  de  lutter  contre  ses  mauvais  penchants.  A 
quoi  bon,  en  eflfet,  voudrait-il  par  des  efforts  persévérants  reve- 
nir au  travail,  à  une  vie  régulière,  si  ses  actes  bons  ou  mauvais 
ne  dépendent  pas  de  lui  ?  Heureusement  les  théories  détermi- 
nistes, qui  répugnent  à  la  nature  humaine,  n'ont  point  encore 
pénétré  dans  l'esprit  des  détenus,  et  c'est  en  s'appuyant  sur  le 
sentiment  de  leur  responsabilité,  que  ceux  qui  ne  sont  point 
encore  endurcis  dans  le  mal  reviennent  à  de  meilleurs  sentiments. 
Voici,  à  titre  d'exemple,  une  lettre  écrite  par  un  détenu  à 
M.  Appert  qui  avait  consacré  sa  vie  à  la  visite  des  prisonniers: 
«  Vous  verrez  que  vous  serez  content  de  moi.  Lorsque  je  voudrai 
me  mettre  en  colère,  je  me  rappellerai  que  je  serais  obligé  de 
vous  le  dire...  Répondez-moi  vous-même,  parce  que  je  veux  con- 
server vos  lettres  et  les  relire  souvent,  po^^r  me  dompter.  ^>[T.  IU7 
p.  228.)  Pour  cette  œuvre  de  relèvement,  la  société  doit  accepter 
tous  les  concours  et  ne  pas  négliger  surtout  l'appui  du  sentiment 
religieux,  qui  est  le  plus  puissant  des  freins  et  apprend  ^ 
l'homme  à  se  dompter. 


Les  statistiques  criminelles  et  le  libre  arbitre.  —  On  a  invo 
contre  le  libre  arbitre  les  résultats  des  statistiques  criminell 
en  prétendant  que  le  nombre  des  meurtres,  des  assassinats. 

(l)  Revue  des  Deux  Mondes,  15  juin  1889,  p.  792. 
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incendies,  des  empoisonnements,  des  vols,  etc.,  est  le  même 
chaque  année,  et  que  cette  reproduction  toujours  égale  des  dif- 
férentes espèces  de  crimes  est  un  argument  décisif  contre  la 
liberté  morale.  Est-il  vrai  que  les  statistiques  criminelles  pré- 
sentent une  fixité  constante  et  que  celte  régularité  exclut  le  libre 
arbitre  ?  Telle  est  la  double  question  que  je  me  propose  d'exa- 
miner. Après  avoir  fait  une  étude  attentive  des  comptes  rendus 
du  ministère  de  la  justice,  après  avoir  dressé  chaque  année, 
pendant  assez  longtemps,  la  statistique  de  mon  arrondissement, 
lorsque  j'étais  substitut  et  procureur  de  la  République,  je  crois 
pouvoir  répondre  négativement,  en  connaissance  de  cause,  aux 
deux  questions  que  j'ai  posées  ci-dessus.  Je  vais  essayer  de  le 
démontrer. 

C'est  un  savant  belge  d'un  réel  mérite,  Quetelet,  qui  a 
affirmé  le  premier  «  la  constance  avec  laquelle  les  mêmes  crimes 
se  reproduisent  annuellement,  dans  le  même  ordre,  et  attirent 
les  mêmes  peines  dans  les  mêmes  proportions Il  est  un  bud- 
get, dit-il,  qu'on  paye  avec  une  régularité  effrayante,  c'est  celui 
des  prisons,  des  bagnes  et  des  échafauds...  Il  est  un  tribut  que 
rhomme  acquitte  avec  plus  de  régularité  que  celui  qu'il  doit  à  la 
nature  ou  au  trésor  de  l'État,  c'est  celui  qu'il  paye  au  crime. 
Triste  condition  de  l'espèce  humaine  !  Nous  pouvons  énumérer 
d'avance  combien  d'individus  souilleront  leurs  mains  du  sang 
de  leurs  semblables,  combien  seront  faussaires,  combien  seront 
empoisonneurs,  à  peu  près  comme  on  peut  énumérer  d'avance 
les  naissances  et  les  décès,  qui  doivent  se  succéder  (1).  »  Cette 
affirmation  de  Quetelet  a  eu  un  succès  considérable  ;  elle  a  été 
reproduite  de  confiance  par  Buckle,  Maury,  Lombroso,  Buchner, 
J.-Stuart  Mill,  qui  y  ont  vu  une  preuve  de  l'inexistence  du  libre 
arbitre.  «  La  reproduction  uniforme  du  crime,  dit  Buckle,  est 
plus  clairement  marquée  et  plus  susceptible  d'être  prédite  que 
ne  le  sont  les  lois  physiques  qui  se  rattachent  à  la  maladie  et  à 
la  destruction  du  corps  (2)  »  J.-Stuart  Mill  (3)  dit  la  même  chose 
et  prétend  que  la  même  régularité  s'observe  dans  les  suicides 
comme  dans  les  crimes.  Se  fondant  sur  cette  prétendue  régula- 
rité dans  les  faits  de  l'ordre  moral,  le  D""  Buchner  affirme  aussi 
que  nos  actions  sont  déterminées  pardes  influences  et  des  néces- 

(i)  Quetelet,  Physique  sociale,  t-  I,  p.  97. 

(2)  Histoire  de  la  civilisation  en  Anqleterre,  t.  I,  p.  29. 

(3)  Stuart  Mill,  Système  de  logique,  t.  II,  p.  585. 
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sites  physiques  qui  laissent  «  bien  peu  de  place,  souvent  pas  du 
tout  pour  la  liberté  du  choix  (1)  ».  Enfin,  plus  tranchant  encore 
dans  ses  affirmations,  M.  Lombrosone  voit  plus  dans  les  crimes 
qu'un  phénomène  naturel,  qui  se  reproduit  avec  la  même  régu- 
larité que  les  autres  phénomènes  physiques  (2). 

Lors  même  que  les  statistiques  criminelles  présenteraient  une 
fixité,  qu'elles  n'ont  pas,  faudrait-il  en  conclure  que  cette  régula- 
rité dans  le  nombre  des  crimes  serait  un  argument  décisif  contre 
le  libre  arbitre?  Je  ne  le  pense  pas.  Le  nombre  des  acquittements 
et  des  appels  ne  présente  pas  de  grandes  variations,  d'une  année 
à  l'autre;  il  ne  s'ensuit  pas,  néanmoins,  que,  dans  une  affaire 
déterminée,  le  résultat  ne  pouvait  pas  être  différent,  ou  que  l'ap- 
pel était  nécessaire.  Ainsi  que  l'ont  fait  judicieusement  observer 
MM.  Rabiér  et  Fonsegrive,  de  ce  que  le  nombre  de  tel  genre  de 
crimes  serait  le    même  chaque  année,  on  ne  pourrait  con- 
clure que  ce  crime  serait  commis  nécessairement  par  Pierre 
plutôt  que  par  Paul.  «  Qu'il  doive  y  avoir  tant  de  meurtres  par  an, 
cela  ne  contraint  nullement  tel  ou  tel  à  commettre  un  meurtre  à 
tel  moment,  à  tel  lieu.  »  (Rabier.)  En  d'autres  termes,  «de  ce  que 
le  crime  est  déterminé,  dit  M.  Fonsegrive,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
le  criminel  le  soit  !  »  Lors  même  que  le  nombre  des  meurtres, 
des  vols,  des  faux  serait  le  même  chaque  année,   il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  y  a  une  nécessité  pour  tel  ou  tel  individu  de  devenir 
meurtrier,  voleur  ou  faussaire.  Aussi,  Quetelet  se  gardait-il  bien 
de  conclure  de  la  régularité  dans  le  nombre  dos  crimes  à  la 
négation  du  libre  arbitre.  Il  reconnaissait,  au  contraire,  que  les 
individus  pris  isolément  échappent  à  toutes  nos  conjectures, 
que  le  libre  arbitre  exerce  une  action  très  sensible  pour  l'indi- 
vidu, mais  que  cette  action  est  beaucoup  moins  appréciable  sur 
le  corps  social  «  où  toutes  les  particularités  individuelles  viennent 
en  quelque  sorte  se  neutraliser  et  s'éteindre  (;i).  »  Guerry  (i) 
avait  soin  de  faire  aussi   cette  distinction   entre  les  faits  de 

{{)  Force  et  matière^  p.  488. 

(2)  Lombroso,  l'Homme  criminel,  p.  668  et  667.  En  réponse  à  rette  iturle  sur  les 
statistiques  criminelles,  qui  avait  déjà  été  publiée  dans  les  Annales  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale,  M.  le  D*"  Lonibroso  a  prétendu  <pie  je  lui  avais 
attribué  une  opinion  qu'il  n'avait  jamais  émise.  Cependant,  voici  re  que  je  lis  à  la 
page  6G1  de  l'IIo)n7ne  criminel  :  «  L'atavisme  nous  aide  encore  à  comprendre  pour- 
quoi le  châtiment  a  si  peu  d'efficacité,  pourquoi  Ton  voit  revenir,  avec  ce  carac- 
tère si  singulier  de  constance  et  de  périodicité,  un   certain  nombre  de  délits...  » 

(:i)  T.  II,  p.  364. 

(4)  Guerry,  Statistique  morale  de  l'Angleterre  comparée  avec  la  statistique 
morale  de  la  France ,  Paris,  1884. 
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l'ordre  moral  considérés  dans  les  masses  et  les  mômes  faits  par 
rapport  ù  tel  ou  tel  individu.  M.  de  Candolle,  à  son  tour,  me 
paraît  avoir  très  bien  démontré  que  les  généralités  déduites  des 
statistiques  ne  sont  nullement  contraires  au  libre  arbitre  (1).  » 
«  Dans  une  grande  ville,  dit-il,  la  proportion  des  lettres  mises  à 
la  poste  sans  adresse  est  <i  peu  près  constante  d'année  en  année. 
Y  a-t-il  une  nécessité  pour  certains  individus  de  ne  pas  mettre  des 
adresses?...  Chacun  est  parfaitement  libre,  jusqu'au  31  décembre 
à  minuit,  de  mettre  ou  de  ne  pas  mettre  des  adresses  à  ses  lettres. 
Mais  la  proportion  des  étourdis  qui  oublient  les  adresses  n'est 
pas  de  nature  à  changer  sensiblement  d'une  année  à  Tautre.  » 
Cet  exemple  avait  déjà  été  cité  par  Ampère  le  physicien,  pour 
prouver  que  les  actions  humaines,  quand  on  opère  sur  de  grands 
nombres,  peuvent  offrir  une  certaine  base  au  calcul  de  probabi- 
lité, sans  qu'on  soit  en  droit  de  douter  de  la  liberté  (2). 

Mais,  ce  qui  est  encore  plus  décisif,  la  régularité,  qui  a  été 
affirmée  dans  le  nombre  des  crimes^  ne  résulte  point  des  statis* 
tiques  criminelles,  surtout  lorsqu'on  examine  deux  périodes 
un  peu  éloignées.  Sans  doute,  d'une  année  à  l'autre,  l'écart  n'est 
pas  toujours  notable  ;  quelquefois  même  et  par  exception  il 
n'y  en  a  pas.  Ainsi  : 

En  1884  et  1885,  il  y  a  eu  le  môme  nombre  de  meurtres,  191. 

En  1882  et  1883,  il  y  a  eu  le  môme  nombre  d'avortements,  19. 

En  1882  et  1883,  il  y  a  eu  le  môme  nombre  de  faux  témoi- 
gnages, 3. 

Mais, le  plus  souvent,  les  statistiques  constatent  des  augmen- 
tations ou  des  diminutions.  Ainsi  : 

En  1886  il  y  a  eu   13    parricides. 
En  1887      —  23  — 

En  1888      —  14  — 

De  1826  à  1830  le  nombre  moyen  annuel  était  de  14  parricides; 
il  s'était  élevé  progressivement  à  24  de  1851  à  1855,  puis  il  était 
descendu  de  môme  à  10,  de  1866  à  1870. 

Mômes  variations  dans  le  chiffre  des  empoisonnements.  De 
1826  à  1830,  le  nombre  moyen  annuel  des  accusés  de  ce  crime 
était  38  ;  il  s'est  élevé  progressivement  de  1836  à  1840  à  50,  puis 
il  a  baissé  successivement  jusqu'à  8,  9,  10  dans  les  dernières 
années  1885,  1886,  1887.  En  1888,  il  y  en  a  eu  6. 

(1)  De  Candollc,  Htsloire  des  sciences  el  des  savants,  p.  19. 

(2)  Philosophie  des  deux  Ampère,  p.  124. 
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Le  nombre  des  accusés  d'infanticide  a  doublé  de  1830  à  1860. 
De  1826  ù  1830  il  était  de  113;  pendant  trente  ans,  il  s'est  élevé  : 
de  1856  à  1860  on  le  trouve  à  252.  Puis  il  redescend  de  1876  à 
1880  à  219,  et  en  1887  à  176.  En  1888,  il  augmente  :  on  compte 
23  affaires  de  plus. 

Le  nombre  des  accusés  d'avortement,  qui  n'était  que  de  12  de 
1826  à  1830,  s'est  élevé  rapidement  à  48  de  1846  à  1850.  Il  s'est 
encore  accru  du  double  pendant  les  cinq  années  suivantes  ;  il  est 
alors  de  88.  A  partir  de  1861,  il  se  produit  la  même  diminution 
que  j'ai  déjà  signalée.  En  1885,  le  nombre  des  accusés  n'est  plus 
que  de  47  ;  il  remonte  à  63  en  1886  et  redescend  à  54  en  1887. 

Les  variations  sont  surtout  très  considérables  dans  le  nombre 
des  viols  et  attentats  à  la  pudeur  commis  sur  des  enfants.  De  1826 
à  1830,  on  comptait  139  accusés.  Ce  nombre,  augmentant  sensi- 
blement presque  chaque  année,  a  été  de  809  de  1876  à  1880  !  Il  est 
vrai  que  le  chiffre  de  ces  poursuites  a  été  augmenté  par  la  loi  du 
13  mai  1863,  qui  a  protégé  un  plus  grand  nombre  d'enfants,  en 
étendant  cette  protection  de  onze  ans  à  treize  ans  et  en  punis- 
sant l'attentat  commis  par  un  ascendant  sur  un  mineur  non 
émancipé  par  le  mariage.  Mais  cette  loi  est  loin  d'expliquer 
l'énorme  accroissement  des  attentats  sur  les  enfants.  Môme 
avant  la  loi  de  1863,  cette  progression  effrayante  avait  été  con- 
statée. Déjà,  de  1851  à  1855,  le  nombre  des  accusés  est  de  608. 
Dans  les  cinq  années  suivantes,  il  augmente  de  94  et  s'élève  à 
702.  Dans  les  cinq  années  qui  suivent,  de  1861  à  1865,  il  aug- 
mente encore  de  64  et  arrive  au  chiffre  de  766.  Depuis  quelques 
années,  une  notable  diminution  s'est  produite.  En  effet,  alors  que 
le  nombre  de  ces  accusés  était  de  809  de  1876  à  1880,  il  n'est  plus 
que  de  732  en  1884,  de  628  en  1885;  il  remonte  un  peu,  en  1886, 
à  645,  et  dans  la  dernière  statistique,  celle  de  1887,  il  redescend 
d'une  manière  très  sensible  à  594  et  continue  à  décroître  en  1888. 

Le  nombre  des  prévenus  d'adultère  est  devenu  vingt  fois  plus 
grand  depuis  1830.  A  cette  époque,  il  était  de  92;  il  s'est  élevé  à 
824  de  1876  à  1880.  Depuis  la  loi  sur  le  divorce,  il  a  beaucoup 
augmenté.  En  effet  il  a  été  de  1,274  en  1884,  de  1,601  en  1885, 
de  1,687  en  1886  et  de  1,726  en  1887. 

J'ai  montré  précédemment  (1)  que  la  pari  proportionnelle 
prise  par  les  deux  sexes,  dans  l'accomplissement  des  crimes,  ne 

(1)  Voy.  le  chapitre  vi. 
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reste  pas  toujours  la  môme;  qu'elle  a  changé  depuis  cinquante 
ans  ;  que  la  part  proportionnelle  des  hommes  a  augmenté  et  que 
celle  des  femmes  a  diminué. 

On  a  écrit  qu'au  point  de  vue  de  l'âge  les  accusés  et  les 
préveims  se  répartissaient  dans  diverses  catégories,  dont  les 
proportions  étaient  invariahles.  C'est  encore  là  une  erreur.  En 
eiïet,  de  1831  à  1835,  sur  100  prévenus  hommes  on  en  comptait 
11  âgés  de  seize  à  vingt  et  un  ans;  de  1870  â  1880  on  en  comp- 
tait 14.  De  même,  pour  les  femmes,  les  proportions  suivant  l'âge 
ont  varié  :  de  1831  à  1835,  sur  100  femmes  prévenues,  il  y  avait 
9  femmes  âgées  de  seize  à  vingt  et  un  ans  ;  de  1876  à  1880  on  en 
comptait  11.  «  L'accroissement  de  criminalité  parmi  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  entre  seize  et  vingt  et  un  ans  ressort 
d'une  façon  évidente  des  chiffres  ci-dessus  (1).  » 

D'une  manière  générale,  il  est  impossible  de  n*étre  pas  frappé 
et  inquiété  de  la  marche  progressive  de  la  criminalité  de  1838  à 
1887.  Dans  cet  espace  de  temps,  le  nombre  des  accusés  et  pré- 
venus jugés  à  la  requête  du  ministère  public  a  presque  doublé. 

Il  ressort  aussi  des  statistiques  que  depuis  cinquante  ans  le 
nombre  des  crimes  inspirés  par  la  cupidité  a  beaucoup  aug- 
menté. Il  était  de  87  en  1838  sur  100,000  habitants  ;  il  a  été  de 
149  en  1887.  Chose  digne  de  remarque,  c'est  de  1838  à  1848  qu'il 
y  a  eu  le  moins  de  crimes  ayant  pour  mobile  la  cupidité.  Que 
n'a-t-on  pas  écrit  cependant  sur  l'esprit  de  cupidité  de  la  géné- 
ration de  1830  à  1848?  La  statistique  criminelle  vient  sur  ce 
point  rectilier  la  légende. 

Après  avoir  affirmé  la  fixité  du  nombre  des  crimes,  Quetelet 
et  Buckle  ont  prétendu  que  la  même  constance  existe  dans  le 
nombre  des  suicides.  Or  le  nombre  des  suicides  est  bien  loin 
de"  rester  invariable.  De  1827  à  1830,  il  a  été,  en  moyenne,  de 
1,739  par  an,  soit  5  suicides  par  100,000  habitants.  Ce  nombre 
n'a  cessé  de  s'accroître  d'une  manière  effrayante.  De  1876  à  1880, 
il  a  été,  en  moyenne,  par  an,  de  6,259,  soit  17  suicides  par 
100,000  habitants.  Il  a  plus  que  triplé.  Depuis  lors,  il  n'a  cessé 
d'augmenter  encore.  En  1881,  il  y  a  eu  6,741  suicides;  en  1882, 
7,213  ;  en  1883,  7,267  ;  en  1884,  7,572;  en  1885,  7,902;  en  1886, 
8,187;  en  1887,  8,202;  en  1888,  8,451.  En  1887,  sur  100,000  habi- 
tants il  y  a  eu  21  suicides. 

{[)  statistique  criminelle  de  1880,  p.  68. 
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Il  s'est  produit  pour  les  suicides  ce  que  j'ai  noté  pour  les 
crimes  et  les  délits  de  droit  commun  ;  la  part  proportionnelle  des 
hommes  a  augmenté,  celle  des  femmes  a  diminué.  «  Sur  100 
suicides  commis  annuellement  de  1836  à  1840,  près  des  trois 
quarts,  74  Voi  avaient  été  commis  par  des  hommes,  et  de  1876  à 
1880  la  proportion  atteint  presque  les  huit  dixièmes,  79  %  (1).  » 
Quetelet  et  Buckle  ont  donc  commis  une  nouvelle  erreur,  en  affir- 
mant qu'on  trouve  tous  les  ans  la  môme  proportion  de  personnes 
qui  se  suicident  et  que  la  part  proportionnelle  des  deux  sexes  ne 
varie  pas  (2).  D'après  la  dernière  statistique  de  1887,  sur  100  sui- 
cides, 78  ont  été  commis  par  les  hommes,  22  par  les  femmes. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  je  crois  avoir  démontré  :  i°  par 
le  raisonnement^  que  la  régularité  mathématique  du  nombre  des 
crimes  et  des  suicides,  si  elle  existait,  se  concilierait  parfaite- 
ment avec  le  libre  arbitre  ;  2°  par  les  faits,  que  cette  fixité 
n'existe  pas  (3).  Par  suite  de  cette  double  démonstration,  il  me 
semble  que  je  puis  conclure  que  l'objection  tirée  des  statistiques 
criminelles  contre  le  libre  arbitre  repose  sur  une  double  erreur 
de  fait  et  de  raisonnement.  Il  en  est  de  cette  objection  comme  de 
tant  d'autres  qui  sont  faites  contre  le  libre  arbitre  ;  de  loin,  elle 
est  spécieuse,  elle  s'appuie  sur  l'autorité  de  savants  d'un  grand 
mérite  ;  examinée  de  près,  elle  disparaît  devant  la  réalité. 

La  prévision  des  actions  humaines.  —  Il  en  est  de  môme  de 
l'argument  tiré  contre  le  libre  arbitre  de  la  possibilité  de  prévoir 
la  conduite  d'un  homme  par  ses  antécédents.  Il  est  vrai  que  le 
passé  d'un  homme  fait  prévoir,  dans  une  certaine  mesure,  sa  con- 
duite future  ;  quoi  d'étonnant  à  cela?  Le  passé  n'est-il  pas  l'œuvre 
personnelle  de  l'homme,  et  n'est-il  pas  juste  que  ce  passé,  en 
créant  des  habitudes,  lui  donne  une  tendance  à  répéter  les  actes 
déjà  accomplis  ?  Lors  môme  qu'on  pourrait  toujours  prévoir  la 
conduite  d^un  homme  par  ses  antécédents,  cette  prévision  ne 

(1)  Staliatique  crimineile  de  1880^  p.  113. 

(2)  Buckle,  t.  I,  p.  32;  Quetelet,  Physique  sociale. 

(3)  L'auteur  de  ï Anthropologie  criminelle,  dans  la  préface  de  la  2°  édition 
(p.  37),  recounalt  que  cette  fixité  n'existe  pas  (après  en  avoir  affirmé  l'existence  à 
la  page  667  de  V Homme  criminel).-  Seulement  il  ajoute  :  «  Qu'est-ce  que  cela 
prouve  en  faveur  du  libre  arbitre  ?  »  Je  n'ai  jamais  prétendu  trouver  une  preuve 
du  libre  arbitre  dans  les  variations  du  nombre  des  crimes  ;  je  me  suis  contenté  de 
répondre  à  l'objection  tirée  de  la  constance  des  crimes  et  de  montrer  que  cette 
objection  n'est  pas  fondée.  Les  preuves  du  libre  arbitre  sont  aill'furs  :  dans  le 
témoignaî^^e  de  la  conscience,  dans  l'idée  du  devoir,  d.uis  le  sentiment  de  la  res- 
ponsabilité qu'ont  tous  les  bommes.  nu^me  les  criminels. 
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prouverait  pas  l'inexistence  du  libre  arbitre,  puisque  les  habi- 
tudes qui  constituent  les  antécédents  auraient  été  librement  con- 
tractées. Il  ne  faudrait  voir  dans  cette  dépendance  de  l'avenir  à 
l'égard  du  passé  que  la  force  de  l'habitude. 

Sans  doute,  le  plus  souvent,  l'homme  est,  dans  son  âge  mûr, 
ce  qu'il  a  été  dans  sa  jeunesse  ;  il  récolte  alors  ce  qu'il  a  semé. 
Mais,  si  nos  prévisions  sur  la  conduite  future  d'un  homme,  ba- 
sées sur  ses  antécédents,  se  réalisent  souvent  (1),  que  de  fois 
aussi  elles  sont  démenties  par  Tévénement  I  Tous  les  jours  des 
maîtres,  des  commerçants  sont  volés  par  des  domestiques,  des 
employés;  les  auraient-ils  gardés,  s'ils  les  avaient  crus  capables 
de  vol  ?  Les  prévenus  d'abus  de  confiance  n'ont-ils  pas  trompé 
la  confiance  qui  leur  était  accordée?  Est-ce  que  les  maris  qui 
sont  trompés  par  leurs  femmes  soupçonnaient  leur  inconduite? 
Que  de  fois  les  magistrats  ont  à  juger  des  hommes  coupables  d'un 
crime  grave,  qui  jure  complètement  avec  leurs  antécédents! 
Quelquefois,  j'ai  vu  des  accusés  convaincus  d'un  crime,  alors  que 
tous  ceux  qui  les  connaissaient  les  en  croyaient  incapables,  et 
ne  revenaient  pas  de  leur  étonnement.  Il  se  produit  chez  les 
hommes  des  changements  surprenants  soit  en  bien,  soit  en  mal. 
Tel  homme,  après  longues  années  d'une  vie  irréprochable,  sous 
l'influence  d'une  passion  qui  viendra  éclater  en  lui  et  qu'il  n'aura 
pas  combattue,  commettra  un  crime  que  son  passé  ne  faisait  pas 
prévoir.  La  fille  Boyer  s'était  bien  conduite  pendant  qu'elle  était 
en  pension  :  elle  avait  même  songé  sérieusement  à  se  faire  reli- 
gieuse, et  cependant,  deux  ans  après,  sous  l'empire  de  la  jalousie 
et  (le  la  dépravation  rapide  qui  résulte  de  la  débauche,  elle 
aidait  son  amant  à  tuer  sa  mère,  à  dépecer  le  cadavre,  et  avait 
des  relations  intimes  avec  son  compHce  à  côté  du  corps  de 
sa  mère  ;  tant  la  débauche  change  en  peu  de  temps  le  caractère 
de  la  femme.  J'ai  vu  aussi  condamner  pour  empoisonnement  sur 
son  mari  une  jeune  femme  qui  avait  obtenu,  quelques  années 
auparavant,  un  prix  de  vertu.  En  sens  inverse,  j'ai  vu  des  con- 
damnés revenir  au  bien,  d'anciens  escrocs  devenir  des  caissiers 
fidèles,  des  jeunes  gens  condamnés  pour  attentats  aux  mœurs  se 
marier  plus  tard  et  faire  d'excellents  pères  de  famille.  Lorsqu'on 
fait  partie  de  la  Chambre  d'accusatioii  qui  statue  sur  les  réhabi- 
litations, rien  n'est  plus  intéressant  que  de  voir  des  hommes, 

(I)  '<  Ou  peut  voir  ravenir  d:nis  les  cliosi^s  passées.  »  (Uptrou.) 
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autrefois  condamnés,  devenus  de  bons  citoyens,  laborieux  et 
honnêtes. 

Tous  ces  faits  me  permettent  d'affirmer  qu'il  y  a  une  part 
d^imprévu  dans  la  vie  de  chaque  homme,  et  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours possible  de  prévoir  l'avenir  par  le  passé.  Le  caractère  et  la 
conduite  ne  sont  pas  invariables  ;  ils  changent  assez  souvent 
soit  en  bien,  soit  en  mal.  Suivant  l'observation  très  juste  de 
La  Rochefoucauld,  Thomme  diffère  souvent  autant  de  lui-même 
que  des  autres.  Tel  homme  que  vous  avez  connu  laborieux,  éco- 
nome, vous  le  retrouvez,  quelques  années  plus  tard,  paresseux 
et  prodigue  ;  tel  autre  qui  a  été,  dans  sa  jeunesse,  débauché, 
devient  plus  tard  un  homme  austère.  Quelquefois,  ces  change- 
ments de  caractère  se  succèdent  à  de  courts  intervalles  :  «  Cer- 
tains hommes,  dit  Sénèque,  sont  tour  à  tour  Vatinius  et  Catons  : 
tout  à  rheure,  ils  ne  trouvaient  pas  Curius  assez  austère,  Fabrl- 
cius  assez  pauvre,  Tubéron  assez  frugal,  assez  simple  dans  ses 
besoins;  maintenant,  ils  luttent  d'opulence  avec  Lucinius,  de 
gourmandise  avec  Apicius,  de  mollesse  avec  Mécène  (1).  » 

Pour  exprimer  le  changement  imprévu  qui  se  produit  quelque- 
fois chez  un  homme,  on  a  l'habitude  de  dire  :  c'est  un  autre 
homme!  Ces  changements  de  conduite,  de  caractère  ne  trouvent 
pas  toujours  leur  explication  dans  les  antécédents.  «  Quelques 
hommes,  dit  La  Bruyère,  dans  le  cours  de  leur  vie,  sont  si 
différents  deux-mêmes  par  le  cœur  et  par  l'esprit,  qu'on  est 
sûr  de  se  méprendre,  si  l'on  en  juge  seulement  par  ce  qui  a 
paru  d'eux  dans  leur  première  jeunesse  (2)  ».  Est-ce  que  la 
jeunesse  de  saint  Augustin  faisait  prévoir  sa  conversion  ? 
Qui  aurait  cru  que  le  traducteur  d'Anacréon  deviendrait  l'abbé 
de  Rancé,  réformateur  de  la  Trappe,  etc.  ?  L'homme  est  capable  de 
renouvellement  moral  ;  un  homme  nouveau  peut  surgir  du  vieil 
homme. 

J'ai  terminé  l'examen  des  faits,  tirés  de  l'expérience  judiciaire, 
qui  me  paraissent  prouver  le  libre  arbitre.  Je  sais  que  les  philo- 
sophes et  les  savants  ont  fait  beaucoup  d'autres  objections 
contre  la  liberté  morale.  Ces  objections  sont  sérieuses  (3)  ;  leui*s 

(1)  Lettre  à  LiiciliuSy  CXX. 

(2)  De  l'Homme. 

(3)  Elles  oui  été  c^pendaut  réfutées  uotamnient  pnr  M.  Fousegrive  dans  son 
Essai  sur  le  libre  arbitre^  par  M.  Ernest  Naville  dans  son  étude  récente  sur  le 
Libre  arbitre.  Voyez  aussi  le  remarquable  rapport  de  M.  Bouillier  sur  le  concours  du 
libre  arbitre. 
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raisonnements  sont  ingénieux,  embarrassants  même  ffiielquefois. 
Il  n'est,  en  effet,  pas  toujours  facile  de  concilier  le  libre  arbitre 
avec  le  déterminisme  de  la  nature  ou  la  prescience  divine.  Mais, 
qu'importe  que  cette  conciliation,  possible  à  mon  sens,  soit  dif- 
ficile ou  môme  impossible  si  l'on  veut,  lorsque  le  libre  arbitre 
est  un  fait  d'expérience,  attesté  par  les  criminels  eux-mêmes  qui 
ont  intérêt  à  le  nier?  Est-ce  qu'il  est  scientifique  de  nier  un  fait, 
parce  qu'il  est  mystérieux  ?  Est-ce  qu'il  est  philosophique  de  le 
rejeter,  parce  que  l'explication  en  est  difficile  ?  Ne  sommes-nous 
pas  entourés  de  faits  mystérieux  ?  Que  de  choses  existent,  dont 
nous  ne  pouvons  donner  l'explication  ! 

Est-ce  qu'un  raisonnement  peut  prévaloir  contre  un  fait?  Oui, 
disent  les  déterministes,  nous  rejetons  le  libre  arbitre  parce  que 
le  raisonnement  nous  conduit  à  cette  négation.  —  Frédéric  II  dans 
sa  réponse  à  Voltaire  disait  :  «  Je  fonde  mon  système  sur  ce  qu'on 
ne  doit  pas  renoncer  volontairement  aux  connaissances  qu'on 
peut  acquérir  par  le  raisonnement.  »  —  Convaincu  que  Dieu  fait 
tout  et  que  l'homme  n'est  que  l'instrument  de  Dieu,  il  en  tire  la 
conséquence  que  Thomme  n'est  pas  libre  (1).  M.  le  D^  Herzen  se 
déclare  aussi  contre  le  libre  arbitre,  parce  que  cette  négation 
résulte,  comme  une  conséquence  logique,  de  sa  théorie  scienti- 
fique (2).  D'autres  savants  matérialistes  rejettent  le  libre  arbitre 
parce  qu'ils  ne  peuvent  le  comprendre,  et,  en  effet,  si  l'âme 
est  niée,  le  libre  arbitre  est  incompréhensible.  Ce  n'est  donc 
pas  parce  que  la  preuve  directe  de  la  liberté  morale  fait  défaut, 
que  cette  liberté  est  niée,  c'est  parce  que  des  raisonnements, 
inspirés  par  un  système  métaphysique  ou  par  une  hypothèse 
scientifique,  font  rejeter  cette  croyance. 

Qu'importe  que  par  une  série  de  raisonnements  on  cherche  à 
prouver  que  le  libre  arbitre  ne  doit  pas  exister,  si  nous  le  sen- 
tons en  nous-mêmes,  si  nous  le  voyons  en  action  chez  les  autres, 
si  c'est  un  fait  attesté  par  ceux-là  môme  qui  ont  intérêt  à  le  nier. 
Vous  dites  que  la  science,  votre  science,  ne  peut  pas  le  concilier 
avec  d'autres  vérités.  Mais,  lorsqu'une  vérité  est  bien  établie  par 
des  preuves  directes,  expérimentales,  il  n'est  pas  scientifique 
d'en  douter  parce  qu'elle  s'accorde  difficilement  avec  une  autre 
vérité.  C'est  ce  que  Descartes,  Newton  et  Bossuet  ont  répondu 
à  ceux  qui  voulaient  douter  du  libre  arbitre  et  le  faire  rejeter 

(1)  Bersot,  l*hilosophie  de  Voltaire,  p.  208. 

(2)  Le  Cerveau  el  V activité  cérébrale,  p.  137. 
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parce  qu'il  ne  se  concilie  pas  avec  la  prescience  divine.  «  Nous 
sommes  tellement  assurés  de  la  liberté,  dit  Descartes,  qu'il  n'y 
a  rien  que  nous  connaissions  plus  clairement;  de  façon  que  la 
toute-puissance  de  Dieu  ne  doit  point  empêcher  de  la  croire.  Car 
nous  aurions  tort  de  douter  de  ce  que  nous  apercevons  intérieu- 
rement et  que  nous  savons  par  expérience  être  en  nous,  pour 
ce  que  nous  ne  comprenons  pas  une  autre  chose  que  nous  savons 
être  incompréhensible  de  sa  nature  (1).  »  La  difficulté  d'accorder 
la  liberté  de  nos  actions  avec  la  prescience  éternelle  de  Dieu 
n'arrêtait  point  Newton,  parce  qu'il  ne  s'engageait  pas  dans  ce 
labyrinthe;  «  la  liberté  une  fois  établie,  ce  n'est  pas  à  nous  à  dé- 
terminer comment  Dieu  prévoit  ceque  nous  ferons  librement  (2)  ». 
«  Tenons  donc,  dit  à  son  tour  Bossuet,  ces  deux  vérités  pour 
indubitables,  sans  en  pouvoir  jamais  être  détournés  par  la  peine 
que  nous  aurons  à  les  concilier  ensemble...  Deux  vérités  peuvent 
être  claires  à  notre  esprit  lors  même  qu'il  ne  peut  pas  les  conci- 
lier ensemble  (3).  »  Cette  règle  que  Descartes,  Newton,  Bossuet 
recommandent,  est  perdue  de  vue  par  les  déterministes  qui,  sur 
de  simples  raisonnements,  sur  des  difficultés  de  conciliation  qui 
embarrassent  l'esprit,  rejettent  le  libre  arbitre. 

En  admettant  que  le  libre  arbitre  soit  difficile  à  expliquer, 
ce  que  je  ne  crois  pas,  il  reste  toujoiu's  comme  un  fiiit;  il 
n'est  point  «  hors  des  limites  de  l'expérience  possible  », 
comme  le  dit  M.  Lévy-Bruhl  ;  c'est  au  contraire  un  fait  d'expé- 
rience judiciaire  en  même  temps  qu'un  féiit  d'expérience  interne. 
Le  fait  peut  être  mystérieux,  mais  il  est  indiscutable  (4). 

(1)  Les  Principes  de  la  philosophie,  §  41. 

(2)  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton^  publiés  par  Voltaire,  p.  29. 

(3)  Traité  du  libre  arbitre, 

(4)  «  L'acte  rationnellement  libre  est  l'acte  le  plus  mystérieux  de  l'économie  ani- 
male et  peut-être  de  la  nature  entière.  »>  (Discours  de  Claude  Bernard  à  TAcadémie 
française.)  Mais  malgré  les  mystères  qui  renveloppeut,  Claude  Bernard  n'a  jamais 
contesté  le  fait.  (Voir  Rapport  sur  les  prof/rès  de  la  physiologie  générale  en 
France^  p.  233;  Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  vie  commune  atuc  animaux  et 
aux  végétaux,  t.  I,  p.  61  et  suiv.) 
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CHAPITRE  XV 

ORIGINE   DE   LA  JUSTICE  PÉNALE 
(examen  de  la  théorie  de  m.  litthé) 

ÇA\Qt  les  peuples  modernes,  comme  chez  les  peuples  anciens, 
la  justice  civile  consiste  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient; 
elle  a  pour  but  de  rétablir  Tégalîté  rompue  par  Tacte  domma- 
geable. «  Celui  qui  commet  une  injustice  obtient  plus  d'avanta- 
ges, et  celui  qui  In  souffre  en  a  moins  qu'il  n'en  doit  avoir...  Le 
juge  s'efforce  de  rétablir  l'égalité  altérée  par  l'injustice.»  (Aristote, 
Morale  à  Nicomaque^  V,  3,  4.)  Voilà  pourquoi,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  la  justice  a  été  appelée  équité,  c'est-à-dire  éga- 
lité des  droits.  Le  mot  œquum  signifie  à  la  fois  ce  qui  est  égal 
et  ce  qui  est  juste.  «  La  justice,  dit  Confucius,  c'est  l'équité  ;  c'est 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  convient  »  (ch.  xx,  Pauthier).  C'est 
dans  les  mômes  termes  que  Simonide  définissait  la  justice  : 
«  Il  (Simonide)  dit  que  le  propre  de  la  justice  est  de  rendre 
à  chacun  ce  qu'on  lui  doit.  »  (Platon,  République,  liv.  I.)  On 
sait  que  cette  définilion  de  la  justice  a  été  adoptée  par  Cîcéron 
et  les  jurisconsultes  romains  :  Justitia,  in  suo  cuique  tri- 
buendo,  {De  Finibus,  V,  23.)  Ulpien  définissait  aussi  la  justice  : 
Constans  et  perpétua  voluntas  jus  suum  cuique  tribuendi. 
Aujourd'hui  encore  il  n'y  a  pas  de  meilleure  définition  de  la  jus- 
tice, qui  consiste  dans  le  rétablissement  de  l'égalité  par  la  répa- 
ration du  préjudice. 

Appliquant  à  la  jusUce  pénale  la  définition  de  la  justice  civile. 


324  LE  CRIME  ET  LA  PEINE 

M.  Littré  a  prétendu  que  c  est  l'idée  de  dédommagement  qui  a 
amené  l'idée  de  peine  ;  que  la  justice  pénale,  comme  la  justice 
civile,  n'est  que  la  conception  purement  intellectuelle  de  l'égalité 
de  deux  termes.  D'après  M.  Littré,  les  anciens  peuples  n'auraient 
considéré  le  crime  que  comme  un  fait  matériel  dommageable, 
donnant  lieu  à  une  réparation;  le  crime  n'aurait  éveillé  dans 
leur  esprit  aucune  pensée  de  honte,  de  faute  morale.  «  Au  début 
du  moins,  dans  les  sociétés  sauvages,  la  criminalité  n'existait 
pas,  la  moralité  n'était  pas  encore  née...  ;  au  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  un  meurtre  était  une  affaire  privée,  à  laquelle  la 
moralité  publique  n'avait  rien  à  voir  ;  on  dédommageait  les 
parents  du  mort,  et  l'on  allait  ensuite  tête  levée.  »  {Origine  de 
ridée  de  Justice,) 

Pour  justifier  cette  explication  de  l'origine  de  l'idée  de  peine, 
M.  Littré  invoque  Tétymologie  de  ce  mot.  Le  motpeine^  dit-il, 
signifia  primitivement  compensation,  indemnité  matérielle.  C'est 
aussi  l'opinion  exprimée  par  M.  le  D^  Lombroso  dans  son  livre 
intitulé  r Homme  criminel  (p.  85)  et  par  M.  Lubbock  dans 
son  ouvrage  sur  F  Origine  de  la  civilisation  (p.  461).  M.  le  D'  Le 
Bon,  à  son  tour,  a  adopté  l'explication  de  M.  Littré,  dans  son 
ouvrage  sur  VHomme  et  les  sociétés  (t.  II,  p.  384),  et  dans  son 
article  de  la  Revue  philosophique  (mai  1881).  Le  sens  primitif 
du  mot  peine^  dit-il,  dans  son  origine  grecque  ou  latine  (ttoiviq 
ou  pœna),  signifie  simplement  compensation.  Le  crime  en  lui- 
même  n'avait  rien  de  déshonorant  ;  c'était  un  simple  dommage. 
La  vengeance  étant  satisfaite  par  la  compensation,  le  coupable 
n'était  pas  plus  atteint  dans  sa  considération  que  ne  l'est 
aujourd'hui  le  directeur  d'une  ligne  de  chemin  de  fer,  lorsqu'il  a 
indemnisé  les  victimes  d'un  accident  (1).  »  {Revue philosophique j 
mai  1881.) 

L'étymologie  du  mot  peine  donnée  par  M.  Littré  est  devenue 
un  argument  si  répandu  contre  l'idée  de  justice  absolue,  qu'il 
est  nécessaire  d'en  vérifier  l'exactitude.  «  QuJind  Achille, 
dit  M.   Littré,  égorge  douze  jeunes  Troyens  sur  le  bûcher  de 


(1)  Dans  un  autre  passage  de  sou  livre  sur  VHomme  et  lessociélés  (t.  H,  p.  383), 
M.  le  D*"  Le  Bon  reconnaît  cependant  que  la  composition  a  succédé  à  la  peine  du 
talion.  Si  la  peine  corporelle  a  précédé  rindemnité  pécunia-^e,  ainsi  que  je  le  crois, 
comment  M.  le  D'  Le  Bon  peut-il  dire,  sans  contradictijn,  que  le  crime  n'a  été 
considéré  à  l'origine  que  comme  une  cause  de  dommage  n'entraînant  aucune  idée  de 
honte?  M.  Ludovic  Carrau  lui-même  est  tombé  dans  cette  erreur,  dans  son  livre  : 
la  Conscience  psychologique  et  morale^  p.  280. 
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Palrocle,  c'est  comme  compensation  (Tiotvr,)  du  meurtre  de  son 
ami  Hector  ;  et  quand  Xerxès  demande  satisfaction  aux  Athé- 
niens pour  les  hérauts  qu'ils  avaient  mis  à  mort,  contre  le 
droit  des  gens,  c'est  de  ce  même  mot  que  se  sert  Hérodote.  » 
(VII,  134.)    M.    Littré  ne    commet-il  pas   une  erreur  en  don- 
nant dans  ces  deux  passages  d'Homère  et  d'Hérodote  la  signi- 
fication de  compensation  au  mot  ttoivt^?  M.  Dugast-Montbel, 
M.  Leconte  de  l'Isle  et  M.  Planche  traduisent  le  mot  par  expia- 
tion. «  Il  (Achille)  choisit  dans  le  fleuve  môme  douze  jeunes 
Troyens  dont  le  sang  devait  expier  la  mort  de  Patrocle.   » 
(Planche,  Dictionnaire  grec.)  «  Alors  Achille,  les  mains  lassées 
du  meurtre,  tire  du  fleuve  douze  jeunes  guerriers  vivants  qui 
doivent  expier  la  mort  de  Patrocle.  »  (Dugast-Montbel.)  «  Et 
quand  Akilheus  fut  las  de  tuer,  il  tira  du  fleuve  douze  jeunes 
hommes  vivants  qui  devaient  mourir  en  offrande  à  Patroklos 
Menoitiades.  »  (Leconte  de  l'Isle.)  En  60*01.  il  s'agit  d'un  sacrifice 
ofl'ert  aux  mânes  de  Patrocle  :  les  douze  jeunes  Troyens  sont 
immolés  sur  le  bûcher  de  Patrocle.  Après  avoir  placé  sur  le 
bûcher  le  corps  de  son  ami,  Achille  immola  une  foule  de  grasses 
brebis  et  de  bœufs,  quatre  coursiers  et  quatre  chiens  ;  puis,  immo- 
lant avec  l'airain  douze  fils  valeureux  de  Troyens  magnanimes, 
il  exécuta  le  dessin  cruel  qu'il  avait  conçu...  Ensuite  il  se  lamenta 
et  appela  par  son  nom  son  cher  compagnon  :  «  Sois  content,  ô 
Patrocle,  même  dans  la  demeure  de  Pluton  ;  voilà  que  j'accomplis 
ce  que  je  t'avais  promis  naguère.  Ces  douze  fils  valeureux  des 
Troyens  magnanimes,  la  flamme  les  dévore  tous  avec  toi.  » 
{Iliade,  chant  xxiii.)  Il  me  paraît  donc  évident  que  ce  sacrifice 
des  douze  Troyens  aux  mânes  de  Patrocle  est  une  expiation 
et  non  une  compensation.  J'expliquerai  dans  la  suite  de  cette 
étude  la  signification  de  cette  cérémonie  expiatoire.  Dans  un 
article  de  la  Revue  positive  de  mars-avril  1880,  p.  171,  M.  Littré 
reconnaît  lui-même  qu'Achille  immola  sur  le  tombeau  de  Patrocle 
les  douze  captifs  troyens  pour  honorer  son  ami  par  un  sacrifice^ 
Dans  le  passage  d'Hérodote,  que  M.  Littré  invoque  à  l'appui  de 
sa  thèse,  son  erreur  devient  encore  plus  évidente.  Je  suis  obligé 
de  rappeler  le  fait  rapporté  par  Hérodote,  pour  montrer  que  le 
mot  TToiv-ï^  a  bien  la  signification  d'une  expiation.  Les  Lacédémo- 
niens  avaient,  contre  le  droit  des  gens,  jeté  dans  un  puits  les 
hérauts  de  Xerxès  ;  à  partir  de  ce  jour,  ils  n'obtinrent  plus  d'aus- 
pices favorables  dans  aucun  sacrifice.  «  A  la  fin,  désolés  d'une 
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telle  calamité,  les  Spartiates,  après  beaucoup  d'assemblées 
publiques  tenues  à  ce  sujet,  firent  proclamer  que  si  quelque 
Lacédémonien  voulait  consentira  mourir  pour  le  salut  de  Sparte, 
il  eût  à  se  présenter.  Sphertiès,  fils  d'Anériste,  et  Bulius,  ûls  de 
Nicolatts,  Tun  et  Tautre  d'une  naissance  distinguée  et  jouissant 
d'une  grande  fortune,  s'offrirent  volontairement  à  subir  la  peine 
que  Xerxès,  fils  de  Darius,  voudrait  leur  imposer  en  expiation 
du  meurtre  de  ses  hérauts,  et  les  Spartiates,  en  les  envoyant  che? 
les  Mèdes,  crurent  les  envoyer  aune  mort  certaine.  »  (L,V,  134.) 
N'est-il  pas  évident  que  l'offre  de  ces  deux  Spartiates  de  sacrifier 
leur  vie  pour  expier  la  violation  du  droit  des  gens,  pour  calmer 
les  dieux  irrités  de  ce  crime,  n'est  pas  une  compensation,  mais  une 
expiation  ?  Le  mot  tcoivt^,  dans  les  anciens  auteurs  grecs,  a  donc 
une  double  signification  primitive.  MM.  Alexandre  et  Chassang 
pensent,  comme  M.  Littré,  que  le  mot  ttoiv/^  a  signifié  primitive- 
ment amende  que  l'on  payait  pour  le  meurtre  d'un  homme  et 
que  c'est  par  extension  qu'il  a  eu  le  sens  de  réparation  d'un 
crime,  peine,  expiation.  Je  suis  porté,  au  contraire,  à  adopter 
l'opinion  de  MM.  Pictet  et  Pott,  qui  font  dériver  tcoivt^  du  mot 
sanscrit  piinia  dont  la  racine  est  pïi  (punati)  piirificare  (1). 
{Les  Origines  indo-européennes,  t.  III,  p.  300.) 

Le  crime  a  toujours  été  considéré  comme  une  souillure  morale 

ET  NON  COMME  UN   SIMPLE  DOMMAGE.    —  Eu   Cffct,    dèS  la  pluS  haUtC 

antiquité,  le  mal  a  été  considéré  comme  une  souillure  morale  et 
la  punition  comme  une  purification.  Dans  toutes  les  langues, 
comme  chez  les  anciens  Aryas,  le  môme  mot  signifie  mal,  péché, 
boue,  saleté,  et  le  même  mot  désigne  la  pureté  et  la  vertu  (2), 
Dans  la  religion  de  Zoroastre,  le  bien  est  synonyme  de  pureté. 
<c  II  conserve  la  pureté,  celui  qui  se  conservepwrpar  des  pensées, 
des  paroles  et  des  actions  louables  (3).  »  Un  mot  de  Zoroastre 
résume  la  morale  entière  :  «  11  y  a  trois  mesures  d'actions  :  pureté 
dépensée,  pureté  de  paroles,  pureté  d'action  (4).  »  Le  créateur  est 
toujours  appelé  le  purificateur.  «  0  créateur  des  êtres  doués  de 

(1)  Dans  son  dictionnaire,  qui  est  postérieur  à  son  étude  sur  l'origine  de  Tidéc  de 
justice,  M.  Littré,  après  avoir  fait  connaître  que,  suivant  les  uns,  ttoivtj  dérive  de 
çovo;  «  meurtre  »,  ajoute  que,  d'après  d'autres  savants,  il  dérive  du  sanscrit  pU 
puriGer  ». 

(2)  Pictet,  ies  Origines  indo-européennes  y  t.  III,  p.  299. 

(3)  Vendidad-Sadé,  ch.  v,  67,  68. 

(4)  Zoroas/r^,  par  Menant,  173;  Vendidad-Sadé,  10c  fargard,  37. 
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corps,  quelle  est  la  chose  la  plus  agréable  à  cette  terre?  »  Ahura- 
Mazda  répondit  :  «  C'est  lorsqu'un  homme  saint  marche  sur 
elle  (1).  »  Dans  les  livres  sacrés  des  anciens  Hindous,  le  péché  est 
aussi  une  souillure  et  la  vertu  est  identifiée  à  la  pureté  de  l'àme. 
«  Les  libations  répandues  dans  nos  rites  pieux,  les  louanges  de 
nos  prêtres,  dont  Tesprit  est  pur^  sont  prêtes  (2).  »  Chez  les 
Hébreux,  les  anciens  Égyptiens  et  les  Grecs,  même  rapproche- 
ment entre  le  péché  et  la  boue,  la  vertu  et  la  pureté.  Le  crime 
est  une  souillure  ;  la  Bible,  en  parlant  d'un  voleur,  dit  :  «  Celui 
qui  s'est  souillé  de  ce  crime  doit  être  puni.  »  [Josué^  VII,  13.) 
Cette  expression  est  restée  dans  les  langues  modernes.  Pour 
exprimer  la  tache  morale  qu'une  mauvaise  action  imprime  à 
l'àme,  aux  mains  du  coupable,  nous  disons  un  nom  souillé,  une 
ûme  souillée,  des  mains  souillées.  «  Pour  laver,  pour  purifier  la 
main  souillée  du  meurtre,  c'est  en  vain  que  tous  les  fleuves  réu- 
niraient leurs  ondes.  »  (Eschyle.)  Cette  expression  d'Eschyle  a  été 
reproduite  par  Sophocle  et  Shakespeare  :  «  Non,  jamais  les  eaux 
de  rister  et  du  Phase  ne  pourraient  laver  les  souillures  secrètes 
de  ce  palais,  ces  crimes  volontaires,  qui  vont  bientôt  paraître  au 
grand  jour.  »  {Œdipe  roi,]  «  Tout  l'Océan  du  grand  Neptune 
pourra-t-il  laver  ce  sang  qui  tache  ma  main?»  [Macbeth.)  L'ex^ 
pression  «  se  laver  d'une  accusation  »  dérive  de  cette  idée  que  le 
crime  imprime  une  souillure  morale.  On  dit  aussi  dans  le  même 
sens  :  purger  une  accusation.  Le  Livre  des  morts,  que  les  anciens 
Égyptiens  plaçaient  sur  chaque  momie,  contenait  de  très  belles 
prières,  où  le  défunt  invoque  sa  pureté  pour  obtenir  grâce  devant 
la  divinité,  a  Hommage  à  toi.  Dieu  grand.  Seigneur  de  vérité  et 
de  justice,  je  suis  venu  à  toi,  ô  mon  maître...  je  n'ai  commis 
aucune  fraude  envers  les  hommes,  je  n'ai  pas  tourmenté  la 
veuve,  je  n'ai  pas  menti  dans  le  tribunal  I...  je  n'ai  pas  affamé  I 
je  n'ai  pas  fait  pleurer  !  je  n'ai  pas  tué  !  je  n'ai  pas  fait  de  gains 
frauduleux  !  je  n'ai  pas  faussé  l'équilibre  de  la  balance...  je  suis 
ptir!  je  suis  pur!  je  suis  pur!  Donnez  au  défunt  de  venir  à 
vous,  lui  qui  n'a  point  péché,  qui  n'a  commis  aucun  crime... 
mais  qui  vit  de  vérité  et  se  nourrit  de  justice.  »  M.  le  D' Le  Bon  a 
écrit  [les  Civilisations  de  PInde,  p.  632)  que  les  purifications 
prescrites  par  Manou  sont  matérielles.  Pour  démontrer  l'inexac- 
titude de  cette  assertion,  il  suffit  de  citer  les  textes  suivants  : 

(1)  Vendidad-Sadé,  ch.  m. 

(2)  Rig-Veda,  llv.  IV,  hymne  6. 
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«  Los  hommes  instruits  se  purifient  par  le  pardon  des  offenses\ 
ceux  qui  négligent  leurs  devoirs,  par  les  dons  ;  ceux  dont  les 
fautes  sont  secrètes,  par  la  prière  à  voix  basse  ;  ceux  qui  con- 
naissent parfaitement  le  Véda,  par  les  austérités  »  (V.  107).  «  De 
toutes  les  choses  qui  purifient,  la  pureté  dans  Tacquisition  des 
richesses  est  la  meilleure  ;  celui  qui  conserve  sa  pureté  en  deve- 
nant riche  est  réellement  pur,  et  non  celui  qui  n'est  purifié 
qu'avec  de  la  terre  et  de  Teau  »  (V.  106).  «  La  souillure  de  F  es- 
prit est  enlevée  par  la  vérité  »  (V.  109).  «  Les  brahmanes  qui 
acquièrent  du  bien  par  des  actes  blâmables  sont  purifiées  par 
Tabandon  de  ce  bien,  par  des  prières  et  des  austérités  »  (XI,  193). 
Chez  les  anciens  Grecs,  on  trouve  aussi  cette  idée  que  la  vertu 
est  la  pureté,  le  crime  une  souillure  morale.  «  Sacriûe  aux 
dieux  avec  un  cœur  pur,  des  mains  innocentes.  »  (Hésiode,  les 
Travaux  et  les  Jours,)  «  L'or  et  la  fortune,  quand  les  mains  sont 
souillées^  n'arrêtent  point  les  yeux  de  la  justice  ;  elle  fuit,  elle 
cherche  une  demeure  sainte.  »  (Eschyle.)  «  Tu  es  le  criminel  qui 
souille  cette  teiTe.  »  [Œdipe  roi.) 

C'est  parce  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  le  crime  a  été 
considéré  comme  une  souillure  morale,  que  les  anciens  peuples 
ont  vu  dans  la  peine  corporelle  ou  spirituelle  une  ptiri/ication. 
Il  suffit  de  lire  les  lois  du  législateur  sacré  des  anciens  Hindous, 
pour  voir  que  l'idée  religieuse  a  imprimé  à  la  peine  un  caractère 
très  accentué  d'expiation,  qui  purifie  l'âme  du  coupable,  s'il  la 
subit  avec  résignation  et  se  repent  de  sa  faute.  «  Les  hommes 
qui  ont  commis  des  crimes  et  auxquels  le  roi  a  infligé  des  châti- 
ments vont  droit  au  ciel,  exempts  de  souillure,  aussi  purs  que 
les  gens  qui  ont  fait  de  bonnes  actions.  »  (Lois  de  Manou,  VIII, 
318.)  Le  voleur  doit  courir  vers  le  roi,  afin  de  demander  la 
punition  qu'il  a  mérités,  (/ô.,  31i.)  D'après  Manou,  les  prières, 
l'aveu  de  ses  péchés,  le  repentir,  les  austérités,  le  jeûne,  l'au- 
mône, la  chasteté jo;^/7//^;i/  aussi  Tàme.  (76.,  XI,  81,  99,  103, 229.) 
L'aveu,  le  repentir  sont  nécessaires  pour  la  purification  de  l'âme  : 
«  Suivant  la  franchise  et  la  sincérité  de  l'aveu  fait  par  un  homme 
qui  a  commis  une  iniquité,  il  est  débarrassé  de  cette  iniquité,  de 
môme  qu'un  serpent  de  sa  peau.  (/6.,  XI,  228.)  Autant  son  âme 
éprouve  de  regrets  pour  une  mauvaise  action,  autant  son  corps  est 
détaché  de  cette  action  perverse.  Après  avoir  commis  une  faute, 
s'il  s'en  repent  vivement,  il  en  est  délivré.  Lorsqu'il  dit  :  «  Je  ne  le 
feraiplus  »,  cette  intention  de  s'abstenir  le  jo?//-///^  (7/5». ,229  et230.) 
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D'après  la  religion  de  Zoroastre,  la  peine  est  aussi  une  expia- 
tion, une  purification.  Le  repenlir  efface  les  péchés.  «  La  loi 
n'effacera-t-elle  pas  les  péchés  de  ceux  qui  sont  coupables, 
comme  elle  le  fait  pour  ceux  qui  se  repentent,  sMls  ne  retombent 
plus  dans  les  actions  mauvaises  (1)  ?  »  On  sait  aussi  que,  dans 
les  lois  de  Moïse,  la  prière  et  les  sacrifices  ont  une  vertu  expia- 
toire et  que  chez  tous  les  anciens  peuples  on  trouve  des  céré- 
monies expiatoires,  à  côté  des  peines  corporelles,  par  suite  de 
la  confusion  qui  existait  entre  le  droit  et  la  religion. 

Chez  les  Hindous,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Barbares,  la 
punition  des  criminels  était  une  supplication,  un  sacrifice,  une 
offrande  agréable  aux  dieux.  D'après  Manou,  le  roi  qui  punit  les 
coupables  accomplit  un  sacrifice  et  se  purifie  (VIII,  306,  311). 
Les  présents  du  sacrifice  sont  l'assurance  donnée  aux  bons 
contre  le  danger,  la  protection  des  gens  de  bien  (VIII,  303).  Si  le 
roi  ne  punit  pas  le  voleur,  la  faute  du  voleur  retombe  sur  lui 
(VIII,  316).  Les  Romains  pensaient  aussi  que  les  dieux  exigent  le 
châtiment  des  coupables.  Lorsque  les  lois  des  Douze-Tables  pro- 
noncent la  peine  de  mort,  elles  disent  :  Sacer  esto  !  qu'il  soit 
sacré,  c  est-ti-dire  dévoué  ou  plus  exactement  voué.  Le  soldat 
romain  qui  refusait  l'obéissance  était  dévoué,  voué  à  Jupiter, 
c'est-à-dire  condamné  à  mort.  (Tite-Live,  X,  38.)  La  punition  que 
les  druides  infligeaient  aux  criminels  était  regardée  «  non  comme 
un  châtiment  ordonné  par  un  chef,  mais  comme  la  volonté  du 
Dieu  qui,  dans  leurs  croyances,  préside  aux  batailles  »  (2).  Le 
coupable  était  livré  au  dieu  vengeur  du  crime. 

Croyance  universelle  a  une  divinité  punissant  le  crime.  —  La 
croyance  à  un  dieu  vengeur  du  crime  était,  en  effet,  générale 
chez  les  anciens  peuples,  et  je  crois  que  Darwin  s'est  trompé  en 
disant  «  que  l'idée  d'un  dieu  abhorrant  le  péché  et  aimant  la  jus- 
tice était  inconnue  dans  les  temps  primitifs  (3)  ».  La  tradition  du 
déluge,  dont  le  récit  a  été  retrouvé  dans  les  livres  de  tous  les 
peuples  (4),  suffit  à  établir  la  croyance  universelle  à  une  divinité 
qui  abhorre  le  péché  et  le  punit.  Les  tablettes  assyriennes, 
récemment  découvertes,  et  dont  la  rédaction  originale,  d'après 

(1)  Vendidad-Sadé,  3e  fargard,  139,  liO,  67-69. 

(2)  Tacite,  Mœurs  des  Germains,  VU. 
(3 1  La  Descendance^  3*^  éd.,  p.  157. 

(4)  On  vient  de  la  constater  chez  les  indigènes  du  Brésil,  Séances  et  travaux  de 
V Académie  des  sciences  morales  et  politiques^  1890,  351. 
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M.  Lenormant,  est  presque  contemporaine  d'Abraham,  «  d'ac- 
cord avec  le  texte  hébraïque,  ont  rendu  à  ce  grand  événement 
son  véritable  caractère  :  c'est  un  châtiment  (1)  ».  Dans  la 
Bible,  Dieu  envoie  Tange  exterminateur;  chez  les  Ghaldéens, 
Debarra  parcourt  la  terre,  envoyé  par  Anou  et  Éa,  pour  punir  les 
hommes  de  leur  corruption.  M.  Max  MuUer  a  traduit  un  écrit 
faisant  partie  de  la  collection  du  Rig-Véda,  remontant  à  une 
époque  très  reculée,  où  se  retrouve  la  narration  du  déluge  ; 
l'homme  qui  est  sauvé  du  déluge,  dans  les  Pouranas^  est  un 
«  homme  qui  aime  la  justice  et  la  vérité  ».  Les  anciens  Égyptiens 
croyaient  aussi  à  la  destruction  des  hommes  primitifs  par  le  dieu 
Rà,  irrité  de  leur  impiété  et  de  leurs  crimes. 

L'idée  d'un  dieu  récompensant  les  bons  et  punissant  les  mé- 
chants se  trouve  à  chaque  page  de  la  Bible.  «  Si  vous  faites  bien, 
n'en  serez-vous  pas  récompensé?  dit  le  Seigneur,  et  si  vous 
faites  mal,  ne  porterez-vous  pas  aussitôt  la  peine  de  votre 
péché?  »  {Genèse,  iv,  7.)  Les  plus  anciens  poèmes  des  Hindous 
considèrent  Varouna  comme  un  dieu  qui  s'irrite  du  mal  et  dont  il 
faut  calmer  la  colère  par  des  offrandes  et  des  sacrifices  (2).  Les 
anciens  Égyptiens  adoraient  une  divinité  nommée  Thméi,  déesse 
de  la  justice  et  de  la  vérité.  Chez  les  anciens  Perses,  Ahoura- 
Mazda  est  appelé  «  très  saint  créateur  des  mondes  doués  de 
corps,  ô  toi  qui  es  très  pur  »  (3).  Il  déteste  l'injustice,  récom- 
pense les  bons  et  punit  les  méchants  après  leur  mort;  les  bons 
sont  envoyés  ïm  paradis  et  les  méchants  jetés  à  Y  enfer  (4).  Les 
beaux  mythes  des  Grecs  et  des  Romains  expriment  aussi  la 
croyance  en  une  divinité  qui  punit  le  crime.  Zeus  est  avant  tout 
le  dieu  de  la  justice,  0£fxi<moç,  le  dieu  vengeur  du  crime,  TifWDfxîç. 
«  Quand  les  mortels  se  livrent  à  l'injure  funeste  et  aux  actions 
vicieuses,  Jupiter  à  la  longue  vue  leur  inflige  un  prompt  châti- 
ment. »  (Hésiode).  «  Jupiter,  Jupiter,  c'est  toi  qui  fais  surgir  du 
fond  des  enfers  la  vengeance  lente  à  venir,  la  vengeance  qui 
frappe  le  mortel  audacieux  et  pervers.  »  (Eschyle.)  De  nom- 
breuses divinités  auxiliaires,  Thémîs  (de  Ttarjut,  placer,  parce 
qu'elle  met  tout  à  sa  place),  Diké  (la  justice),  Irené  (la  paix), 
euvotxfa  (les  bonnes  lois)  assistent  Jupiter,  qui  veille  au  maintien 


(1)  J.  Menant,  Babylone  el  la  Chaldée,  p.  81. 

(2)  Rig-Veda,  S.  VI,  Hymme  1,  9,  14. 

(3)  Vendidad-Sadé,  7o  fargard,  I. 

(4)  /ôirf.,  54-61. 
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de  Tordre  parla  punition  des  coupables.  La  conception  deNémé- 
sis  n'exprinie-t-elle  pas  encore  la  nécessité  morale  du  châtiment, 
lorsque  la  loi  a  été  violée?  Les  Érinnyes  sont  aussi  les  venge- 
resses du  meurtre.  «  Elles  sont  nées  du  sang  d'Ouranos,  tombé 
dans  le  sein  de  la  terre.  Le  sang  répandu  crie  vengeance  ;  là  est 
la  raison  d'être  des  Érinnyes  à  qui  nul  meurtrier  ne  peut  échap- 
per (1).  »  La  haute  signification  morale  de  ces  beaux  mythes  me 
paraît  bien  peu  conciliable  avec  la  théorie  de  M.  Littré. 

Les  ordalies.  —  Cette  croyance  que  la  divinité  ne  pouvait  laiS' 
ser  le  crime  impuni  était  si  profondément  gravée  dans  le  cœur 
des  anciens  peuples,  qu'elle  s'est  manifestée  dans  plusieurs  de 
leurs  coutumes  judiciaires.  Les  ordalies  ont  été  produites  par 
cette  idée  que  la  divinité  ne  permettait  jamais,  môme  en  ce 
monde,  le  triomphe  du  coupable  et  vengeait  toujours  l'inno- 
cence. Pictet  fait  remonter  la  coutume  des  ordalies  jusqu'aux 
anciens  Aryas  :  «  L'idée  de  recourir  à  l'intervention  d'une  puis- 
sance surnaturelle  pour  confondre  le  crime  et  faire  triompher 
l'innocence,  quand  les  preuves  dij'ectes  font  défaut,  remonte 
sûrement  aux  temps  les  plus  anciens.  »  (T.  II,  p.  456.)  En  effet, 
l'ordalie,  ou  jugement  de  Dieu,  se  trouve  dans  la  législation  de 
Moïse,  dans  les  lois  de  Manou,  chez  les  anciens  Perses.  Elle  était 
aussi  pratiquée  par  les  Grecs  et  les  Germains.  La  femme  soup- 
çonnée d'adultère  était  soumise,  chez  les  anciens  Hébreux,  à 
l'épreuve  des  eaux  amères.  {Nombres,  v,  19.)  Dans  les  lois  de 
Manou,  il  est  dit  :  «  Que  le  juge  fasse  prendre  du  feu  avec  la 
main  à  celui  qu'il  veut  éprouver  ou  qu'il  le  plonge  dans  l'eau... 
Celui  que  la  flamme  ne  brûle  pas,  que  l'eau  ne  fait  pas  surnager, 
auquel  il  ne  vient  pas  de  malheur  promptement,  doit  être 
reconnu  véridique  dans  son  serment.  (/ô.,vm,  114,115,190.)  »  Le 
n**  155  du  chapitre  iv  du  Vendidad  paraît  faire  allusion  à  l'orda- 
lie. L'ordalie  par  le  feu  était  aussi  pratiquée  chez  les  Grecs  î 
«  Chacun  paraissait  coupable,  nul  n'était  convaincu  et  tous 
échappaient  gi'àce  à  cette  incertitude.  Nous  étions  prêts  à  saisir 
le  fer  rouge,  à  marcher  à  travers  les  flammes,  à  prendre  les 
dieux  à  témoin  et  à  jurer  que  nous  étions  innocents  et  aussi 
étrangers  au  projet  qu'à  l'exécution  des  crimes.  »  (Sophocle,  An- 
tigoney  p.  225.)  La  foi  des  Germains  dans  la  justice  de  Dieu  était 

(1)  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  395, 
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aussi  tellement  profonde  qu'ils  ne  doutaient  pas  qu'il  ferait  un 
miracle  pour  proclamer  l'innocence  de  l'accusé  ;  si  l'accusé, 
plongé  dans  l'eau  bouillante,  ne  portait  pas  trace  de  brûlure, 
il  était  réputé  innocent. 

Le  DUEL.  —  A  l'origine,  le  duel  n'était  aussi  qu'une  épreuve, 
un  jugement  de  Dieu.  L'accusé  se  disculpait  par  un  combat  :  s1l 
en  sortait  vainqueur,  il  était  innocent.  Le  bon  droit  devait  tou- 
jours triompher.  Ne  fallait-il  pas  chez  les  peuples  primitifs  une 
foi  bien  grande  dans  la  justice  divine  pour  croire  qu'elle  ne  per- 
mettait jamais  la  défaite  de  l'innocent? 

Cérémonies  expiatoires.  —  La  nécessité  morale  du  châtiment, 
lorsque  la  loi  a  été  violée,  se  trouve  aussi  attestée  par  les 
cérémonies  expiatoires  qui  étaient  pratiquées  par  tous  les 
anciens  peuples.  On  sait  que,  chez  les  Hébreux,  il  y  avait 
une  fête  des  expiations.  Les  Égyptiens  avaient  une  cérémonie 
expiatoire  analogue  à  celle  des  Hébreux.  (Diodore,  1.  II,  p.  39.) 
Chez  les  Romains,  les  cérémonies  expiatoires  avaient  donné 
lieu  à  de  grandes  fêtes  célébrées  sous  le  nom  de  Lupercalia^ 
au  mois  de  février  (1).  Instituées  par  le  roi  Tullius,  les  céré- 
monies expiatoires  étaient  encore  pratiquées  à  Rome  sous  les 
empereurs.  (Tacite,  Annales,  XII,  8.)  Lorsque  le  crime  n'était 
pas  expié  par  le  châtiment  du  coupable,  une  cérémonie  reli- 
gieuse expiatoire  était  nécessaire  pour  calmer  la  divinité.  Ainsi, 
lorsque  le  vieil  Horace  eut  fait  absoudre  son  fils  du  meurtre 
qu'il  avait  commis,  il  fut  néanmoins  obligé  d'accomplir  les 
sacrifices  expiatoires,  afin  que  le  meurtre  ne  restât  pas  sans 
expiation  (2).  On  sait  que,  chez  les  auteurs  grecs,  il  est  sans  cesse 
quesiionde  cérémomese\\)\atoiTes,{Les  EummidesJ'Expéditioïi 
des  ArffonauêesipiiT  Apollonius;  P^èrfr^, dialogue  de  Platon,  etc.) 
^—  Les  cérémonies  expiatoires  des  Lydiens  ressemblaient  beau- 
coup à  celles  des  Grecs.  (Hérodote,  I,  §  25.) 

Chez  les  Hébreux,  comme  chez  les  Grecs,  lorsque  le  meurtrier 
était  inconnu,  il  fallait  encore  un  sacrifice  pour  apaiser  les  dieux 
irrités  de  l'impunité  du  coupable.  (Deuléronoîne,  xxi  ;  Plutarque, 
Vie  de  Pélopidas,) 

(1)  D'après  Plutarque,  Strabon,  le  mol  férrier  ik-rivo  du  mot  febniure,  faire  des 
expiations,  et  siguific  purificalif, 

(2)  Tive-Live,  I,  §  26. 
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La  souillure  imprimée  par  le  sang  versé  se  commmiîquait  à 
ranimai  qui  avait  causé  la  mort,  à  ilnslrument  qui  avait  servi 
pour  riiomicide,  à  la  demeure  où  il  avait  été  commis.  [Exode, 
XXI  ;  Ayrault,  IV,  12.)  La  terre,  devenue  impure  par  le  sang  versé 
qui  restait  impuni,  ne  pouvait  être  purifiée  que  par  l'effusion  du 
sang  d'une  victime,  lorsqu'elle  ne  l'avait  pas  été  par  Teffusion  du 
sang  du  coupable.  (Nombres,  xxxv,  33.) 

Les  anciens  peuples  croyaient  aussi  que,  tant  que  le  crime 
n'avait  pas  été  expié,  la  divinité  accablait  de  maux  le  pays  où  le 
crime  avait  été  commis.  Chez  les  Grecs  comme  chez  les  Hébreux, 
chez  les  Babyloniens,  comme  chez  les  anciens  Chinois,  l'iniquité 
d'un  grand  coupable  retombait   sur  la   nation  entière-  «  Sou- 
vent, dit  Hésiode,  une  ville  entière  porte  la  peine  des  crimes 
d'un  seul.  »  Tant  que  le  crime  n'est  pas  expié,  Dieu  envoie  aux 
hommes  des  fléaux  [Josué,  vu,   i3);    et  il  faut  des  sacrifices 
expiatoires  pour  l'apaiser.  M.  Littré  estime  que  ces  cérémonies 
expiatoires  n'étaient  qu'une  sorte  de  composition  offerte  à  la 
divinité  pour  la  dédommagerde  l'offense  qui  lui  avait  été  faite.  Il 
me  semble  bien  difficile  d'assimiler  à  une  composition  une  céré- 
monie religieuse  qui  lavait  le   coupable  de  ses  fautes  par  la 
prière  et  le  repentir,  qui  doivent  toujours  accompagner  le  sacri- 
fice. Ainsi,  dans  la  loi  de  Moïse,  celui  qui,  par  fraude  ou  par 
violence,  a  ravi  quelque  chose  à  son  prochain  est  tenu  d'abord  de 
la  restitution,  puis  d'une  amende,  et  ensuite  il  est  obligé  «  d'of- 
frir pour  son  péché  un  bélier  sans  tache,  selon  l'estimation  et  la 
qualité  de  la  faute.  »  [Lévilique,  vi.)  Le  prêtre  doit  prier  pour  le 
délinquant  qui  a  offert  le  sacrifice  et,  grûce  à  ses  prières,  «  tout 
le  mal  qu'il  a  fait  en  péchant  lui  sera  pardonné  ».  Est-ce  que 
cette  conception  du  crime  comme  souillure  morale,  dont  le  cou- 
pable a  besoin  d'être  lavé  par  le  chûtimenl,  le  repentir  et  les 
cérémonies  expiatoires,  est-ce  que  cette  croyance  universelle  à 
une  divinité  qui  punit  le  crime,  n'attestent  pas  chez  les  peuples 
primitifs  une  conception  élevée  de  la  justice  punissante?  Est-ce 
qu'il  est  possible  de  dire  que,  chez  les  anciens  peuples,  le  crime 
était  considéré  comme  un  cas  de  dédommagement,  qu'ils  avaient 
seulement  l'idée  d'une  justice  indemnisante? 

D'après  M.  Littré,  la  moralité  n'était  pas  née  au  temps  d'Ho- 
mère parce  qu'il  n'est  question  dans  ces  poèmes  que  de  ran- 
çon, que  de  composition;  il  suffit  cependant  de  lire  YOdyssée 
pour  voir  que  l'idée  d'une  justice  punissante  est  fortement 
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exprimée  dans  plusieurs  passages.  Voici  quelques  extraits  de 
YOdyssée  empruntés  à  la   traduction   Dugast-Montbel  qui  ne 
laissent  aucun  doute.  «  11  (Egysthe)  expie  aujourd'hui  tous  ses 
crimes  accumulés,  dit  Mercure,  et  la  divine  Minerve  répond  : 
Oui,  sans  doute,  cet  homme  a  péri  d'une  mort  justement  méri- 
tée. Périsse  ainsi  tout  autre  mortel  coupable  de  tels  forfaits  » 
(I,  V.  43-47).    a  J'implorerai    les    dieux    immortels  afin  que 
Jupiter  vous  rétribue  selon  vos  œuvres  »  (V,  377).  Lorsque 
Antinous  conseille  à  Télémaque  de  renvoyer  sa  mère  et  de  lui 
ordonner  de  prendre  un  nouvel  époux,  Télémaque  comprend 
que  cette  mauvaise  action  attirerait  sur  lui  la  vengeance  des 
dieux.  «  Je  serais,  dit-il,    aussi  puni  par  mon  père,  un  dieu 
même  ajouterait  d'autres  châtiments,  parce  que  Pénélope  invo- 
querait les  furies  vengeresses  en  quittant  cette  demeure  ;  Tin- 
dignation  des  hommes  pèserait  sur  moi  »  (II,  v.  134  et  suiv.). 
Lorsque  le  vieux  Nestor  raconte  à  Télémaque  la  mort  d'Aga- 
memnon,  parle-t-il  comme  un  homme  qui  n'a  pas  la  notion  de 
la  justice  punissante?  «  Vous  avez  entendu  parler  d'Agamem- 
non,  comment  Egysthe  le  fit  périr  d'une  mort  affreuse.  Mais  ce 
prince  lui-même  a  subi  la  peine  due  à  son  crime  »  (III,  v.  193). 
Lorsqu'il  ajoute  :  «  Il  a  commis  un  grand  forfait  »,  parle-t-il 
du  meurtre  d'Agamemnon  comme  d'une  affaire  privée  à  laquelle 
la  moralité  publique  n'a  rien  à  voir  (III,  v.  261)?  C'est  toujours 
avec  la  plus  vive  indignation  que  le  poète  dépeint  ce  forfait  qu'il 
ne  se  lasse  pas  de  raconter.  L'ombre  d'Agamemnon  faisant  à 
Ulysse  le  récit  de  sa  mort  s'exprime  ainsi  :  «  Non  !  il  n'est  rien 
de  plus  horrible,  de  plus  méchant  qu'une  femme  qui  conçoit  dans 
sa  pensée  de  tels  forfaits.  Ainsi  Clytemnestre  a  commis  un  crime 
exécrable  en  préparant  la  mort  de  l'époux  qui  l'aima  dans  sa 
jeunesse.  Cette  épouse  instruite  aux  plus  affreux  desseins,  fait 
rejaillir  sa  propre  honte  sur  toutes  les  femmes  et  même  sur  la 
plus  vertueuse  »  (XI,  428).  La  nécessité  de  punir  les  coupables  au 
nom  de  la  justice  n'est-elle  pas  encore  affirmée  nettement  dans 
ce  vers  :  «  Puisse  les  punir,  Jupiter,  protecteur  des  suppliants 
qui  voit  tous  les  hommes  et  qui  châtie  les  coupables  »  (XII, 
213)?  Lorsque,   avant  de  punir  les  prétendants,  Ulysse  leur 
reproche  leur  coupable  conduite,  ceux-ci  essaient  de  le  calmer, 
en  lui  promettant  de  réparer  le  dommage   commis  dans  sa 
demeure,  mais  Ulysse  repousse  leur  proposition  avec  indigna- 
tion; il  les  punît  en  disant,  après  leur  mort,  qu'  «  ils  ont  été 


ÔRlGtlIi  DE  LÀ  JUSTICE  PËNâLE  ^33 

domptés  par  la  justice  des  dieux  et  par  leurs  actes  insensés  ». 

Dans  17//«ûfe,plus  spécialement  consacrée  aux  descriptions  des 
batailles,  les  pensées  morales  sont  moins  nombreuses  que  dans 
Y  Odyssée;  cependant  on  y  trouve  encore,  dans  de  nombreux 
passages,  l'idée  d'une  justice  punissante  :  Jupiter  punit  les 
hommes  qui,  «  usant  de  violence,  prononcent  dans  l'assemblée 
des  sentences  iniques  et  bannissent  la  justice  sans  s'inquiéter  de 
la  vengeance  des  dieux  »  (XVI).  Les  dieux  punissent  le  parjure; 
même  après  sa  mort  il  est  poursuivi  par  les  furies  «  qui  sous  la 
terre  punissent  les  parjures  ».  Dans  un  autre  passage,  le  poète 
attribue  àla  prière,  au  sacrifice  le  pouvoir  d'expier  la  faute.  Horace 
n'avait  point,  comme  le  philosophe  français,  méconnu  le  côté 
moral  des  poèmes  d'Homère,  lorsqu'il  s'écriait,  dans  son  épitre  II 
à  LoUius,  «  qu'il  dit  bien  mieux  que  Crantor  et  Chrysippe 
la  différence  de  l'honnête  et  du  honteux,  de  l'utile  et  du  nui- 
sible ». 

Après  avoir  essayé  de  justifier  sa  thèse  par  des  citations  d'Ho- 
mère et  d'Hérodote,  M.  Littré  emprunte  à  Grégoire  de  Tours  un 
récit  qui  prouve,  d'après  lui,  que  chez  les  Germains  comme 
chez  les  anciens  Grecs  «  un  meurtre  était  une  affaire  privée  à 
laquelle  la  moralité  publique  n'avait  rien  à  voir...  La  transaction 
opérée,  la  morale  du  temps  était  satisfaite,  et  on  peut  entendre 
dans  Grégoire  de  Tours  un  homme  disant  à  un  autre  ainsi  désin- 
téressé :  «  Tu  me  dois  rendre  beaucoup  de  grâces  de  ce  que  j'ai 
tué  tes  parents  ;  car,  par  le  moyen  de  la  composition  que  tu  as 
reçue,  l'or  et  l'argent  abondent  en  ta  maison.  »  [Histoire,  Wll,  19; 
la  Science  au  point  de  vue  philosophique,  p.  336.)  En  citant  ce 
propos,  M.  Littré  a  omis  de  dire  qu'il  a  été  tenu  par  un  homme 
ivre,  et  que  celui  à  qui  il  était  adressé  en  fut  si  indigné,  qu'il 
fendit  le  crâne  à  son  interlocuteur.  (V.  Grégoire  de  Tours,  IX, 
t.  Il,  p.  25,  édition  Guizot.) 

M.  Littré  estime  que  la  moralité  n'était  pas  née  chez  les  anciens 
peuples  parce  que,  en  fait  de  justice,  ils  ne  connaissaient  que  la 
vengeance.  La  vengeance,  il  est  vrai,  a  été  la  première  forme  de 
la  justice  pénale  ;  elle  était  une  nécessité  et  un  droit,  lorsque  le 
pouvoir  social  n'existait  pas  encore,  ou  était  trop  faible  pour 
assurer  la  sécurité  publique.  Aujourd'hui,  celui  qui  se  fait  justice 
commet  une  faute  parce  qu'il  se  substitue  à  l'État,  qui  est  seul 
chargé  de  la  répression.  Mais,  lorsque  la  justice  sociale  n'était  pas 
organisée,  les  hommes,  non  encore  protégés  par  le  pouvoir  cen- 
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Irai,  étaient  bien  obligés  de  se  défendre,  eux  et  leur  famille,  de 
repousser  les  agressions  injustes,  de  venger  les  injures  reçues. 
«  De  la  nature,  dit  Cicéron,  dérive  un  double  droit  :  celui 
de  conserver  et  celui  de  se  venger.  »  [Topiques,  23.)  En  réalité, 
le  droit  de  vengeance,  c'était  le  droit  de  légitime  défense.  Si 
«  nous  avons  le  droit  de  donner  la  mort  à  qui  veut  nous  ôter 
la  vie  »  (Cicéron),  en  quoi  la  justice'  est-elle  violée,  si  nous 
étendons  ce  droit  à  la  défense  de  nos  proches?  Notre  code 
pénal,  d'accord  avec  la  raison,  étend  l'exception  justificative  de 
la  légitime  défense  non  seulement  à  la  défense  des  parents,  mais 
à  celle  de  personnes  non  parentes,  mêmes  inconnues  (art.  328). 
11  est  vrai  que  la  légitime  défense  ne  justifie  l'homicide  que  lors- 
qu'il y  a  nécessité  actuelle,  péril  imminent,  parce  que,  dans  nos 
sociétés  modernes,  la  défense  des  citoyens,  hors  le  cas  de  péril 
imminent,  est  confiée  à  l'État.  Mais  à  l'origine,  lorsque  la  justice 
sociale  n'existait  pas,  les  familles  étaient  obligées  de  se  défendre 
elles-mêmes. 

La  vengeance,  première  forme  de  la  justice.  —  La  vengeance 
était  si  peu  la  négation  de  toute  justice  que,  chez  les  auteurs  grecs, 
la  juste  vengeance  est  synonyme  de  juste  punition.  Les  barbares 
avaient  aussi  un  mot  pour  exprimer  la  juste  vengeance  (/"ra-ud^. 
Le  mot  vengeance  était,  en  réalité,  synonyme  de  punition. 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  la  vengeance  céleste,  la  vindicte 
publique.  Assurément,  il  convient  d'abandonner  ces  expres- 
sions qui  ne  rendent  pas  exactement  le  caractère  de  la  justice 
divine  et  de  la  justice  humaine.  Mais,  il  ne  faut  pas  voir  dans  le 
droit  de  vengeance,  exercé  à  l'origine  des  sociétés,  un  acte  brutal 
de  colère  contraire  à  toute  idée  de  justice.  Lorsque  les  premiers 
hommes  se  servent  de  cette  expression  :  «  le  sang  versé  crie 
vengeance  »,  ils  expriment  cette  idée  morale  que  le  crime  doitélre 
puni.  Cette  voix  du  sang  qui  crie  vengeance,  c'est  la  voix  de  la 
justice.  Lorsque,  dans  la  tragédie  d'Eschyle,  Electre  excite  Oreste 
à  venger  Agamemnon,  le  chœur  s'écrie  encore  :  «  La  justice  avec 
le  temps  a  fini  par  infliger  aux  Priamides  un  châtiment  mérité; 
avec  le  temps  elle  est  entrée  vengeresse  dans  la  maison  d'Aga- 
memnon...  Les  coupables  ont  été  punis...  La  vraie  fille  de  Jupiter 
a  guidé  dans  le  combat  la  main  du  vengeur;  nous  l'appelons 
justice,  nom  bien  mérité.  »  Pour  Platon  aussi,  la  vengeance  est 
synonyme  de  justice.  «  Le  châtiment  véritable,  c'est  la  vengeance 
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qui  suit  l'injustice...  Le  chcjtimcnt  qui  fait  partie  de  la  justice  est 
beau,  car  tout  ce  qui  est  juste  est  beau.  »  {Les  Lots^  V.) 

Le  droit  de  vengeance  était  un  devoir.  —  Le  droit  de  vengeance 
était  si  bien  associé  à  Tidée  de  justice,  qu'il  était  même  un 
devoir.  La  famille  devait  venger  la  victime  par  la  punition  du 
meurtre.  Platon  va  jusqu'à  dire  que  «  si  le  plus  proche  parent  ne 
poursuit  pas  le  meurtrier,  il  contractera  lui-même  la  souillure  du 
crime  ;  que  le  mort  tournera  contre  lui  son  ressentiment  ;  que  le 
premier  venu  pourra  l'accuser  et  qu'il  sera  condamné  à  un 
bannissement  de  cinq  ans,  suivant  la  disposition  de  la  loi.  »  (Les 
Lois,  IX.)  Le  parent  qui  vengeait  la  victime  remplissait  donc  un 
devoir.  «  Le  parent  de  celui  qui  aura  été  tué  tuera  l'homicide.  » 
[NotnbreSy  xxxv,  19.)Le  Goël,  le  vengeur  du  sang,  est  investi  de 
cette  mission.  Aujourd'hui  encore,  dans  notre  code  civil,  il  reste 
un  vestige  de  ce  devoir  imposé  aux  parents  de  la  victime.  L'ar- 
ticle 727  du  code  civil  déclare  indigne  de  succéder  l'héritier 
majeur  qui,  instruit  du  meurtre  du  défunt,  ne  l'aura  pas  dénoncé 
il  la  justice.  Assurément,  le  droit  de  vengeance  était  une  forme 
de  justice  très  imparfaite  :  la  justice  doit  être  calme,  impartiale, 
sans  colère  ;  on  ne  peut  éti'e  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause. 
Or,  le  vengeur  était  tout  à  la  fois  juge,  partie  et  exécuteur  ;  de  \ix 
des  excès  dans  l'exercice  du  droit  de  vengeance.  Aussi,  les  pre- 
miers législateurs  n'ont  pas  tardé  à  limiter  le  droit  de  vengeance 
par  le  talion,  afin  de  proportionner  la  vengeance  à  l'outrage. 

Limite  DU  droit  de  vengeance  par  le  talion.  —  La  pensée  d'ap- 
pliquer au  criminel  le  traitement  qu'il  a  fait  subir  lui-même  à  sa 
victime  se  trouve  dans  toutes  les  anciennes  législations.  Le  len- 
demain du  déluge,  Dieu  dit  c\  Noé  :  «  Quiconque  aura  répandu  du 
sang  de  l'homme  sera  puni  par  l'effusion  de  son  propre  sang.  » 
[GenèsCy  ix,  6.)  Vous  ferez  rendre  vie  pour  vie,  œil  pour  œil, 
dent  pour  dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied.  »  [Deutéro- 
nome,  xix,  21.)  Celui  qui  aura  blessé  un  citoyen  sera  traité 
comme  il  a  traité  sa  victime  :  il  recevra  fracture  par  fracture,  il 
sera  obligé  de  subir  le  même  traitement  qu'il  a  fait  souffrii-. 
Plutarque  nous  raconte  que  Hercule  punissait  les  tyrans  de  la 
même  peine  qu'ils  avaient  fait  souffrir  aux  autres  et  que  Thésée 
avait  applicpié  i\  Procuste  la  peine  qu'il  faisait  subir.  [Vie  de 
Thésée.)  Dans  les  Choéphores   d'Eschyle,  le    chœur  s'écrie  : 
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«  Fasse  Jupiter  que  la  loi  d'équité  triomphe  !...  que  Toutrage  soit 
puni  par  l'outrage  I  que  le  meui'lre  venge  le  meurtre  I  Mal  pour 
mal,  dit  la  sentence  des  vieux  temps.  »  Dans  les  anciens  livres  d<3 
rÉgyple,  on  retrouve  cette  même  règle  :  «  Ne  tue  pas  pour  qu'on 
ne  te  lue  pas.  Celui  qui  tue,  on  le  tuera;  celui  qui  ordonne  do 
tuer,  on  le  tuera  lui-même.  »  [Cours  de  droit  égyptien,  par 
par  M.  Révillout,  p.  28-32.)  Mahomet  a  conservé  la  loi  du  talion  : 
«  Quand  vous  exercez  des  représailles,  qu'elles  soient  pareilles 
aux  offenses  que  vous  avez  éprouvées.  »  (Chap.  xvi,  127.)  Cette 
application  au  coupable  de  sa  régie  de  conduite  à  l'égard  des 
autres  n'est  pas  contraire  à  la  justice,  et  je  ne  puis  comprendre 
le  mépris  que  quelques  lûstoriens   et  quelques    philosophes 
éprouvent  pour  les  peuples   qui  ont  pratiqué  le  talion.  Les 
pythagoriciens,  Aristote,  Locke,  Kant,  M.  Renouvier,  ne  sont 
point  aussi  sévères.  Les  pythagoriciens  définissaient  la  justice, 
Faction  par  laquelle  on  fait  souffrir  aux  autres  ce  qu'on  a  souf- 
fert soi-même.  [Morale  à  Nicomaque,  V,  5.)  Locke  admettait 
aussi  la  justice  du  talion  :  «  C'est  sur  ce  principe,  dit-il,  qu'est 
fondée  cette  grande  loi  de  la  nature;  si  quelqu'un  répand  le 
sang  d'un  homme,  son  sang  sera  aussi  répandu  par  un  homme, 
et  Caïn  était  si  pleinement  convaincu  que  chacun  est  en  droit  de 
détruire  et  d'exterminer  un  coupable  de  cette  nature,  qu'après 
avoir  tué  son  frère,  il  s'écriait  :  «  Quiconque  me  trouvera,  me 
«  tuera.  »  Tant  il  est  vrai  que  ce  droit  est  écrit  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes.  »  [Traité  du  gouiernemcîit  civil.) 

En  effet,  les  coupables  ont  toujours  trouvé  juste  le  châtiment 
qu'ils  avaient  infligé  aux  autres.  Adonibezec,  roi  des  Chana- 
néens,  ayant  fait  couper  l'extrémité  des  mains  et  des  pieds  à 
soLxante-dix  rois,  reçut  le  même  traitement  et  le  trouva  très 
juste  :  «  Dieu  m'a  traité,  dit-il,  comme  j'ai  traité  les  autres.  >» 
[Livre  des  juges^  i,  7.) 

Kant  voit  dans  la  loi  du  talion,  bien  comprise,  la  meilleure 
règle  pour  déterminer  la  quahté  et  la  quantité  do  la  punition. 
C'est  la  loi  de  l'égalité  :  «  C'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  dire  :  le 
mal  immérité  que  tu  fais  à  un  autre  d'entre  le  peuple,  tu  te  le  fais 
à  toi-même;  si  lu  le  voles,  tu  te  voles  toi-même  ;  si  tu  le  frappes, 
tu  te  frappes  toi-même;  si  tu  le  tues,  tu  te  tues  toi-même.  »  [Elé- 
ments métaphysiques  de  la  doctrine  du  droit,  traduction  Barni, 
p.  199.) 

Assurément,  je  ne  demande  pas  aujourd'hui  le  retour  à  la  loi 


ORIGINE  DE  LA  JUSTICE  PÉNALE  â39 

du  talion  ;  mais,  conlraireinent  àceuxqiii  ont  vu  danscetle  loi  la 
marque  d'une  société  barbare,  élrang(>re  à  toute  idée  de  justice, 
je  crois  que  cette  égalité  de  traitement  imposée  au  criminel  ne 
choque  pas  la  justice. 

Le  talion,  édicté  comme  règle  du  droit  de  vengeance  par  les 
anciens  législateurs,  témoignait  d'un  sentiment  élevé  de  la  jus- 
tice et  je  pense,  comme  M.  Renouvier,  que  «  le  talion  est  loin  de 
mériter  le  méprisouTindignation  doutTaccablenldespublicistes, 
dont  les  théories  pénales  sont  souvent  plus  mal  fondées  en  stricte 
justice  ».  {Science  de  la  morale,  t.  II,  p.  296.) 

Autres  règles  du  droit  de  vengeance.  —  Le  droit  de  vengeance 
pouvant  donner  lieu  aux  plus  gi'ands  abus,  les  anciens  législa- 
teurs s'efforcèrent  encore  de  le  régler,  en  imposant  à  Toffensé 
qui  se  vengeait  Tobligation  de  prouver  qu'il  avait  exercé  son 
droit  dans  des  conditions  qui  le  légitimaient.  Il  était  tenu  de  venir 
rendre  compte  de  la  manière  dont  il  s'était  fait  justice.  Ainsi, 
d'après  la  loi  de  Vestrogothie,  «  si  quelqu'un  est  dépouillé  de 
son  bien  et  poursuit  le  voleur,  si  celui-ci  résiste  et  si  «  le  volé  » 
ne  peut  recouvrer  son  bien  sans  tuer  le  voleur,  il  doit  accuser 
le  mort  et  faire  juger  au  ting  qu'il  pouvait  être  tué  impuné- 
ment »  (VIII).  En  avouant  hautement  son  action,  en  exposant  sa 
conduite  à  ses  voisins  à  l'assemblée,  en  provoquant  le  contrôle 
des  parents  du  mort,  celui  qui  avait  exercé  le  droit  de  vengeance 
entendait  se  disculper  de  tout  soupçon  de  meurtre.  La  société  ne 
pouvant  réprimer  elle-même  les  violences,  étant  obligée  d*en 
laisser  la  répression  aux  intéressés,  exigeait  du  moins  que  cette 
répression  imparfaite  s'exerçât  conformément  à  la  justice. 

Le  droit  de  vengeance  ne  pouvait  i^tre  exercé  qu'après  une  sen- 
tence DE  CULPABILITÉ.  —  Uu  autre  grand  progrès  fut  introduit  dans 
l'exercice  du  droit  de  vengeance,  lorsque  le  législateur  déclara 
que  le  vengeur  ne  pouvait  exercer  son  droit  qu'après  avoir  con- 
duit le  coupable  devant  les  juges  et  l'avoir  fait  condamner.  «  On 
ne  punira  l'homicide  qu'après  avoir  entendu  les  témoins.  » 
{Nombres,  xxxv,  ;]0.)  Ce  n'est  qu'après  la  déclaration  de  cul^ 
pabilité  rendue  par  les  juges  que  le  Goél  pouvait  frapper  le  cou- 
pable. La  même  règle  est  rapportée  par  Grégoire  de  Tours  : 
Dif/nus  est  letlio  hic  sccleslus  occumbcre  qui  voluntatis  pro- 
prio  arbitrio  nec  e.rpcctato  jiidicc  aiisuscst  temere  mortem  fra- 
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tris  ulcisci.  [VUœpalnun,  VIIÏ,  7.)  —  La  cn\ation  des  villes  de 
refuge  onloniiée  par  Moïse  vint  aussi  imposer  une  règle  très 
sage  au  droit  de  vengeance  ;  le  meuitrier  qui  s'y  réfugiait  n'était 
livré  au  GoOl  qu'après  avoir  été  reconnu  coupable. 

Composition.  —  Si  la  vengeance  n'avait  pas  été  contenue  par 
des  transactions,  les  familles  auraient  été  en  guerre  perpé- 
tuelle (1).  Aussi,  pour  ramener  la  paix  parmi  elles,  les  prêtres 
dans  l'antiquité,  comme  au  moyen  Age  les  juges,  les  comtes,  les 
rois,  tous  ceux  qui  exerçaient  une  influence,  une  autorité,  s'ef- 
forçaient-ils de  tempérer  la  vengeance,  le  talion  par  la  composi- 
tion. Ce  rôle  pacificateur  a  été  rempli  avec  une  incomparable 
autorité  par  l'Église  chrétienne.  C'est  surtout  dans  Grégoire  de 
Tours  qu'on  se  rend  compte  des  efforts  de  l'Église  pour  faire  ces- 
ser les  querelles  par  l'acceptation  de  la  composition.  Ce  désir  de 
rétablir  la  paix  entre  les  familles  était  encore  accru  par  la  com- 
passion pour  le  coupable  et  par  l'horreur  pour  la  peine  de  mort, 
deux  sentiments  qui  sont  essentiellement  chrétiens.  «  Soyez 
donc  en  paix,  dit  Grégoire  de  Tours,  et  que  celui  qui  a  fait  le 
mal  s'en  rachète  avec  charité  ..  Si  celui  ([ui  a  fait  la  faute  n'est 
pas  assez  riche,  il  sera  racheté  par  l'argent  de  l'Égb'se;  qu'au 
moins  une  vie  humaine  ne  périsse  pas.  »  {Histoire  des  Francs, 
VII.)  Et,  en  effet,  souvent  l'argent  que  le  coupable  devait  donner 
était  offert  par  l'Église. 

Caractère  de  la  composition.  —  Pendant  longtemps  la  compo- 
sition fut  facultative.  M.  Fustel  de  Coulanges  pense  même  que 
les  rois  burgondes,  goths  et  francs  qui  avaient  commence  par 
lïnterdire.  ne  la  tolérèrent  ensuite  et  ne  la  réglementèrent  que 
sous  l'influence  de  l'Église.  {Revue  des  questions  /iisto?'ir/ues, 
1887,  p.  18.)  Ils  furent  inspirés  par  le  désir  de  faire  cesser  les 
querelles  et  de  toucher  la  part  qui  élait  attribuée  au  fisc  royal. 
M.  Littré,  en  effet,  a  fait  erreur  en  ne  voyant  dans  la  composi- 
tion que  le  dédommagement  du  préjudice  causé  par  le  crime. 
La  composition  se  divisait  en  deux  ])arties  :  «  Une  partie,  dit 
Tacite,  est  donnée  au  roi  ou  à  la  cité,   l'autie  à  celui  que  la 

(l)  «  Huiiu',  dit  ncîiUiani,  a  obsoiNT',  en  parlant  des  «'|»o(|ues  barbares  de  Tliis- 
toire  d'AuL'lelerre,  r[ue  la  i^'randc  diKinilii'  rt  lit  dVuLrairrr  la  partie  lésée  à  recevoir 
satisfartion,  et  (pie  les  lois  cpii  courernaient  les  satisfartions  avaieiit  autant  en  vue 
de  borner  le  ressentiment  (lue  de  lui  i»rocujer  une  jouissance.  >  {TraUé  de  /êgiala- 
lion^  1. 111,  p.  42.) 
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loi  n  vengé  ou  à  sa  famille  »  (XII).  Celle  pari  de  Tameiide  atlri- 
])iu'*e  an  roi  était  une  sorte  de  peine  pécuniaire.  C'est  parce  que 
le  délinquant  avait  troublé  la  pai\  publique,  dont  le  roi  était 
le  gardien,  qu'il  était  tenu  de  verser  une  part  de  la  composition 
au  fisc  royal. 

Le  taux  de  la  composition  augmente  avec  les  circonstances  oui 
AGGRAVENT  LA  CULPABILITÉ.  —  Co  quI  démontrc  encore  bien  que 
la  composition  a,  pour  partie,  un  caractère  pénal,  c'est  que  le  taux 
augmente  avec  les  circonstances  qui  aggravent  la  culpabilité, 
telles  que  Teffraction,  le  bris  de  serrures,  la  préméditation,  le 
guet-apens.  (Thonissen,  p.  220;  Dareste,  Journal  des  savants^ 
1887,  p.  481.)  Le  vol  au  péjudice  d'un  pauvre  était  plus  sévè- 
rement puni  que  le  vol  au  préjudice  du  riche.  M.  Lubbock  s'est 
donc  trompé  lorsqu'il  a  écrit  que  la  composition  ne  tenait  compte 
que  de  la  matérialité  du  dommage.  {Les  Origines  delà  civilisa- 
tion, p.  461.) 

Coexistence  de  la  composition  et  des  peines  corporelles.  — 
Il  ne  faut  point  croire  que  les  compositions  pécuniaires  aient 
remplacé  complètement  les  peines  corporelles  (1).  Dans  la  loi 
salique  elle-même,  il  est  question  de  la  peine  de  mort  à  la  fin  du 
titre  LIX.  «  Le  titre  XXII  suppose  évidemment  cette  peine 
puisqu'il  punit  l'accusation  calomnieuse  d'un  crime  :  iinde  debeat 
mort  ».  (Pardessus,  p.  G63.)  Si  la  loi  salique  ne  fait  pas  mention 
des  crimes  les  plus  graves,  du  parricide,  de  l'infanticide,  de  la 
trahison  contre  le  roi,  etc.,  c'est  parce  qu'elle  n'est  qu'un  tarif 
de  compositions  et  que  les  crimes  qui  n'y  sont  pas  mentionnés 
continuent  à  être  frappés  de  mort.  (Fustel  de  Coulanges,  Re- 
cherches sur  cjnelques  problèmes  dldstoire,  p.  473  ;  Glasson, 
Histoire  du  droit  et  des  institutions,  t.  III,  p.  547.)  C'est  donc  à 
tort  que  Montesquieu  a  écrit  que  chez  les  peuples  barbares 
toutes  les  peines  étaient  pécuniaires,  que  tout  se  réduisait  en 
réparation  de  dommages.  [Esprit  des  lois,  1.  XXVIII,  ch.  xxxvi.) 

Crimes  graves  non  rachetarles.  —  En  effet,  dans  l'ancienne  loi 
de  Vestrogothie,  c'est-à-dire  dans  le  plus  ancien  texte  des  lois 
suédoises,  on  trouve  un  certain  nombre  de  crimes  pour  lesquels 

(1)  Môme  dans  Homèro,  h  rot*';  de  la  composiUon,  se  trouvent  mentionnées  les 
peines  corporelles,  notamment  la  lapidation.  (Iliade,  ill.) 
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il  n*y  a  pas  de  composition.  Le  livre  VI  de  celle  loi  est  intitulé  : 
Des  crimes  qtii  ne  pcurrut  être  expies  par  une  amende.  (Voir 
la  traduction  qui  en  a  été  faite  par  M.  Beauchet  dans  la  Nou- 
velle rev7(e  historique  de  droite  1887,  p.  .342.)  Sont  non  rache- 
lables  :  l'empoisonnement  du  mari  par  la  femme,  Tacte  de  celui 
qui,  condamné  pour  vol,  se  venge  de  la  peine,  la  mutilation 
des  deux  mains,  le  meurtre  d'une  personne  endormie,  le  fait 
d'attacher  une  personne  à  un  arbre  dans  un  bois,  le  meurtre  de 
la  femme,  le  meurtre  du  maître  par  le  serviteur,  la  destruction 
du  bétail,  le  vol  manifeste.  Il  en  était  de  même  dans  les  légis- 
lations de  l'antiquité  qui  admettaient  la  composition  [Nombres^ 
XXXV,  31)  ;  les  crimes  exceptionnellement  graves  ne  pouvaient 
pas  être  rachetés. 

Il  faut  aussi  rappeler  que  la  peine  de  mort  était  encourue  et 
qu'elle  était  souvent  appliquée  en  fait,  lorsque  le  coupable  ou 
ses  parents  ne  pouvaient  payer  la  composition.  Si  cet  insol- 
vable n'avait  pas  commis  une  action  réputée  criminelle,  est-ce 
qu'il  aurait  été  placé  hors  la  loi?  Est-ce  qu'il  aurait  été  défendu 
de  lui  donner  asile?  Est-ce  qu'il  aurait  été  assimilé  à  un  loup 
qu'on  pouvait  tuer  impunément?  Est-ce  que  ses  enfants  auraient 
été  déclarés  illégitimes  et  sa  maison  incendiée  ?  Si  les  peuples 
qui  ont  adopté  la  composition  n'avaient  vu  dans  le  crime  qu'une 
cause  de  préjudice  donnant  lieu  à  une  réparation  pécuniaire,  ils 
n'auraient  pas  désigné  l'auteur  de  ce  préjudice  par  le  mot  cou- 
pable. 

D'après  M.  Littré,  la  composition  aurait  précédé  la  pénalité;  à 
mon  avis,  ce  sont,  au  contraire,  les  peines  corporelles  qui  ont 
précédé  la  composition.  La  composition  n'est  venue  qu'après  le 
talion,  comme  adoucissement  de  la  pénalité.  Cette  explication 
de  l'origine  de  la  composition,  qui  se  trouve  dans  le  Coran 
(II,  V.  174)  est  exacte  pour  toutes  les  législations.  D'après  le  Chou- 
King^  l'empereur  Chun,  qui  vivait,  d'après  Pauthier,  deux  mille 
deux  cent  cinquante-cinq  ans  avant  notre  ère,  fit  publier  des  lois 
constantes  et  générales  pour  punir  les  criminels.  Il  ordonna 
l'exil  pour  le  cas  où  l'on  pouvait  se  dispenser  des  cinq  supplices. 
Il  voulut  que  devant  les  tribunaux  les  fautes  ordinaires  fussent 
punies  du  fouet  seulement  et  des  verges  de  bambou  devant  les 
collèges.  Il  régla  que,  par  le  métal,  on  pourrait  se  racheter  de  la 
peine  due  à  certaines  fautes.  [Chou-King,  partie  V,  ch.  ii,  p.  H.) 
Chez  les  Hébreux,  les  peines  corporelles  ont  aussi  précédé  la 
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composition  ;  lo  principe  général  était  le  talion.  [Genèse,  ix,  G; 
Exode,  xxT,  24.)  Ce  n'est  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  que 
la  composition  est  admise  dans  la  loi  mosaïque.  [Exode,  xxi, 
19,  22;  xxn,  17.)  Ces  cas  sont  si  peu  nombreux  qu'ils  avaient 
échappé  à  M.  Dupin  et  c'i  M.  Loiseleur,  qui  croyaient  les  compo- 
sitions complètement  interdites  aux  Hébreux.  (Voir  Règles  de 
droit  tirées  de  V Ecriture  Sainte,  p.  19G,  note  ;  M.  Loiseleur,  les 
Crimes  et  les  peines,  p.  57.)  En  Grèce  et  à  Rome,  la  pénalité  com- 
mença aussi  par  la  vengeance  et  le  talion.  Mais  «  par  suite,  la 
rigueur  de  cette  peine  (la  peine  de  mort  prononcée  contre  le 
vol  par  la  loi  des  Douze  Tables)  déplut  et  une  action  au  qua- 
druple fut  établie  par  l'éditdu  préteur  ».  (Gains,  §  189.) 

La  composition  est  venue,  en  droit  romain,  après  le  talion. 
Elle  existait  notamment  pour  le  vol,  l'injure  et  l'incendie.  (D.  de 
Pactis,  1.  II,  titre  14,  §  17,  7,  n»  13;  Institutes,  IV,  \,  §  10;  Fustel 
de  Coulanges,  Recherches  sur  quelques  problèmes  d'histoire^ 
p.  467  et  suivantes.)  C'est  donc  par  erreur  que  M.  Littré  a  écrit 
que,  «  au  grand  scandale  du  droit  romain,  la  composition  prit 
place  dans  les  codes  divers  qui  servirent  de  transition  et  de  loi 
entre  les  barbares  et  les  civilisés.  » 

Chez  les  barbares,  les  peines  corporelles  ont  précédé  aussi  la 
composition  :  «  Si  nous  prenons  les  lois  barbares  et  si  parmi  ces 
lois  nous  regardons  d'abord  les  plus  anciennes,  ce  n'est  pas  la 
composition  que  nous  y  trouvons,  c'est  la  peine  de  mort.  »  (Fus- 
tel de  Coulanges,  Recherches,  p.  469.)  La  loi  des  Burgondes 
punit  de  mort  le  meurtre  (XXIX).  «  Elle  n'admet  la  composition 
que  dans  le  cas  de  légitime  défense  ou  si  la  victime  du  meiu-trc 
n'était  pas  un  homme  libre.  La  loi  des  Ostrogoths  ne  connaît  pas  la 
composition.  Elle  punit  de  mort  l'homicide,  les  vols  qualifiés, 
le  vol  d'esclaves,  les  faux  témoignages,  la  violation  de  sépulture. 
Si  nous  prenons  maintenant  le  code  des  Visigoths  et  si  nous  y 
faisons  la  distinction  des  lois  qui  y  sont  qualifiées  anciennes, 
antiques,  et  de  celles  qui  sont  des  rois  du  vu"  siècle,  nous  ferons 
cette  singulière  remarque  que  ce  sont  les  lois  anciennes  qui 
prononcent  la  peine  de  mort  et  que  ce  sont  les  lois  nouvelles 
qui  remplacent  la  mortpar  la  composition.»  (Fustel  de  Coulanges, 
Lex  Visigothorum,  VI,  4,  2  :  si  hominem  occiderit  morietur, 
VI,  5,  M,  antiqua,)  Omnishomo  sivoluntate  non  casu  occiderit 
hominem  pro  homicidio  puniatur.  Les  peuples  barbares, 
comme  les  peuples  anciens,  sont  allés  de  la  vengeance  et  de 
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la  peine  de  mort  à  la  composition  et  non  de  la  composition  à 
la  pénalité.  L'histoire  des  législations  pénales  établit  donc,  con- 

•  trairement  à  l'opinion  de  M.  Litre,  que  la  justice  punissante  a 
précédé  la  justice  indemnisante  (1.) 

Il  y  a  même  des  peuples  qui  n'ont  pas  connu  la  composition 
légale.  On  n'en  trouve  aucune  trace  chez  les  anciens  Égyptiens 
et  chez  les  Hindous;  dans  les  textes  historiques,  dans  Diodore 
de  Sicile,  dans  les  lois  de  Manou,  il  n'en  est  pas  fait  mention. 
Chez  les  Hindous  surtout,  la  peine  était  considérée  comme  une 
expiation  (2). 

En  outre,  il  faut  bien  se  garder  de  conclure  de  l'usage  de  la 
composition  à  l'absence  de  toute  moralité  chez  les  peuples  pri- 
mitifs; il  ne  faut  attribuer  la  composition  qu'à  la  faiblesse  du 
pouvoir  central;  ce  serait  une  grave  erreur  de  juger  la  moralité 
d'un  peuple  primitif  par  rimperfeclion  de  la  justice  sociale.  Tant 
que  le  pouvoir  central  n'est  pas  fortement  organisé,  la  justice 
sociale  est  très  imparfaite  ;  les  familles  sont  obligées  de  se 
défendre  elle-mêmes  ;  elles  constituent,  pour  chacun  de  ceux  qui 
en  font  partie,  une  petite  patrie  qu'il  faut  défendre.  Pour  faire  ces- 
ser l'état  de  guerre  qui  résulte  de  rexercice  du  droit  de  ven- 
geance, les  chefs  de  tribus,  les  rois,  l'Eglise  imposent  l'accep- 
tation d'une  indemnité  pécuniaire.  Tout  d'abord,  il  semble  que  le 
système  des  compositions  n'était  favorable  qu'aux  puissants, 
aux  riches.  Mais  M.  Pardessus  a  très  bien  démontré  qu'il  fut  très 
utile  aux  faibles,  parce  que  l'exercice  du  droit  de  vengeance 
était  très  difficile  pour  eux  contre  les  puissants  (p.  Ooo)  et  que  le 

.  but  de  la  vengeance  était  satisfait  par  la  condamnation  judi- 
ciaire. Si  la  composition  avait  été  la  preuve  d'une  insensibilité 
morale  à  l'égard  du  crime,  ainsi  que  le  prétend  M.  Littré,  on 
n'aurait  pas  vu  l'Église  faire  tous  ses  efforts  pour  la  faire  accep- 
ter. Gharlemagne,  qui  avait  à  un  si  haut  degré  le  sentiment  de 
l'honneur  et  de  la  justice,  ne  l'aurait  pas  rendue  obligatoire,  et 

(1)  D'aprrs  Pictet,  dans  raiiciomu*  laiiirue  dos  Arviis,  il  y  avait  d«'s  mots  pour 
sii;iiiruT  imiiitiori,  veiigeaiirc,  ?iiisc  à  mort,  i'iiiprisoniionu'iit.  [Les  Oiif/ines  indo- 
curopécnttes,  1.  IV,  rh.  m,  §  ;i30.) 

(2)  Ce  point  d'histoire  étant  cmitroverst!',  j'ai  voulu  souniettio  le  résultat  de  mes 
rerlierrhes  à  l'appréciation  de  M.  Fustel  de  Coulan.u^es,  qui  a\.iit  lait  de  la  couipo- 
silioii  une  élude  spéci.de.  Voiri  un  fragment  ^U'  la  rép<»nse  dti  rélcbre  historien  : 
«  Cette  composition  létrale  a-t-ellc  existé  chez  tous  les  peuples?  J'en  doute  fort... 
Les  Ixiryptieos,  comme  vous  le  dites,  depuis  l'épo^pie  la  plus  reculée  où  ils  ont  formé 
un  état,  ne  comiaissent  pas  la  composition  légale,  et  il  est  difficile  d'en  trouver  des 
traces  d.ins  la  législation  des  Hindous...  Je  comprends  votre  passion  pour  ces  i^rands 
problèmes.  J'ai  la  même  passion,  et  je  lui  ai  sacrifié  ma  vie.  »  (Arcachon,  21  fév.  1880.) 


<^vl 


ORIciNE  DE  LA  JUSTICE  PÉNALE  Un 

Montesquieu  n'aurait  pas  vanté  La  sagesse  des  rois  qui  en  impo- 
sèrent l'observation.  {lisprit  drs  lois,  XXX,  19.) 

Non  seulement  ki  composition  a  existé  dans  des  législations 
remarquables  par  l'élévation  des  idées  morales  et  la  sagesse  des 
lois  criminelles,  mais  elle  a  été  souvent  accompagnée,  chez  les 
peuples  qui  l'ont  pratiquée,  de  grandes  vertus  morales.  Est-ce  que 
la  moralité  des  Germains  n'était  pas  supérieure  à  celle  des 
Latins  de  la  même  époque?  Est-ce  que  ces  peuples  barbares 
n'avaient  pas  au  plus  haut  degré  le  respect  de  la  femme,  le  mé- 
pris de  la  mort,  le  sentiment  de  l'honneur  et  l'amour  de  la  jus- 
tice? Chez  eux,  «  les  bonnes  mœurs  ont  plus  de  force  que  n'en  ont 
ailleurs  les  bonnes  lois  ».  (Tacite,  Mœurs  des  Germains^  XIX.) 
La  droiture,  la  véracité,  l'hospitalité  sont  des  vertus  généra- 
lement pratiquées,  au  témoignage  de  César  et  de  Tacite  (XXI)  ; 
le  sentiment  de  l'honneur  est  si  vif,  que  plusieurs  se  sont 
étranglés  pour  en  finir  avec  la  honte  d'avoir  abandonné  leur 
bouclier  dans  le  combat.  Dira-t-on  que  les  Chauques  n'avaient 
pas  le  sentiment  de  la  justice,  lorsque  Tacite  écrit  qu'ils  don- 
naient à  leur  grandeur  la  justice  pour  soutien  (XXXV)  ?  A  côté 
de  peuplades  qui  vivaient  de  pillage,  n'y  en  avait-il  pas  qui 
étaient  pacifiques  et  justes,  telles  que  les  Chérusques  (XXVI)(1)? 

En  résumé,  l'histoire  des  anciennes  législations  ne  conûrmc 
pas  la  théorie  de  M.  Littré  sur  l'origine  de  la  justice  pénale  :  la 
peine  corporelle  a  toujours  précédé  la  composition,  qui  n'a  été 
qu'un  adoucissement  du  talion  ;  l'idée  de  peine  n'est  pas  une 
notion  pui*ement  intellectuelle  dérivée  de  l'idée  de  dédommage- 
ment, mais  une  notion  morale  résultant  de  ce  sentiment  univer- 
sel que  le  coupable  mérite  une  punition.  Ce  sentiment  n'a  jamais 
fait  défaut  à  aucun  peuple.  Tous  les  peuples,  dès  l'origine  la 
plus  reculée,  par  suite  de  ce  sentiment  inné  du  juste  et  de  Tin- 
j  uste,  ont  regardé  certaines  actions  comme  honteuses,  criminelles, 
méritant  une  punition.  Dire  que  la  moralité  n'était  pas  née  au 
début  des  sociétés,  au  temps  d'Homère  ou  des  barbares  de  la 
Germanie,  c'est  commettre  une  erreur  démentie  par  les  faits  de 
l'histoire  et  les  textes  les  plus  probants. 

(1)  «  Les  premiers  hommes,  u'ayfint  encore  aucune  passion  funesle,  lums  et 
irn'-procliables,  vivaient  par  cela  ni("^mc  sans  connaître  les  chiVtinn'nts  ou  la  con- 
trainte. Les  récompenses  étaient  inutiles,  car  ou  s'attachait  au  bien  par  instinct...» 
(Tacite,  Annales,  I.  UI,  §  26.) 


CHAPITRE  XVI 

LA  RESPONSABILITÉ  MORALE  ET  LA  PEINE 

L'intelligence  elle  libre  arbitre  sont  les  deux  conditions  de  la 
responsabilité  morale.  L'homme  n'est  coupable  que  s'il  connaît 
la  loi  morale  et  s'il  a  le  pouvoir  de  l'observer.  Ces  deux  condi- 
tions de  la  responsabilité  morale  sont  aussi  exigées  pour  la  res- 
ponsabilité légale  ;  la  loi  civile  et  la  loi  pénale  sont  fondées, 
comme  la  loi  morale,  sur  la  croyance  au  libre  arbitre.  En  effet, 
lorsque  la  loi  impose  à  l'homme  une  obligation  avec  une  sanc- 
tion civile  ou  pénale,  n'est-il  pas  évident  qu'elle  suppose  en  lui 
le  pouvoir  d'accomplir  l'obligation  et  d'éviter  l'application  de  la 
sanction?  Lorsque  le  code  pénal  dit  aux  citoyens  :  «  Vous  ne 
tuerez  pas,  vous  ne  prendrez  pas  le  bien  d'autrui,  vous  no  com- 
mettrez pas  d'adultère;  vous  serez  punis  si  vous  vous  rendez 
coupables  de  meurtre,  de  vol,  d'aduUùre  »,  il  s'adresse  à  des  per- 
sonnes libres  ayant  le  pouvoir  de  ne  pas  tuer,  de  ne  pas  voler, 
de  ne  pas  commettre  d'adultère.  Si  les  meurtriers  étaient  prédes- 
tinés au  meurtre,  les  voleurs  au  vol,  les  impudiques  à  l'adultère, 
il  serait  bien  inutile  de  leur  défendre  des  actes  nécessaires,  et 
bien  injuste  de  les  punir  pour  des  actions  fatales.  «  Nous  ne 
pouvons  être  tenus  au  delà  de  nos  forces  et  de  nos  moyens.  » 
(Montaigne,  ch.  vu.)  Si  nous  sommes  tenus,  sous  peine  de  mort 
ou  d'emprisonnement,  de  ne  pas  tuer,  de  ne  pas  voler,  c'est 
parce  que  le  législateur  croit  qu'il  dépend  de  nous  de  n'être  ni 
assassins  ni  voleurs,  et  que  nous  méritons  un  cliàtiment  si  nous 
devenons  coupal)les.  La  croyance  au  libre  arbitre  est  impliquée 
dans  les  commandements  de  la  loi.  Arislote  en.  avait  déjà  fait 
l'observation  :  «  Pourquoi  le  législateur  défend-il  de  commettre 
de  mauvaises  actions  ?  Pourquoi  impose-t-il  des  peines  à  celui 
qui  les  fait  ?  Le  législateur  serait  bien  absurde  de  nous 
ordonner,  daAs  les  lois,  des  choses  qui  ne  dépendraient  pas 
de  nous.  »  [La  Grande  Morale,  1.  1,  cli.  x,  §  i.)  Sainl  Augus- 
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tin(l)  fait  la  même  rrfloxion  au  sujet  des  commandements  de 
Dieu  :  «  Tous  ces  préceptes  (jue  Dieu  nous  commande  en  tant 
d'endroits  de  garder  et  de  pratiquer,  comment  pourrait-il  nous 
les  commander,  s'il  n'y  avait  point  de  libre  arbitre  ?  »  {De  hi  grâce 
et  du  libre  arbitre,  cb.  n,  §  \.)  Comment  Dieu  pourrait-il  dire 
à  rbomme  :  «  Votre  concupiscence  sera  sous  vous  et  vous  la 
dominerez  »  [Genèse,  iv,  §  7),  si  l'homme  n'avait  pas  le  pouvoir 
de  la  dominer? 

Dans  les  anciennes  législations,  comme  dans  les  législations 
ipodernes,  dans  Manou  comme  dans  Moïse,  dans  le  Chou-King 
des  Chinois  comme  dans  les  lois  de  Zoroastre,  le  libre  arbitre 
est  affirmé  à  chaque  page,  comme  une  vérité  primitive,  indiscu- 
table. Dès  la  plus  haute  antiquité,  le  criminel  est  puni  parce 
qu'il  le  mérite  :  «  S'ils  trouvent  que  celui  qui  aura  fait  la  faute 
mérite  d'être  battu,  ils  ordonneront  qu'il  soit  couché  par  terre 
et  qu'il  soit  battu  devant  eux.  Le  nombre  des  coups  se  réglera 
sur  la  qualité  du  péché,  »  (Deutéronome,  xxv,  2.)  D'après 
Manou,  le  roi  doit  chiUier  ceux  qui  méritent  d'être  chûtiés. 
{Lois  de  Manou,  VII,  20.)  Pourquoi  Manou  dit-il  que  «  l'homme 
reçoit  seul  la  récompense  de  ses  bonnes  actions  et  la  puni- 
tion de  ses  méfaits  »  {ibid.,  IV,  240),  si  ce  n'est  parce 
qu'étant  le  seul  être  libre,  il  est  le  seul  être  moral,  capable 
de  mérite  ou  de  démérite  ?  Chez  les  anciens  peuples  comme 
chez  les  nations  modernes,  le  crime  n'a  pas  été  seulement 
puni  à  cause  du  dommage  qui  en  résultait,  mais  encore  à  rai- 
son de  Vintention  méchante  de  son  auteur.  Le  législateur 
a  toujours  fait  une  grande  différence  entre  une  faute  involon- 
taire  et  une   faute   volontaire,   intentionnelle  :  «  Les  fautes 


(1)  Quelques  écrivains  coulemporains  font  de  saint  Auj^ustin  un  d«Hermini8te. 
(Tarde,  Philosophie  pénale^  p.  16.)  Sans  doute  il  est  difllcilc  de  concilier  quelques 
passages  de  saint  Augustin  sur  la  grAce  avec  d'autres  passages  sur  le  lihre  arbitre, 
mais  jamais  ce  grand  esprit  n'a  nié  le  libre  arlwtre.  Le  chapitre  ii  de  son  livre  sur  la 
Grâce  et  le  libre  arbitre  est  consacré  à  prouver  par  les  préceptes  que  Dieu  nous  a 
donnés  qu'il  y  a  un  libre  arbitre.  Le  ch.  xv  a  pour  titre  :  que  dans  la  conversion 
le  libre  arbitre  n*est  pas  sans  rien  faire.  Le  but  de  ce  livre  est  de  répondre  «  à 
ceux  qui,  donnant  trop  au  libre  nrbilre  de  l'homme,  osent  en  défendre  le  pouvoir 
jusqu'à  nier  et  anéantir  la  grAce  par  laquelle  Dieu  nous  appelle  à  lui  »  ;  «  le 
libre  arbitre  doit  être  aidé  par  la  gnke  ».  Il  ne  veut  pas  que  le  libre  arbitre  soit 
séparé  de  la  gr.\ce,  afin  «pie  l'homme  ne  se  glorifie  pas  de  ses  bonnes  œuvres;  mais 
il  ne  cesse  d'aflirmer  «  qu'il  y  a  dans  nous  une  volonté  lii)rc.  »  Dans  la  lettre  qu'il 
écri\it  à  Valontin,  abbé  d'Adrumète,  en  lui  envoyant  sou  livre  De  la  f/ràre 
et  du  libre  arbitre^  il  explique  sa  pensée  dans  les  termes  suivants  :  «  S'il  n'y  avait 
point  de  gn\ce  divine,  comment  Dieu  sauverait-il  le  monde  ;  et  s'il  n'y  avait  point 
de  libre  arbitre,  comment  le  jugerait- il?  » 
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involontaires  sont  pardonnécs,  sans  rechercher  si  elles  sont 
grandes  ou  ])elites,  et  les  fautes  commises  volontairement, 
quoique  petites  en  apparence,  sont  punies.  »  {C/ioii-Khif/,\^civ\,\e 
I,  eh.  m,  §  12.)  Le  législateur  a  toujours  vu  dans  l'auteur  du  crime 
un  coupable,  et  dans  le  crime  le  résultat  d'une  volonté  dépravée. 
(Diodore  de  Sicile,  1.  I,  §  77.) 

Ainsi,  tandis  que,  en  philosophie,  il  n'y  a  pas  de  question  plus 
obscure,  plus  controversée,  que  celle  du  libre  arbitre,  il  n'y  a  pas, 
en  législation,  de  question  plus  claire  et  moins  discutée.  Pendant 
que  les  théologiens  et  les  philosophes  s'efforcent  péniblement  de 
concilier  la  liberté  humaine  avec  la  prescience  divine  et  le  déter- 
minisme de  la  nature,  et  que  plusieurs,  vaincuspar  les  difficultés 
du  problème,  aboutissent  les  uns  à  la  prédestination,  les  autres 
au  déterminisme  dans  l'homme  comme  dans  la  nature,  tous  les 
législateurs  admettent  le  libre  arbitre  comme  un  fait  indiscutable; 
ils  font  dépendre  la  responsabilité  légale  de  la  responsabilité 
morale.  En  faisant  ainsi  reposer  la  responsabilité  légale  sur  le 
libre  arbitre,  les  législateurs  ne  s'inspirent  point  de  théories 
métaphysiques  :  ils  acceptent  le  libre  arbitre  comme  une  vérité 
évidente  ;  ils  ne  supposent  môme  pas  que  cette  vérité  puisse 
être  mise  en  doute,  tant  cette  crovance  est  naturelle  à  l'huma- 
nité.  L'humanité,  en  effet,  trouve  sans  étude  au  fond  de  son 
cœur  un  certain  nombre  de  croyances  nécessaires  à  la  vie  mo- 
rale de  l'individu  et  h  la  vie  sociale.  11  v  a,  suivant  Tobser- 
vation  très  juste  de  M.  Caro,  un  spiritualisme  naturel,  antérieur 
et  supérieur  à  tous  les  systèmes  (1). 

De  nos  jours  cependant,  on  a  prétendu  «  qu'un  juge  n'a  jamais 
à  se  demander  si  un  acte  est  moralement  oumétaphysiquement 
libre.  »  (Guyau,  Esquisse  d'une  morale  sans  obligation,  p.  173.) 
Reproduisant  la  même  erreur,  M.  Lévy  Brulh  écrit  que  la  loi 
pénale  «  ne  se  pose  jamais  la  question  de  savoir  si  les  hommes 
ont  agi  en  vertu  d'une  décision  de  leur  libre  arl)itrc.  »  (Lldéc  de 

(1)  Ampère  le  pliysicieu  et  J.-H.  Dumas  croyaient  aussi  que  tous  les  hommes 
possèdent  saus  étude  toutes  les  notions  morales  nécessaires  à  la  vie  sociale  et 
notamment  la  notion  de  la  liberté  morale,  u  C'est  un  instinct  irrélléclii  qui  nous  y 
conduit;  mais,  dès  que  le  raisomiement  l'a  perdu,  il  voit  tout  s'é\anouir,  et  il  faut 
le  chef-d'œtivre  de  la  raison  pour  y  revenir.»  [IViilosophie  des  dcirr  Ampère, \^.  100.) 
«  Les  plus  humbles  créatures,  dit  J.-H.  Dumas,  trouvent  sans  élude  au  fond  de 
leur  cœur  la  notion  de  l'iYme  et  celle  de  Dieu  conune  les  nxionies  «pii  ne  sont  pas 
susceptibles  de  démonstration  et  qui  n'en  ont  pas  besoin.  Ces  deux  axionns  n'en- 
tralnent-ils  pas  avec  eux  cette  notion  de  la  liberté  morale,  du  devoir,  de  la  justice 
et  de  la  responsabilité,  qu'on  n'a  jamais  \n\  faire  sortir  des  théories  fondé«'S  sur 
l'éfjoisme?  »  (Réponse  au  discours  de  réception  de  M.Taine  à  l'Académie  française.) 


LA  RESPONSABILITÉ  MORALE  ET  LA  PEINE  349 

responsabilité,  p.  46.)  La  vorilc  est  que  la  loi  ne  punit  que  l'acte 
délictueux  sciemment  et  librement  accompli,  et  que  dans  toutes 
les  aiïaires,  même  en  matière  de  contravention  de  simple  police, 
le  juge  doit  se  demander  si  l'agent  a  été  moralement  libre. 
L'homme  ne  peut  être  puni  que  s'il  est  coupable  ;  il  n'est  coupable 
que  s'il  est  moralement  responsable;  il  n'est  responsable  que 
s'il  est  libre.  S'il  n'a  pas  été  libre,  il  a  pu  commettre  un  acte 
dommageable,  mais  non  une  faute. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire,  comme  le  fait  d'Holbach,  que  l'impu- 
tation peut  avoir  lieu,  môme  quand  l'action  est  celle  d'un  agent 
nécessité.  [Système  de  la  nature^  t.  I,  p.  225.)  Imputer  une 
action  à  quelqu'un,  c'est  lui  en  demander  compte.  Comment 
peut-on  lui  en  demander  compte,  si  elle  n'a  pas  dépendu  de  lui? 
Comment  lui  faire  supporter  les  conséquences  d'un  acte  qui  lui 
a  été  imposé  ?  Un  acte  ne  peut  m'étre  imputé  qu'autant  que  j'en 
suis  l'auteur,  «  le  père,  le  principe  »,  suivant  l'expression 
d'Aristote  ;  je  n'en  suis  vraiment  l'auteur,  il  n'est  à  moi,  que  si  je 
l'ai  librement  voulu.  Si  l'acte  est  nécessaire,  s'il  est  le  résultat 
fatal  de  mon  organisation  ou  des  circonstances  extérieures,  il 
n'est  plus  à  moi,  je  n'en  suis  plus  le  véritable  auteur. 

Aussi,  lorsque  le  prévenu  a  subi  une  contrainte  à  laquelle  il 
n'a  pu  résister,  il  cesse  d'être  moralement  et  légalement  respon- 
sable. L'acte  ne  lui  est  plus  imputable,  parce  qu'il  n'a  pas  été 
libre.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  contrainte  matérielle  qui 
produit  l'irresponsabilité,  comme  l'ont  cru  à  tort  M.  le  D'  Daily 
[Annales  inhlico  -  psychologiques ,  1880,  p.  102)  et  3L  Levy 
Brulh  [Vidée  de  responsabilité,  17).  La  loi  ne  distingue  pas  entre 
la  contrainte  physique  et  la  contrainte  morale.  Toutes  les  légis- 
lations sont  formelles  à  cet  égard.  Il  n'y  a  ni  crime  ni  délit,  dit 
l'article  64  de  notre  code  pénal,  «  lorsque  le  prévenu  a  été  con- 
traint par  une  force  à  laquelle  il  n'a  pu  résister  ».  «  II  n'y  a  pas 
d'acte  punissable,  lorsque  son  auteur  y  a  été  contraint  par  une 
force  irrésistible  ou  par  une  menace  accompagnée  d'un  danger 
actuel  pour  sa  personne  ou  pour  sa  vie,  ou  pour  celle  d'un  des 
siens  et  qu'il  n'a  pu  détourner  autrement.  »  (Art.  52  du  code 
pénal  allemand.)  L'article  40  de  l'ancien  code  i)russien  du 
14  avril  1851  disait  aussi  «  qu'il  n'y  a  ni  crime  ni  délit  lorsque 
l'agent  était,  au  moment  de  l'action,  atteint  d'aliénation  mentale, 
ou  lorsque,  par  suite  de  violences  ou  de  menaces,  il  n'a  pu  dis- 
poser librement  de  sa  volonté  ».  L'article  71  du  code  pénal  belge 
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déclare  «  qu'il  n'y  a  pas  crinfraclion  lorsque  l'accusé  a  été  con- 
traint par  une  force  à  laquelle  il  n'a  pas  pu  résister.  »  L'article  80 
du  nouveau  code  pénal  des  Pays-Bas  de  1881  s'exprime  dans  les 
mêmes  termes. 

Dans  quels  cas  y  a-t-il  contrainte  morale  exonérant  de  toute 
responsabilité  légale?  C'est  là  une  question  de  fait  que  le  juge 
résout  en  tenant  compte  de  l'âge,  du  sexe  et  de  la  condition 
des  personnes  (art.  1112  du  code  civil),  pourvu  que  la  con- 
trainte résulte  de  la  menace  d'un  péril  grave,  certain  et  immi- 
nent et  auquel  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'échapper.  La  con- 
trainte morale  existe  encore,  lorsque  la  menace  s'adresse  à  un 
parent.  Celui  qui,  sous  l'empire  de  la  terreur  que  lui  causent  des 
menaces  de  mort,  commet  un  acte  délictueux  n'en  est  pas  en 
réalité  Fauteur;  il  n'est  que  le  bras,  l'instrument  dont  on  s'est 
servi.  Le  véritable  auteur  du  crime  estcelui  qui  l'a  fait  commettre; 
lui  seul  en  est  responsable.  (Cour  de  cassation,  27  juin  1840.)  Le 
coupable  est  un  agent  et  celui  à  qui,  par  exemple,  on  impose,  le 
revolver  à  la  main,  l'c^rdre  de  faire  un  faux  est  m^ patient]  le 
véritable  auteur  du  faux  est  celui  qui  l'a  fait  fabriquer. 

Sans  doute,  il  a  été  fait  devant  les  cours  d'assises  un  abus 
déplorable  de  l'irresponsabilité  produite  par  la  force  irrésistible  ; 
on  a  voulu  bien  à  tort  la  faire  résulter  de  la  passion,  de  l'ivresse, 
de  la  crainte  révérentielle.  Mais  le  principe  n'en  est  pas  moins 
certain  :  lorsque,  par  suite  d'une  contrainte  morale  réunissant 
les  conditions  indiquées  ci-dessus,  l'accusé  n'a  pas  été  libre,  il 
cesse  d'être  responsable.  «  Comme  les  peines,  dit  Blackstone, 
ne  sont  établies  que  contre  les  abus  de  la  liberté;  il  est  juste 
d'excuser  les  délits,  qui  ont  pour  cause  une  force  irrésistible.  » 
(P.  24.)  Aristole  avait  déjà  observé  que  le  législateur  doit  cesser 
de  punir,  dès  que  les  actes  sont  le  résultat  d'une  contrainte. 
[Morale  à  Nicomaque,  1.  III,  ch.  vi,  S  G.) 

On  objecte  que  la  contrainte  morale  gène  la  liberté,  mais  ne  la 
supprime  pas;  que  l'acte  commis  sous  l'empire  de  la  menace 
n'est  pas  involontaire,  qu'il  a  été  commis  pour  échapper  à  un 
danger  personnel.  M.  Guyau  s'étonne  que  la  loi  ne  fasse  peser 
aucune  responsabilité  sur  celui  qui  est  contraint  par  un  autre  à 
donner  un  coup  de  poignard.  Un  tel  bommc,  dit-il,  à  cause  de  sa 
faiblesse  de  caractère,  servant  d'instrument  aux  malfaiteurs,  con- 
stitue un  danger  pour  la  société.  [Esquisse,  p.  172.)  Au  regard  de 
la  morale,  la  contrainte,  il  est  vrai,  ne  justilie  pas  l'acte  commis 
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sous  son  empire,  elle  ne  fait  que  ralténucr.  On  no  peut  pas  com- 
mettre une  injustice  pour  échapper  à  la  mort;  mais  la  loi  posi- 
tive, plus  indulgente  que  la  loi  moi*ale,  s'abstient  de  punir  celui 
qui  a  nlanqué  d'héroïsme. 

La  contrainte  morale  peut  résulter  d'un  phénomène  physique 
tel  qu'une  tempête.  «  Que  fera  le  juste,  dit  Carnéade,  si,  dans  un 
naufrage,  il  voit  un  homme  plus  faible  que  lui  s'emparer  d'une 
planche  de  salut  ?  Ne  lui  fera-t-il  pas  lâcher  cette  planche  pour 
y  monter  à  son  tour?  »  (Cicéron,  De  la  république.)  Carnéade, 
qui  est  un  sceptique,  conclut  qu'il  est  insensé  de  sacrifier  sa  vie 
pour  épargner  celle  d'autrui;  mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître que  celui  qui  aime  mieux  mourir  que  de  faire  violence  à 
son  semblable  agit  selon  les  règles  de  la  justice.  En  effet,  si, 
lorsque  notre  vie  est  injustement  attaquée,  nous  avons  le  droit 
de  la  défendre,  en  sacrifiant  au  besoin  celle  de  l'agresseur, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  conserver  notre  vie  en  sacrifiant 
celle  d'autrui,  lorsque  nous  ne  sommes  pas  attaques.  Cepen- 
dant, en  droit,  Kant  lui-môme  estime  que  cet  acte  ne  doit  pas 
être  puni,  quoiqu'on  ne  puisse  le  considérer  comme  non  cou- 
pable. {Métaphysique  du  droite  p.  52.)  Dans  ce  cas,  la  liberté 
morale  est  tellement  opprimée  par  le  péril  de  mort  encouru, 
que  les  conditions  nécessaires  de  l'imputabilité  n'existent  plus 
au  regard  de  la  justice  sociale. 

Voulant  établir  que  la  pénalité  n'est  pas  fondée  sur  la  respon- 
sabilité morale  des  délinquants,  M.  Lévy-Brulh  s'écrie  :  «  Qui 
oserait  afûrmer  que  le  criminel  que  l'on  condamne  s'est  porté  au 
mal  par  un  choix  volontaire,  en  vertu  d'une  décision  de  son  libre 
arbitre  ?...  La  cupidité,  la  jalousie,  la  vengeance  ou  quelque  autre 
passion  occupait  leur  àme  et  ne  laissait  point  de  place  à  un 
véritable  choix.  »  [Op.  cit.,  p.  55,  56.)  Sans  doute,  au  moment  où 
l'homme  commet  un  crime  sous  l'empire  d'une  violente  passion, 
sa  liberté  est  opprimée  par  elle  et  son  esprit  aveuglé.  Mais  le 
criminel  est  responsable  légalement,  parce  que  la  passion  gène 
la  liberté  etnela  supprime  pas.  La  passion,  même  lorsqu'elle  est 
causée  par  une  injustice,  atténue  le  crime  qu'elle  inspire,  mais 
elle  ne  le  justifie  pas.  Ainsi,  l'époux  qui  tue  son  épouse  et  son 
complice,  à  l'instant  où  il  les  surprend  en  flagrant  délit  dans  la 
maison  conjugale,  n'est  pas  affranchi  de  toute  responsabilité 
légale.  La  loi  voit  un  motif  d'atténuation  dans  la  juste  colère 
qu'il  éprouve,  mais  non  une  cause  de  justification.  Le  nouveau 
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code  pénal  italien  (art.  51)  ne  voit  aussi  qu'une  cause  (ratlénua- 
tion  dans  la  colère  môme  déterminée  par  une  injuste  provoca- 
tion. 

Dans  les  cas  où  la  passion  est  honteuse,  où  le  criminel  agit 
sous  Tempire  de  la  cupidité,  de  la  vengeance,  etc..  comment 
peut-on  contester  la  responsabilité  morale  ?  Est-ce  que  le  crimi- 
nel n'a  pas  eu  le  tort  de  laisser  grandir  en  lui  cette  passion  cou- 
pable? Ne  devait-il  pas  la  combattre  dès  le  début?  J'admets  que 
la  passion  fut  si  violente  que,  au  moment  de  l'exécution  du 
crime,  elle  supprimât  presque  entièrement  la  liberté  morale; 
s'ensuit-il  que  le  criminel  ne  fût  pas  moralement  responsable? 
Assurément  non;  sa  responsabilité  moi'ale  remonte  dans  le 
passé;  il  est  coupable  de  n'avoir  pas  résisté  à  sa  passion,  de 
l'avoir  laissée  grandir  et  d'avoir  caressé  des  projets  criminels. 

Les  philosophes,  qui  prétendent  que  la  responsabilité  légale 
ne  contient  aucun  élément  moral,  se  fondent  encore  sur  ce  fait 
que  la  loi  punit  les  actes  non  intentionnels.  Il  est  exact  que  la 
responsabilité  légale  peut  exister  sans  intention  criminelle; 
c'est  ainsi  que  la  loi  punit  l'homicide  et  les  blessures  involon- 
taires. Un  propriétaire,  par  exemple,  qui,  pour  conserver  son 
vin,  y  ajoute  une  substance  nuisible  occasionnant  la  mort  de 
ceux  qui  le  boivent,  est  à  bon  droit  condamné  pour  homicide 
involontaire,  bien  qu'il  n'ait  eu  l'intention  de  causer  la  mort  de 
personne.  Est-ce  que  cette  absence  d'intenlion  criminelle  exclut 
la  responsabilité  morale?  Nullement  ;  en  effet,  si  ce  délinquant 
est  puni,  c'est  parce  qu'il  a  commis  une  faute  qu'il  aurait  pu  évi- 
ter. Il  dépendait  de  lui  de  ne  pas  commettre  cette  imprudence  : 
s'il  avait  eu  moins  de  cupidité  et  plus  de  souci  de  la  vie  do  s(^s 
semblables,  il  ne  serait  pas  devenu  l'auteur  de  1  homicide  invo- 
lontaire. Sans  doute,  il  est  infiniment  moins  coupable  que  celui 
qui  donne  la  mort  avec  intention  de  la  donner.  Mais,  qu'on  le 
remarque  bien,  l'intention  qui  aggrave  la  culpabilité  n'est  pas 
nue  condition  de  la  responsabilité  morale.  Il  y  a  un  mal  moral 
dans  une  négligence  qu'on  aurait  pu  éviter;  il  y  a  une  faute  ^w\\% 
une  imprudence  préjudiciable  pour  nos  semblables.  L'homme 
doué  de  raison  et  de  liberté  a  le  devoir  de  veiller  aux  consé- 
quences de  ses  actes,  de  manière  à  ne  causer  la  mort  de  per- 
sonne. L'auteur  d'un  homicide  par  imprudence  n'est  nullement 
«  dans  une  situation  analogue,  sinon  identi(iue  à  celle  dos  irres- 
imnsables  »,  ainsi  que  le  croit  à  tort  M.  Lévy-Brulli.  [Ib'uL,  4i.) 
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Dans  son  remarquable  livre  sur  la  Morale,  M.  Paul  Janet  est, 
cependant,  allé  trop  loin  quand  il  a  dit  :  «  Si  la  loi  punit  dans 
quelques  cas  l'homicide  par  imprudence,  c'est  que  l'imprudence 
n'est  pas  toujours  sans  quelque  intention  ;  et,  d'ailleurs,  même 
quand  il  n'y  a  pas  de  faute,  c'est  toujours  à  celui  qui  fait  le  mal 
de  réparer  le  dommage.  »  (P.  350.)  L'homicide  par  ûnprudence 
exclut  toujours  l'intention;  de  plus,  quand  il  n'y  a  pas  de  faute, 
l'auteur  d'un  dommage  n'est  pas  tenu  de  le  réparer.  Même  en 
matière  de  quasi-délit,  il  n'y  a  lieu  à  une  responsalité  civile 
que  s'il  y  a  responsabilité  morale.  L'auteur  d'une  action  dom- 
mageable à  autrui  n'est  tenu  à  une  réparation  civile  que  s'il  a 
commis  une  faute  \  l'art.  1382  du  code  civil  le  dit  expressément. 
Or,  une  faute  ne  peut  être  imputée  qu'à  un  être  doué  de  liberté. 
Si  l'aliéné  n'est  même  pas  tenu  de  réparer  le  dommage  qu'il  a 
causé,  c'est  parce  qu'on  ne  peut  reprocher  aucune  faute  à 
l'homme  quia  cessé  d'être  maître  de  ses  actes. 

C'était  déjà  la  doctrine  du  droit  romain  qui  affranchissait 
l'aliéné  de  toute  responsabilité  civile  :  Et  ideo  quœrimus  si  fu- 
riosus  damnum  dederity  an  legis  Aquiliœ  actio  sit? Et  Pegasus 
negavit  :  quœ  enim  in  eo  culpa  sit  cum  suœ  mentis  non  sit  com- 
pos?  Et  hoc  est  verissimum^  ajoute  Ulpien.  [Ad  legem  Aquiliam, 
1.  IX,  t.  n.)  La  raison  de  cette  décision  donnée  par  le  juriscon- 
sulte romain  est  profondément  philosophique  et  dictée  par  une 
sagesse  admirable  :  l'aliéné  n'a  commis  aucune  faute,  puisqu'il 
est  privé  de  sa  raison  et  de  son  libre  arbitre  par  la  maladie,  et 
qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  délit  ni  quasi-délit  sans  une  faute. 
«  Le  dommage  causé  par  un  fou,  disait  encore  Ulpien,  c'est  une 
tuile  qui  vous  tombe  sur  la  tête.  » 

Platon,  il  est  vrai,  était  d'un  avis  différent;  il  reconnaissait 
que  l'aliéné  ne  devait  pas  être  puni,  mais  il  estimait  qu'il  devait 
être  condamné  à  la  réparation  du  dommage  qu'il  avait  causé. 
[Les  Lois, IX.)  La  doctrine  du  droit  romain  me  parait  préférable. 
Elle  avait  été  adoptée  par  Polhier;  elle  a  été  consacrée  parle 
code  civil  (article  1382)  et  a  reçu  l'approbation  des  plus  grands 
jurisconsultes  (1). 

Nous  avons  eu  dernièrement  à  la  cour  d'Aix  à  faire  l'applica- 
tion de  ce  principe  dans  l'espèce  suivante  :  Un  fou  avait  tiré 
deux  coups  de  fusil  sur  le  curé  de  Menton  et  lui  avait  fait  de 

(1)  Demolombe,  I.  VUI,  Des  Obligations    Larombière;  Aubry  et  Rau,  sous  rar- 
Ucle  1382. 

Proal.  23 
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graves  blessures  qui  avaient  exigé  un  traitement  long  et  coûteux. 
Le  curé  assigna  l'auteur  de  ces  blessures,  devant  le  tribunal 
civil  de  Nice,  en  réparation  du  préjudice  qu'il  lui  avait  causé.  Le 
tribunal  et  ensuite  la  cour  rejetèrent  la  demande  du  curé  parce 
que,  pour  obtenir  la  réparation  d'un  dommage,  le  fait  matériel  du 
préjudice  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  qu'on  puisse  imputer 
une  faute  à  l'auteur  du  fait.  L'action  d'un  fou  qui  cause  du 
dommage  à  autrui  est  assimilée  à  un  cas  de  force  majeure.  Seu- 
lement, les  victimes  peuvent,  suivant  les  cas,  exercer  une  action 
en  dommages-intérêts  contre  les  parents  ou  les  gardiens  de 
Taliéné,  si  ceux-ci  ont  commis  la  faute  de  ne  pas  le  surveiller. 

On*  voit  par  cet  exemple  que  le  code  civil,  comme  le  code  pénal, 
est  fondé  sur  la  responsabilité  morale.  Les  articles  1100  et  sui- 
vants du  code  civil  ont  pour  but  de  faire  respecter  la  liberté  du 
consentement.  Le  consentement  est  nul  s'il  n'est  pas  libre.  La 
violence  est  une  cause  de  nullité  du  contrat,  non  seulement 
lorsqu'elle  a  été  exercée  sur  la  partie  contractante,  mais  encore 
lorsqu'elle  l'a  été  sur  son  époux  ou  sur  son  épouse,  sur  ses  des- 
cendants ou  ses  ascendants.  Ici  encore  la  violence  peut  résulter 
d'un  phénomène  physique  tel  qu'une  tempête  (1). 

S'il  en  est  ainsi  en  matière  civile,  combien  est-il  encore  plus 
vrai  de  dire  que,  en  matière  pénale,  il  n'y  a  de  responsabilité 
légale  que  s'il  y  a  responsabilité  morale.  Les  excuses  et  la  lati- 
tude du  maximum  au  minimum  permettent  aux  juges  de  pro- 
portionner la  peine  au  degré  de  la  responsabilité  morale.  La 
loi  ne  considère  pas  le  libre  arbitre  comme  absolu,  comme 
égal  chez  tous  les  hommes;  elle  sait  que  la  responsabilité 
morale  varie  suivant  l'éducalion,  l'âge,  le  milieu  (2),  etc.,  et 
elle  donne  aux  magistrats  le  pouvoir  d'atténuer  la  peine,  lorsque 
la  responsabilité  morale  est  amoindrie  par  les  circonstances 
atténuantes.  M.  Lévy  Brulh  (p.  51)  suppose  que  le  juge  se  place 

(1)  Ea  voici  un  exemple  :  La  machine  d'un  navire  à  vapeur  s'étant  brisée  peudnnl 
la  nuit  à  la  suite  d'une  tempête,  le  capitiilne  appela  à  son  secours  un  navire  anglais 
et  lui  demanda  de  le  remorquer.  Abusant  de  la  situation  critique  où  se  trouvait  le 
navire  français,  le  capitaine  anglais  exigea  une  somme  exorbitante  que  le  capi- 
taine français  fut  obligé  d'accepter  pour  ne  pas  laisser  sombrer  son  navire.  Mais 
lorsque  le  paiement  fut  réclamé,  le  tribunal  de  commerce  de  Marseille  et  la  cour 
d'Aix  ont  annulé  la  convention  parce  que  le  consentement  n'avait  pas  été  libre. 

(2)  «  Tout  homme,  dit  Gall  avec  beaucoup  de  raison,  n'est  pas  libre  à  un  degré 
légal;  par  conséquent,  tout  homme,  lorsqu'il  est  question  de  culpabilité,  n'est  pag 
coupable  au  même  degré,  quoiqu'il  s'agisse  d'une  action  semblable...  Il  faudrait 
avoir  égard  à  l'organisatt^^l^Jge,  au^waMt^la  santé  de  la  personne.  »  (Physio- 
logie du  cerveau.) 
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au  point  de  vue  du  dehors  pour  apprécier  les  différents  degrés 
de  responsabilité.  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  juge  ne  s'en- 
quiert  pas  de  la  disposition  morale  du  prévenu;  il  en  tient  le 
plus  grand  compte.  C'est  ainsi  qu'il  voit  une  cause  d'atténua- 
tion dans  la  jeunesse,  la  pauvreté,  la  mauvaise  éducation.  Au 
regard  de  la  justice  sociale,  le  repentir  ne  peut  effacer  complè- 
tement la  faute,  mais  il  l'atténue  grandement.  Pour  montrer 
comment  le  principe  des  circonstances  atténuantes  est  destiné 
à  permettre  aux  juges  de  tenir  compte  des  divers  degrés  de  res- 
ponsabilité, il  suffit  de  rappeler  ce  passage  du  rapport  de  la 
loi  de  1832,  qui  a  généralisé  le  principe  des  circonstances  atté- 
nuantes. «  Les  lois  pénales,  dit-il,  classent  et  qualiûent  les 
actes;  elles  ne  peuvent  classer  et  qualifier  les  agents;  elles 
sont  forcées  de  négliger  et  de  méconnaître  toutes  ces  nuances 
morales  qui,  au  jugement  de  la  conscience,  placent  à  de  si 
grandes  distances  des  faits  punis  de  la  même  peine  et  appelés 
du  môme  nom...  Il  n'y  a  d'autre  remède  aux  inconvénients 
qui  viennent  d'être  signalés  que  d'introduire  dans  chaque  accu- 
sation un  droit  absolu  d'atténuer  le  crime  et  la  peine  et  de 
rectifier  ainsi  par  l'appréciation  circonstanciée  de  la  conscience 
l'appréciation  générale  de  la  loi.  »  (Chauveau,  Code  pénal  pro- 
gressif, p.  16.) 

Si  l'aliéné  est  considéré  par  toutes  les  législations  comme  irres- 
ponsable, ce  n'est  pas  seulement  parce  que  sa  raison  est  troublée, 
c'est  aussi  parce  qu'il  n'est  plus  libre.  L'article  76  du  code  pénal 
hongrois  du  28  mai  1878  le  dit  expressément  :  «  Un  acte  n'est 
pas  imputable  à  celui  qui  le  commet  en  état  d'inconscience  ou 
dont  les  facultés  intellectuelles  étaient  troublées  au  point  qu'il 
n'avait  plus  son  libre  arbitre.  »  De  même,  d'après  le  nouveau 
code  pénal  italien,  promulgué  le  1"  janvier  1890,  «  n'est  pas 
punissable  l'individu  qui,  au  moment  où  il  a  commis  le  fait,  se 
trouvait  dans  un  état  de  faiblesse  d'esprit  de  nature  à  lui  enle- 
ver la  conscience  ou  la  liberté  de  ses  actes  ».  (Art.  147.)  Si  chez 
tous  les  peuples  le  législateur  affranchit  de  toute  responsabilité 
l'aliéné,  c'est  parce  qu'il  voit  surtout  en  lui  un  homme  privé 
de  son  libre  arbitre,  esclave  de  ses  sensations,  ne  s'appartenant 
plus.  En  effet,  le  fait  vraiment  essentiel  de  la  folie,  dit  M.  Bail- 
larger,  «  c'est  la  perte  du  libre  arbitre  ».  D'après  M.  Dagonnet^ 
la  folie  consiste  surtout  dans  la  privation  du  libre  arbitre.  {An- 
nales médico-psychologiques,  1877,  p.  26.)  C'est  aussi  l'opinion 
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de  MM.  Morel,  Renaudin,  Michéa,  Foiirnet,  Falrot,  Tardieu, 
Lassôgiie,  etc.  «  L'aliéné,  dit  encore  M.  Brîerre  de  Boismonl,  ne 
diffère  de  riiomme  raisonnable  que  par  rinipossibililé  ou  Tcx- 
irénie  difficulté  d'exercer  un  contrôle  sur  lui-niénie.  »  [Annales 
médico-psychologiques,  1863,  p.  190.)  «  Il  (le  fou),  dit  aussi 
M.  le  D'Ball,  a  perdu  en  définitive  sa  liberté  morale  (1).  »  «  La 
loi,  écrit  encore  M.  le  D'  Krafft-Ebing,  ne  s'adresse  qu'à  des 
citoyens  libres  ;...  la  folie  anéantit  le  libre  arbitre  (2).  » 

Cette  perte  du  libre  arbitre  est  attestée  assez  souvent  par  les 
aliénés  eux-mêmes;  on  en  voit  qui,  sentant  leur  liberté  leur 
échapper,  demandent  spontanément  leur  internement  dans  un 
asile,  ou  invitent  leurs  gardiens  à  s'éloigner,  parce  qu'ils  sentent 
qu'ils  ne  sont  plus  maîtres  de  leurs  actes  (3). 

Si  les  aliénés  comprennent  qu'ils  perdent  le  pouvoir  de  se 
maîtriser,  n'est-ce  pas  une  preuve  que  ce  pouvoir  appartient  à 
l'homme  sain  d'esprit?  «  La  maladie  prouve  la  santé,  et  la  liberté 
est  la  santé  de  l'âme  (i).  » 

Les  anciens  peuples  et  particulièrement  les  Romains,  avaient 
déjci  compris  que  la  folie,  faisant  perdre  le  libre  arbitre,  ne  permet 
plus  l'application  d'une  peine.  Dans  son  Esquisse  dune  morale 
sans  obligation  ni  sanction,  M.  Guyau  a  dit  «  qu'il  y  a  un  siècle 
à  peine,  avant  Pinel,  l'instinct  populaire  voulait  qu'on  les  punît 
(les  fous)  comme  tous  les  autres  coupables.  »  (P.  171.)  Dans  un 
traité  récent  sur  les  maladies  mentales  (p.  5G7),  M.  le  D'  CuUerre 
a  écrit  aussi  que  «  l'irresponsabilité  légale  des  aliénés  ne  com- 
mença à  être  admise  qu'au  xvm®  siècle.  »  C'est  là  une  erreur.  En 
effet,  la  loi  romaine  exonérait  l'aliéné  de  toute  responsabilité  : 
Sane  sunt  quidam  qui  facere  injuriam  non  possunt,  ut  pula 
furiosiis,  et  impubes  qui  doli  capax  non  est;  iiamque  hipati 
injuriam  soient,  non  facere;  eu  m  enim  injuria  ex  affecta 
facientis  consistât,  consequcns  erit  diccre  Itos,  sive  puisent, 
sive  convicium  dicent,  injuriam  fecissenon  videri,  [De  injuriis, 
§3.)  Dans  le  livre  XLVIII,  t.  VllI,  §  12  du  Digeste,  Ad  legem 

(1)  Leçons  sur  les  maladies  mentales^  p.   'lO. 

(2)  La  Responsabilité  criminelle,  \).  10,  G7. 

(3)  Th.  Ribot,  les  Maladies  de  la  volonté,  79. 

(4)  Diderot,  l.  XV,  p.  493.  Cette  pensée  a  été  empruntée  par  Diderot  à  un  article 
fort  judicieux  du  clievaiier  de  Jaucourt  inséré  dans  V Encyclopédie.  Le  chevalier  de 
Jnucourt  lui-même  ravait  empruntée  à  Voltaire  : 

Mais  dis-moi,  quand  Ion  cœur  formé  do  passions 
Se  rend  malgré  lui-même  à  leurs  impressions, 
Qu'il  sent  dans  ses  combats  sa  liberté  vaincue, 
Tu  l'avais  donc  en  loi,  puisque  tu  l'as  perdue. 
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Corneliam,  on  lit  encore  le  passage  suivant  :  In  fans  vd  furiosus, 
si  hominem  occiderint,  lefje  corndia  non  tenrnhrr  ;  ciim  alte- 
rum  Innoccntia  consilil  tuetur,  alteruni  fali  infeUcUas  excusât. 
Ainsi,  la  loi  romaine?,  pleine  de  pitié  pour  l'aliéné,  l'assimilait  à 
Tenfanl,  l'exonérait  de  toute  responsabilité  et  trouvait  qu'il  était 
assez  puni  par  le  malheur  de  son  étal  :  furiosus  salis  ipso  furore 
piinitur. 

Dans  Tancien  droit  français,  la  folie  était  aussi,  en  règle  géné- 
rale, une  cause  d'irresponsabilité.  {Jousse,  t.  II,  p.  620  ;  Muyart 
de  Youf(lans,  Insiitutes  de  droit  criminel,  p.  53.)  Toutefois,  par 
une  contradiction  singulière  avec  le  principe  général,  la  folie 
cessait  d'ôtre  une  cause  d'irresponsabilité  en  matière  de  crime 
de  lèse-majesté  divine  et  de  parricide. 

L'ancienne  loi  anglaise,  plus  logique,  n'admettait  en  aucun  cas 
une  responsabilité  pour  Taliéné;  Henri  VIII  avait  voulu  faire  une 
exception  pour  le  crime  de  trahison,  «  mais,  dit  Blakstone,  cette 
loi  sauvage  et  inhumaine  fut  rejetée  par  les  statuts  1  et  2  de 
Philippe  et  Marie, ch,\\  car, selon  la  remarque  d'Edouard  Coke, 
l'exécution  d'un  criminel  est  pour  l'exemple  :  iit  pœna  ad  pan- 
cos  metus  ad  omîtes perveniat.  Or,  V exécution  d'un  insensé  peut- 
elle  servir  d'exemple?  Pitoyable  spectacle  qui  accuserait  la  loi 
d'inhumanité  et  de  cruauté  :  la  loi  se  contente  d'enfermer  les 
fous  pour  les  mettre  hors  d'état  de  nuire.  »  {Commentaire  sur  le 
code  criminel  d'Angleterre,  p.  21.) 

En  résumé,  dès  que  le  libre  arbitre  est  supprimé  par  la  folie, 
comme  par  la  contrainte,  l'homme  cesse  d'être  responsable 
devant  la  loi.  Le  fait  matériel  dommageable  ne  suffit  pas;  pour 
justifier  l'application  d'une  peine;  il  faut  que  cet  acte  ait  été  com- 
mis par  une  personne  moralement  responsable,  à  tel  point  qu1l 
n'y  a  même  aucune  contravention  de  simple  police  punissable,  si 
le  prévenu  n'a  pas  son  libre  arbitre.  M.  Falret  et  M.  Cullerre  ont 
commis  une  erreur  en  croyant  que  la  responsabilité  légale  est 
séparée  de  la  responsabilité  morale;  elles  sont  inséparables  (1). 

La  question  de  folie  ou  de  contrainte  n'est  point  posée  d'une 
manière  spéciale  devant  les  cours  d'assises;  elle  est  contenue 
implicitement  dans  cette  question:  «  L'accusé  est-il  coupable 
d'avoir  commis  tel  ou  tel  crime  ?  »  L'accusé  ne  peut  être  cou- 

(1)  y.  article  «lo  M.  F;tlret  sur  la  respoiisalulité  dfs  aliénés  dans  le  Dictionnaire 
de  médecine  de  Decliaiubre  et  le  Trailc  des  maladies  mentales  de  M.  Cullerre^ 
p.  0^9. 
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pable,  si  la  folie  l'a  empêché  d'agir  sciemment  et  librement.  Si 
Tune  de  ces  deux  conditions  vient  à  manquer,  le  jury  doit  décla- 
rer l'accusé  non  coupable.  Sans  doute,  au  point  de  vue  philoso- 
phique, la  question  relative  ù  la  culpabilité  implique  tout  à  la 
fois  l'examen  du  fait  matériel  et  l'appréciation  de  la  responsa- 
bilité morale  de  l'agent.  Mais  les  questions  complexes  présentent 
des  dangers,  lorsqu'elles  sont  soumises  à  des  jurés. 

Aussi,  puisque,  sans  édicter  l'obligation  de  poser  une  ques- 
tion spéciale  relative  à  la  folie,  la  loi  ne  le  défend  pas,  je  crois 
qu'il  serait  sage  de  la  poser,  afin  d'éviter  une  erreur  toujours 
possible  du  jury.  Cet  avis  est  exprimé  par  les  criminalistes  les 
plus  autorisées  (1).  Le  code  de  brumaire  an  IV,  dans  son  article 
274,  avait  exigé  que  la  question  de  folie  fût  posée  d'une  manière 
spéciale,  lorsque  l'accusé  en  faisait  la  demande.  Il  est  regret- 
table que  le  code  d'instruction  criminelle  n'ait  pas  maintenu 
cette  obligation.  En  Angleterre,  en  Autriche,  indépendamment 
de  la  question  sur  la  culpabilité,  à  la  demande  du  défenseur,  le 
président  doit  en  poser  une  relative  à  l'aliénation  mentale  (2). 

A  quels  signes  la  justice  reconnaîtra-t-elle  que  l'accusé  a  agi 
sciemment  et  librement  ou  qu'il  a  cessé  d'être  responsable  par 
suite  d'une  maladie  mentale?  Il  n'y  a  pas  de  question  plus  grave 
et  plus  difficile.  Si  on  considère  à  tort  comme  malade  un  accusé 
qui  est  responsable,  et  qui  par  suite  mérile  une  punition,  la  sécu- 
rité publique  est  compromise  par  l'impunité  du  coupable.  Si,  au 
contraire,  par  une  erreur  inverse,  on  frappe  d'une  condamnation, 
qui  le  déshonore  et  lui  enlève  la  liberté,  la  vie,  un  accusé 
qui  n'est  qu'un  malade  digne  de  pitié,  peut-on  imaginer  une 
erreur  plus  terrible  en  ses  conséquences  ?  Où  est  le  critérium 
qui  permettra  au  juge  de  distinguer  la  perversité  morale  de  la 
perversité  morbide  ?  Dans  quelles  preuves  celui  qui  est  investi 
de  la  redoutable  mission  de  peser  la  responsabilité  d'un  accusé 
puiscra-t-il  la  certitude  de  ne  condamner  que  des  coupables,  et 
de  n'absoudre  que  des  malades?  Où  finit  la  responsabilité?  Où 
commence  l'irresponsabilité  ? 

Le  bon  sens  ne  suffit  pas  pour  distinguer  dans  les  cas  difficiles 
la  santé  d'esprit  de  l'insanilé;   sans  éludes  spéciales,  on  peut 

(1)  V.  Blanche,  Eludes  pratiques  sur  le  code  pénal,  t.  U,  n"  18*1;  Xoua^uior, 
Traité  de  la  cour  d'assises,  n"  2823;  Faustin-Héli«»,  Throrio.  du  rode  pénal,  t.  F, 


p.    00.J. 


(2)  nullelin  de  la  Société 
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voir  la  folie  où  elle  n*cst  pas  et  ne  pas  la  voir  là  où  elle  est.  Que 
de  personnes  s'imaginent  que  la  folie  ne  peut  se  concilier  avec  la 
préméditation,  avec  la  ruse,  avec  une  défense  habile!  Combien 
croient  à  tort  que  le  discernement  du  bien  et  du  mal  prouve  tou- 
jours la  sanilé  d'esprit!  Si  on  n'a  pas  fait  une  étude  des  maladies 
mentales,  n'est-on  pas  porté  à  croire  que  l'accusé  est  sain 
d'esprit,  lorsqu'il  repousse  l'excuse  de  la  folie  et  proteste  contre 
tout  soupçon  d'aliénation  mentale?  Longue  est  la  liste  des 
erreurs  commises  par  ceux  qui  supposent  le  bon  sens  capable  de 
distinguer  la  perversité  morale  de  la  perversité  morbide. 

Aussi,  je  crois  qu'il  serait  extrêmement  utile  de  faire  suivre 
aux  étudiants  en  droit  un  cours  obligatoire  sur  les  maladies 
mentales  (i),  non  pour  que,  devenus  magistrats,  ils  puissent 
résoudre  par.  eux-mêmes  les  questions  relatives  à  l'insanité 
d'esprit  sans  le  secours  d'un  médecin  expert;  mais  afin  que  tout 
au  moins  ils  se  gardent  d'erreurs  grossières  et  sachent  connaître 
les  cas  où  il  faut  provoquer  l'examen  de  l'accusé  par  le  médecin 
aliéniste.  Un  magistrat  qui  ignorera  que  Taliénation  mentale 
peut  se  concilier  avec  la  préméditation,  la  ruse,  l'habileté  de  la 
défense;  que  l'aliéné,  en  général,  repousse  le  soupçon  et  l'ex- 
cuse de  la  folie  ;  —  que  Fépilepsie  peut  être  une  cause  d'irres- 
ponsabilité dans  certains  cas,  pourra  juger  un  examen  médico- 
légal  superflu,  et  conclure  à  tort  à  l'intégrité  des  facultés  men- 
tales, sur  des  indices  qui  sont  sans  valeur.  Il  me  parait  difficile 
qu'un  magistrat  puisse  remplir  dans  toute  son  étendue  la  très 
délicate  mission  qui  lui  est  confiée,  s'il  n'a  pas  fait  une  étude  des 
maladies  mentales.  Pour  bien  juger  les  délicats  et  redoutables 
problèmes  de  responsabilité,  la  connaissance  du  droit  ne  suffit 
pas.  Est-il  téméraire  de  supposer  que  le  temps  dépensé  à  conci- 
lier des  passages  inconciliables  de  jurisconsultes  romains  serait 
plus  utilement  employé  à  la  connaissance  de  Thomme?  Les 
études  de  droit  deviendraient  plus  vivantes,  si  elles  étaient  com- 
plétées par  des  études  philosophiques  sur  les  maladies  mentales, 
et  prépareraient  mieux  les  futurs  magistrats  î\  distinguer  la  per- 
versité morale  de  la  maladie,  et  à  statuer  avec  compétence  sur  les 

(1)  Ce  cours  a  été  «lemando  depuis  longtemps  par  Mittermaicr  {Annales  médico- 
psychologiques^  186.'),  p.  204)  ;  il  est  fait  actuellement  à  la  faculté  de  droit  de  Paris, 
jjar  le  D'Dubuisson.  Il  est  à  désirer  qu'il  devienne  obligatoire  et  soit  créé  dans  toutes 
les  facultés  de  droit.  Au  dernier  conférés  d'anthropoloifie  criminelle,  sur  la  propo- 
sition de  M.  le  D'  Lacassaji^ne,  rassemblée  a  émis  un  vœu  pour  la  création  de  ce 
cours. 
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demandes  d'interdiction  ou  de  nullité  de  testament  fondées  sur 
l'insanité  d'esprit.  «  Toute  science  qui  s'isole  se  condamne  à  la 
stérilité  (1).  »  Il  est  fûcheux  que  le  magistrat  se  cantonne  dans  le 
droit  et  néglige  l'étude  des  rapports  du  physique  et  du  moral,  de 
même  qu'il  est  mauvais  pour  un  médecin  de  dédaigner  la  psycho- 
logie et  de  n'étudier  que  la  physiologie.  L'un  et  l'autre  trou- 
veraient de  grands  avantages  dans  l'union  des  études  juridiques 
et  médicales  pour  la  connaissance  de  l'homme  qui  est  à  la  fois 
corps  et  esprit,  et  par  suite  pour  l'appréciation  de  la  responsa- 
hiUté  des  accusés  (2). 

Expertise  médico-légale.  —  C'est  surtout  par  un  rapport  médico- 
légal  que  la  preuve  de  la  folie  devra  être  faite.  Sans  doute,  le 
magistrat  instructeur  trouvera  d'utiles  indications  dans  l'exainea 
du  passé,  du  caractère  de  l'accusé,  un  changement  subit  de 
caractère  étant  souvent  un  indice  de  trouble  mental.  Son  atten- 
tion se  portera  aussi  utilement  sur  l'état  mental  de  ses  parents, 
parce  que  la  folie  est  souvent  héréditaire.  Enûn,  les  circons- 
tances dans  lesquelles  le  crime  a  été  commis,  la  recherche  du 
mobile,  l'attitude,  l'interrogatoire  de  l'accusé  pourront  encore 
éclairer  la  justice.  Mais  c'est  surtout  à  une  expertise  médico- 
légale  qu'il  faut  demander  les  lumières,  que  des  études  spéciales 
et  une  longue  pratique  peuvent  seules  donner.  Un  ancien  juris- 
consulte, Muyart  de  Vouglans,  s'appuyant  sur  l'autorité  d'un 
grand  médecin  du  xvii"  siècle,  Zacchias,  reconnaissait  déjù  la 
nécessité  d'un  examen  médical,  «  parce  que  la  folie  est  une 
maladie  du  cerveau,  que  le  médecin  est  plus  en  état  de  connaître 
que  tout  autre  »  (p.  55)  (3).  Mais,  parmi  les  jnédecins,  le  seul  qui 
soit  vraiment  compétent  est  le  médecin  aliéniste. 

(1)  Th.-H.  Martin,  Philosophie  spiritualisle  de  fa  nature,  préface,  p.  xxi. 

(2)  Faut-il  aller  jusque  la  création  d'une  école  de  mai?istrats  charu'és  exclusive- 
ment de  rendre  la  justice  criminelle?  M.  Tarde  l'a  proposé.  Mais  cette  scission  entre 
la  magistrature  chargée  des  procès  civils  et  la  niau^islrature  chargée  des  procès  cri- 
minels ne  me  itaralt  ni  désirable  ni  praticfue.  Est-ce  rjue  dans  les  allaires  civiles 
d'interdiction,  de  conseil  judiciaire,  de  nullité  de  testament  pour  insanité  d'esjjrit, 
le  juge  civil  n'a  pas,  comme  le  juge  criminel,  à  apprécier  des  (piestions  de  respon- 
sabilité et  de  folie?  En  outre,  dans  les  tribunaux  et  les  cours  composés  d'une  seule 
chambre,  la  spécialisation  des  fonctions  judiciaires  est  impossible. 

(3)  C'est  Hippocrate  rpii  a  dit  le  premier  (pie  la  f(>lie  est  une  maladie  du  cerveau  : 
"  C'est  par  là  surtout  (par  le  cerveau)  que  nous  pensons,  comprenons,  voyons,  enten- 
dons;... c'est  encore  par  là  que  nous  sommes  fous...  totit  cela  nous  ré[>rouvons  par 
le  cerveau,  quand  il  n'est  pas  sain.  »  (O'uvres  d'ilippocrate  traduites  par  Litlré. 
\.  IV,  p.  367,  389.)  Après  Hippocrate,  celle  \érité  s'étiit  perdue.  M.  Flnurens  a  éerit 
qu'elle  u'avail  été  retrouvée  que  par  Gall.  C'est  uuq  erreur,  puisque  Zacchias  au 
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Pendont  que  le  devoir  du  juge  est  de  chercher  la  lumière 
dans  tons  les  éléments  de  la  cause,  celui  du  médecin  est  de  res- 
ter sur  le  terrain  médicnl,  pathologique.  <(  C'est  là,  dit  avec  rai- 
son M.  Falret,  le  seul  pour  le(iuel  il  puisse  apporter  i\  la  justice 
un  contingent  de  lumières  vraiment  utiles  et  spéciales  (1).  » 

Lorsque  des  opinions  contradictoires  se  produisent  pendant 
rinsti'uction,  il  est  utile  d'avoir  l'avis  de  la  Société  de  médecine 
légale  de  Paris,  en  laissant  toujours  la  décision  définitive  aux 
tribunaux  criminels.  En  effet,  Tavis  des  experts  ne  doit  jamais 
lier  le  juge.  «  Les  juges,  dit  l'article  323  du  code  de  procédure 
civile,  ne  sont  point  astreints  à  suivre  l'avis  des  experts,  si  leur 
conviction  s'y  oppose.  »  Sans  doute,  en  fait,  les  magistrats  se 
décident  presque  toujours  d'après  les  conclusions  de  l'expert  ; 
maïs,  en  droit,  ils  peuvent  juger  contrairement  à  son  avis. 

Quelques  médecins,  cependant,  demandent  aujourd'hui  que  le 
juge  soit  lié  par  Texpertise.  Au  Congrès  d'anthropologie  crimi- 
nelle de  Paris,  M.  Pugliese  a  présenté  un  projet  tendant  à  con- 
férer au  rapport  médico-légal  l'autorité  de  la  chose  jugée.  Si 
cette  mesure  était  adoptée,  le  juge  n'aurait  plus  qu'à  descendre 
de  son  siège  et  à  céder  sa  place  au  médecin.  Je  sais  bien  que  La 
Mettrie  au  xvni*  siècle  et  aujourd'hui  quelques  médecins  souhai- 
tent qu'il  n'y  ait  pour  juges  que  des  médecins  (2).  De  même 
que  la  physiologie  veut  absorber  la  psychologie,  l'hygiène  la 
morale,  l'anthropologie  la  philosophie,  la  médecine  légale, 
d'après  quelques  aliénistes,  devrait  supplanter  la  justice,  ou  tout 
au  moins  lui  imposer  ses  décisions.  Mais  quelle  que  soit  la  pro- 
fonde estime  que  les  psychologues,  les  moralistes,  les  philo- 
sophes et  les  jurisconsultes  professent  pour  les  médecins,  je  ne 
les  crois  pas  disposés  à  abdiquer  entre  leurs  mains. 

Les  médecins,  qui  connaissent  les  limites  de  la  médecine, 
comprennent  eux-mêmes  les  dangers  qu'il  y  aurait  pour  elle  à  en 
sortir.  «  Le  médecin,  écrit  le  D"^  Morel,de  Rouen,  ne  doit  pas  sortir 
de  son  rôle  d'expert  et  se  substituer  au  juge  (3).  »  —  «  Tout  pro- 
cès, dit  M.  Brouardel,  a  plus  d'un  côté  qui  n'est  pas  médical,  et, 

xviio  siècle,  dans  Xe^Queslions  médico-légales^  avait  déjà  écrit  que  In  folie  est  une 
maladie  du  cerveau. 

(1)  Annales  jnêdico-psycholof/iqites.WM,  p.  431.  MM.  les  D'*  Parant  et  CuUerre 
partagent  cet  avis(/rz  liaison  dans  la  folie,  p.  300);  Trai lé  pratique  des  maladies 
mentales,  i».  561).  C'était  aussi  l'opinion  de  Griesiniror  (p.  53;,  de  Tardieu  {Élude 
tnédiai-lêf/ale  sur  li  folie,  p.  03).  rlr  Morel  {Médrrine  légale  des  aliénés,  p.  138). 

(2)  L'Homme  machine,  p.  ;>8. 

P)  Procès  Çhorinski,  p.  20.  -^ 
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dans  ce  cas,  les  médecins-légistes  seraient  bien  incompétents.  » 
[Archives  d anthropologie  criminelle^  1889,  p.  560.)  Le  médecin 
doit  rester  sur  le  terrain  scientifique,  préparer  la  décision  par 
son  rapport  et  non  l'imposer. 

Est-il  besoin  de  dire  que  l'expertise  médico-légale  doit  avoir 
lieu  avant  le  jugement?  Cependant,  on  a  écrit  qu'elle  doit  se 
faire  après  le  jugement.  «  Que  peut  vous  faire,  à  vous  juges,  qui 
êtes  appelés  à  réparer  le  préjudice  causé  à  la  société  par  le  crime, 
que  le  criminel  ait  agi  sous  l'influence  des  causes  morbides  ou 
non  ?  Tâchez  de  savoir  s'il  a  commis  son  crime  et  s'il  Ta  vrai- 
ment commis;  qu'il  soit  malade  ou  fou,  sous  l'influence  de  l'ata- 
visme ou  dégénéré,  cela  ne  vous  regarde  pas.  »  Rechercher  la 
responsabilité  morale  des  accusés  avant  le  jugement  est  une 
curiosité  intempestive  ;  une  fois  qu'ils  sont  condamnés,  l'examen 
se  fera,  le  médecin  reconnaîtra  les  siens  :  «  Les  cas  incurables 
motiveront  un  traitement  à  vie  et  les  malades  guéris  seront  sur  le 
champ  mis  en  liberté.  »  [Revue  de  philosophie  positive,  sep- 
tembre-octobre, 225.)  L'écrivain,  qui  place  ainsi  l'appréciation  de 
l'état  mental  des  accusés  après  le  jugement,  suppose  que  tous  les 
criminels  sont  des  malades.  Mais  alors  je  me  demande  à  quoi 
sert  le  jugement.  Il  serait  plus  logique  de  former  les  tribunaux 
et  les  cours  d'assises,  de  supprimer  le  code  pénal,  et  ceux  qui 
l'appliquent. 

Délire  partiel.  —  Si  la  folie  est  bien  caractérisée,  la  tâche  du 
médecin  et  du  magistrat  est  facile  ;  le  médecin  conclut  à  l'irres- 
ponsabilité et  le  magistrat  le  renvoie  des  poursuites.  Mais  que 
faut-il  décider  dans  les  cas  douteux,  lorsque  les  facultés  parais- 
sent seulement  altérées  sur  un  point,  sans  être  complètement 
troublées  ?  Faut-il,  dans  ces  cas  de  délire  partiel,  admettre  l'ir- 
responsabilité pour  les  faits  délictueux  se  rattachant  au  délire,  et 
reconnaître  une  responsabilité  partielle  pour  les  faits  qui 
paraissent  y  être  étrangers  ?  MM.  les  D"BilIod,  Casper,  Bricrrc 
(le  Boismont,  Michéa,  Dclasiauve,  Tardieu  adoptent  cette  dis- 
tinction; ils  acceptent,  avec  des  nuances  diverses,  la  responsa- 
bilité des  monomaniaques  pour  les  actes  qui  n'ont  aucune  con- 
nexilé  avec  leur  délire.  [Annales  mvdico-psiychologiqncs,  18G3, 
p.  144  et  suiv.  ;  1864,  p.  281  et  suiv.) 

Je  réponds  tout  d'abord  que  l'opinion  des  savants  médecins, 
que  je  viens  de  citer,  me  paraît  contraire  îx  la  loi.  Le  code  pénal 
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ne  distingue  pas  entre  les  diverses  formes  et  les  divers  degrés  de 
la  folie.  Aux  termes  de  l'article  6i,  il  n'y  a  ni  crime  ni  délit  si  le 
prévenu  était  aliéné  au  moment  de  l'action.  L'aliéné  est  toujours 
irresponsable;  il  commet  des  actes  dommageables,  mais,  en 
morale  et  en  droit,  il  ne  commet  pas  des  crimes.  La  criminalité 
estexclue  par  la  folie.  Aussi, les  commentateurs  lesplusautorisés 
du  code  pénal  reconnaissent-ils  que  l'aliénation  partielle  produit 
l'irresponsabilité  (1).  On  voit  déjà  par  cette  observation  combien 
il  serait  dangereux  d'ériger  en  juge  le  médecin  le  plus  savant, 
qui  peut  mal  interpréter  la  loi. 

Mais,  objecte  M.  Tardieu,  en  ne  tenant  compte  ni  de  la  forme, 
ni  du  degré  de  la  folie,  n'est-on  pas  exposé  à  trop  étendre  les 
limites  de  l'irresponsabilité  ?  {Étude  médico-légale  sur  la  folie, 
p.  51.)  Il  est  vrai  que,  dans  certains  cas,  l'aliéné  ne  perd  pas 
entièrement  la  raison  et  la  liberté  morale.  M.  Parant  a  écrit  un 
livre  ayant  pour  titre  la  Raison  dans  la  folie,  où  il  décrit  les 
manifestations  de  l'intelligence,  qui  se  conservent  dans  la  folie  ; 
la  maladie  mentale  peut  môme  quelquefois  produire  une  surac- 
tivité intellectuelle  ;  elle  se  concilie  aussi,  dans  certains  cas,  avec 
la  conscience  et  le  discernement  du  bien  et  du  mal.  Dès  lors,  ne 
semble-t-il  pas  qu'une  responsabilité  partielle  peut  logiquement 
correspondre  à  cette  situation,  qui  paraît  tenir  à  la  fois  de  la 
folie  et  de  la  raison  ?  Oui,  au  premier  abord,  la  théorie  de  la  res- 
ponsabilité partielle  semble  tout  concilier,  les  exigences  de  la 
sécurité  publique  et  l'indulgence  que  commande  la  situation  d'un 
homme  qui  n'est  pas  tout  à  fait  raisonnable  et  qui  n'est  pas  non 
plus  complètement  fou.  Mais  cette  apparence,  à  mon  avis,  est 
trompeuse.  Qu'on  le  remarque  bien,  la  déclaration  d'une  respon- 
sabilité partielle  n'aboutit  pas  à  une  déclaration  de  culpabilité 
partielle  ;  on  ne  peut  pas  reconnaître  un  accusé  partiellement  cou- 
pable et  partiellement  innocent,  criminel  en  partie  et  malade  en 
partie.  Une  déclaration  de  responsabilité  partielle  aboutit  à  une 
déclaration  de  culpabilité  entière.  La  peine  pourra,  il  est  vrai, 
être  atténuée,  mais  qu'importe  la  durée  de  la  peine  !  Ce  qui 
importe,  c'est  de  savoir  si  l'accusé  sera  classé  dans  la  catégorie 
des  malades  dignes  de  pitié,  conservant  l'estime  et  l'affection  de 
SOS  parents  et  de  ses  amis,  ou  s'il  sera  placé  par  une  déclaration 
de  culpabilité  dans  la  catégorie  dos  criminels  déshonorés  !  Quelle 

(1)  Blanche,  t.  H,  175  ;  Faustin-Iîélie,  t.  I,  p.  537  ;  Haus.,  t.  I,  p,  519. 
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que  soit  la  durée  delà  peine  prononcée  h  la  siiîlc  d'une  déclara- 
lion  de  culpabilité,  ce  n'est  pas  seulement  la  liberté  qui  lui  est 
enlevée;  Thonneur  aussi  lui  est  ravi.  M.  DalIy,  il  est  vrai,  a 
écrit  qu'il  aimerait  mieux  être  enfermé  comme  criminel  que 
comme  aliéné.  Mais,  tout  le  monde  ne  serait  pas  de  son  avis. 
Une  détention  pour  cause  de  maladie  sera,  en  général,  considérée 
comme  un  malbeur  moins  grand  qu  une  détention  accompagnée 
de  la  flétrissure  d'une  condamnation.  Or,  lorsqu'un  homme  ne 
jouit  pas  de  l'intégrité  de  ses  facultés,  peut-on  ne  pas  trembler 
lorsqu'on  le  déclarera  responsable  ?  A-t-on,  dans  ce  cas,  la  certi- 
tude absolue  que  l'acte  criminel  n'est  pas  le  résultat  de  la  mala- 
die ?  Et  si  on  n'a  pas  celte  certitude,  est-ce  que  la  justice,  le 
bon  sens  ne  commandent  pas,  en  cas  de  doute,  de  le  renvoyer 
des  poursuites  ?  Avant  de  déclarer  un  homme  coupable,  avant 
de  le  déshonorer,  lui  et  sa  famille,  par  suite  de  cette  solidarité 
morale,  souvent  cruelle,  qui  unit  tous  les  membres  d'une  môme 
famille,  ne  faut-il  pas  avoir  la  conviction  absolue  de  sa  culpa- 
bilité? Aussi,  malgré  ma  profonde  déférence  pour  l'opinion  d'un 
illustre  philosophe  contemporain,  M.  A.  Franck,  je  ne  pense  pas 
comme  lui  que  «  la  rigueur  en  cas  pareil  est  préférable  à  une 
indulgence  complète,  car  elle  peut  prévenir  le  retour  des  acci- 
dents morbides  du  monomaniaque  et  lui  tenir  lieu  en  quelque 
sorte  de  traitement.  Après  tout,  la  société  a  le  droit  de  se 
défendre  contre  ses  accès,  w  {Journal  des  savants,  1889,  p.  487.) 
Sans  doute,  la  société  a  le  droit  de  se  défendre  contre  les  mono- 
manes,  elle  le  fait  en  les  plaçant  dans  un  asile  d'aliénés  ;  mais 
elle  n'a  pas  le  droit  (\^  punir  un  malade. 

Pour  déclarer  un  accusé  responsable,  il  ne  faut  pas  seulement 
s'attacher  à  la  persistance  de  la  raison.  11  importe  encore  de  se 
rappeler  que  la  conséquence  la  plus  fâcheuse  d'un  trouble  men- 
tal est  la  perte  du  libre  arbitre.  D'illustres  aliénistes,  Baillarger, 
Morel,  Renaudin,  Brierre  de  Boismont,  Dagonet,  pensent  que  la 
folie  consiste  surtout  dans  la  privation  du  libre  arbitre.  Dès  lors, 
qu'importe  que  le  délire  soit  partiel,  si  la  liberté  morale  n'est  plus 
intacte  î  Pour  être  responsable  aux  yeux  de  la  loi,  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  le  discernement  dubieneldu  mal,  mais  il  faut  encore  avoir 
le  pouvoir  de  diriger  ses  actes,  de  résister  aux  mauvais  instincts. 
Sans  celte  possession  de  soi-même,  sans  cet  empire  que  l'homme 
en  état  de  santé  exerce  sur  ses  actes,  et  qui  constitue  la  plus 
belle  de  ses  facultés,  l'homme  n'est  pas  responsable  devant  la  loi. 
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M.  Falret  a  aussi  parfaitement  démontré  que  la  responsabilité 
partielle  ne  peut  se   concilier  avec  Tunilé,  l'indivisibilité  du 
moi,  avec  la  solidarité  des  facultés.  Il  a  eu  seulement  le  tort 
de  croire  que  la  fragmentation  des  facultés,  qu'il  repousse  jus- 
tement, est  enseignée  par  les  psychologues.  Je  ne  connais  aucun 
psychologue  qui  ait  commis  cette  erreur  grossière.  Je  pourrais, 
au  contraire,  citer  beaucoup  de  médecins  qui  ont  soutenu  que 
l'homme  atteint  de  monomanie  était  partagé  en  deux  parties, 
malade  sur  un  point  et  sain  sur  un  autre.  C'est  cette  étrange 
théorie  de  la  monomanie  repoussée  par  le  bon  sens  et  la  psy- 
chologie et  condamnée  aujourd'hui  par  la  science,  qui  a  excité 
autrefois  les  défiances  de  Dupin  et  de  Troplong  à  l'égard  des 
médecins  aliénistes.  (V.  Troplong,  Traité  des  donations,  n**  454.) 
La  jurisprudence  a  toujours  été  hostile  à  la  théorie  de  la  mono- 
manie. (76.,  n°  346.)  Et,  en  effet,  lorsque  le  cerveau  est  malade, 
est-il  possible  que  cette  maladie  ne  réagisse  pas  sur  toutes  les 
facultés  ?  L'esprit  peut-il  être  malade  sur  certains  points  et  com- 
plètement  sain   sur   d'aulres  ?  Les  psychologues,  les  grands 
philosophes,  qui   sont  si    souvent  injustement  dédaignés  par 
quelques  physiologistes,  n'ont  jamais  commis  cette  erreur  de 
fragmenter  les  facultés;  ils  ont  toujours  enseigné  Tunité  du  7?ioi, 
la  solidarité  des  facultés.  «  Quoique  nous  donnions  à  nos  facul- 
tés des  noms  différents,  par  rapport  à  leurs  différentes  opérations, 
cela  ne  nous  oblige  pas  à  les  regarder  comme  des  choses  diffé- 
rentes »,  dit  Bossuet,  avec  son  admirable  bon  sens.  {Traite  de 
la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-inê^ne.)  Et  Descartes,  n'est-il 
pas  aussi  net  sur  l'unité  du  moi,  sur  le  principe  spirituel,  qui 
sent,  pense  et  veut  :  «  C'est  toujours,  dit-il,  une  seule  et  même 
force  »  ;  la  sensibilité,  l'intelligence,  la  volonté  ne  constituent 
pas  des  forces  distinctes,  mais  «  ne  sont  que  des  aspects  divers 
d'un  même  principe  indivisible  dans  son  unité  ».  (Règle  12^)  J'ai 
tenu  à  citer  ces  deux  passages  de  Bossuet  et  de  Descartes,  pour 
montrer  combien  ont  tort  les  médecins  qui  dédaignent  les  psy- 
chologues et  les  philosophes,  et  combien  ils  trouveraient  dans 
leurs  écrits  d'utiles  indications  pour  la  connaissance  de  l'homme. 
En  résumé,  dès  qu'il  y  a  folie,  l'irresponsabilité  s'impose.  Peu 
importe  qu'elle  soit  partielle,  ou  qu'elle  soit  à  son  début.  Il  est 
possible  que  l'irresponsabilité  de  tout  aliéné  amène  l'acquit- 
tement d'un  homme  qui  ne  serait  pas  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Mais  cet  inconvénient  ne  peut  pas  être  mis  en  parallèle  avec  le 
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danger  de  condamner  des  innocents,  qui  résulle  de  la  théorie  de 
la  responsabilité  partielle.  Il  vaut  infiniment  mieux  acquitter  un 
coupable  que  de  condamner  un  innocent.  Or,  la  théorie  de  la 
responsabilité  partielle   peut  faire   condamner   des   malades. 
(V.  Morel,  Procès  Chorinski.)  Dernièrement,  un  accusé,  examiné 
par  deux  médecins  de  Marseille,  à  la  suite  d'un  parricide,  avait 
été  déclaré  dans  leur  rapport  partiellement  responsable  ;  il  allait 
passer  devant  la  cour  d'assises,  qui  l'aurait  certainement  con- 
damné, lorsque  la  conduite  du  détenu  fit  naître  de  nouveaux 
doutes  sur  son  état  mental.  Un  nouvel  examen  confié  aux  mômes 
médecins,  auxquels  on  avait  joint  M.  le  D' Dauby,  le  savant  direc- 
eur  de  Tasîle  d'Aix,  établit  que  Taccusé  était,  en  effet,  absolument 
irresponsable.  Sur  ces  nouvelles  conclusions,  Taccusé  fut  acquitté 
et  placé  dans  Tasile,  où  je  Tai  vu  en  état  complet  de  démence. 
Mais,  pour  que  la  théorie  de  l'irresponsabilité  absolue  de  Ta- 
liéné  n'entrave  pas  l'action  légitime  de  la  justice,  il  faut  que  le 
médecin  commis  par  elle  distingue  avec  soin  la  folie  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle,  et  ne  la  confonde  pas  avec  la  déchéance  morale 
et  physique,  produite  par  le  vice,  la  débauche,  l'ivrognerie.  On 
sait  que  de  déplorables  exagérations  se  sont  produites,  que  la 
distinction  de  l'aliéné  et  du  criminel  a  été  quelquefois  obscurcie 
par  des  aliénistes,  dont  cependant  la  mission  consiste  à  faire 
cette  distinction.  On  a  écrit  que  le  criminel  était  un  névropathe, 
un  épileptique,  un  fou  moral,  un  véritable  aliéné.  Les  théories 
qui  cessent  de  maintenir  la  distinction  fondamentale  du  crime 
et  de  la  folie  n'entraîneraient  pas  seulement  la  suppression  de  la 
justice,  mais  elles  compromettraient  encore  la  science  des  mala- 
dies mentales  et  la  cause  des  aliénés.  A  quoi  servirait  l'expertise 
ordonnée  par  la  justice,  pour  savoir  si  l'accusé  est  responsable 
ou  irresponsable,  si  tous  les  criminels  sont  irresponsables?  A 
quoi  bon  s'efforcer  par  une  étude  patiente  à  distinguer  la  sanité 
d'esprit  de  l'insanité  d'esprit,  si  tous  Ics'délinquants  sont  des 
aliénés?  Pourquoi  se  livrer  avec  ardeurjà  l'étude  des  maladies 
mentales,  pour  apprendre  à  connaître  les  caractères  différents 
de  l'état  de  santé  et  de  l'état  morbide,  si  tous  les  criminels  sont 
des  malades?  Pourquoi  le  magistrat  et  le  médecin,  appelés  à  se 
prononcer  sur  l'état  mental  d'un  accusé,  ne  le  font-ils  qu'en 
tremblant,  puisque  désormais  il  ne  faudra  plus  établir  de  diffé- 
rence morale  entre  le  malfaiteur  et  le  malade  ?  Eh  quoi  !  après 
que  tant  d'illustres  médecins,  en  créant  la  science  des  maladies 
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mentales,  ont  apporté  à  la  justice  cVineslimables  lumières  pour 
distinguer  le  crime  de  la  folie,  il  faudra  renoncer  à  cette  distinc- 
tion? A  quoi  auront  servi  les  travaux  de  Pinel,  d'Esquirol,  de 
Marc,  de  Georget,  de  Morel,  de  Baillarger,  de  Renaudin,  de 
Brierre  de  Boismont,  de  Tardieu,  de  Falret,  de  Foville,  de  Dago- 
net  de  Magnan  et  de  tant  d'autres  aliénistes,  hommes  de  cœur 
et  de  talent,  qui  ont  voulu  «  élever  les  aliénés  à  la  dignité  de 
malades  »,  et  les  distinguer  des  criminels  responsables,  si  on  les 
confond  désormais  avec  les  criminels,  en  disant  que  tous  les 
criminels  sont  des  aliénés  ou  des  dégénérés? 

Si  le  médecin-expert  veut  conserver  auprès  des  tribunaux  sa 
légitime  autorité,  qu'il  se  garde  de  la  compromettre  par  des  exa- 
gérations, des  théories  paradoxales  systématiques,  qui  con- 
fondent la  déchéance  morale  volontaire  avec  la  dégradation 
physique  et  Tinfirmité  physique  involontaire.  Les  craintes  que 
j'exprime  à  cet  égard  ne  sont  pas  sans  fondement;  je  vois  qu'elles 
sont  aussi  éprouvées  par  M.  le  D'  Bail.  Si,  après  avoir  soutenu 
l'irresponsabilité  absolue  des  aliénés  dans  son  Traité  des  fjiala- 
dies  mentales^  le  savant  professeur  de  l'École  de  médecine  est 
revenu  à  la  théorie  de  la  responsabilité  partielle,  c'est  parce 
qu'il  redoute  le  danger  de  l'impunité,  que  quelques  médecins 
voudraient  accorder  aux  vicieux,  aux  alcooliques,  aux  excen- 
triques et  aux  déclassés.  {L'Encéphale^  1886,  p.  334.)  Il  craint 
qu'ils  ne  trouvent  des  médecins  toujours  prêts  à  ne  voir  en  eux 
que  des  malades  irresponsables,  et,  pour  éviter  que  l'impunité 
ne  soit  accordée  à  ces  privilégiés  du  vice,  il  propose  d'adopter  la 
théorie  de  la  responsabilité  partielle.  Si  la  crainte  exprimée  par 
M.  le  D'  Bail  est  fondée,  sa  conclusion  ne  me  paraît  pas  logique. 
De  ce  qu'il  y  a  quelquefois  des  médecins  qui  confondent  les 
vicieux  avec  les  aliénés,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  rendre  les 
aliénés  partiellement  responsables;  il  suffit  que  les  médecins 
refusent  l'excuse  de  l'irresponsabilité  aux  vicieux,  aux  alcooli- 
ques, aux  excentriques  et  aux  déclassés,  et  ne  l'admettent  que 
pour  de  véritables  malades.  Mais,  quand  l'accusé  est  dans  un 
état  morbide  qui  le  prive  de  la  plénitude  de  ses  facultés  morales, 
qu'ils  n'hésitent  pas  à  conclure  à  l'irresponsabilité.  La  justice  ne 
doit  jamais  punir  des  malades. 

Alcoolisme.  —  Pour  justifier  la  théorie  de  la  responsabilité 
partielle  des  aliénés  dans  quelques  cas»  M.  Tardieu  invoque 
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aussi  Texemplc  des  alcooliques  (p.  52).  Mais  YalcooUstne  n'est 
pas  la  folie.  «  Il  ne  nous  est  pas  possible,  dit  3L  le  D'^  Motet,  d'as- 
similer riioninie  ivre  à  l'aliéné.  N'est  pas  fou  qui  veut  ;  pour 
s'enivrer  il  faut  le  vouloir  (1).  » 

D'après  notre  code  pénal,  l'ivresse  n'est  même  pas  une  cir- 
constance atténuante.  De  même,  «  la  loi  anglaise,  considérant 
combien  il  est  aisé  de  contrefaire  cette  excuse,  et  combien  elle 
est  faible,  quand  même  elle  serait  réelle,  ne  consent  pas  à 
excuser  un  délit  par  un  autre  »  (Blackstone.)  Le  nouveau  code 
pénal  italien  (art.  48)  distingue  l'ivresse  accidentelle,  l'ivresse 
volontaire,  l'ivresse  habituelle  et  l'ivresse  contractée  pour  faci- 
liter l'exécution  d'un  délit.  Ces  distinctions  me  paraissent  judi- 
cieuses. Dans  les  trois  premiers  cas  seulement,  la  peine  est 
diminuée,  dans  des  proportions  différentes,  suivant  qu'elle  est 
accidentelle,  volontaire  ou  habituelle.  Elle  n'est  jamais  une  cause 
d'atténuation  de  la  peine  lorsqu'elle  est  intentionnelle. 

Mais,  me  dira-t-on,  si  l'état  d'ivresse  ne  produit  pas  l'irres- 
ponsabilité, la  responsabilité  légale  peut  donc  être  séparée  de  la 
responsabilité  morale,  car  il  n'est  pas  douteux  que  la  liberté 
morale  et  la  raison  de  l'homme  ivre  sont  singulièrement  amoin- 
dries, si  elles  ne  sont  pas  complètement  éteintes.  Je  réponds  : 
non,  môme  dans  ce  cas,  la  pénalité  n'est  point  séparée  de  la  res- 
ponsabilité morale.  Sans  doute,  l'homme  qui  prend  des  habitudes 
d'ivrognerie,  comme  celui  qui  se  laisse  dominer  par  une  pas- 
sion, perd  une  partie  notable  de  ses  forces  morales  ;  il  arrive  un 
moment  où  son  libre  arbitre  est  en  quelque  sorte  ainiulé  par 
l'ivrognerie,  comme  par  la  passion.  Mais  n'est-ce  pas  par  sa 
faute  qu'il  est  tombé  dans  cet  état  ?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  res- 
ponsable de  cette  dégradation  volontaire  ? 

De  ce  que  le  criminel  présente  quelquefois  un  état  de  dégrada- 
tion intellectuelle  et  physique  qui  ne  laisse  pas  subsister  une 
liberté  morale  entière,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il  n'est  que 
partiellement  responsable.  Il  n'est  pas  douteux  qu'une  vie  de 
désordres  etdes  habitudes  crapuleuses  d'ivrognerie  n'amènent  des 
troubles  de  la  sensibilité,  un  obscurcissement  de  l'inlelligence, 
un  affaiblissement  de  la  volonté.  L'homme  qui  s'est  dégradé,  qui 
s'est  rendu  semblable  à  la  brute,  se  laissant  dominer  par  ses 
mauvais  instincts,  faisant  taire  la  voix  de  sa  conscience,  roulera 

(1)  DuUelin  de  la  Société  des  prisons,  1890,  p.  082.   '.   L'ivresse  n'est    qu'une 
démence  volontaire.  »  (Sénèque,  lettre  13.) 
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de  crime  en  crime  jusqu'au  fond  d'un  abîme  de  perversité,  qui 
n'est  presque  plus  compatible  avec  la  liberté.  Doit-il  cesser 
d'être  responsable  légalement?  Évidennnent  non.  A-t-il  cessé 
d'être  responsable  moralement  de  ses  crimes  ?  Non,  encore, 
parce  que  cet  état  d'abrutissement  moral  et  physique  est  la 
conséquence  logique  d'une  succession  de  fautes  morales,  le 
résultat  nécessaire  d'habitudes  vicieuses  volontairement  con- 
tractées. 

Circonstances  atténuantes.  —  Si  la  justice  ne  doit  accorder 
l'irresponsabilité  qu'à  la  maladie  mentale,  elle  doit  grandement 
tenir  compte  des  différences  que  Fàge,  le  sexe,  l'éducation,  le 
milieu  établissent  entre  les  accusés.  Les  facultés  ne  sont  pas 
réparties  également  entre  les  hommes  ;  les  uns  sont  intelligents, 
les  autres  faibles  d'esprit  ;  les  uns  ont  en  partage  la  fortune,  les 
autres  la  pauvreté  ;  ceux-ci  reçoivent  une  bonne  éducation,  de 
bons  exemples,  ceux-là  n'entendent  que  des  obscénités  ou  des 
blasphèmes  et  n'ont  sous  les  yeux  que  de  tristes  exemples.  La 
responsabilité  morale  de  chacun  de  nous  est  bien  différente  ; 
pour  l'homme  intelligent,  instruit  et  riche,  il  n'y  a  pas  grand 
mérite  à  être  honnête.  Combien  est  grand,  au  contraire,  le 
mérite  du  pauvre,  de  l'ignorant,  du  faible  d'esprit!  Est-ce  que 
ces  divers  degrés  de  responsabilité  morale  doivent  être  appréciés 
par  la  justice  sociale  et  correspondre  à  divers  degrés  de  respon- 
sabilité pénale?  Certainement;  le  juge,  au  moyen  des  circons- 
tances atténuantes,  peut  et  doit  proportionner  la  pénalité  au 
degré  de  responsabilité  morale  ;  la  loi  lui  laisse  à  cet  égard  la 
plus  grande  latitude.  Ainsi,  en  matière  correctionnelle,  il  peut  à 
deux  prévenus  du  même  délit  infliger,  suivant  le  degré  de  res- 
ponsabilité, à  l'un  une  amende  de  quelques  francs,  et  à  l'autre 
un  emprisonnement  de  cinq  ans.  M.  Falret  a  reproché  aux  magis- 
trats de  croire  tous  les  hommes  identiques  et  de  les  juger  tous 
indistinctement,  d'après  les  faits  commis,  sans  tenir  compte  des 
différences  que  la  nature  et  le  milieu  établissent  entre  les 
hommes.  Ce  reproche  n'est  pas  fondé.  Je  reconnais  que  c'est 
surtout  aux  travaux  des  médecins  que  les  magistrats  doivent  la 
connaissance  de  l'influence  exercée  par  le  physique  et  notam- 
ment par  l'hérédité  sur  le  moral.  Gallen  particulier,  qui  n'est  pas 
seulement  l'inventeur  d'une  phrénologie  fantaisiste,  mais  encore 
un  physiologiste  éminent  et  un  moraliste  judicieux,  a  écrit  des 

PROAL.  24 


370  LE  CRIME  ET  LA  PEINE 

pages  fort  justes  sur  Tinégalité  des  facultés  et  la  nécessité  de 
proportionner  la  peine  aux  différents  degrés  de  la  responsabilité, 
qui  varie  suivant  Tàge,  le  sexe,  l'éducation,  rinlelllgence,  le 
milieu  et  mille  autres  circonstances  (1).  Cependant,  lorsque  Gall 
écrivait,  en  1820,  ces  judicieuses  observations,  le  principe  des 
circonstances  atténuantes  existait  déjà  pour  les  délits.  En  1832, 
il  a  été  étendu  au  crime. 

Faiblesse  d'esprit,  responsabilité  atténuée. —  Pour  tous  les 
cas  qui  sont  en  dehors  de  Taliénation  mentale  (2),  le  principe 
des  circonstances  atténuantes  bien  appliqué  permet  de  tenir 
compte  des  différents  degrés  de  responsabilité.  Ainsi,  si  la  fai- 
blesse d'esprit  n'est  pas  accompagnée  d'un  état  pathologique,  la 
responsabilité  peut  être  très  atténuée,  sans  être  entièrement  sup- 
primée. Dans  ce  cas,  je  comprends  que  le  médecin-expert  conclue 
à  une  responsabilité  limitée,  c'est-à-dire  atténuée,  et  que  la  jus- 
tice, appliquant  au  prévenu  des  circonstances  atténuantes,  abaisse 
la  peine  dans  de  fortes  proportions.  Ce  sont  aussi  les  conclusions 
de  M  Faire t,  qui  ont  été  développées  par  M.  Parant  dans  V Encé- 
phale (1886,  p.  543).  «  Nous  devons,  dit  ce  dernier,  réclamer 
l'exonération  de  tous  ceux  qui  présentent  les  stigmates  de  la 
maladie,  tares  héréditaires,  surexcitations  anormales,  idées  déli- 
rantes, et,  d'une  manière  générale,  tous  les  accidents  qui 
relèvent  de  la  pathologie  mentale.  »  Mais,  si  le  faible  d'esprit  ne 
présente  pas  les  signes  d'une  disposition  morbide,  il  doit  être 
déclaré  responsable,  avec  des  circonstances  atténuantes.  Dans 
l'affaire  Menesclou,  les  experts,  MM.  Lasègue,  Brouardel  et 
Motet,  tout  en  trouvant  l'intelligence  de  l'accusé  limitée,  l'ont 
à  bon  droit  déclaré  responsable.  [Annales  d hygiène  et  de  méde- 
cine légalcy  1880,  p.  445.)  Si  la  justice,  dans  l'application  de  la 
peine,  peut  se  montrer  indulgente  pour  les  faibles  d'esprit,  elle 
ne  doit  pas  cependant  pousser  cette  indulgence  jusqu'à  l'impu- 
nité. 

L'atténuation  de  la  peine,  dans  les  cas  où  la  responsabilité  est 
limitée,  n'a  pas  paru  suffisante  au  législateur  italien.  Il  vient 
d'édicter,  par  l'article  47  du  nouveau  code  pénal,  une  disposition 

(1)  Physiologie  du  cerveau,  t.  Il,  p.  142. 

(2)  L'idiotie  rentre  daus  la  maladie  meutale  ;  c'est  uii  arrêt  de  développement  de 
rintelligence  produit  par  des  lésions  encéphaliques.  (V.  Leçons  sur  Vidiotie^  pjir 
Aug.  Voisin.)  Ces  lésions  ont  été  aussi  constatées  par  M.  Luys. 


-■> 


LA  RESPONSABILITÉ  MORALE  ET  LA  PEINÉ  3tl 

qui  me  paraît  très  dangereuse.  «  Quand  Tétat  d'esprit,  indiqué 
dans  l'article  précédent,  est  de  nature  à  diminuer  grandement 
l'imputabilité,  sans  toutefois  l'exclure,  la  peine  établie  pour  le 
délit  commis  est  diminuée  conformément  aux  règles  suivantes  : 
(Suit  dans  les  quatre  premiers  paragraphes  de  l'article  47  Tindi- 
cation  des  diverses  atténuations  de  la  peine.)  «  Mais,  ajoute  le 
dernier  paragraphe,  si  la  peine  prononcée  est  restrictive  de  la 
liberté  personnelle,  le  juge  peut  ordonner  qu'elle  soit  subie 
dans  une  maison  de  garde^  tant  que  l'autorité  compétente  ne 
révoquera  pas  cette  mesure,  auquel  cas  le  reste  de  la  peine  sera 
subi  suivant  le  mode  ordinaire.  »  Si  le  prévenu  a  été  jugé  suffi- 
samment responsable  pour  être  déclaré  coupable,  est-il  admisible 
que  le  juge  traite  le  condamné  comme  un  malade  et  lui  fasse 
subir  sa  peine  dans  une  maison  de  garde,  c'est-à-dire  dans  un 
asile?  Si  l'accusé  n'est  pas  suffisament  responsable  pour  subir 
une  peine,  si  son  état  mental  troublé  exige  un  traitement,  pour- 
quoi commencer  par  le  déclarer  coupable  ?  Il  faut  l'acquitter. 
A  mon  avis,  il  y  a  une  contradiction  manifeste  entre  la  déclara- 
tion de  culpabilité  et  l'internement  dans  une  maison  de  santé. 
Encore  une  fois,  s'il  y  a  doute  sur  la  responsabilité  du  pré- 
venu, acquittez-le  et  placez-le  dans  un  asile  spécial  pour  les 
aliénés  dits  criminels;  mais,  si  vous  le  déclarez  coupable,  ne 
le  traitez  pas  en  malade  :  l'acquittement  du  prévenu,  dont  la  res- 
ponsabilité n'est  pas  démontrée,  est  infiniment  préférable  à 
une  déclaration  de  culpabilité  suivie  d'un  traitement.  Lorsqu'un 
prévenu  est  acquitté  en  cas  de  doute  sur;son  état  mental,  les 
principes  sont  respectés,  la  distinction  du  crime  et  de  la  folie 
est  maintenue.  C'est  à  l'accusateur  à  prouver  la  responsabilité, 
et,  s'il  ne  fait  pas  cette  démonstration,  le  doute  profite  à  l'ac- 
cusé. Mais  commencer  par  déclarer  un  accusé  coupable,  et 
donner  ensuite  au  juge  le  pouvoir  de  lui  faire  subir  sa  peine 
dans  un  hôpital,  c'est  traiter  le  criminel  en  malade;  c'est 
paraître  donner  raison  à  ceux  qui  assimilent  le  crime  à  la  folie, 
c'est  faire  douter  de  la  justice  de  la  sentence,  c'est  enlever  à  la 
peine  le  caractère  d'intimidation,  qui  est  un  des  éléments  qu'elle 
doit  avoir,  puisque  cette  peine  pourra  être  convertie  en  traite- 
ment. J'ajoute  que  cette  faiblesse  prendra  même  un  caractère 
d'inhumanité;  car  si,  après  sa  condamnation,  l'accusé  est  traité 
en  malade  irresponsable,  on  se  demandera  pourquoi  la  justice 
lui  a  infligé  la  flétrissure  d'une  condamnation* 
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Asiles  spéciaux  pour  les  aliénés  dits  criminels.  —  L'asile  spé- 
cial, qui  a  été  créé  en  Italie,  comme  il  va  l'être  en  France,  pour 
les  aliénés  dits  criminels,  ne  doit  être  destiné  qu'à  ceux  qui  ont 
été  renvoyés  des  poursuites  pour  cause  de  maladie  mentale,  qui 
ont  été  Tobjet  d'une  ordonnance  de  non-lieu  ou  qui  ont  été 
acquittés  comme  irresponsables.  L'intérêt  de  la  société  et  celui 
des  aliénés  dits  criminels  commandent  la  création  de  ces  asiles 
spéciaux  qui  existent  depuis  longtemps  en  Angleterre  (1).  Dans 
l'état  de  notre  législation,  lorsque  l'accusé  est  l'objet  d'une 
ordonnance  de  non-lieu  ou  est  acquitté  comme  aliéné,  il  est  mis 
ti  la  disposition  de  l'autorité  administrative,  qui  le  fait  examiner 
de  nouveau  par  un  autre  médecin  que  celui  qui  avait  été  commis 
par  la  justice.  Si  ce  nouveau  médecin  est  du  même  avis  que 
son  confrère,  l'accusé  est  placé  dans  un  asile  d'aliénés.  Mais,  un 
désaccord  peut  se  produire  (j'ai  vu  ce  cas),  et,  si  le  médecin 
commis  par  le  préfet  ne  partage  pas  l'avis  de  son  confrère  pré- 
cédemment commis  par  la  justice,  l'accusé  est  remis  en  liberté. 
En  outre,  lorsque  par  suite  de  l'accord  des  médecins  l'accusé 
reconnu  irresponsable  est  placé  dans  un  asile,  il  peut  revenir  en 
apparence  à  la  santé  ;  par  suite  le  directeur  de  l'asile  est  obligé 
d'émettre  un  avis  favorable  à  la  sortie,  sous  peine  d'être  accusé 
de  séquestration  arbitraire.  Voilà  encore  un  homme  dangereux 
rendu  à  la  société,  avanl  une  entière  guérison,  lorsqu'une  rechute 
est  encore  à  craindre.  Il  est  arrivé  assez  souvent  que  de  nou- 
veaux crimes  ont  été  commis  par  ces  aliénés,  qui  ont  été  trop  tôt 
remis  en  liberté  (2). 

Ces  asiles  spéciaux,  où  les  aliénés  dits  criminels  seront  placés 
par  autorité  de  justice,  en  assurant  leur  séquestration  protége- 
ront la  société,  d'une  manière  plus  efficace.  J'ajoute  que  ces  asiles 
protégeront  aussi  les  aliénés  dits  criminels  contre  le  danger 
d'une  condamnation.  En  effet,  j'ai  vu  quelquefois  le  jurj  décla- 
rer responsables  des  accusés  reconnus  irresponsables  par  les  mé- 
decins, même  lorsque  l'accusation  étnitabandonnée  parle  minis- 

(1)  V.  le  rapport  de  M.  le  D*^  Motet  sur  cet  asile  spécial  en  Angleterre.  Bail,  de  fa 
Société  des  prisons f  188i,  p.  16.'».) 

(2)  V.  de  nombreux  exemples  citùs  dans  le  livre  de  M.  Guillot,  les  Prisons  de  l*aris, 
p.  ISO.  — Aussi  la  société  de  médecine  légale  de  France  et  le  congrès  internatio- 
nal de  médecine  ment  de  ont-ils  émis  un  vœu  favorable  à  la  création  de  ces  asiles 
spéciaux.  {nuH.  de  la  Société  des  prisons,  1878,  p.  9G6.)  Cette  création  est  proposée 
par  la  Commission  du  Sénat  chargée  de  la  revision  de  la  loi  de  1838  sur  les  aliénés. 
—  Dans  l'ancien  droit  français,  les  juges,  en  acquittant  un  accusé,  pour  cause  de 
folie,  pouvaient  ordonner  eux-mêmes  qu'il  serait  enfermé  dans  une  maison  d'aliénés 
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tèro  public.  Son  A^erdict  était  inflaencé  par  la  crainte  de  voir 
rentrer  dans  la  société  Taccusé,  s'il  le  déclarait  irresponsable  ; 
il  aurait  été  1res  probablement  différent,  si  le  jury  avait  été 
certain  de  la  séquestration  de  l'accusé,  dans  un  asile  spécial, 
après  son  acquittement. 

Le  somnambulisme  naturel  et  l'hypnotisme  devant  la  loi  pénale. 
—  Il  me  reste  à  examiner  si  la  responsabilité  morale  et  la  res- 
ponsabilité pénale  subsistent  dans  le  somnambulisme  naturel 
et  le  somnambulisme  provoqué.  Dans  son  traité  de  médecine 
légale,  Fodéré  disait  :  «  Celui  dont  la  conduite  est  toujours  con- 
forme aux  devoirs  sociaux  ne  se  dément  pas  quand  il  est  seul 
avec  son  âme  ;  celui,  au  contraire,  qui  ne  pense  que  crimes,  que 
faussetés,  que  vengeances,  déploie  durant  son  sommeil  les  replis 
de  son  inclination  dépravée.  »  Fodéré  (i)  concluait  à  la  respon- 
sabilité du  somnambule  pour  les  actes  commis  pendant  le  som- 
meil. Cette  opinion  que  Thomme  est  moralement  responsable 
de  ses  rêves  avait  été  mise  en  pratique  dans  Tantiquité  par  Denys 


(1)  MM.  Briand  et  Chaude,  dans  leur  Manuel  complet  de  médecine  légale^  10«  édi- 
Uou,  t.  II,  p.  127,  out  écrit  à  tort  que  Muyart  de  Vouglans  et  Hoffbauer  ont  par- 
tagé ropinion  de  Fodéré  et  enseigné  »  que  si  le  somnimbule  avait  commis  eu  état 
de  sonuiambulisme  un  attentat  contre  un  individu  connu  pour  être  son  ennemi 
capital,  on  devrait  le  lui  imputer  à  crime  et  le  déclarer  coupable,  attendu  que  cet 
attentat  ne  serait  alore  que  l'exécution  de  projets  criminels  précédemment  conçus  et 
nourris  dans  sa  pensée.  »  Muyart  de  Vouglans  rapporte  cette  opinion  conjme  étant 
celle  de  Mathœus  et  d'autres  docteurs  ;  mais  il  njoute  qu'il  préfère  le  sentiment 
de  Barthole  qui  sur  ce  point  lui  p:iraît  le  plus  judicieux  de  tous.  «  Il  faut  distin- 
guer, suivant  cet  auteur,  dit-il,  si  celui  qui  a  commis  le  crime  dans  le  sommeil 
était  averti  de  son  imperfection,  c^r  eu  ce  cas  il  devrait  être  puni,  parce  qu'il  y  a 
de  sa  faute  pour  n'avoir  pas  pris  la  précaution  de  coucher  seul  et  de  faire  fermer 
sa  chambre  ou  autrement  prévenir  l'inconvénient  qui  en  pourrait  résulter;  mais 
que  si,  au  contraire,  il  ignorait  cette  imperfection  et  que  ce  fiU  pour  la  première 
fois  que  la  chose  fût  arrivée,  il  ne  pourrait  être  ni  accusé  ui  puni,  par  la  rai- 
son qui  dit  :  dormiens  fuvioso  œquiparalnr.  »>  [Inslilutes  au  droit  cnminefj 
partie  UI,  ch.  m,  p.  51.)  Cette  opinion  était  aussi  celle  de  Jousse.  {Traité  de  la 
justice  criminelle,  t.  II,  p.  G28.)  Elle  avait  été  adoptée  par  Hoffbauer:  «  Dans 
la  supposition  admise  (que  le  somnambule  connaît  son  état  et  ne  prend  pas  les 
précautions  nécessaires  pour  se  mettre  hors  d'état  de  nuire  aux  autres),  le  som- 
nambulisme ne  saurait  délier  un  homme  de  l'obligation  de  réparer  les  torts  qu'il  a 
pu  commettre  envers  d'autres  durant  un  accès,  ni  le  soustraire  à  la  punition  qu'il 
aurait  encourue  pour  une  action  commise  alors,  quoique  d'ailleurs  celle-ci  doive  toujours 
être  considérée  comme  une  faute,  et  ne  puisse  jamais  l'être  comme  un  dol.  »  Ainsi, 
à  rinverse  de  Fodéré  qui  veut  que  le  somnambule  auteur  d'un  meurtre  pendant  son 
sommeil,  soit  pleinement  responsable  et  poursuivi  pour  homicide  volontaire, 
Muyart  de  Vouglans  et  Hotfbauer  pensent  qu'il  ne  doit  être  accusé  que  d'homicide 
involontaire,  par  négligence,  s'il  a  connu  son  état  et  n'a  pas  pris  de  précautions. 
Cette  solution  judicieuse  est  adoptée  par  Faustin-Hélie  (t.  I,  p.  543  de  la  4®  éd.) 
et  par  M.  Garraud  dans  son  Traité  théorique  et  pratique  du  droit  pénal  français 
(t.  I,  p.  361). 
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le  Tyran.  En  effet,  dans  la  vie  de  Dion,  Plularque  raconte  que 
Denys  fit  mourir  un  de  ses  capitaines  nommé  Marsyas,  «  pour 
autant  qu'il  avait  songé  qu'il  le  tuait,  disant  que  cette  vision  lui 
était  venue  la  nuit  en  dormant,  parce  que  le  jour  en  veillant  il 
avait  pensé  et  proposé  de  le  faire  ». 

Il  y  a  un  fond  de  vérité  dans  cette  observation  de  Denys  et 
def  odéré  que  le  rêve  est  le  miroir  de  Tâme,  le  reflet  de  ses  pen- 
sées habituelles.  Montaigne  avait  aussi  observé  que  «  notre  âme 
autorise  les  actions  de  nos  songes  de  pareilles  approbations 
qu'elle  fait  celles  du  jour  ».  Gassendi  avait  remarqué  égale- 
ment que  les  rêves  nous  fournissent  d'utiles  indications  sur 
notre  caractère  et  nos  dispositions  morales  (1).  De  nos  jours, 
dans  une  très  ingénieuse  étude  sur  la  responsabilité  dans  le  rêve^ 
M.  F.  Bouillier  (2),  faisant  observer  que  les  rêves  de  l'honnête 
homme  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  du  méchant  et  du  cri- 
minel ,  résume  sa  pensée  dans  cette  formule  piquante  et  un  peu 
excessive  :  «  Dis-moi  ce  que  tu  rêves  et  je  te  dirai  ce  que  tu  es.  » 

Tout  en  reconnaissant  que  les  pensées  et  sentiments  habituels 
à  l'état  de  veille  reviennent  souvent  dans  le  sommeil,  il  y  aurait 
cependant  quelque  exagération  à  croire  que  le  caractère  persiste 
toujours  dans  le  sommeil.  Un  poltron  peut  en  rêve  être  coura- 
geux, un  homme  tempérant  devenir  intempérant.  Le  rêve  n'est 
pas  toujours  le  miroir  fidèle  de  Tàme.  En  outre,  en  admettant 
que  le  crime  exécuté  par  le  somnambule  pendant  le  som- 
meil soit  la  conséquence  d'un  sentiment  de  haine  nourri  pendant 
la  veille,  le  sentiment  de  haine  pourrait  lui  être  imputable,  mais 
non  le  crime.  En  effet,  lorsque  le  sentiment  de  haine  reparaît 
dans  le  sommeil,  l'homme  ne  pijut  plus  faire  appel  à  sa  raison 
et  à  sa  volonté  pour  le  contenir;  le  libre  arbitre  n'existe  plus. 
Dès  lors,  si  le  somnambule  est  porté  à  un  acte  de  violence  par  ce 
sentiment  de  haine,  qu'il  ne  peut  plus  contenir,  il  n'est  point 
responsable  de  cet  acte  devant  la  loi  pénale,  aux  termes  de  l'ar- 
ticle 64  du  code  pénal  ;  il  est  dans  une  situation  analogue  à  celle 
où  se  trouve  l'aliéné  dépossédé  de  son  libre  arbitre  par  la  mala- 
die (3). 

(1)  V.  Philosophie  de  Gassendi,  par  Félix  Thomas,  p.  154. 

(2)  Etudes  familières  de  psychologie  et  de  morale. 

(3)  L'irresponsabilité  du  somnambule,  relativement  aux  actes  commis  pendant  le 
sommeil,  est  enseignée  par  Rossi,  t.  î\,  p.  52  ;  Haus.,  1. 1,  p.  524  ;  F.  Hélic,  t.  l,  p.  543  ; 
Garraud,  t.  I,  p.  360.  «  In  sumno  ratio  non  habel  liberum  arbitrium.  »  (Saint 
Thomas.) 
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État  de  condition  seconde.  —La  justice  criminelle  a  été  saisie 
pendant  ces  dernières  années  de  quelques  cas  véritablement 
singuliers  de  somnambulisme  hystérique.  Il  y  a  des  personnes, 
(en  très  petit  nombre  heureusement)  qui  ont  des  accès  de  som- 
nambulisme très  prolongés  et  qui  passent  avec  facilité  de  l'état 
normal  à  Tétat  pathologique.  Ces  personnes  ont  en  quelque  sorte 
une  double  vie  (et  non  une  double  personnalité),  une  vie  normale, 
qui  a  été  appelée  état  prime,  et  une  vie  anormale  nommée  état 
second,  condition  seconde  (1).  Ces  deux  vies  ne  sont  pas  reliées 
parle  souvenir;  dans  Tune,  le  sujet  ne  se  rappelle  pas  ce  qui 
s'est  passé  dans  Tautre. 

L'état  de  condition  seconde  exclut  la  responsabilité.  Il  n'est 
pas  toujours  facile  de  le  reconnaître.  «  On  peut  rencontrer  des 
individus,  qui  ont  les  apparences  de  tout  le  monde,  et  qui  cepen- 
dant, étant  en  condition  seconde,  ne  sont  que  des  somnam- 
bules (2).  »  En  octobre  1880,  le  nommé  D...  fut  arrêté  à  Paris, 
sous  la  prévention  d'outrage  public  à  la  pudeur  pendant  qu'il 
était  en  état  de  condition  seconde;  conduit  immédiatement  à 
l'audience,  en  vertu  de  la  loi  (3)  sur  les  flagrants  délits,  il  fut  con- 
damné à  trois  mois  d'emprisonnement  ;  il  ne  revint  à  l'état  nor- 
mal qu'après  sa  condamnation.  Cet  homme  avait  été  précédem- 
ment soigné  à  l'hôpital  Saint- Antoine  par  MM.  les  D"  Mesnet  et 
Motet,  qui  avaient  constaté  qu'on  pouvait  le  faire  passer  facile- 
ment du  somnambulisme  spontané  au  somnambulisme  provoqué. 
M.  le  D'  Motet  ayant  eu  connaissance  de  la  condamnation  qui 
avait  frappé  ce  malheureux,  s'empressa  d'informer  la  justice  de 
son  état  pathologique.  Appel  fut  interjeté  du  jugement  parle  par- 
quet, une  expertise  ordonnée  et  confiée  à  M.  le  D' Motet.  Renou- 
velant dans  la  chambre  du  conseil  devant  les  magistrats  les  expé- 
riences déjà  faites  sur  le  prévenu,  l'expert  le  plaça  dans  l'état  de 
condition  seconde  avec  catalepsie,  anesthésie  complète  et  mon- 


(1)  Chez  la  célèbre  FéUda,  dont  M.  le  D'  Azam  a  raconté  l'histoire,  les  périodes 
de  condition  seconde  avaient  eu  un  instant  la  même  durée  que  les  périodes  d'état 
normal. 

(2)  D'  Azam,  Revue  scienUfique^  2  août  1890. 

(3)  Je  ne  méconnais  pas  les  avantages  de  cette  loi  qui  rend  la  justice  expéditive, 
rapide,  souvent  trop  rapide  ;  mais  les  inconvénients  qui  résultent  de  son  application 
me  paraissent  plus  grands  que  ses  avantages.  Il  est  bien  déjuger  vite;  il  est  mieux 
de  juger  en  pleine  connaissance  de  cause  avec  des  renseignements  complets  sur 
l'affaire  et  le  prévenu.  Que  de  fois  j*ai  vu  rectifiées  en  appel  par  la  cour  des  erreurs 
regrettables  commises  en  première  instance  par  suite  de  la  procédure  sommaire  de 
la  loi  sur  les  flagrants  délits  I 
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tra  qu'il  avait  cessé  d'élre  maître  et  responsable  de  ses  actes.  Le 
prévenu  fut  acquitté  (i). 

Hypnotisme,  suggestion.  —Les  étranges  phénomènes  qui  se 
produisent  dans  le  somnambulisme  naturel  et  le  somnambu- 
lisme hystérique  ne  sont  pas  les  seuls  qui  fassent  naître  des  ques- 
tions délicates  de  responsabilité;  ces  questions  se  présentent 
aussi  d  l'occasion  des  phénomènes  hypnotiques  qui  passionnent 
et  troublent  l'opinion  publique.  Est-il  vrai  que  les  hypnotisants 
peuvent  déposséder  les  hypnotisés  de  leur  personnalité,  substi- 
tuer leur  volonté  à  la  leur  et  leur  faire  commettre  par  suggestion 
des  crimes  à  leur  réveil,  avec  la  certitude  que  les  hypnotisés 
croiront  agir  spontanément  et  ne  se  rappelleront  plus  la  sugges- 
tion qui  leur  a  été  donnée  ?  Tout  d'abord,  qu'est-ce  que  l'hypno- 
tisme ?  D'après  l'école  de  la  Salpôtrière,  c'est  un  véritable  état 
pathologique  qui  confine  de  très  près  i\  la  névrose  hystérique  (2). 
Cet  état  nerveux  présente  trois  degrés  :  la  catalepsie,  la  léthargie, 
le  somnambulisme.  Dans  l'état  léthargique  la  suggestion  est 
impossible.  Dans  l'état  de  catalepsie  et  de  somnambulisme,  on 
peut  par  suggestion  susciter  des  impulsions  automatiques 
variées  (3).  L'école  de  Nancy,  au  contraire,  voit  dans  l'état  hypno- 
tique un  état  physiologique  et  non  pathologique,  un  sommeil 
et  non  une  névrose  ;  elle  affirme  qu'il  n'y  a  aucun  rap- 
port entre  l'hypnotisme  et  l'hystérie  (4).  Tandis  que,  d'après 
l'école  de  la  Salpétrière,  l'hypnotisme  se  produit  chez  les 
névropathes,  presque  toujours  chez  des  hystériques,  d'après 
l'école  de  Nancy  il  se  manifeste  chez  des  sujets  parfaitement 
sains. 

La  puissance  de  la  suggestion  est  reconnue  par  les  deux  écoles  ; 
seulement  l'école  de  la  Salpôtrière  n'admet  pas  que  la  sugges- 
tion soit  la  seule  cause  des  phénomènes  hypnotiques,  tandis 
que,  d'après  MM.  Bernheim  et  Liégeois,  tous  les  phénomènes 
hypnotiques  sont  produits  par  la  suggestion.  Les  expériences 
faites  à  Paris  comme  à  Nancy  semblent  d'abord  faire  croire  que 


(1)  V.  labrocbare  de  M.  le  D»"  Motet,  ayant  pour  titre  :  Arcès  desomtiainbulisme 
spontané  et  provoqué^  chez  J.-B.  Baillière.V.  aussi  un  cas  aualojrue  racouté  par 
M.  le  D'  Dufay  daus  la  Revue  philosophique ,  janvier  1891. 

(2)  Œuvres  complètes  du  D^  Charcot,  t.  IX,  p.  480. 

(3)  D'  Charcot,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  scienceSy  13  février  1882, 
p.  404. 

(4)  D'  Bernheim,  Premier  Congrès  international  de  l'hypnotisme^  p.  277. 
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rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  conimellre  un  crime  par  un 
hypnotisé.  On  donne  à  une  femme  li\  pnotisée  Tordi-e  de  tuer  à 
son  réveil  une  personne  déterminée;  on  place  entre  ses  mains 
une  règle  qu'elle  prend  pour  un  revolver  ;  à  son  réveil,  le  sujet 
frappe  la  victime  désignée,  et  elle  croit  entendre  la  détonation, 
au  moment  où  elle  frappe  (i). 

Que  faut-il  penser  de  ces  crimes  de  laboratoire?  peuvent-ils  se 
produire  dans  la  vie  réelle?  La  suggestion  a-t-elle  le  pouvoir 
effrayant  de  faire  de  Thypnotisé  un  instrument  inconscient  entre 
les  mains  de  Thypnotisant?  L'école  de  Nancy  Taffirme.  D'après 
M.  le  D'  Beaunis,  l'automatisme  est  absolu,  le  sujet  est  «  comme 
le  bâton  dans  la  main  du  voyageur  ».  D'après  M.  le  D'  Liébault, 
il  va  à  son  but  comme  la  pierre  qui  tombe.  M.  Liégeois  prétend 
que,  à  l'état  de  veille,  dans  une  condition  en  apparence  normale, 
il  lui  a  suffi  de  quelques  secondes  pour  faire  naître  l'idée  d'un 
meurtre,  d'un  empoisonnement  et  faire  passer  i\  l'exécution. 
«  On  pourrait,  dit-il,  en  faire  autant,  sans  que  personne  s'en 
aperçût,  n'importe  où,  à  table  dans  un  hôtel,  dans  un  salon,  au 
théîUre,  dans  un  compartiment  de  chemin  de  fer.  Bien  plus, 
l'exécution  peut  nôtre  pas  immédiate,  elle  peut  être  reportée  à 
plusieurs  heures,  à  plusieurs  jours,  peut-être  à  plusieurs  mois! 
Pendant  tout  ce  temps,  la  pensée  suggérée  reste  ignorée  du 
patient;  elle  est  dans  son  cerveau  à  l'état  latent  comme  une 
torpille  qui  ne  doit  éclater  qu'au  moment  précis;  mais,  le  mo- 
ment venu,  elle  se  réveille  et  s'impose  avec  un  caractère  d'inexo- 
rable nécessité,  qui  est  vraiment  effrayant  (2).  » 

Heureusement,  nous  avons  pour  nous  rassurer  les  expériences 
faites  par  MM.  Charcot,  P.Richer,  Gilles  de  La  Tourette,  Brouar- 
del.  Pitres,  Delbœuf,  Binet  et  Féré.  11  en  ressort  que  «  le  som- 
nambule hypnotique  n'est  pas  un  pur  automate,  une  simple 
machine...  il  possède  une  personnalité  réduite,  il  est  vrai,  dans 
ses  termes  généraux,  mais  qui  dans  certains  cas  persiste  entière 
et  s'affirme  nettement  par  la  résistance  qu'il  oppose  aux  idées 
suggérées  »  (3).  M.  Féré  pense  également  «  qu'une  hypno- 
tique peut  résister  à  une  suggestion  déterminée  qui  se  trouve 
en  opposition  par  exemple  avec  un  sentimentprofond  »  (4).  M.  le 

(1)  D' Gilles  de  la  Tourelle,  Vllypnotisme,  p.  130. 

(2)  Séances   et    travauv  de  l'Académie  dps   sciences  morales,  2'*  sem.  i884, 
p.  204. 

(3)  D'  Gilles  de  la  ToureUe,  l'Hypnotisme,  p.  13G. 

(4)  Les  Hypnotiques  hysténques. 
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D'  Pitres  (1),  M.  Delbœuf  (2)  ont  constaté  aussi  cette  résistance; 
ce  dernier  écrit  qu'on  ne  peut  obtenir  du  somnambule  que  les 
actes  qui  découlent  de  son  caractère,  de  ses  habitudes.  D'après 
IVIM.  Féré  et  Binet,  «  un  grand  nombre  de  sujets  témoignent  de 
leur  honnêteté,  en  se  refusant  à  exécuter  les  vols  qu'on  leur 
commande  »  (3).  «  Tous  les  sujets  que  j'ai  observés  en  somnam- 
bulisme, dit  M.  Binet  (4),  conservaient  leur  personnalité  intellec- 
tuelle et  morale.  »  BrierredeBoismont,le  professeur  Blandin,  le 
marquis  de  Puységur  citent  des  exemples  de  somnambules  qui 
résistaient  à  la  suggestion  (5),  M.  le  D'  Brouardel  s'est  élevé  à 
son  tour,  avec  une  grande  énergie,  contre  l'automatisme  absolu 
du  somnambule.  «  Il  y  a,  dit-il,  une  phrase  courante  dans  l'école 
de  Nancy,  c'est  que  la  somnambule  appartient  au  magnétiseur 
comme  le  bâton  du  voyageur  appartient  au  voyageur.  Cette  pro- 
position est  absolument  fausse...  Si  les  suggestions  mettent  en 
révolte  ses  affections  personnelles  ou  ses  instincts  naturels,  elle 
oppose  une  résistance  presque  invincible...  Vous  n'obtiendrez 
jamais  d'une  femme  qui  les  a  conservés  une  chose  contraire  à 
ses  instincts  de  pudeur.  J'en  ai  vu  une  à  qui  on  avait  d'abord 
suggéré  qu'elle  était  auprès  d'une  rivière;  on  a  voulu  ensuite 
lui  persuader  de  se  déshabiller,  elle  a  eu  aussitôt  une  attaque 
de  nerfs  (6).  » 

Il  ne  faut  donc  pas  s'effrayer  outre  mesure  des  crimes  de  labo- 
ratoire. «  Quand  on  a  dans  son  service  de  grandes  hypnotiques, 
on  peut  leur  faire  accomplir  plusieurs  actes,  à  la  condition  que 
celui  qui  les  endort  soit  celui  qui  les  endort  habituellement  et 
qu'on  ne  leur  commande  pas  une  chose  absolument  contraire  tx 
leur  volonté  »  (7).  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  hypnoti- 
ques, sur  lesquels  les  expériences  sont  faites,  sont  des  sujets 
dressés.  «  Les  sujets  sont  rares,  il  faut  les  chercher;  puis,  quand 
on  les  a  trouvés,  les  éduquer,  les  entraîner  »  (8). 

Il  est  vrai  que  MM.  Bernhein  et  Liégeois  pensent  qu'on  peut 
produire  la  suggestion  hypnotique  sur  des  personnes  saines. 

(1)  Les  Suggestions  hypnotiques* 

(2)  Le  Magnétisme  animal ^  p.  106,  112. 

(3)  ma,,  p.  215. 

(4)  Le  Problème  hypnotique^  p.  290. 

(5)  V.  Gilles  de  la  ToureUe,p.  360. 

(6)  Gazette  des  hôpitaux,  8  nov.  1887. 

(7)  D'  Brouardel,  Gazette  des  Tribunaux,  19  décembre  1890. 

(8)  Paul  Janet,    Séance  de  l'Académie  des  Sciences  morales,  1884,  2°  semestre, 
p.  238. 
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Mais  il  faut  observer  que,  d'apn'^s  M.  Liégeois,  «  l'hystérie  est 
presque  inconnue  chez  l'homme  »,  alors  qu'aujourd'hui  le  con- 
traire est  admis  et  que,  par  suite  de  cette  erreur,  il  a  pu  considé- 
rer comme  saines  des  personnes  hystériques.  Quant  aux  expé- 
riences de  l'école  de  la  Salpétrière  et  de  M.  Azam,  elles  ont  été 
faites  sur  des  hystériques.  D'après  M.  Gilles  de  la  Tourette,  les 
hypnotisables  sont,  en  général,  des  hystériques,  tout  au  moins 
desnévropathes(l).  Quantaugrand hypnotisme, disentMM.  Binet 
et  Féré,  c'est  un  état  rare  ;«  depuis  dix  ans,  il  n'en  a  passé 
qu'une  douzaine  de  cas  à  la  Salpétrière  »  (2).  Nous  sommes  bien 
loin  des  cas  si  nombreux  signalés  par  l'école  de  Nancy.  Il  faut 
aussi  observer  que  le  succès  de  la  suggestion  tient  beaucoup  à 
l'autorité  que  l'hypnotisant  acquiert  sur  l'hypnotisé  par  la  répé- 
tition des  expériences  (3). 

Est-il  vrai  que  la  suggestion  pourra  se  maintenir  longtemps 
après  le  réveil  et  qu'elle  sera  exécutée  plusieurs  jours  après  le 
réveil? M.  Liégeois  l'affirme.  «Mais,  répond  M.  Brouardel,  quelle 
garantie  avez-vous  de  la  sincérité  du  sujet  ?  Vous  dites  à  deux 
personnes  de  se  présenter  au  bout  de  160  jours.  Vous  le  dites 
simplement  à  Tune,  vous  le  suggérez  à  l'autre  ;  toutes  deux 
arrivent  au  bout  des  160  jours  ;  je  vous  défie  de  me  prouver  que 
celle  qui  a  été  suggérée  se  trouve  dans  une  situation  spéciale. 
Il  ne  suffit  pas  que  le  fait  suggéré  se  produise  pour  qu'il  soit 
prouvé  que  c'est  sous  l'empire  delà  suggestion...  Je  voudrais 
qu'on  nous  indiquât  par  quel  moyen  il  est  possible  de  recon- 
naître qu'on  n'est  pas  trompé  »  (4). 

Il  semble,  en  effet,  que  l'école  de  Nancy  ne  se  tient  pas  assez 
en  garde  contre  le  danger  de  la  simulation  ;  ainsi  M.  Liégeois  pré- 
tend qu^l  suggère,  à  l'état  de  veille,  des  idées  de  meurtre,  d'em- 
poisonnement, et  qu'il  produit  chez  un  sujet,  M'^^G.,  un  automa- 
tisme si  absolu,  une  disparition  si  complète  de  tout  sens  moral, 
de  toute  liberté,  «  qu'il  lui  fait  tirer  un  coup  de  pistolet  à  bout 
portant  sur  sa  mère  ».  Mais,  dans  le  récit  qui  est  fait  de  cette 
expérience,  on  ne  voit  pas  si  le  sujet  présentait  les  stigmates 
physiques  qui  seuls  peuvent  déjouer  la  simulation.  Tout  porte 
ù  croire  que  le  sujet  savait  qu'il  s'agissait  d'une  expérience  de 


(1)  Ouvrage  cité,  p.  51,55. 

(2)  Revue  philosophique,  1885,  p.  269. 

(3)  Biuet,  le  Problème  hypnotique,  p.  249. 
W  Gazette  des  Tribunaux,  20  décembre  1890. 
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laboratoire  et  que  le  pistolet  n'était  pas  cliargi^.  Loisque  sa  Qière 
lui  reproche  ce  qu'elle  vient  de  faire  et  lui  dit  qu'elle  a  voulu 
la  (uer.  M""  G.  répond  en  souriant,  avecboaiicoup de  bon  sens; 
"  Je  ne  t'ai  pas  lui^e,  puisque  lu  me  parles  (Ij.  » 

Les  phénoin(>ne3  hypnotiques  ont  eu  un  si  grand  retentisse- 
ment, que  les  prévenus  et  les  accusés  commencent  fi  prétendre 
qu'ils  n'ont  agi  que  sous  l'influence  de  la  suggestion.  A  Paris, 
dans  une  seule  année,  1886,  il  y  a  eu  quatre  cas  dà  simulation.  En 
voici  un  exemple  raconté  par  M.  le  D''  Gilles  de  la  Tourctte.  Une 
fille  condamnée  pour  vol  prétendit  en  appel  avoir  été  hypnotisée 
etavoir  commis  le  vol  parsuggestion.  MM.  Charcol,  Brouardel  et 
Motet,  commis  par  la  cour  pour  l'e.vaminer,  constatèrent  qu'elle 
n'était  même  pas  hypnotisable.  C'est  grâce  aux  découvertes 
de  M.  Charcot  et  par  la  recherche  des  caractiïres  somaliqucs  que 
ces  tentatives  de  simulation  peuvent  élre  déjouées. 

On  sait  avec  quel  éclat  l'excuse  de  la  suggestion  vient  d'être 
invoquée  devant  la  cour  d'assises  de  ta  Seine,  dans  l'alTaire 
Gouffé,  par  Gabrielle  Bojnpard  et  par  M.M.  Bernhein  et  Liégeois, 
L'école  de  la  Salpétrière  ayant  déclaré  qu'elle  ne  serait  fon- 
vaincue  que  si  on  lui  citait  un  crime  commis  II  l'aide  de  la  sug- 
gestion, l'école  de  Nancy  crut  trouver  enfin  le  cas  si  impatiem- 
ment attendu  dans  la  complicité  de  la  fille  Bompard.  Sans  avoir 
vu  l'accusée,  comme  s'il  était  possible  de  se  prononcer  à  dis- 
tance sur  une  question  aussi  grave,  MM.  Bernhein  et  Liégeois 
prétendirent  qu'elle  avait  accompli,  sous  l'empire  de  la  sugges- 
tion hypnotique,  tous  les  actes  de  complicité  qui  lui  étaient  repro- 
chés et  qui  étaient  échelonnés  dans  une  période  do  vingt  jours  ! 
Kn  effet,  le  6  juillet,  Gabrielle  Bompard  arrête  à  Paris,  rue  de 
Berne,  l'appartement  où  le  crime  doit  être  exécuté  ;  le  7,  elle  va 
rejoindre  Eyraud  à  Londres;  le  10,  ils  achètent  ensemble  la 
cordelière,  Iel2,  la  malle  où  le  cadavre  sera  placé.  Le  Ji,  l'accu- 
sée revient  ù  Paris  avec  la  malle;  le  17,  elle  retourne ii  Londres; 
le  20,  elle  revient  à  Paris  avec  Eyrami  ;  le  21,  elle  achète  la  toile 
d'emballage  et  conroctîonne  le  sac  où  la  victime  sera  placée. 
Plusieurs  jours  sont  ensuite  employés  h  la  recherche  d'un  autre 
appartement  et  aux  préparali^, du  cridK'.  Le  ^Ifi  victime  est 
attirc'^e  dans  l'apparteme^fi^'^lnuiglée.  El  '  ÇAS  actes,  si 
compliqués,  si  longs,  au|V  ^SuMpU&i       ^ÉH^fiaai- 

(1)  Ar<„lémU 
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pard  soiis  l'influence  de  lliypnolisnie,  par  un  lîlre  incon9cient, 
irresponsable  !  Les  experts,  MM.  Brouardel,  Motel  et  Ballet 
n"eiirenl  pas  de  peine  à  déirioiilrer  l'inanilé  d'une  pareille  allé- 
gation (1). 

Dans  sa  disposition  à  l'audience,  M.  Liégeois  a  cité  un  certain 
uombre  de  crimes  couiinîs  à  l'aide  de  l'hypnotisme,  l'affaire 
Castellan,  l'affaire  Lévy,  etc.  :  mais  dans  toutes  ces  affaires,  les 
crimes  araient  été  commis  séries  personnes  hypnolisécs  et  non 
parettes.  Il  est  bien  certain  qnune femme  mise  en  état  hypno- 
tique peut  »!tre  violée,  et  que  le  fait  d'abuser  de  l'état  hypnotique 
d'une  femmc^  pour  avoir  des  relations  avec  elle,  constitue  le  crime 
de  viol.  C'est  ce  qui  a  été  jugé  par  les  cours  d'assises  du  Var  et 
de  la  Seine-Inférieure,  qui  condamnèrent,  à  raison  de  ce  fait,  le 
mendiant  Castellan  et  le  dentiste  Lévy(2).  Maïs  jusqu'à  présent 
on  n'a  pas  encore  vu  un  malfaiteur  faisant  commettre  un  crime 
par  un  tiypnotisé.  Si  le  cas  venaità  se  réaliser,  il  est  bien  évident 
que  le  véritable  coupable  serait  l'hypnotisant. 

S'il  fallait  en  croire  M.  le  D'Bernheim,  la  suggestion  cependant 
jouerait  un  rôle  dans  beaucoup  de  crimes;  les  nihilistes,  les 
anarchistes,  les  socialistes,  les  révolutionnaires  deviendraient 
des  criminels  par  suggestion  (3).  Bien  plus,  Yauto-suggfislion 
ferait  des  criminels  irresponsables.  <■  Les  plus  grands  criminels, 
dil-il,  ne  sont  pas  toujours  les  plus  coupables.  Troppman  n'était 
peut-être  que  la  victime  irresponsable  dune  auto-suggestion  (-1).  « 
11  avait  lu  un  roman  de  Ponson  du  Terrail  contenant  le  récit 
d'un  crime  analogue  à  relui  qu'il  a  cununis  ;  de  là  sera  peut-être 
née  en  lui  l'obsession, qui  en  aura  fait  un  assassin  irresponsable  ! 
Où  s'arrélera-t-on  dans  celte  voie  qui  ouvre  de  nouveaux  hori- 

(l)V.  ta  Gnzelledes  Tribunaux  i\ei  19,  20  ilirumbre  1S90.  Les  experts  ne  coiisl:i- 
térenl  sur  l'accusée  aurun  des  cnraclérw  que  l'ccoti'  ilalicuiie  d'autnipoloRie  criuii- 
uelle  préteod  exiiiter  chei  les  rrimiiieU.  Elle  ne  [irésentiU  aucune  nnomalic  ;ta  tac6 
Ml  symétrique,  sons  eingfration  ilu  dt'Teloppeineul  dea  arcadue  lygnmatiquet... 
les  dents  sout  bbnchcs,  bien  raiigûes,  les  oreilles  pi;tites,  bieti  oiirlét^s,  V.  rapport 
dansi  es  Archives  d'aiithrop,  t-rhii.,  lo  iioi.  1890.  —  Uiirgé  priîréilemtnenl  deTein- 
men  de  Prauiini,  M.  Brouarditl  u'aiait  pas  davanta(;e  trouvé  sur  lui  lei  prétendu* 
caractères  physiques  du  crimiuel-ué  :  •  L,a  liile  est  forte,  bleu  conformée. . .  It  u'y  a 
aucune  mal  forma  Uoii  des  oreilles,  du  rrAne,  de  la  voùle  palatiue,  di-s  deuts,  n  Aussi, 
je  ne  sais  pas  pour  quel  motif  H.  le  D'  l.omliruso,  dédiaut  son  dernier  volume  sur 
la   Progrès    de   l'anlfiropoloz/ie  erlmiiifile  h   MM.  les  D"  Brouardel,  .Hulel  et 

t  Roussel,  les  appelle  "  les  npAIrea  de   l'aLUiropi)la;j'ic  criminelle  eu  Frauce  «.  J'ai 
nlueraent  ehercliti  dans  les  écriU  de  ces  truis   itiédecius  distiuguûs  une  ligne  im- 
dliquani  une  aillidsion ani  Uiéorics  de  lécole  ilaliejine. 
(S)  Daos  ces  deui  affaires,  les  lictlinvs  étaient  des  feinuies  liystériquea. 
(3)  llypnoliamefUisi/eslion,  145. 
(*)  ma. 
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zoDS  à  rirresponsabilité  des  criminels?  Quel  est  l'assassin  qui 
ne  pourra  se  dire  victime  irresponsable  d'une  auto-suggestion? 
Quel  est  le  voleur  qui  ne  pourra  invoquer  une  excuse  semblable  ? 
«  Qu  est-ce  que  la  lenfation  chez  le  voleur,  sinon  une  espèce 
de  fascination?  N'en  est-il  pas  de  même  aussi  pour  bien  des 
attentats  à  la  pudeur  ou  des  viols  sur  des  petites  filles?...  Le 
malheureux,  comme  une  boussole  aimantée,  cède  à  Tobsession 
qui  l'entraîne  (1).  »  Quels  trésors  d'indulgence  pour  le  malheu- 
reux qui  viole  les  petites  filles  et  Vinfortuné  qui  se  laisse  fasci- 
ner par  le  bien  d'autrui  !  L'auto-suggestion  les  rend  irrespon- 
sables comme  l'aliénation  mentale  ;  «  les  idées  fixes  des  aliénés 
ne  sont  pas  autre  chose  ;  ce  sont  des  phénomènes  de  même 
ordre;  les  facultés  de  raisonnement  sont  abolies  et  laissent  le 
champ  libre  à  l'automatisme  »  (2).  On  avait  cru  jusqu'ici  que 
l'homme,  doué  de  raison  et  de  liberté  morale,  avait  le  pouvoir  de 
résister  à  la  tentation.  Quelle  erreur  !  La  tentation  l'hypnotise  et 
fait  de  lui  un  automate  inconscient,  irresponsable!  L'auto-sug- 
gestion est  irrésistible  !  Avec  cette  théorie  il  n'y  a  plus  qu'à 
supprimer  les  prisons  et  à  ouvrir  des  asiles  pour  les  criminels. 
C'est  effectivement  la  conclusion  de  MM.  Bernheim  et  E.  Laurent 
qui  proposent  de  placer  Gabrielle  Bompard  dans  un  asile  d'aliénés 
criminels  (3). 

M.  le  D'  Bernheim  écrit  qu'il  fait  bondir  les  magistrats  de 
Nancy,  quand  il  leur  dit  queTroppman  était  peut-être  la  victime 
irresponsable  d'une  auto-suggestion.  Moi  aussi,  je  bondis  devant 
ces  théories  qui  veulent  établir  l'irresponsabilité  de  tous  les 
criminels,  en  expliquant  le  crime  par  l'auto-suggestion,  l'obses- 
sion, etc.;  j'ai  peine  à  maîtriser  mon  étonncment  en  analysant 
des  doctrines  qui  voient  dans  l'homme  un  pur  animal,  un  être 
passif,  une  machine,  un  automate,  un  rouage,  une  barque  sans 
pilote,  une  boussole  aimantée.  Sans  doute,  il  serait  préférable  de 
sourire  de  ces  paradoxes;  mais  comment  se  contenir  devant  des 
théories  qui  fournissent  des  excuses  aux  criminels,  qui  par  suite 
les  encouragent  et  qui  ébranlent  les  fondements  de  la  morale  et 
de  la  justice? 

Je  ne  parlerai  pas  des  applications  qui  ont  été  faites  de  la  sug- 
gestion au  traitement  des  maladies,  à  l'éducation  des  enfants 

(1)  K.  Laurent,  Archives  (ranlhrop.  crim,,  IBOO, 

(2)  IbUL 
(:t)  Ibid.,  \K  G31. 
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vicieux.su  faut  en  croire  M.  leD'Bernheim,  la  suggestion  guérit 
presque  toutes  les  maladies,  la  dysenterie  catarrhale,  les  dou- 
leurs lombaires  et  intercostales,  les  douleurs  arthritiques,  le 
rhumatisme  articulaire,  la  gastro-entérite,  les  crampes  dans 
les  mollets,  la  bronchite  spécifique,  les  accidents  saturnins,  les 
suites  d'influenza,  les  douleurs  sciatiques,  etc.,  etc.;  c'est  une 
panacée  universelle.  MM.  les  D"  Burot  et  Bourru,  de  Rochefort, 
M.  le  D'  Lufs  ont  même  prétendu  que  des  substances  médica- 
menteuses, placées  à  distance  ou  au  contact  d'hypnotisés,  pou- 
vaient produire  des  symptômes  émotifs  en  rapport  avec  les  subs- 
tances. D'après  M.  Luys,  ces  eipérîences  étonnantes  allaient  ou- 
vrir de  «  nouveaux  horizons  »  à  la  thérapeutique  et  à  la  médecine 
légale,  de  même  que  d'après  l'école  italienne  les  découvertes 
de  l'anthropologie  criminelle  devaient  ouvrir  de  «nouveaui  hori- 
zons »  au  droit  criminel.  Qu'allait  devenir  la  justice?  Gomment 
constater  les  crimes  et  prouver  la  culpabilité  des  empoison- 
neurs, puisque  les  personnes  hypnotisables  pouvaient  être  em- 
poisonnées à  distance,  sans  que  leur  corps  portât  des  traces  de 
poison  ï  L'émotion  a  été  grande  un  moment  ;  on  a  cru  qu'on 
allait  assister  au  bouleversement  du  monde  par  la  suggestion. 
Heureusement,  cette émotious'est  calmée  devantles  conclusions 
de  la  commission  de  cinq  membres,  nommés  par  l'Académie  de 
médecine,  pour  contrôler  les  expériences  de  M.  le  D'Luys.  Cette 
commission  a  déclaré  à  l'unanimité  «  qu'aucun  des  effels  cons- 
tatés n'est  en  rapport  avec  la  naluie  des  substances  mises 
en  expériences  et  que  par  conséquent  ni  la  thérapeutique,  ni  la 
médecine  légale  n'ont  ft  tenir  compte  de  pareils  effels  "  (1). 

En  présence  des  illusions  di!i  est  tombé  un  homme  de  talent 
te!  que  31.  le  D'  Luys,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  il 
est,  je  crois,  opportun  de  rappeler  aux  savants  ces  judicieuses 
paroles  de  Bersot  :  "  Plus  la  science  contemporaine,  avec 
sa  méthode  sévère,  a  d'autorité,  plus  il  importe  qu'elle  ne 
couvre  de  son  autorité  que  des  découvertes  incontestables.  Or, 
dans  ce  moude  d'hystériques,  tout  l'avertît  de  ne  marcher  qu'avec 
les  plus  grandes  précautions  »  {i).  Cette  prudence  s'impose 
encore  davantage  k  la  justice  ;  elle  doit  se  montrer  difllcile  sur 
le  choix  des  preuves  de  la  suggestion,  n'admettre  que  les  carac- 
tères somatiqucs  et  bien  se  garder  d'accueillir  les  allégations  de 

(l)  GlUei  de  la  ToureUe,  Vllypnolimnt,  p.  Si3, 
(3)  Mogmer,  le  Haanttitmc  animal,  i'  tii.,  p.  SM, 
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ceux  qui  priMent  à  la  stigst^stion  le  pouvoir  de  faire  coiiinielU'e 
des  crimes  par  des  personnes  saines,  à  IcHat  de  veille,  rien  que 
par  un  regard.  Jusqu'à  pri'seul,  il  va  eu  quelques  crimes  commis 
surdessomnambulcs,maison  n'a  pas  encore  t  ii.dcvant  tin  Iribimal 
ou  une  cour  d'assises,  un  crime  suggéré  à  uu  hypnotisé  el  exé- 
cuté par  lui.  Si  cette  hypothèse  se  réalisait,  voici  coiiimeiit,  à 
mon  avis,  il  faudrait  apprécier  la  respoiis;il)ilité  pénale  de  l'hyp- 
notisé. Si  l'hypnotisé  ii  recherché  ou  accepté  l'état  hypnotique 
dans  un  but  criminel,  sachant  qu'il  sertira  d'instrument  à  uu 
crime,  il  est  responsable  comme  celui  qui  s'enivre,  afin  de  com- 
mettre un  crime  avec  plus  d'audace,  ou  pour  chercher  une  excuse 
dans  l'ivresse.  Dans  ce  cas,  si  l'hypnotisant  ne  coopère  pas 
matériellement  au  crime,  s'il  ne  fait  que  provoquer  à  le  com- 
mettre, ou  donner  des  instructions,  il  est  complice,  el  l'hypno- 
tisé est  l'auteur  principal.  S'ils  coopèrent  tous  les  deux  h  la  per- 
pétration du  crime,  ils  sont  co-autenrs.  Si  l'hypnotisé  se  laisse 
hypnolisersans  intention  criminelle,  mais  sans  motif  sérieux  par 
un  autre  que  par  un  médecin,  et  si  dans  cet  état  hypnotique,  oii 
il  s'est  mis  volontairement,  il  commet  des  blessures  ou  un  homi- 
cide, il  peut  être,  à  mou  avis,  poursuivi  et  puni  pour  bles- 
sures ou  homicide  involontaires;  car  il  a  commis  une  imprudence, 
en  se  laissant  hypnotiser.  Si,  au  contraire,  l'iiypnolisé  tombe  en 
hypnotisme  par  surprise  ou  par  violence,  et  que  dans  cet  état 
involontaire  ilseive  d'instrument  Aun  crime,  je  crois  qu'il  u'oii- 
court  aucune  responsabilité.  L'hypnolisanl  o.sl  seul  coupable. 
Mais,  dès  que  les  asiles  pour  les  aliénés  dits  ci'iminels  seront 
créés,  une  place  devra  y  élrc  réservée  poiu-  le  malade  danj^e- 
rcu.x  qui  sert  d'instrument  aux  malfaiteurs. 

Je  doute  que  les  dangers  théoriques  de  la  suggestion  criminelle 
se  produisent  dans  la  vie  réelle  ;  ce  qui  est  smiout  à  craindre,  c'est 
que  de  vrais  coupables  simulent  la  suggestion,  conune  dans  l'af- 
faire Goiiffé,aûn  d'échapper  à  la  responsabilité  iiu'ils  ont  encou- 
rue, l-e  danger  le  plus  sérii'iiv  qui  pmt  msnii.'r  i|p  l'emploi  du 
l'hypnotisme,  est  lefau.\  léJUdigna-^'t'  ""'"'sl  pii^--ilil'M)ii'unlii>Niiiie 
innocent  soit  accusé  d'iincriiMc  '  ■'■■■ini|Kiil(i>,  ^ 

saîionmenaongéivauraitéli''  sur  -  iii.i!;i':ii- 

roinbien  le  faiiv  léuioigiiai,v  v.  ■! 
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II  ne  reste  plus  que  la  question  siiivanle  à  examiner  :  le  tiaite- 
iiient  (les  malades  par  l'hypnotisme,  de  la  part  d'un  individu  non 
muni  de  diplôme,  conslitue-t-il  lo  délit  d'exercice  illégat  de  la 
médecine "J  La  cour  de  cassation  la  décide^  par  son  arrêt  dii 
24décembre  1852.  Elle  a  aussi  déclaréqtie  ce  délit  existait,  lorsque 
celni  qui  traite  ainsi  sans  diplOme  par  le  magniMisnie  fait  approu- 
ver et  signer  ses  ordonnances  mt^dicalcs  par  un  médecin  qui 
donne  son  approbation  et  sa  signature  par  complaisance  ou  par 
des  blancs-seings  conQés  A  l'avance  [iS  avril  1837).  Le  délit 
d'exercice  illégal  de  la  médecine  existerait  encore,  quand  même 
le  prévenu  alléguerait  que  le  traitement  est  gratuit,  ce  qui  est 
d'ailleurs  bien  invraisemblable.  (Arrêt  de  la  cour  d'Aix,  du 
19  mai  1874.)  La  cour  de  cassation  a  aussi  décidé  que  »  le  fait 
d'annoncer  et  de  pratiquer  le  magnétisme  comme  moyen  curatif 
peut,  lorsque  la  fraude  s'y  joint,  constituer  l'un  des  éléments 
caractéristiques  de  l'escroquerie,  et  non  pas  seulement  l'exercice 
illégal  de  la  médecine.  »  (Arrêt  du  28  septembre  1865.)  L'emploi 
du  magnétisme  comme  agent  thérapeutique  ne  constitue  pas 
par  lui-même  une  manœuvre  frauduleuse  ;  mais  l'escroquerie  est 
caractérisée  si  la  fraude  s'y  joint,  par  exemple  si  le  sommeil 
magnétique  est  dissimulé,  si  le  magnétiseur,  après  avoir  recueilli 
des  renseignements  sur  la  maladie  de  la  personne  qui  le  con- 
sulte, les  reproduit  comme  s'il  les  avait  devinés  dans  un  som- 
meil magnétique  simulé.  (C.  c,  27  novembre  187;t.) 

Je  pourrais  aiTéter  là  celle  étude  sommaire  de  l'hypnotisme 
dans  ses  rapports  avec  la  responsabilité  pénale.  Je  désire  ce- 
pendant ajouter  encore  un  mot  en  réponse  à  l'objection  que 
les  déterministes  tirent  de  l'hypnotisme  contre  le  libre  arbitre. 
B  Voyez,  disent-ils,  ce  roi  de  l'univers,  qui,  d'après  les  spirîtua- 
listes  et  les  chrétiens,  serait  fait  à  l'image  de  Dieu  ;  regardez-le 
dans  l'état  hypnotique  dépossédé  de  sa  volonté,  faisant  à  son 
l'éveil  l'aclc  qui  lui  a  •■lO  siii;g('-n-cl  i-niyant  agir  spontanément  I 
Qui  peutcroin.'  '.'[ic(mi'  ;iu  litii'v  aihiln^  ?  Est-ce  que  les  phéno- 
mènes hypnotiques  ne  doivent  pas  nous  guérir  à  jamais  de 
,  çêlte  illusion  (Ij?  «  Je  réponds  :  S'il  y  a,  dans  l'état  hypnotique, 
,  résistance  aux  suggestions  criminelles,  d'où  vient  cette 
î  Et  en  admettant  que  la  suggestion  soit  irrésistible, 
;onfondreJM|tpalhologique  de  l'hypnotisé  avec  l'étal 

île,  p.  192. 
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normal  de  l'homme  ?  Quoi  d'étonnant  que,  dans  un  état  nerveux 
anormal,  le  libre  arbitre  disparaisse,  comme  dans  le  sommeil, 
dans  le  somnambulisme  naturel  et  l'aliénation  mentale?  De  ce 
que  la  folie  enlève  à  l'homme  la  direction  de  ses  actes  et  lui 
donne  des  hallucinations,  on  n'en  conclut  pas  que  l'homme 
en  état  de  santé  est  un  automate  et  un  halluciné.  «  Les  phéno- 
mènes de  l'âme,  pour  se  manifester,  ont  besoin  de  conditions 
matérielles  exactement  déterminées...  Personne  ne  contestera 
qu'il  y  ait  un  déterminisme  de  la  non-liberté  morale.  Certaines 
altérations  de  l'organe  cérébral  amènent  la  folie,  font  disparaître 
la  liberté  morale  comme  l'intelligence  et  obscurcissent  la  con- 
science chez  l'aliéné.  Puisqu'il  y  a  un  déterminisme  de  la  non- 
liberté  morale,  il  y  a  nécessairement  un  déterminisnie  de  la 
liberté  morale...  Si  toutes  les  conditions  anatomiques  et  physico- 
chimiques normales  existent...,  vous  restez  libre  d'agir  ou  de 
choisir  suivant  les  principes  de  morale  ou  autres  qui  vous 
animent  »  (i).  Dans  le  somnambulisme  provoqué,  comme  dans 
le  somnambulisme  naturel,  les  conditions  nécessaires  pour  la 
manifestation  du  libre  arbitre  n'existent  plus  ;  l'homme  est  dans 
un  état  anormal,  pathologique,  qui  supprime  la  liberté.  Mais  cet 
état  maladif  prouve  si  peu  que  le  libre  arbitre  à  l'état  de  veille 
est  une  illusion,  que  M.  Liégeois,  refusant  avec  raison  à  la  justice 
le  droit  de  faire  hypnotiser  un  prévenu,  pour  lui  arracher  des 
aveux  pendant  le  sommeil,  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  :  «  Je  ne  puis 
reconnaître  ici  à  la  justice  le  droit  d'endormir  la  vigilance  de 
l'accusé,  en  supprimant  son  libre  arbitre  (2).  »  On  ne  supprime 
que  ce  qui  existe. 

(1)  Claude  Beruard,  Leçon  sur  les  phénomènes  de  la  vie,  p.  (K-dl,  Voy.  Xaville, 
le  Libre  Arbitre,  §  52. 

^2)  Séances  et  travaujc  de  VAcadémie  des  scienves  morales.  1884,  2^  st'iiieslie, 
p.  206. 
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Je  viens  de  montrer  que  la  croyance  au  libre  arbitre,  qui  est 
la  grande  tradition  de  riiumanité,  est  aussi  chez  tous  les  peu- 
ples le  fondement  des  lois  péiiiiles;  que  toutes  les  législations 
fontrésulter  la  responsabilité  légale  de  la  responsabilité  morale. 
Tant  que  la  croyance  au  libre  arbitre  n'a  rencontré  que  quelques 
contradicteurs,  le  fondement  de  la  loi  pénale  n'a  pas  été  sérieu- 
sement attaqué.  Mais  aujourd'hui  le  déterminisme  a  fait  de 
tels  progrès  que,  chez  toutes  les  nalions  européennes,  des  pliilo- 
sophes,  des  savants,  des  criiniualistes,  qui  ont  cessé  de  croire 
au  libre  arbitre,  proposent  de  séparer  la  responsabilité  pénale 
de  la  responsabihté  morale.  En  France,  M3I.  Litiré,  Talne, 
Fouillée,  M"*  Clémence  Royer,  M.  Georges  Renard,  etc.  ;  en  An- 
gleterre, J.  Stuart  Mill,  Maudsley;  en  Allemagne,  Schopenbauer, 
le  D'  Buchner;  en  Italie,  MM.  Lombroso,  Garofalo,  Ferri; 
en  Russie,  Minzloff,  Notovich;  en  Suisse,  M.  le  D'  Hcrzen,  ont 
essayé  de  concilier  le  maintien  de  l,i  pénalité  ayec  le  déter- 
minisme. Quelques  philosopbes  qui  croient  au  libre  arbitre 
estiment  eux-mêmes  que  »  la  législation  pénale  n'aui-a  pas  à 
changer,  quelle  que  soit  la  croyance  métaphysique  du  législa- 
teur ».  (Fonsegriye,  Ess"i  sur  le  libre  arbitre,  p.  332;  Lévy 
Brulh,  l'Idée  deresponsaOUité.) 

Déjà  Spinoza,  Bayle,  ilobbes,  Leibniz,  Naigeon,  d'Holbach, 
Fontenelle  avaient  pensé  qu'on  pouvait  conserver  la  pénalité 
sans  la  croyance  au  libre  arbitre.  «  Celui  à  qui  la  morsure  d'un 
chien  donne  la  rage  est  assurément  excusable,  et,  cependant,  ou 
a  le  droit  de  l'étouffer;  de  même,  Ihoniuie  qui  ne  peut  gouverner 
ses  passions  ni  les  contenir  par  la  crainte  des  lois,  quoique  eicu- 
sable,  à  cause  de  l'inûrmité  de  sa  nature,  ne  peut  cependant  jouir 
de  la  paix  de  l'âuie  ni  de  la  connaissance  et  de  lamoui'  de  Dieu, 
et  il  est  nécessaire  qu'il  périsse  (l).  » 


^Ut,  traduile»  |<ar  Saissct,  I.  1,  |i.  IGl. 
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Dans  l'article  de  son  Dictionnaire  sur  Rorarius,  Bayle,  discutant 
la  preuve  du  libre  arbitre,  tirée  de  la  punition  des  criminels, 
trouve  que  «  cette  preuve  du  libre  arbitre  n'est  pas  aussi  forte 
qu'elle  le  paraît  ;  car,  encore  que  les  hommes  soient  persuadés 
que  les  machines  ne  sentent  point,  ils  ne  laissent  pas  de  leur 
donner  cent  coups  de  marteau,  quand  elles  sont  détraquées,  s'ils 
jugent  qu'en  aplatissant  une  roue  ou  une  autre  pièce  de  fer  ils 
les  remettront  au  train  ordinaire.  Ils  feraient  donc  fustiger  un 
coupeur  de  bourses,  quand  môme  ils  sauraient  qu'il  n'a  point  de 
liberté,  pourvu  que  l'expérience  leur  eût  appris  qu'en  faisant 
fouetter  les  gens  on  les  empêche  de  continuer  certaines  actions.  » 

Leibniz  reconnaît  que  «  la  véritable  justice  vindicative,  qui  va 
au  delà  du  médicinal,  suppose  l'intelligence  et  la  liberté  de  celui 
qui  pèche,  parce  que  l'hannonie  des  choses  demande  une  satis- 
faction, un  mal  de  passion,  qui  fasse  sentir  sa  faute  à  l'esprit, 
après  le  mal  d'action  volontaire  où  il  a  donné  son  agrément  »  (i). 
«  Les  sociniens,  aujoute-t-il,  Hobbes  et  quelques  autres,  n'ad- 
mettent point  cette  justice  punitive,  qui  est  proprement  vindica- 
tive, et  que  Dieu  s'est  réservée  en  bien  des  rencontres,  mais 
qu'il  ne  laisse  pas  de  communiquer  à  ceux  qui  ont  droit  de  gou- 
verner les  autres,  et  qu'il  exerce  par  leur  moyen  pourvu  qu'ils 
agissent  par  raison  et  non  par  passion  (2).  »  Cependant,  Leibniz 
admet  le  maintien  de  la  peine  dans  le  système  déterministe  : 
<(  J'ai  aussi  remarqué,  dit-il  on  répondant  aux  difficultés  de 
M.  Bayle,  que,  suivant  le  célèbre  M.  Gonring,  la  justice  qui  punit 
par  des  peines  médicinales  pour  ainsi  dire,  pour  amender  le 
criminel  ou  du  moins  pour  donner  exemple  aux  autres,  pourrait 
avoir  lieu  dans  le  sentiment  de  ceux  qui  détruisent  la  liberté 
exempte  de  la  nécessité.  »  [Remarques  sur  le  livre  de  tOrigine 
du  mal.)  Dans  ses  Essais  sur  la  Bonté  de  Dieu  et  la  Liberté  de 
thomjne^  il  déclare  que  la  justice  qui  demande  l'expiation  d'une 
mauvaise  action  «  ne  paraît  pas  si  applicable  à  ceux  qui  agi- 
raient par  une  nécessité  absolue  »,  mais  il  admet  avec  Hobbes 
que  «  la  nécessité  ne  renverserait  point  toutes  les  règles  de  la 
justice  divine  ou  humaine  (§  72-73).  » 

Au  xvin"  siècle,  cette  thèse  a  été  reprise  par  Fontenelle 
et  surtout  par  d'Holbach.  Dans  un  traité  de  la  Liberté  de  Vàme, 
qui  lui  est  attribué,  Fontenelle  écrit  que  nos  actes  dépendent 

(1)  Remarques  sur  le  livre  de  l'Origine  du  mal,  §  17. 

(2)  Théodicée,  §  73.       . 


.  r^.  v-    *"Vv.'  .'^    -'  .  ■:-  '     "...      .  ■  •         ,  ,.'■-.  , 
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des  dispositions  du  cerveau,  que  Tâme  n'a  en  elle-même  aucun 
pouvoir  de  se  déterminer,  que  ce  sont  les  dispositions  du  cer- 
veau qui  la  portent  au  vice  ou  à  la  vertu.  Il  reconnaît  que 
«  ce  système  rend  la  vertu  un  pur  bonheur  et  le  vice  un  pur  mal- 
heur »,  mais,  d'après  lui,  «  ce  système  ne  change  rien  à  Tordre 
du  monde,  sinon  qu'il  ôte  aux  honnêtes  gens  un  sujet  de  s'esti- 
mer et  de  mépriser  les  autres,  et  qu'il  les  porte  à  souffrir  des 
injures  sans  avoii*  d'indignation  ni  d'aigreur  contre  ceux  dont 
ils  les  reçoivent...  Les  criminels  sont  des  monstres  qu'il  faut 
étouffer  en  les  plaignant;  leur  supplice  en  délivre  la  société,  et 
épouvante  ceux  qui  seraient  portés  à  leur  ressembler  (i)  ». 

Naigeon  a  développé  les  mêmes  idées  dans  son  ouvrage  sur 
laPhilosophie  ancienne  et  moderne,  au  mot  Fatalisme  :  «  Notre 
système,  dit-il,  ne  change  rien  au  bon  ordre  de  la  société...  le 
supplice  que  les  lois  font  souffrir  aux  malfaiteurs  ne  suppose  pas 
qu'ils  aient  une  liberté  d'indifférence...  Elles  (les  lois)  sont  d'au- 
tant plus  utiles  qu  elles  ont  nécessairement  leurs  effets.  Hobbes 
ne  s'y  est  pas  trompé  ;  c'est  dans  ces  principes,  si  conformes  à 
la  saine  raison,  qu'il  a  dît  que  la  certitude  des  événements  et  la 
nécessité  même  ne  nous  empêchent  point  d'employer  les  déli- 
bérations, les  exhortations,  les  réprimandes  et  les  louanges,  les 
peines  et  les  récompenses,  puisqu'elles  servent  et  portent  néces- 
sairement les  hommes  à  faire  certaines  actions  ou  à  s'en  abstenir.  » 

C'est  surtout  dans  le  Système  de  la  nature  de  d'Holbach  que 
se  trouve  développée  la  théorie  qui  prétend  que  la  responsabilité 
pénale  peut  être  séparée  de  la  responsabilité  morale.  «  Les  lois 
pénales,  dit  d'Holbach,  sont  des  motifs  que  Texpérience  nous 
montre  comme  capables  de  contenir  ou  d'anéantir  les  impul- 
sions, que  les  passions  donnent  aux  volontés  des  hommes  (2)... 
Les  lois  ne  sont  faites  que  pour  maintenir  la  société,  et  pour 
empêcher  les  hommes  associés  de  se  nuire;  elles  peuvent  donc 
punir  ceux  qui  commettent  des  actions  nuisibles  à  leurs  sem- 
blables, soit  que  ces  associés  soient  des  agents  nécessités,  soit 
qu'ils  agissent  librement...  La  folie  est  sans  doute  un  état  in- 
volontaire et  nécessaire  ;  cependant,  personne  ne  trouve  qu'il 
soit  injuste  de  priver  les  fous  de  la  liberté.  » 

(1)  Œuvres  de  Fontenelle,  t.  H,  p.  616. 

(2)  Ne  sembie-t-il  pas  que  Schopenhauer,  J.  Stuart-Miil  et  E.  Ferri  ont  em- 
prunté à  d'Holbach  cette  idée  que  le  code  pénal  est  un  dénombrement  de  motifs 
propres  à  tenir  en  échec  des  volontés  portées  au  mal? 
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De  nos  jours,  J.  Stuart-Mill  a  résumé  la  pensée  des  détermi- 
nistes, en  disant  :  «  Avec  ou  sans  libre  arbitre,  la  punition  est 
juste  dans  la  mesure  où  elle  est  nécessaire  pour  atteindre  le  but 
social,  de  même  qu'il  est  juste  de  mettre  une  béte  féroceàmort.  » 
Cette  assimilation  du  criminel  à  une  béte  malfaisante  a  eu  le 
plus  grand  succès.  Déjà  Locke  avait  comparé  le  criminel  à  un  lion 
ou  à  un  tigre.  [Traité  du  gouvernement  civil,  ch,  i".) Cette  com- 
paraison a  été  reprise  par  M.  Courcelle-Seneuil;  aussi,  les  prisons 
sont  pour  lui  «  des  espèces  de  ménageries  ».  [Préparation  à 
r étude  du  Droit,  p.  257.)  Après  avoir  assimilé  les  meurtriers  à  des 
lions  et  à  des  tigres,  on  a  comparé  les  voleurs  à  des  renards.  De- 
puis quelques  années,  la  comparaison  qui  a  le  plus  de  succès  est 
celle  du  criminel  avec  la  vipère  (1)  ou  le  chien  enragé.  «  Quand  une 
vipère  vous  saute  aux  jambes,  dit  M.  Francisque  Sarcey,  vous 
ne  vous  demandez  pas  si  elle  a  suivi  son  instinct  de  vipère... 
Lorsqu'un  chien  est  enragé,  il  ne  m'importe  guère  de  savoir  d'où 
lui  vient  sa  rage,  je  l'enferme  et  je  l'abats.  »  «  Quand  une  vipère, 
un  chien  enragé,  me  mord,  dit  M.  le  D'  Le  Bon,  je  ne  me  sou- 
cie pas  de  savoir  si  l'animal  est  responsable  ou  non  de  son 
méfait.  »  [Revue philosophique,  1881,  p.  532;  V.  aussi  Herzen, 
Physiologie  de  la  volonté,  p.  143.)  M.  Fouillée  a  complété  Ténu- 
mération  des  animaux  malfaisants  auxquels  les  criminels  sont 
assimilés  :  la  taupe  désignera  le  diffamateur.  [La  Science  sociale^ 
p.  316.)  Au  congrès  de  Saint-Pétersbourg,  M,  Stevens  a  comparé 
les  mendiants  à  des  puces. 

L'imagination  des  philosophes  et  des  criminallstes  ne  s'est 
point  bornée  à  chercher  des  comparaisons  dans  le  règne  ani- 
mal, elle  en  a  emprunté  de  nouvelles  au  règne  végétal  et  au 
règne  minéral.  Les  criminels  ont  été  comparés  par  M.  Georges 
Renard  à  des  plantes  vénéneuses.  Pour  M.  Paulhan,  le  coupable 
est  moins  encore  qu'un  animal  et  un  végétal,  c'est  un  mauvais 
rouage  dans  la  société.  [Revue  philosophique,  mai  1884.)  Enfin, 
M.  le  sénateur  Naquet,  qui  est  un  chimiste  distingué,  assimile  le 
criminel  à  une  substance  corrosive  :  «  Si  Ton  évite  de  mettre  du 
vitriol  dans  son  thé,  c'est  uniquement  pour  ne  pas  s'empoisonner 
et  nullement  pour  faire  expier  au  vitriol  le  crime  d'être  corrosif.  » 


(1)  Dans  Vantiquité,  Démocrite  avait  dt^jà  comparé  les  criminels  à  des  serpents. 
Philon  aussi  avait  dit  que,  comme  on  tue  les  vipères  et  autres  animaux  malfaisants, 
on  peut  aussi  punir  les  hommes  qui  deviennent  féroces  comme  les  bétes.  (V.  Grotius 
1.  IljChap.  XX,  §9,  3.) 
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Assurément,  si  le  criminel  est  un  mauvais  rouage,  une  plante 
vénéneuse,  une  substance  corrosive,  on  peut  le  supprimer  sans  se 
préoccuper  de  sa  responsabilité.  Ne  brûle-t-on  pas  l'ivraie  et  le 
liguier  stérile?  Si  le  criminel  est  une  vipère,  un  chien  enragé  ou 
toute  autre  béte  malfaisante,  la  pénalité  peut  encore  être  séparée 
de  la  responsabilité  morale.  On  détruit  les  animaux  nuisibles,  sans 
se  demander  s'ils  sont  moralement  responsables.  «  Il  est  permis, 
dit  Leibniz,  et  même  nécessaire  de  détruire  des  animaux  veni- 
meux ou  fort  nuisibles,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tels  par  leur 
faute.  »  [Théodicée,  §  68.)  On  conduit  même  à  l'abattoir  des 
animaux  qui  ne  sont  pas  nuisibles,  des  veaux  et  des  agneaux. 
Mais,  il  ne  suffit  pas  d'une  métaphore  pour  dépouiller  l'homme 
de  sa  personnalité  ;  avant  de  détruire  les  criminels  comme  des 
vipères  ou  des  chiens  enragés,  il  faut  prouver  que  ces  hommes 
sont  des  animaux.  «  Avant  de  m'assommer,  disait  Lanjuinais  au 
boucher  Legendre,  fais  décréter  que  je  suis  un  bœuf.  »  De  même 
on  a  le  droit  de  dire  aux  déterministes  de  l'école  italienne  :  avant 
d'éliminer  les  hommes  criminels  comme  des  animaux  nuisibles, 
prouvez  que  ce  ne  sont  pas  des  hommes.  Or  cette  preuve,  per* 
sonne  ne  l'a  encore  faite  jusqu'ici  (i ).  Le  crime  altère  la  nature 
humaine,  mais  ne  la  supprime  pas;  le  criminel  ne  cesse  pas 
d'appartenir  à  l'humanité.  La  société  ne  peut  jamais  traiter  un 
homme  coupable  comme  un  animal;  en  le  punissant  elle  doit 
respecter  en  lui  l'humanité,  le  traiter  comme  une  personne. 

Si  le  criminel  n'est  pas  une  bête  malfaisante,  dépouillée  de  la 
personnalité,  la  société,  disent  les  déterministes,  n'aura  pas 
moins  le  droit  de  se  défendre  contre  lui.  Assurément,  la  société 
a  le  droit  de  mettre  le  criminel  dans  l'impuissance  de  nuire  aux 
autres,  même  quand  il  est  porté  à  nuire  par  un  penchant  irré- 
sistible, par  l'instinct  naturel  d'un  organisme  malade  ou  incom- 
plet. C'est  ce  qu'elle  fait  à  l'égard  des  aliénés  et  des  idiots.  Mais, 
autre  chose  est  le  placement  d'un  aliéné  dans  une  maison  de 
santé,  autre  chose  la  détention  d'un  criminel  dans  une  prison. 
M.  le  D'  Maudsley  abeaudire  que  les  deux  choses  se  ressemblent 
{te  Crime  et  la  Folie,  p.  25),  la  différence  qui  les  sépare  est 
immense  :  c'est  pour  le  soumettre  à  un  traiiement  que  l'on  place 
l'aliéné  dans  un  asile  ;  c'est  pour  lui  infliger  une  peine  que  l'on 
détient  un  criminel  dans  une  prison,  après  avoir  déclaré  sa  cul- 

(1)  V.  les  chapitres  sur  Valavismej  V anomalie  morale. 


'•■^ 


392  LE  CRIME  ET  LA  PEINE 

pabilité.  L'aliéaé  est  un  malade,  le  criminel  est  un  coupable. 
Si  le  criminel  n'est  pas  moralement  responsable,  la  société,  en 
vertu  du  droit  de  défense,  ne  peut  que  le  placer  dans  un  asile  ; 
elle  perd  le  droit  de  le  punir.  Comment  pourrait-il  être  encore 
question  d'appliquer  une  peine  à  un  malade  ou  à  un  infirme? 
Est-ce  qu'on  punit  l'homme  qui  a  une  maladie  susceptible  de  se 
communiquer?  On  le  soigne,  on  fait  appeler  le  médecin,  on  le 
tient  isolé  dans  une  infirmerie.  Si  le  criminel,  assimilé  à  un 
malade  ou  à  un  infirme,  n'est  pas  moralement  responsable,  il  ne 
reste  plus  à  la  société  qu'à  le  séquestrer  dans  un  asile  ;  il  faut  le 
soigner  et  non  le  punir. 

C'est  ce  qu'ont  reconnu  MM.  les  D"  Maudsley,  Benedick, 
Georges  Renard,  Littré  et  Robin,  Minslofif.  «  La  société  ayant 
fabriqué  ses  criminels  n'a  guère  le  droit,  cela  même  impor- 
tât-il à  son  salut,  de  les  traiter  avec  un  esprit  de  colère  et  de 
vengeance...  Elle  doit  renoncer  aux  mesures  de  répression  ins- 
pirées par  cet  esprit.  »  (Maudsley,  le  Crime  et  la  Folie,  p.  26-24.) 
D'après  le  savant  docteur  anglais,  la  prison  doit  être  remplacée 
par  un  asile  ;  M.  le  D*"  Benedick,  qui  tire  avec  une  grande  logique 
les  conséquences  du  déterminisme,  reconnaît  que  sans  le  libre  • 
arbitre  les  notions  de  culpabilité  et  de  punition  disparaissent  et 
que  la  peine  doit  être  remplacée  par  le  traitement.  [Actes  du  con- 
grès de  Rome,  p.  324.)  On  sait  que  M.  le  D""  Despine,  ne  voyant 
plus  dans  les  assassins  et  autres  criminels  que  des  êtres  infor- 
tunés, atteints  d'anomalies  psychiques  et  privés  de  liberté  mo- 
rale, conseille  de  les  enfermer  dans  un  asile,  où  ils  seront  sou- 
mis à  un  traitement.  [De  la  Folie,  au  point  de  vue  philosophique, 
p.  633.)  Ce  traitement  ne  sera  pas  une  punition;  il  n'aura  pour 
but  que  d'atténuer  cette  singulière  anomalie  psychique,  qui 
pousse  un  domestique  à  assassiner  son  maître  pour  le  voler, 
ime  femme  à  empoison::er  son  mari  pour  épouser  son  amant,  un 
propriétaire  endetté  à  incendier  sa  maison  assurée  pour  toucher 
le  montant  de  l'assurance,  etc.,  pauvres  êtres  incomplets,  rusés, 
intelligents  il  est  vrai,  quelquefois  même  fort  instruits,  mais 
atteints  d'une  sorte  d'imbécillité  morale,  voisine  de  la  folie. 
D'après  MM.  Littré  et  Robin,  la  responsabilité  légale  est  aussi 
indépendante  de  la  responsabilité  morale;  la  responsabilité  légale, 
«  n'ayant  d'autre  but  que  de  préserver^^ia  société,  soit  par  la 
séquestration,  soit  paB|MjJÉ||^  pareillement 
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revient  i\  dire  qu'il  faut  traiter  les  criminels  comme  des  malades 
et  les  criminels  très  dangereux  comme  des  malades  très  dange- 
reux »  (Dictionnaire  de  médecine,  IS*"  édition, p.  385.)  Qui  le  croi- 
rait? Cette  phrase  de  M.  Litlré  est  un  écho  de  Vauvenargues  qui, 
lui  aussi,  est  conduit  par  la  négation  du  libre  arbitre  à  la  sup- 
pression de  la  pénalité  et  à  Tassimilalion  du  crime  à  la  maladie  : 
«  Une  faut  pas,  dit-il,  traiter  un  scélérat  autrement  qu  un  malade, 
mais  il  faut  le  traiter  comme  un  malade  »  (édition  Gilbert, 
p.  215).  C'est  aussi  Tavis  de  M.  Georges  Renard  [niomine 
est-il  libre?  ijf.  109),  de  MM.  Wirouboff  et  Minsloff.  [Revue  de 
philosophie  positive,  mai-juin  1872,  septembre-octobre  1880, 
p.  222.) 

Effrayés  de  cette  impunité  des  malfaiteurs,  d'autres  crimina- 
listes  déterministes  veulent  rassurer  la  société  contre  les  consé- 
quences de  leur  théorie,  et,  tombant  dans  un  excès  contraire,  pro- 
posent de  punir  les  criminels  non  à  raison  de  leur  culpabililé, 
qui  disparaît  avec  le  libre  arbitre,  mais  à  raison  de  leur  nocuité. 
Il  faut  se  débarrasser  des  criminels,  sans  se  préoccuper  de  leur 
responsabilité  morale;  il  faut  les  éliminer.  Ce  sont  des  êtres  nui- 
sibles, cela  suffit;  en  les  éliminant,  on  épurera  la  société.  C'est 
la  théorie  de  l'école  italienne  d'anthropologie  criminelle,  de 
MM.  Lombroso,  Garofalo,  E.  Ferri  ;  c'est  aussi  la  doctrine  de 
MM.  les  D"  Daily,  Féré,  Hubert  Bo<^ns,  Le  Bon.  Dès  1864,  bien 
avant  M.  le  D'  Lombroso,  M.  le  D*"  Daily  la  propose  :  «  Si  Ton 
se  met,  dit-il,  en  présence  du  but  delà  pénalité,  il  faut  admettre 
que  les  auteurs  d'actes  criminels  sont,  aliénés  ou  non,  entière- 
ment responsables  (1).  »  «  Il  faut,  dit  aussi  M.  Féré,  réprimer  les 
actes  nuisibles  et  exiger  la  réparation  du  dommage,  quel  qu'en 
soit  l'auteur  (2).  »  A  propos  d'une  affaire  concernant  un  accusé 
de  meurtre  que  les  magistrats  avaient  trouvé  irresponsable  et 
renvoyé  des  poursuites,  M.  le  D'  Hubert  Bo(^ns  s'étonne  que  le 
juge  d'instruction  ait  rendu  une  ordonnance  de  non-lieu,  et  il 
émet  l'avis  que  cet  accusé  aurait  dû  être  condamné  à  la  peine 
capitale  ou  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  uniquement  parce 
qu'il  était  dangereux.  Selon  lui,  «  chaque  citoyen  doit  être  jugé 
dans  les  actes  de  sa  vie  publique,  non  pas  conformément  à  son 
état  de  conscience  ou  d'inconscience  seulement,  mais  conformé- 
ment aux  dommages  que  ses  actes  ont  occasionnés  k  ses  sem- 

(1)  Annales  médico-psychohgiqueSy  1864,  p.  270, 
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blablea  »  (1).  Celle  y(«//cc  de  (Irbnrriis  obliciU  l'approbation  do 
M.  le  D'  Le  Bon  :  «  Pour  tous,  aliénés  oii  sains  desprir,  la  répres- 
sion doit  esislor  (ij.  » 

Je  suis  véritablement  surpris  de  voir  lics  médecins  aussi  dis- 
tingués que  MM,  Daily,  Féré,  Bniins  et  l,o  Bon  écrire  qu'on  doit 
réprimer  les  actes  nuisibles,  abstraction  fuite  do  l'état  mental 
des  auteurs  de  ces  actes.  Punir  un  homme  parce  qu'il  est  nui- 
sible, sans  rechercher  s'il  est  responsable,  c'est  vouloir  punir  les 
aliénés,  c'est  supprimer  l'article  64  du  code  pénal.  M.  le  D'  Féré 
ne  recule  pas  devant  cette  conséquence  :  «  On  a  fait,  dit-il,  un 
i;rand  mérite  aux  aliénistcs  du  commencement  du  siècle,  qui  ont 
élevé,  suivant  la  formule  consacrée,  les  aliénés  à  la  condition 
de  malades;  il  me  semble  que  le  meilleur  moyen  d'achever  leur 
réhabilitation,  si  tant  est  que  celte  réhabilitation  soit  nécessaire, 
n'est  pas  de  les  soumettre  à  des  lois  d'exception,  mais  d'en  faire 
des  hommes  soumis  à  la  règle  commune,  habitués  ù  payer  leurs 
dettes,  c'est-à-dire  soumis  à  la  responsabilité  matérielle  de  leurs 
actes  »  (3). 

Cette  proposition  de  M.  le  D'  Féré  et  de  quelques  autres  crimi- 
naiistes,  de  traiter  l'aliéné  criminel  comme  le  criminel  non  aliéné, 
est  la  conséquence  de  la  négation  du  libre  arbitre.  Aui  yeux  d'un 
partisan  du  libre  arbitre,  le  crime  est  imputable  au  criminel  non 
aliéné  parce  qu'il  possède  le  libre  arbitre,  et  n'est  pas  imputable 
ail  criminel  aliéné  parce  que  ce  dernier  est  privé  du  libre  arbitre 
par  la  maladie.  Mais,  si  le  libre  arbitre  n'existe  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre,  le  véritable  fondement  de  rimputabilité  disparaît, 
la  différence  essentielle  qui  sépare  l'aliéné  du  non  aliéné  s'éva- 
nouit, et  la  négation  de  la  responsabilité  morale,  ne  laissant  plus 
subsister  que  la  responsabilité  matérielle,  conduit  h  cette  étrange 
proposition  d'apphquerle  même  traitement  i\  l'aliéné  et  k  l'homme 
sain  d'esprit. 

A  quoi  sert  alors  l'étude  des  maladies  mentales?  Quoi!  lorsque 
cette  science  si  difficile  de  la  folie  était  dans  l'enfance,  la  justice 
n'a  jamais  voulu  punir  l'auteur  d'un  acte  nuisible,  que  lorsqu'il 
était  moralement  responsable.  Bien  plus,  d'après  la  loi  civile, 
l'aliéné  n'est  même  pas  lenu  de  réparer  le  dommage  qu'il  a  causé 
parce  qu'on  ne  peut  reprocher  ao^no  faute  à  IJUMUMOfui  a  cessé 

(1)  Revue  de  philosophie  pmi 

(2)  Revue phi/osop/tii/ue,  fSfil 

(3)  Revue  arienlifiqne  <lvi  2V 
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d'être  conscient  et  maître  de  ses  actes.  Et  aujourd'hui  que  la 
science  des  maladies  mentales  a  fait  tant  de  progrès,  bien  qu'il 
en  reste  encore  beaucoup  à  faire,  vous  proposez  à  la  justice  de 
ne  plus  distinguer,  dans  la  répression,  le  vicieux  de  l'aliéné, 
parce  que  cette  distinction  est  difficile  à  faire,  que  des  erreurs 
peuvent  être  commises  !  Je  ne  vois  pas  ce  que  la  société  gagnerait 
en  sécurité  en  confondant  le  coupable  et  le  malade  dans  la  même 
répression,  mais  je  vois  ce  qu'elle  y  perdrait  en  justice.  Est-il 
bien  sûr  que  la  crainte  du  châtiment  puisse  contenir  lalîéné  ? 
Et  lors  môme  qu'elle  le  pourrait,  serait-il  juste  d'appliquer  une 
peine  à  un  homme  malade,  qui  est  dépossédé  par  la  maladie 
de  sa  liberté  morale? 

A  quelles  déplorables  conséquences  on  aboutit,  lorsqu'on  cesse 
d'appuyer  la  responsabilité  légale  sur  la  responsabilité  morale  1 
Tandis  que  les  uns  proposent  de  soigner  comme  des  malades  ou 
des  infirmes  les  assassins,  les  voleurs,  les  empoisonneurs  et  les 
incendiaires,  les  autres  conseillent  à  la  justice  de  rendre  l'aliéné 
responsable  de  ses  actes.  Si  le  libre  arbitre,  ce  fondement  du 
droit  et  de  la  morale,  attesté  par  les  faits,  bien  plus  que  par  les 
raisonnements,  avait  encore  besoin  d'une  preuve,  ne  la  trouverait- 
il  pas  dans  les  conséquences  du  déterminisme,  qui  aboutit  à  l'im- 
punité ou  à  l'application  du  droit  commun  à  l'aliéné  ? 

Pour  prouver  que  la  responsabilité  légale  peut  être  séparée  do 
la  responsabilité  morale,  on  objecte  que  la  loi  en  punissant  un 
grand  nombre  d'actes  dommageables  non  intentionnels,  tels  que 
l'homicide  involontaire,  sépare  la  pénalité  de  la  responsabilité 
morale.  J'ai  déjà  montré,  dans  le  chapitre  précédent,  que  mémo 
pour  ces  faits,  le  dommage  seul  ne  suffit  pas  pour  entraîner 
l'application  d'une  peine  ;  il  faut  de  plus  la  constatation  d'une 
faute^  imputable  à  une  personne  moralement  responsable. 
L'auteur  d'un  homicide  involontaire  n'est  puni  que  si  on  peut 
lui  reprocher  une  négligence,  une  imprudence,  une  inobservation 
des  règlements,  une  faute  qu'il  aurait  dû,  qu'il  aurait  pu  ne  pas 
commettre.  Si  l'homicide  n'est  causé  par  aucune  faute,  il  reste 
accidentel,  casuel  et  n'est  pas  punissable.  Môme  en  matière  de 
contravention,  si  la  matérialité  du  fait  suffit,  c'est  parce  que  la 
faute  est  présumée.  D'après  nos  lois,  la  responsabilité  pénale  et 
même  la  responsabilité  civile  supposent  toujours  le  libre  arbitre. 

€ejp€|^)||^les  déterministes  insistent.  Lorsqu'on  est,  disent* 

Jgitime  défense,  on  peut  tuer  son  agresseur, 
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même  lorsqu'il  est  privé  de  raison  et  de  liberté,  tel  qu'uD  fou  ou 
un  homme  ivre.  Pourquoi  la  socîéti^,  attaquée  par  le  criminet  et 
par  suite  en  état  de  légitime  défense,  ne  pourrail-e!le  pas  le 
priver  delaliheitéou  même  de  la  vie?  Elle  nelepeutpasaunom 
du  droit  de  légitime  défense,  parce  que  ce  droit  n'existe  plus, 
lorsque  le  criminel  est  arrêté  ;  au  moment  où  la  peine  est  appli- 
quée, le  criminel  est  dans  l'impuissance  de  nuire,  le  droil  de 
défense  est  épuisé.  L'état  de  légitime  défense  suppose  un  danger 
actuel,  imminent  ;  un  danger  passé  et  un  danger  éventuel,  loio- 
laîn,  excluent  la  nécessité  de  la  défense.  Les  termes  de  l'article 
328  du  code  pénal  le  disent  expressément  :  «  Il  n'y  a  ni  crime  ni 
délit  lorsque  l'homicide,  les  blessures  et  les  coups  étaient  com- 
mandés par  la  nécessité  actuelle  de  la  légitime  défense  de  soi- 
même  ou  d'autrui  (\).  ■»  lorsque  la  société  punit  un  homme  pour 
un  meurtre  consommé,  il  ne  peut  plus  être  queslioD  pour  elle 
de  se  défendre  contre  les  dangers  de  ce  meurtre. 

Mais,  dira-t-on,  la  société  a  besoin  de  se  défendre  contre  le 
danger  futur  des  crimes  à  venir.  Il  n'y  a  pas  de  légitime  défense 
contre  les  agressions  futures.  Il  faut  une  agression  actuelle. 
Lorsqu'une  agression  se  produit,  on  a  le  droit  de  la  repousseren 
infligeant  ù  l'agresseur  des  violences;  mais,  qui  pourrait  pré- 
tendre que  l'homicide  ou  blessures  sont  justifiés  par  la  légitime 
défense,  si  l'agression  n'est  que  future,  éventuelle,  incertaine  l 

Quelques  criminalistes  trouvant  insuffisante  la  justification  du 
droit  de  punir  par  le  droit  de  légitime  défense,  en  ont  cherché  le 
fondement  dans  le  droit  de  conservation.  La  société,  disenl-ils, 
a  le  droil  de  se  conserver,  elle  exerce  ce  droit  par  la  punition  des 
criminels.  Mais  sufflt-îl  de  dire  que  la  société  a  le  droit  de  punir 
parce  que  la  punition  des  malfaiteurs  importe  'a  sa  conservation? 
Ne  faut-il  pas  encore  qu'elle  prouve  qu'elle  exerce  ce  droit  avec 
justice  ?  Tous  les  moyens  do  conservation  ne  sont  pas  légitimes, 
La  fin  ne  justifie  pas  les  moyens.  Il  faut  que  la  peine  appliquée 
aux  malfaiteurs  soit  juste,  que  le  criminel  ne  puisse  pas  se 

|l)  "  N'eiil  p,iB  puiiitsable,  dU  l'aii.  i9  du  nouveau  rnde  \\i\\!i\  ilalien,  celui  qui 
a  comnifa  le  niit,  s'il  »  él6  contraint  p.ir  la  néccssilt^  do  repousser,  par  lui-mOme  ou 
par  Aulnii.  une  t\olea.veactutUe  et  Injuste,  n  n  La  légitime  défense,  dit  Tart.  79 du 
code  pénal hoiigroia, eit  celle  quL  cal  iu''C'>9salrapaur  ii'piius^'r  iin<^  alUiquc  ou  une 
meiiuce  injuste  et  immidiatt  «  etc.  Cette  dld|«i|^|^u  droit  de  d«frnt«  et  du  droit 
de  punir  n  été  faite  par  MM.  Ortolnu.  Derfr  ^^beli,  Cnro.  f  '  lL.Jt  ituc  de 
Broglie  qui  a  le  premier  mis  eu  lumière  r  lU,  ces  -l-  ^^^U»  nue 

Mude  remariiuahle  publiée  eu  I8^S  it  iw  m  ItB  il|^^^^B*(  UU- 
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plaindre  de  son  application.  Or,  la  peine  n'est  juste  que  si  elle 
est  appliquée  à  un  coupable  qui  Ta  méritée  par  une  faute  sciem- 
ment et  librement  commise.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  peine 
est  un  moyen  utile,  nécessaire  à  la  conservation  de  la  société;  il 
faut  encore  démontrer  que  son  emploi  est  légitime,  à  moins  de 
confondre  Tutile  avec  le  juste.  Avec  le  libre  arbitre  la  peine  est 
juste.  Mais,  si  Fauteur  d'un  acte  criminel  n'est  pas  moralement 
responsable,  il  cesse  d'être  coupable.  Dès  lors,  comment  pour- 
rait-on punir  une  victime  de  la  fatalité  ? 

Pourtant,  dit  Leibniz,  «  puisqu'il  est  sur  et  expérimenté  que 
la  crainte  des  châtiments  et  Tespérance  des  récompenses  sert  à 
faire  abstenir  les  hommes  du  mal  et  les  oblige  à  tâcher  de  bien 
faire,  on  aurait  raison  et  droit  de  s'en  servir,  quand  même  les 
hommes  agiraient  nécessairement,  par  quelque  espèce  de  néces- 
sité que  ce  pourrait  être  »  (1).  Dire  que  la  société  se  sert  de  la 
peine  pour  contraindre  les  hommes  à  l'observation  des  lois,  c'est 
dire  qu'elle  a  le  droit  de  punir,  parce  que  la  peine  lui  est  utile 
pour  se  conserver.  Cet  argument  renti'e  dans  celui  de  la  défense 
et  de  la  conservation.  Assurément,  avec  le  déterminisme,  la 
menace  de  la  peine  se  conçoit  comme  un  motif  servant  à  éloigner 
du  crime  ;  mais  son  application  cesse  d'être  légitime,  puisqu'elle 
est  faite  à  des  hommes  qui  ne  sont  pas  coupables.  Punir  un 
homme  sans  qu'il  l'ait  mérité,  c'est  faire  de  l'homme  un  instru- 
ment de  terreur,  un  moyen  d'intimidation  contre  toute  justice, 
c'est  faire  une  victime  au  nom  du  salut  public,  ce  n'est  plus 
punir  un  coupable  au  nom  de  la  justice.  «  L'homme  existe  com- 
me fin  en  soi,  et  non  simplement  comme  moyen,  â  la  disposition 
arbitraire  de  telle  ou  telle  volonté  (2).  » 

Cependant,  ajoute  encore  Leibniz,  «  on  inflige  des  peines  à  une 
béte,  quoique  destituée  de  raison  et  de  liberté,  quand  on  juge 
que  cela  peut  servir  à  la  corriger  (3)  ».  Il  est  exact  qu'on  menace 
du  fouet  les  animaux  pour  les  dresser  ou  les  corriger  ;  mais 
T)eut-on  employer  à  l'égard  des  hommes  les  mêmes  procédés  de 
dressage  et  de  correction  qu'à  l'égard  des  animaux?  On  s'appro- 
prie les  animaux,  on  les  détruit,  on  les  mange  ;  dira-t-on  qu'on 
peut  par  analogie  s'approprier  les  hommes  ou  les  tuer?  Mais 
pourquoi,  objecteront  les  déterministes,  lorsque  nous  corri- 

(1)  TA^^^i  §  71. 

'  "*^      -    -      ffigffipffygiqugg  dg  id  morale^  éd.  Tissot,p.  72. 
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geons  un  animal,  disons-nous  que  nous  le  punissons'!  C'est 
parce  que  nous  ne  le  considérons  pas  alors,  ainsi  que  le  fait 
Leibniz,  comme  un  être  complètement  privé  d'intelligeuce  et  de 
liberté.  Nous  avons  un  si  vif  sentiment  de  notre  libre  arbitre 
que  nous  sommes  portés  à  attribuer  le  libre  arbitre  aux  animaux. 
Ne  voit-on  pas  les  enfants  se  fâcher  même  contre  les  choses, 
leur  adresser  des  reproches,  les  punir? 

Les  déterministes  reconnaissent  eux-mêmes  qull  est  injuste 
de  punir  un  homme  qui  n'est  pas  libre.  Après  avoir  affirmé  qu'on 
peut,  au  nom  de  llntérét  social,  concilier  la  pénalité  avec  le  dé- 
terminisme, d'Holbach  reconnaît  que  «  la  loi  est  injuste  quand 
elle  punit  les  hommes  pour  des  fautes  que  les  besoins  de  leur 
nature  et  que  la  constitution  de  la  société  leur  ont  rendues  néces- 
saires; qu'elle  est  injuste  et  insensée  lorsqu'elle  les  châtie  pour 
avoir  suivi  des  penchants  que  la  société  elle-même,  que  l'opinion 
publique,  que  les  constitutions  conspirent  à  leur  donner  »  (1). 
La  Mcttrie  propose  aussi  la  suppression  de  la  peine  pour  «  ceux 
dont  la  volonté  est  dépravée  et  la  conscience  éteinte  »  ;  il  estime 
«  qu'ils  sont  assez  punis  par  leur  remords  quand  ils  reviennent 
à  eux-mêmes  »  (2).  Ces  souffrances  morales,  dont  l'existence  est 
contradictoire  avec  son  système,  lui  paraissent  même  avec  raison 
injustes,  car,  ajoute-t-il,  «  la  nature  aurait  dû,  en  ce  cas,  ce  me 
semble,  en  délivrer  des  malheureux  entraînés  par  une  fatale 
nécessité  ». 

Cependant,  tout  en  reconnaissant  qu'il  n'est  pas  juste  de  punir 
un  homme  qui  n'est  pas  moralement  responsable  de  ses  actes, 
un  certain  nombre  de  philosophes  et  criminalisles  déterministes 
se  résignent  à  l'application  d'une  peine  injuste,  parce  que  la 
justice  n'est  pas  de  ce  monde.  «  Les  moralistes,  dit  M.  le  D''  Le 
Bon,  habitués  i\  croire  qu'une  providence  bienveillante  gouverne 
le  monde  d'une  manière  équitable  et  que  leur  justice  idéale 
est  reine  des  choses,  s'indigneront  sans  doute  qu'un  individu 
puisse  être  puni  pour  une  faute  dont  il  n'est  pas  coupable.  Mais, 
ces  hommes  justes  qui  n'ont  jamais  vécu  que  dans  les  livres 
oublient  toujours  qu'il  n'y  a  aucune  concordance  entre  la  réalité 
des  choses  et  leurs  rêveries  (3).  »  En  d'autres  termes  la  justice 
n'est  pas  de  ce  monde  ;  les  biens  et  les  maux  sont  répartis  sans 

(1)  Syslème  de  la  nature^  t.  I,  p. 

(2)  L'Homme  machine^  p.  59. 

(3)  Revue  philosophique f  1881,  p 
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équité;  les  uns  sont  beaux  et  intelligents,  les  autres  laids  et  stu- 
pides  ;  la  nature  est  injuste,  il  ne  faut  pas  demander  à  la  société 
plus  de  justice.  Plaignons  le  criminel  qui  est  puni  pour  des  faits 
dont  il  n'est  pas  responsable,  comme  nous  plaignons  l'animal  que 
nous  envoyons  à  l'abattoir;  mais,  dès  l'instant  que  des  bommes 
sont  nuisibles,  ils  doivent  périr.  Le  salut  de  la  société  l'exige.  «  La 
justice,  s'écrie-t-on,  proteste  contre  une  souffrance  que  la  société 
inflige  à  l'individu  si  cet  individu,  n'est  que  la  victime  de  la  fata- 
lité de  son  organisme.  Eh  bien  !  dit  M.  Garofalo,  si  la  souffrance 
infligée  est  nécessaire  pour  le  salut  de  la  société  que  la  justice 
abstraite  proteste,  nous  n'y  pouvons  rien.  Le  monde  entier  ne 
présente  qu'un  spectacle  continuel  de  semblables  injustices,  car 
dans  ce  triste  monde  on  ne  fait  que  souffrir  à  cause  des  défauts 
du  corps  et  de  Tesprit...  Si  l'égalité  n'est  pas  de  ce  monde,  il 
faut  qu'il  y  ait  des  heureux  et  des  malheureux  sans  leur  faute. 
Cette  injustice-là  est  inévitable.  La  justice  humaine  ne  peut 
qu'imiter  la  nature  en  donnant  l'exclusion  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  adaptés  à  Texistence  sociale  (1).  » 

Comment!  vous  reconnaissez  avec  loyauté  que  dans  votre 
théorie  la  peine  est  injuste,  et  vous  ne  reculez  pas  devant  cette 
conséquence!  Vous  consentez  à  punir  injustement  un  homme 
qui  cesse  d'être  criminel  à  vos  yeux,  qui  n'est  plus  qu'un  malade 
ou  un  infirme!  Vous  vous  résignez  tranquillement  à  cette  injus- 
tice parce  que,  dites-vous,  la  justice  n'est  pas  de  ce  monde,  que 
la  société  n'est  pas  tenue  d'être  plus  juste  que  la  nature  !  En  vé- 
rité, c'estproposer  àla  justice  humaine  un  étrange  modèle  que  de 
lui  conseiller  l'imitation  de  la  nature, qui  n'a  nul  soucidu droit  et 
ne  connaît  que  la  loi  du  plus  fort,  qui  tue,  brûle,  noie  des  mil- 
liers de  victimes  innocentes  par  d'innombrables  fléaux,  accidents, 
inondations,  volcans,  explosions  de  grisou,  tempêtes,  etc.  Vous 
voulez  donc  supprimer  toute  distinction  entre  l'ordre  moral  et 
l'ordre  physique,  remplacer  les  lois  morales  par  les  lois  zoolo- 
giques,  traiter  l'homme  comme  un  animal?  et  c'est  pour  aboutir 
à  une  justice  sociale  qui  appliquera  des  peines  injustes  que  vous 
voulez  réformer  le  code  pénal!  Ce  sont  là  «  les  nouveaux  hori-^ 
xons  »  que  vous  ouvrez  à  la  législation  criminelle!  J'avais  pensé 
jusqu'ici  quele  progrès  consistait  à  faire  pénétrer  toujoursde  plus 
en  plus  la  justice  et  l'humanité  dans  nos  codes,  et  qu'on  ne  devait 

(1)  Cnminologie,  p.  312. 
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pas  se  lasser  de  répéter  le  mot  de  Royer-Collard  :  «  Delà  justice! 
encore  de  la  justice!  toujours  de  la  justice  !  »  Et  c'est  rinjuslice 
et  la  brutalité  que  vous  vous  proposez  d'y  faire  entrer!  Où  sera 
le  progrès  ? 

M.  Dubuisson,  médecin  à  l'asile  Sainte-Aune,  reconnaît  aussi 
que  les  sentiments  de  jusiice  sont  froissés  lorsqu'on  sépare  la 
peine  de  la  responsabilité  morale  ;  il  n'accepte  cette  nécessité 
douloureuse  que  parce  que  l'intérêt  social  exige  le  sacrifice  de 
rindividu.  «  L'homme,  dit-il,  ne  sam-ait  être  considéré  que 
comme  membre  du  corps  social.  Or,  si  l'homme  n'existe  que 
comme  membre  du  corps  social,  il  va  de  soi  qu'il  doit  subir 
toutes  les  exigences  de  la  collectivité,  comme  il  en  reçoit  tous 
les  avantages,  et  si  l'intérêt  de  cette  collectivité  ne  peut  s'ac- 
commoder de  concilier  le  degré  de  la  peine  avec  le  degré  de  la 
responsabilité  morale,  quelque  douloureux  que  cela  puisse  être 
pour  nos  sentiments  de  générosité  et  de  justice,  il  faut  nous 
soumettre  à  prendre  parti  contre  l'individu.  »  M.  Littré  avait 
commencé  par  dire  :  «  la  société  a  droit  sur  le  malfaiteur  »  sans 
qu'elle  ait  besoin  de  rechercher  s'il  a  librement  commis  le 
crime.  Les  déterministes  qui  l'ont  suivi,  comprenant  que  la  peine 
ainsi  appliquée  à  un  être  irresponsable  n'est  pas  juste,  mais  que 
la  société  ne  peut  s'en  passer,  en  sont  venus  à  dire  que  l'inté- 
jêt  social  prime  la  justice.  Au  congrès  de  Rome,  M.  Daily,  pro- 
fesseur d'anthropologie  à  Paris,  n'a  pas  hésité  à  affirmer  que 
«  la  société  a  un  droit  absolu  sur  chacun  de  ses  membres  ». 
M .  Moleschott  a  exprimé  la  même  idée  en  disant  que  «  la 
peine  est  l'expression  des  exigences  de  l'espèce  »  (1).  Jusqu'ici  il 
était  universellement  reconnu  que  le  but  de  la  société  était  la 
protection  des  droits  individuels,  que  rhomme  n'entre  pas  sans 
droit  dans  la  société  et  qu'il  y  apporte  ses  facultés,  son  droit  à  les 
exercer  librement,  qu'il  ne  peut  être  privé  de  sa  vie,  de  sa  liberté, 
de  sa  fortune  que  dans  la  mesure  où  la  jusiice  le  permet,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  a  mérité  une  punition  par  une  faute  nuisible  à  la 
société.  Dire  que  la  société  a  un  droit  absolu  sur  chacun  de  ses 
membres,  qu'elle  peut  le  frapper  d'une  peine  imméritée  dans 
l'intérêt  général,  que  la  justice  sociale  n'est  pas  tenue  d'être  plus 
juste  quo  la  nature,  c'est  vouloir  ramener  l'humanité  à  l'anima- 
lité, remplacer  les  lois  morales  par  les  lois  zoologiques.  L'erreur 

(l)  T.  n,  p.  203. 
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des  naturalistes  est  (rappliquera  Thoirmie  des  vérités  zoologiqiies 
qui  ne  concernent  que  les  animaux,  de  considérer  l'homme 
comme  un  élément  de  l'organisme  social  n'ayant  pas  de  droits 
propres  comme  une  cellule  (1),  comme  une  molécule  (:2),  comme 
un  microbe  (3).  Pour  répondre  au  reproche  qui  lui  a  été  fait 
avec  raison  de  sacrifier  Tindividu  à  l'intérêt  de  la  société, 
M.  Garofalo  a  écrit  «  que  l'individu  ne  représente  qu'une  molé- 
cule de  la  société;  que  par  conséquent  il  ne  peut  faire  valoir  son 
droit,  quand  sa  conservation  mettrait  en  danger  celle  de  l'orga- 
nisme social  (4).  » 

L*homme  n'est  ni  une  cellule,  ni  une  molécule,  ni  un  microbe, 
mais  une  personne  morale  ayant  des  droits  propres  qu'il  tient 
de  sa  nature  et  que  la  société  ne  peut  restreindre  que  lorsque 
la  justice  le  permet.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  société 
possède  sur  ses  membres  un  droit  illimité  et  qu'elle  peut,  pour  se 
conserver,  violer  les  droits  des  citoyens  et  méconnaître  la  justice, 
alors  que  sa  principale  mission  est  de  la  faire  régner.  Si  la  société 
ne  pouvait  se  conserver  qu'en  violant  la  justice,  elle  n'aurait  plus 
de  raison  d'être;  sans  justice,  la  société  n'aurait  plus  de  prix. 

Si  la  peine  appliquée  à  un  homme  irresponsable  est  injuste,  de 
l'aveu  même  des  déterministes,  pense-t-on  qu'on  trouvera  des 
magistrats  pour  la  prononcer?  Si  le  criminel  n'est  plus  que  la 
victime  de  la  fatalité,  croit-on  que  le  juge,  fermant  les  yeux  sur 
l'injustice  de  la  condamnation,  se  résoudra  à  lui  ravir  la  vie  ou 
la  liberté  ?  Quel  estle  juge  qui  oserait  dire  à  un  accusé  :  «  Je  sais 
que  vous  n'êtes  pas  responsable  du  délit  que  vous  avez  commis; 
vous  êtes  uneyictimedela  fatalité;  je  vous  plains,  mais  je  vous 
condamne  néanmoins  à  la  prison,  aux  travaux  forcés,  à  la  peine 
de  mort  »  ?  Le  devoir  de  punir  n'est-il  pas  déjà  assez  pénible  à 
remplir  pour  le  magistrat,  quand  il  songe  aux  conséquences  terri- 
bles que  son  arrêt  va  entraîner  non  seulement  pour  l'accusé, 
mais  encore  pour  sa  femme  et  ses  enfants  ?  N'est-il  pas  déjà  bien 
douloureux  de  condamner  un  prévenu  devant  sa  mère,  qui  croit 
encore  à  son  innocence,  ou  de  déshonorer  un  père  devant  ses 
enfants,  qui  jusqu'alors  l'avaient  aimé  et  respecté  ?  Quels  tristes 
moments  que   ceux  «  où  la   pénalité  prononce  un  naufrage! 

(1)  Dubuisson,  p.  64,   Archives  d'anthropologie  criminelle. 

(2)  Garofalo,  p.  227. 

(3)  D'  Lacassaguc. 

(4)  Criminologie,  p.    -H. 

PROAL.  ^6 
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Quelle  iiiiiiule  l'uiièbre  (jue  celle  où  la  société  s'éloigne  et  coii- 
soiiiine  l'iriéparablo  abandon  d'un  être  pensant(i)  !  »  La  femme 
elles  enfants  du  celui  qui  par  une  condamnation  va  perdre  l'hon- 
neur avec  la  liberté  ne  seront-ils  pas  eux-mêmes  atteints, 
quoique  innocents,  par  la  condamnation  du  mari  ou  du  père  '! 
I*our  se  raidir  contre  les  entraînements  de  la  pitié,  le  magistrat  a 
besoin  de  croire  à  la  culpabilité  de  l'accusé  ;  celte  pensée  lui  per- 
met de  faire  taire  le  sentiment  de  commisération  que  lui  inspirent 
le  prévenu  et  sa  famille,  et  lui  donne  la  force  de  remplir  aes  aus- 
tères fonctions.  Mais  qui  aurait  le  courage  de  punir  un  accusé 
viclime  d'une  organisation  défectueuse  du  cerveau  et  de  toute 
antre  cause  fatale?  S'il  lui  fallait  appliquer  une  peine  qui  ne 
serait  pas  méritée,  sa  conscience  se  révoUerait  et  lui  imposerait 
l'abandon  de  ses  fonctions.  Quant  fi  moi,  ayant  été  appelé 
depuis  de  longues  années  à  exercer  ce  redoutable  pouvoir  de 
juger  les  hommes  coupables,  je  n'ai  pas  eu  d'autre  préoccupa- 
lion  que  de  me  rendre  un  compte  exact  de  la  responsabilité 
morale  des  prévenus.  Je  n'ai  déclaré  un  homme  coupable  que 
lorsque  j'ai  acquis  la  conviction  que  le  délit  reproché  avait 
été  par  lui  sciemment  cl  librement  commis.  Cette  croyance  au 
libre  arbitre  des  accusés  me  i)aralt  si  bien  le  fondement  de  la 
pénalilé,  qu'il  me  serait  impossible  de  prononcei-  une  condam- 
nation et  par  suite  de  conserver  mes  fonctions,  si  je  cessais  de 
.  croire  à  la  responsabililé  morale  des  criminels.  A  défaut  de 
juges,  Irouvera-t-on  des  médecins  pour  remplir  celte  besogne  de 
salubrité,  qui  consistera  A  éliminer  de  la  société  les  éléments  cor- 
rompus par  des  condamnations  à  mort  ou  à  la  Iransportation  ? 
Sans  doute,  les  médecins  accepteraient  avec  empressement  dans 
des  maisons  de  santé  les  accusés  qu'ils  considéreraient  irres- 
ponsables par  suite  d'une  maladie  mentale  ;  mais  assurément 
ils  reculeraient,  eux  aussi,  devant  l'applicaiion  d'une  peine  bar- 
bare et  injuste  ii  un  homme  malade. 

Pouréviler  ce  reproche  d'injustice  de  la  peine  ap|jlii[U('e  a  un 
homme  irrcsponsahle,  Scliopenhauerjli4^Mill  ont  piéleudu 
que  l'iiomme,  même  privé  de  libraf  _  ^utail  reH)''n9Bhle 
de  son  caractère.  «  Il  n'y  aurait  ini'  %  égard, 

penhauer,  que  si  son  caractère  mtf 
vrage,  son  acte  intelligible,  mais  tf 


(1)  Vie 
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férente  de  lui  (1).  »  J.-S.  Mill  dit  dcindme:  «  On  dit  que  celui  qui 
tiilinet  la  théorie  de  la  néccssitii  doit  senlirde  l'injuslice  aux 
piinitioQg  qu'on  lui  iiilligi;  pour  ses  mauvaises  actions  ;  cela 
me  paraît  une  cliiinèie.  Ce  serait  vrai,  s'il  ne  pouvait  réelle- 
meni  pus  s'empèiher  d'aii'ir  comme  il  le  fait,  c'est-à-dire  si 
l'action  qu'il  a  faite  ne  dépendait  pas  de  sa  volent*?,  s'il  était  sou- 
mis à  une  contrainte  physique,  ou  s'il  subissait  l'empire  d'un 
motif  si  violent  qu'aucune  crainte  de  châtiment  ne  put  avoir 
d'effet  (2).  »  Cette  affirmation  que  l'homme  est  moralement  res- 
ponsable de  son  caractère,  que  l'action  qu'il  fait  dépend  de  sa  vo- 
lonté ne  me  parait  pas  se  concilier  avec  le  déterminisme.  Com- 
ment l'homme  pourrait-il  modifier  son  caractère,  s'il  n'y  avait 
pas  en  lui  une  force  libre  pouvant  résister  â  l'action  du  tempéra- 
ment 7  Ia  force  qui  permet  à  l'homme  de  modifier  son  caractère 
ne  peut  être  que  la  liberté  morale.  En  déclarant  les  hommes  res- 
ponsables de  leur  caractère,  les  deux  philosophes  allemand  et 
anglais  se  mettent  en  contradiction  avec  leur  système  qui  abou- 
lità  la  négation  du  libre  arbitre.  On  sait  que  Mill  définît  l'homme 
un  agent  intermédiaire  entre  les  désirs  et  les  actions.  Moi,  qui 
crois  fermement  au  libre  arbitre,  je  n'oserais  pas  afdnnercomme 
eux  que  l'homme  est  complètement  responsable  de  son  carac- 
tère, parce  que  le  caractère  tient  beaucoup  au  tempéiamcnt. 
La  plupart  des  hommes  conservent  toute  leur  vie  le  même  carac- 
tère; un  petit  nombre  seulement  parvient  à  le  modifier  complft' 
teuient.  Un  homme  porté  A  la  colère  deviendra  très  difficilement 
ttn  homme  doux.  Mais  il  y  a  loin  d'un  caractère  vif  et  même 
emporté  à  un  crime.  Une  grande  bonté  peut  s'unir  k  une  grande 
vivacité  de  caractère  ;  les  hommes  les  plus  vifs  sont  souvent  les 
meilleurs.  Il  faut  qu'à  la  vivacité  se  joigne  la  méchanceté,  pour 
qu'un  crime  soit  possible.  SI  l'homme,  sans  être  complètement 
responsable  de  son  caractère,  est  socialement  responsable  de  nea 
actes  criminels,  c'est  parce  que  les  défauts  du  rnractère  ne  Jedé- 
terminent  pas  fatalement  ft  tuer  ou  à  voler  ses  semblables,  tiuels 
que  soient  son  teuipérauieiitet  son  caractère,  en  exceptant  bien 
entendu  les  cas  de  maladie  mentale,  l'homme  n'est  pas  forcé  de 
^davenir  un  voleur  ou  un  meurtrier.  Tous  les  tempéraments  et 
Kstôres  se  trouvent  chez  les  hommes  honnêtes 
gommes  criminels. 

BamiUoa,  p.  SSS. 
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J.  SluJii'l  Mill,  pour  i(*pori(lrc  ii  celte  objection  que  la  peine  pst 
injuste  lorsqu'elle  est  applitiui^e  i\  un  liomme  inesponsable,  va 
jusqu'à  prétendre  que  la  peîiic  n'est  légitime  que  dans  la  théorie 
du  déterminisme  et  qu'elle  perd  sa  justilication  dans  la  théorie 
du  libre  arbitre,  s  Le  cli<Uinient,  dil-JI,  part  de  la  supposition 
que  la  volonté  obéit  à  des  motifs.  Si  la  punition  n'avait  pa.s  le 
pouvoir  dîniluer  sur  la  volonté ,  il  serait  illégitime  d'influer 
sur  sa  volonté,  quelque  tendance  qu'on  eût  k  le  faire.  C'est  pré- 
cisément lorsqu'on  suppose  que  la  volonté  est  libre,  c'est- 
à-dire  capable  d'af^ir  en  sens  inverse  des  motifs,  que  la  puni- 
tion est  détournée  de  son  but  et  perd  sa  justification  (1).  » 
M.  Fouillée  estime  aussi  que,  «  loin  de  rendre  les  lois  inutiles, 
la  négation  du  libre  arbitre,  fùt-elle  absolue,  les  rend  plus 
nécessaires  et  plus  infaillibles  que  jamais.  Si  vous  éclairez  l'in- 
telligcnce  ou  faites  impression  sur  le  cœur,  n'agirez-vous  pas 
infailliblement  sur  la  conduite?  Or  la  loi  est  propre  à  éclairer 
l'intelligence  et  fi  émouioii  le  cœui  en  monti  int  la  voil  néces- 
saire et  la  peine  nécessaiK  c  est  une  idée  foue  qu  une  hoDne 
éducation  (2)  ».  Comme  Mill  comme  M  l-outlUe  M  Tamt pense 
que  non  seulement  dtterminismi,  tt  lesponsibilité  sont  deui 
termes  parfaitement  concilid)lts  nni'i  qu  il  faut  élie  déter- 
ministe pour  comprendic  lis  const-quunes  d  la  responsabi- 
lité (3)  ■».  M.  E,  Feri'i  T  dt\(loppi  aussi  lilhLori»,  de  J  Stuart 
Mill  dans  les  termes  sunauls  11  n  j  i  i)Ti  dit  il  de  moyen 
terme  entre  les  deu\  idéts  si  tlk  eMste  die  m,  sumitotre 
limitée,  ni  par  conséquent  soumise  \  une  simple  induencc  des 
motifs;  son  essence  menu  est  dt  pnuvou  st  dccidei  indépen- 
damment des  motifs  contidiiement  dux  motif!)  Qui  sirt  il  donc 
aux  législateurs  d'élabhi  desloispcn  des  i  st  à  diitd  innoucer 
(1  ceux  qui  seraient  tentes  dt  dutuii  inalfTileurs  que  s'ils 
succombent,  ils  encouuntun  ch  itiment'  St  nilti.nt  ils  dt  l'es- 
poir que  la  perspeitne  du  iml  a  subii  a  lilit,  dt  peine  les 
détournera  du  niai  i  Louimuld  Mais  mu  un  etie  \i  muent 
libre,  le  motif  est  nétessiiitmLnyMygBanl  1  ^  lui^tfR  légaux 
(out  aussi  bien  que  les  niolifs  i 
contraire,  s'adresse  ù  un  être  ^ 
toute  nécessité,  il  peut  espéra 

.1)  l'hilfiinphie  i^^ta^Uo" 
(i)  La  Libt'i  '  ■■•^■*^  * 
^:i)  Aiv/iivra 
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balance  en  faveur  de  l'abstenlion  (lu  délil.  Cet  effet  préventif,  le 
plus  important  de  ceux;  que  poursuivent  les  nidacleurs  des  lois 
pénales,  ne  saurait  se  concilier  avec  la  docti'ine  du  libre 
arbitre  {!).  »  Renchérissant  encore  sui'  le  paradoxe  do  Mill,  M.  le 
D'  Herzen  écrit  que  «  si  le  libre  arbitre  exislait,  la  peine  ne 
sérail  plus  qu'une  effroyable  injustice,  car  elle  ne  serait  plus 
appliquée  qu'à  titre  de  représailles,  de  vengeance  sociale  poui' 
un  fait  passé,  sans  aucun  but  pour  l'avenir  {'2).  » 

Pour  mieui  combattre  les  partisans  du  libre  arbitre,  les  écri- 
vains que  je  viens  de  citer  leur  prêtent  des  idées  qu'ils  n'ont 
pas.  Les  défenseurs  du  libre  arbitre  ne  soutiennent  pas,  comme 
on  le  prétend,  que  la  société  peut  faire  expier  au  coupable  la 
faute  qu'il  a  commise  par  esprit  de  représailles,  sans  aucun  but 
pour  l'avenir.  Ils  reconnaissent  que  non  seulement  la  peine 
appliquée  au  nom  de  la  société  doit  être  juste,  c'est-à-dire 
méritée  par  le  coupable,  mais  que  de  plus,  pour  être  légilime, 
elle  doit  être  utile,  intimider  les  malfaiteurs  par  l'exemple  du 
châtiment  infligé  au  coupable,  et  en  outre  réformer  les  coupables 
eux-mêmes.  Il  est  certain  que  «  tes  peines  et  les  récompenses 
seraient  en  partie  inutiles  et  manqueraient  un  de  leurs  buts  qui 
est  l'amendement,  si  elles  ne  pouvaient  point  contribuer  ^i  déter- 
miner la  volonté  à  mieux  faire  une  autre  fois  <>.  (Leibniz,  T/iéo- 
dicée,  %  369.)  Mais  les  défenseurs  du  libre  arbitre  ne  confondent 
pas  les  effets  utiles  de  la  peine,  l'action  de  la  menace  du  cbàti- 
ment  sur  la  volonté,  l'intimidalion,  l'amendement,  le  but  qu'elle 
poursuit,  qui  est  le  maintien  de  l'ordre  social  par  la  protection  des 
droits  individuels  et  sociaux,  avec  la  cause  de  lapplication  de  la 
peine,  qui  est  la  violation  d'un  devoir  social  sciemment  et  libre- 
ment commise. 

Les  déterministes  se  trompent  encore  en  croyant  que  les  par- 
tisans du  libre  arbitre  le  considèrent  comme  absolu,  indépendant 
de  toute  influence.  Les  défenseurs  du  libre  arbitre  ne  nient  pas 
l'action  de  la  menace  du  «"bâtiment  sur  la  volonté  ;  ils  savent  que 
pour  fortiûer  le  sentiment  du  devoir  contre  les  tentations  de  mal 
faire,  la  crainte  du  châtiment  est  utile,  qu'elle  est  souvent  le 
tpmmenceinent  de  la  sagesse.  Ils  ne  méconnaissent  pas  la  puis- 
e  de^^MH^t  des  mobiles;  ils  croient  seulement  que  la 
bihalnée  par  eux,  qu'elle  se  détermine  d'après 
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les  motifs,  mais  qu  clic  n'est  pas  délerminée  par  eux,  qu'elle 
reste  maîtresse  de  choisir  entre  l'observation  et  la  violation  de  la 
loi,  qu'elle  n'est  pas  une  balance  (1)  inclinant  toujoui's  du  côté 
du  poids  le  plus  fort,  puisque  c'est  elle  qui  place  les  poids  dans 
le  plateau  et  donne  de  la  valeur  aux  poids  qui  font  pencher  la 
balance. 

Avec  le  libre  arbitre,  comme  avec  le  déterminisme,  la  menace 
de  la  peine  est  légitime  (2)  ;  c'est  un  motif  qui  s'ajoute  au  senti- 
ment du  devoir  pour  éloigner  du  crime.  Mais,  tandis  que  Vappli- 
cation  de  la  peine  n'est  pas  justifiée,  lorsqu'elle  est  faite  à  un 
homme  irresponsable,  elle  est  légitimée,  avec  le  libre  arbitre, 
par  la  faute  du  coupable. 

Si  la  peine  n'est  qu'un  motif  destiné  à  contrebalancer  les 
mauvais  instincts,  l'accusé,  cessant  de  mériter  la  punition  par 
une  faute  volontaire ,  pourra  répondre  victorieusement  au 
magistrat  :  «  La  crainte  du  châtiment  n'a  pas  été  chez  moi  aussi 
forte  que  le  désir  de  m'enrichir  d'un  coup  aux  dépens  d'autrui  ; 
ouvrier  boulanger,  gagnant  péniblement  cinq  à  six  francs  par  jour, 
fatigué  de  pétrir  et  aimant  les  plaisirs,  j'ai  été  envahi  par  un 
violent  désir  de  voler  à  un  garçon  de  recettes  du  Crédit  lyonnais 
sa  sacoche  pleine  d'or  et  de  billets  de  banque  ;  pour  le  voler,  j'ai 
été  obligé  de  l'assassiner.  La  peur  du  châtiment  n'a  pu  contreba- 
lancer en  moi  ce  violent  désir  du  bien  d'autrui  ;  elle  n'a  pas  été 
le  mobile  le  plus  fort  pour  déterminer  ma  volonté  à  respecter  le 

(1)  Quand  on  représentait  l'Ame  comme  une  balanrc  «lins  les  bassins  de  laquelle 
on  plaçait  ainsi  que  des  poids  les  motifs  d'action  ({ui  fais  litMit  pencher  les  l)assin8 
d'un  cùté  on  de  raulre,  Ampère  le  physicien  réplicpiait  :  «  Jo  veux  bien,  pourvu 
que  le  moi  comme  un  bras  vigoureux  saisisse  le  lléau  de  la  balance  et  Tincline  à 
volonté  ».  (Phifosophie  des  deux  Ampère,  p.  62.)  PiifTendorf  avait  dit  dans  le 
même  sens  que  c'est  la  volonté  qui  fait  pencher  la  balance  par  son  propre  mou- 
vement. (Le  droit  de  la  Nature  et  des  gens,  1. 1,  ch.  iv,  §  40.)  «  C'est  à  IWme  seule  .\ 
donner  ce  coup.  »  (Bossuet ,  Libre  arbitre.)  Heniior  avait  dit  aussi  qu'il  n'eu 
est  pas  de  la  volonté  «  comme  d'une  balnnct^  qui  est  déterminée  à  trébucher 
du  côté  qu'il  y  a  le  plus  de  poids,  mais  comme  d'une  balance  qui  se  détermi- 
nerait elle-même  et  par  sa  propre  force  et  quelquefois  même  du  côté  (|u*il  y  a  moins 
de  poids,  qu'il  y  a  moins  de  raisons,  qu'il  parait  moins  de  bien  ».  (l'hilosophie  de 
(iassendiy  par  Félix  Thomas,  p.  203.)  Il  est  plus  sa^e  de  ne  pas  comparer 
rame  humaine  à  une  balance  ;  car  les  lois  de  l'intelHirence  et  «le  la  volonté  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  les  lois  de  la  physique.  «  Un  acte  de  liberté  ne  peu!  être 
déduit  et  expliqué  comme  un  elfet  physique.  »  (Kant,  Principes  métaphysiques  de  la 
morale,  p.  229.)  Comparer  la  volonté  à  une  balance,  c'est  faire  une  pétition  de 
principe,  supposer  certain  ce  qui  est  en  discussion. 

(2)  En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  menace  de  la  peine,  Schopenhauer  a  eu 
raison  de  dire  qu'elle  est  «  un  mo^^Mtiné  à  contrebalancer  dans  l'esprit  des 
hommes  les  séductions  du  mal...  ^ffl^ÉMe  pénal  n'^^^M  autre  chose  qu'un 
dénombrement  de  motifs,  proprey  ^Hl^'^^^  les ^Mimi^rtées  au  mal  ». 
(Traité  du  libre  arbitre.) 
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bien  d'aulmi  et  la  vie  d'un  de  mes  concitovens.  »  Mill  n'aura  rien 
à  répondre  à  ce  langage,  qui  semble  fantaisiste,  et  qui  n'est 
cependant  que  la  reproduction  fidèle  de  sa  théorie  ;  car  il  déclare 
que  la  peine  serait  injuste  si  le  criminel  «  subissait  l'empire  d'un 
motif  si  violent  qu'aucune  crainte  de  châtiment  ne  pût  avoir 
d'effet.  Si  l'on  peut,  ajoute-t-il,  constater  ces  raisons  impérieuses, 
elles  constituent  des  causes  d'immunité  (1)  ».  M.  Georges  Renard, 
h  son  tour,  n'hésite  pas  à  tenir  le  même  langage  :  «  Si  cet  homme, 
dit-il,  a  cédé  au  désir  de  s'enrichir  par  la  fraude,  il  faut  que  des 
motifs  puissants  aient  étouffé  en  lui  le  sentiment  de  ce  qui  est 
juste  (2).  »  Dès  lors,  il  a  tous  les  droits  à  notre  compassion,  ù 
notre  indulgence.  Cette  indulgence,  il  faudra  l'accorder  à  tous 
les  criminels,  car  ils  ne  commettent  leurs  méfaits  que  parce  que 
la  crainte  du  châtiment  n'a  pas  contrebalancé  les  mauvais  pen- 
chants. S'il  suffit  que  la  force  du  désir  soit  plus  grande  que  la 
crainte  de  la  peine,  pour  assurer  l'impunité,  il  n'y  a  plus  de  jus- 
tice  pénale.  Si  l'homme  n'est  pas  libre,  la  société  perd  le  droit 
de  lui  reprocher  d'avoir  été  dominé  parle  désir  crim  inel  et  d'avoir 
été  insensible  à  la  crainte  du  châtiment. 

Je  me  propose  aussi  de  démontrer  dans  le  chapitre  suivant 
que  la  peine  n'est  pas  davantage  justifiée  par  le  profit  qu'en  reti- 
rent le  coupable  et  la  société  ;  à  celte  utilité,  qui  est  un  des  buts 
de  la  peine,  il  faut  toujours  ajouter  l'idée  de  justice,  la  peine  no 
pouvant  être  juste  que  si  elle  a  été  méritée  par  une  faute. 

On  objecte  que  la  recherche  de  la  responsabilité  morale  tend 
h  ramener  la  confusion  du  droit  avec  la  morale.  Sans  doute,  la 
loi  positive  n'a  pour  objet  que  la  protection  delà  société;  elle  ne 
peut  punir  que  la  violation  d'un  devoir  social,  mais  elle  est  tenue 
d'exercer  ce  droit  conformément  à  la  justice.  Or  la  peine  n'est 
juste  que  si  elle  frappe  un  coupable.  Le  beau  nom  de  justice 
donné  à  la  fonction  publique  qui  assure  l'exécution  des  lois 
n'aurait  plus  de  raison  d'être,  si  les  décisions  rendues  au  Palais 
de  justice  ne  se  fondaient  que  sur  l'intérêt  social  et  négligeaient 
le  côté  moral  des  crimes.  Quelque  distinct  qu'il  soit  de  la  mo- 
rale, le  droit  ne  s'en  sépare  pas  entièrement. 

M.  Fouillée  fait  observer  qu'il  est  difficile  d'apprécier  la  res- 
ponsabilité morale  des  accusés  (3).  Cette  appréciation,  j'en  con- 

(1)  Philosophie  de  Hamillon,  p.  569. 

(2)  Vhtmme  est-il  libre  ?  p.  98. 
(a)  jyi J^iifiice  sociale,  p.  305. 
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vi^'iis,  est  quelquefois  délicate,  mais  elle  est  si  peu  impossible 
que  les  tribunaux  la  font  tous  les  jours.  En  matière  de  crime  ou 
de  délit  de  droit  commun,  le  fait  le  plus  dommageable  n'est 
puni  que  s'il  a  été  commis  par  un  bomme  moralement  res- 
ponsable, avec  une  intention  méchante.  «  Tout  crime  ou  tout 
délit  se  compose  du  fait  et  de  lintention  (1)  •>.  M.  Léyy  Brulh 
s'est  trompé  en  croyant  que  «  l'on  peut  parler  de  la  responsabi- 
lité de  celui  qui  Ta  encouru  (un  châtiment),  sans  qu'aucun  élé- 
ment vraiment  moral  soit  impliqué  dans  cette  notion.  »  Il  n'est 
pas  vrai  que  la  notion  de  responsabilité  pénale  soit  tout  objective, 
que  la  loi  ne  considère  que  le  fait  extérieur,  sans  pénétrer  dans 
la  conscience,  sans  rechercher  les  intentions.  Assurément,  les 
pensées  coupables  ne  sont  pas  punies,  tant  qu  elles  n'ont  pas 
reçu  un  commencement  d'exécution.  Mais,  pour  qu'un  acte  cri- 
minel tombe  sous  l'application  de  la  loi,  c'est  d'après  Y  intention 
de  l'auteur  de  l'acte  qu'il  faut  le  juger  et  non  d'après  les  consé- 
quences dommageables  extérieures.  La  tentative  d'un  crime  est 
même  punie  comme  le  crime  consommé,  bien  qu'elle  n'ait  produit 
aucun  dommage.  M.  Lévy  Brulh  s'est  encore  trompé  en  croyant 
que  la  loi  punit  moins  la  tentalive  que  l'acte  accompli  (2). 

M.  Fouillée  s'étonne  aussi  que  le  juge  ait  la  prétention  «  d'ap- 
])récier  les  intentions  du  coupable  pour  y  proportionner  la 
peine  »  (3).  Sans  doute,  le  juge  n'a  pas  <(  à  trouver  une  quantité 
de  souffrance  qui  soit  égale  à  la  quantité  de  malignité  »  ;  mais  il 
doit  constater  l'inlention  dolosive,  méchante,  pour  déclarer  la 
culpabilité  ;  il  doit  aussi  apprécier  la  perversité  morale  et  le  mal 
social,  pour  proportionner  la  peine  au  mal  moral  et  au  danger 
social.  C'est  un  étrange  paradoxe  de  soutenir,  comme  le  fait 
M.  Lévy-Brulh,  que  la  justice  sociale  n'a  rien  de  commun,  et  ne 
doit  rien  avoir  de  commun  avec  l'idée  de  jusiice,  que  c'est  «  un 
grand  malheur  pour  l'humanité  que  la  justice  légale  se  soit  ap- 
pelée elle-même  de  ce  nom  (4)  ».  Comment  peut-on  déclarer  cou- 
pable un  homme  si  on  le  juge  par  le  dehors  et  non  d'après  ses 
intentions  ?  Les  conséquences  dune  action  ne  dépendent  pas  de 
nous  ;  l'intention  seule  en  dépend.  Vouloir  briser  le  lien  qui  rat- 


(1)  Faure,  Exposé  des  vm tifs  du  code  pénal. 

(2)  Vidée  de  responsabilité^  p.  iO.  Dans^^^^hèse  reinarqual)le  par  le  style  et 
l'élévation  du  sentiment  moral,  les  icléesJll^^hMS,  subtiles  abondent  ;  les  idées 
justes  et  les  iutorprét..tious  exactes  de  l9^  «m^coup  pU 

(3)  La  Science  sociale^  p.  291. 

(4)  Vidée  de  responsabilité j  p.  64. 


Dans^^^^hèse  n 

''esill^^feMS,  su 
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Inche  la  justice  sociale  à  la  justice  absolue,  vouloir  punir  les 
hommes  sans  Tapprécialion  de  leur  responsabilité  morale,  ce 
serait  délruire  la  justice  sociale,  et  la  faire  dégénérer  en  un 
simple  instrument  de  terreur  aveugle  et  brutal. 

C'est  cette  appréciation  de  l'intention  et  de  la  responsabilité 
morale  de  Taccusé  qui  rattache  la  pénalité  ii  la  morale.  La 
constatation  du  fait  matériel  ne  suffit  pas  ;  le  juge  doit  apprécier 
la  moralité  de  Tacte,  les  intentions  et  même  les  antécédents  de 
l'accusé.  M.  Courcelle-Seneuil  blâme  cette  pratique  de  la  justice 
de  s'informer  des  habitudes  morales,  des  antécédents  des  accu- 
sés. Cependant,  «  pour  se  conformer  aux  principes  de  la  vraie 
justice,  le  juge  ne  doit  pas  seulement  apprécier  le  fait  qui  est 
soumis  à  son  examen,  il  doit  aussi  juger  l'homme  en  tenant 
compte  de  son  passé  (1)  ». 

Je  crois  avoir  démontré  que,  dans  la  théorie  déterministe,  la 
menace  de  la  peine  est  encore  utile,  mais  que  son  application  est 
injuste.  Voyons  maintenant  si,  dans  cette  théorie,  elle  sera  effi- 
cace. L'efficacité  de  la  peine  dépend  de  son  acceptation.  Pour 
que  l'accusé  accepte  la  peine  avec  résignation,  et  la  fasse  servir 
à  son  relèvement,  il  faut  quelle  soit  acceptée  par  lui  comme 
juste.  M. Fouillée  en  convient,  mais  selon  lui  «  il  lui  suffit  de  com- 
prendre qu'elle  est  juste  socialement,  c'est-à-dire  rationnelle  et 
utile,  et  aussi  de  comprendre,  s'il  est  possible,  que  son  action, 
pour  agréable  qu'elle  lui  ait  été,  est  laide  et  en  conséquence  né- 
cessairement antipathique  aux  autres  »  (2).  Assurément,  l'auteur 
d'un  acte  nuisible,  môme  en  cessant  de  croire  à  son  libre  arbitre, 
comprendra  que  la  société  se  protège  contre  le  retour  d'actes 
nuisibles,  en  le  plaçant  dans  un  asile.  Mais  une  peine  proprement 
dite,  avec  la  honte  qui  en  est  la  suite,  ne  sera  jamais  acceptée 
comme  juste  par  un  homme  qui  ne  se  sentira  pas  responsable 
de  ses  actes  ;  il  faut  que  l'accusé  comprenne  qu'il  a  mérité  la 
peine  par  une  faute  dont  il  aurait  dû  et  dont  il  aurait  pu  s'abs- 
tenir (3).  Cependant,  objecte  M.  Fouillée,  l'accusé  comprendra  que 

(1)  Rapport  du  garde  des  sceaujc  sur  l'adminislralion  de  ia  justice  criminelle 
pendant  I*  année  1887. 

(2)  Revue  des  Deux-Mondes j  numî-ro  du  l.j  juiu  1889,  p.  793. 

(3)  C'est  ce  que  Victor  Hugo  fait  dire  à  Jean  Valjean  : 
»  ...  11  se  replia  en  sa  conscience  et  réfléchit. 

11  se  constitua  tribunal. 
11  commença  par  se  jui?er  lui-même. 

Il  reconnut  qu'il  n'était  pas  un  innocent,  injustement  puni.  Il  s'avoua  qu'il  avait 
commis  une  action  extrême  et  blâmable...  »  {Les  Misérables.) 
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la  peine  est  juste  parce  qu'il  sentira  que  son  action  est  laide  et 
antipathique  aux  autres.  Suffit-il  qu  une  action  soit  laide etaiitipa- 
thique  pour  autoriser  Tapplicalion  d'une  peine  ?  Si  le  malfaiteur 
croit  que  sa  difformité  morale  est  le  résultat  d'une  organisation 
incomplète  ou  le  produit  fatal  des  circonstances,  n'ayant  rien  à  se 
reprocher,  malheureux  et  non  coupable,  il  ne  pourra  comprendre 
qu'on  le  punisse  d'une  laideur  morale  involontaire,  dont  il  est  le 
premier  à  souffrir.  Que  penserait  l'accusé  si  on  lui  disait  :  «  Je  te 
frappe  parce  que  tu  as  reçu  de  la  nature  des  penchants  mauvais, 
je  te  châtie  comme  un  animal  à  cause  de  la  perversité  de  tes  ins- 
tincts et  pour  intimider  ceux  qui  le  ressemblent  ;  tu  n'es  pas  mo- 
ralement responsable  de  l'acte  que  tu  as  commis,  je  le  sais,  la 
faute  n'en  est  pas  à  toi,  mais  à  la  nature  ou  à  la  société,  mais  je 
te  frappe  dans  l'intérêt  même  de  cette  société?  »  Quelle  haine 
Taccusé  ne  sentirait-il  pas  s'élever  en  lui  contre  le  représentant 
de  la  société  qui  oserait  lui  parler  ainsi  !  Combien  est  plus 
digne,  plus  juste  et  plus  humain  le  langage  que  lui  tient 
aujourd'hui  le  magistrat  :  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  viens-tu  t'asseoir 
sur  le  banc  des  accusés  ?  Pourquoi  as-tu  commis  la  faute  qui 
t*est  reprochée  ?  Subis  avec  résignation  la  peine  que  tu  as  mé- 
ritée, et  tâche  par  le  repentir  de  redevenir  un  honnête  homme.  » 

Quelle  serait  aussi  l'efficacité  de  la  peine  sur  les  citoyens 
témoins  de  la  punition  du  criminel,  s'ils  cessaient  de  croire  à  sa 
responsabilité  morale?  La  conscience  publique  ne  serait-elle  pas 
révoltée  par  le  spectacle  d'un  homme  arraché  à  sa  famille,  jeté 
en  prison,  transporté  ou  décapité,  alors  que  l'acte  qu'il  aurait 
commis  serait  le  résultat  fatal  de  son  organisme  ou  des  circons- 
tances? Avec  la  croyance  à  la  responsabilité  morale  du  criminel, 
son  châtiment,  au  contraire,  est  accepté  par  la  conscience  pu- 
blique, non  seulement  comme  une  nécessité  sociale,  mais  comme 
une  nécessité  morale.  Le  criminel  est  puni  parce  qu'il  Ta  voulu; 
il  dépendait  de  lui  d'obéir  à  la  loi  ;  s'il  a  encouru  une  peine, 
c'est  par  sa  faute.  Sa  punition  exigée  par  l'intérêt  social, 
autorisée  par  la  justice,  sert  de  leçon  à  ceux  qui  seraient 
tentés  de  l'imiter;  le  respect  de  la  loi  est  fortifié  chez  tous  les 
citoyens  par  le  châtiment  de  celui  qui  l'a  violée  sciemment  et 
volontairement. 

M.  Fonsegrive  a  écrit  que  «  la  législation  pénale  n'aura  pas  à 
changer,  quelle  que  soit  la  métaphysique  du  législateur..,  que  le 
législateur   déterministe    et  le  législateur   partisan   du    libre 


^    ^-  ■a   *■  V    • 
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arbitre  agiront  de  même  dans  la  graduation  et  Tapplication 
des  peines  (1).  »  Je  crois  le  contraire  ;  le  déterminisme  change 
l'esprit  et  la  lettre  des  lois  pénales  ;  il  entraînerait  notam- 
ment la  suppression  ou  tout  au  moins  la  modification  de  Tar- 
ticle  337  du  code  d'instruction  criminelle.  Aux  termes  de  cet 
article,  la  question  résultant  de  l'accusation  ou  des  débats  doit 
être  posée  en  ces  termes  aux  jurés  ;  «  L'accusé  est-il  coupable 
d'avoir  commis  tel  ou  tel  crime  »  ?  L'accusé  ne  peut  être  déclaré 
coupable  que  s'il  a  agi  sciemment  et  librement,  avec  une  inten- 
tion méchante.  Lors  môme  qu'il  serait  bien  établi  qu'il  est  l'au- 
teur du  fait  dommageable,  le  jury  devrait  l'acquitter,  s'il  croyait 
qu'il  n*a  pas  agi  librement.  Le  mot  coupable  implique  l'idée  de 
responsabilité  morale  ;  l'homme  n'est  coupable  que  parce  qu'il  a 
été  libre  de  choisir  ejitre  le  bien  et  le  mal.  Mais  si  le  vol,  le 
meurtre,  l'empoisonnement  sont  des  actes  nécessaires,  des  pro- 
duits de  l'organisme  ou  des  circonstances,  les  voleurs,  les  meur- 
triers, les  empoisonneurs  sont  des  êtres  nuisibles,  ce  ne  sont 
plus  des  hommes  coupables.  Avec  le  déterminisme,  le  crime  est 
une  infirmité  ou  une  maladie,  une  difformité,  un  danger  pour 
la  société,  mais  ce  n'est  plus  un  mal  moral,  c'est  un  phéno- 
mène naturel.  «  Il  n'y  a  pas  plus  de  démérite  à  être  pervers  qu'à 
être  borgne  ou  bossu  »  (Naquet).  «  Tous  les  criminels  sont  irres- 
ponsables, en  ce  sens  que  par  leurnature  ouïes  circonstances  ils 
ne  pouvaient  être  que  criminels  (2).  »  Dès  lors,  ils  ne  sont  plus 
coupables.  Aussi  les  déterministes  proposent-ils  de  les  punir  non  i\ 
raisonde  leur  culpabilité,  mais  àraisonde  \eu.vfioruitéei  de  rem- 
placera question  portant  sur  la  culpabilité  par  une  question  rela- 
tive au  caractère  dangereux.  On  ne  demandera  plus  si  l'accusé 
est  coupable,  mais  s'il  est  dangereux  (3)  ;  le  jury  sera  interrogé 
sur  la  temibililà  de  l'accusé,  sur  le  degré  de  crainte  qu'il  inspire. 
On  a  dit  que  rien  ne  serait  changé  dans  l'application  de  la 
peine,  si  le  juge  appréciait  la  perversité  de  nature  au  lieu 
d'apprécier  la  perversité  morale,  (j'est  une  erreur,  à  mon  avis. 
En  effet,  dans  la  théorie  du  code  pénal,  fondée  sur  la  croyance  au 
libre  arbitre,  la  responsabilité  du  prévenu  est  atténuée  par  la 
misère,  la  mauvaise  éducation,  les  mauvais  exemples  qu'il  a 


^1)  Essai  sur  le  libre  arbitre^  p.  552. 

(2)  Revue  philosophique,  mai  1881. 

(3)  Actes  du  congres  de  Rome,  p.  323, 336  ;  Fouillée,  la  Science  sociale,  p.  302, 
304. 
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reçus,  parla  faiblesse  de  son  intelligence  et  de  sa  volonté  ;  sa 
culpabilité  est  moins  grande  que  celle  de  l'homme  qui  a  reçu  de 
ses  parents  de  la  fortune,  une  bonne  éducation,  de  bons  exem- 
ples et  de  brillantes  facultés.  Aussi,  conformément  à  rintenticn 
du  législateur,  le  magistrat  dans  l'application  de  la  peine  lui  lient 
compte  de  toutes  les  circonstances  qui  atténuent  sa  culpabilité. 
Dans  le  système  déterministe,  les  circonstances  atténuantes 
deviennent  des  circonstances  aggravantes  ;  plus  un  homme  est 
pauvre,  plus  son  éducation  a  été  mauvaise,  plus  son  organisation 
physique  et  intellectuelle  est  imparfaite,  plus  il  est  dangereux 
pour  la  société  ;  plus  il  doit  être  sévèrement  puni.  N'est-ce  pas 
monstrueux?  Voilà  à  quelle  étrange  conséquence  aboutit  le  déter- 
minisme :  «  L'homme  qui  au  point  de  vue  moral  doit  être  châtié 
le  moins  durement  est  le  même  qui  au  point  de  vue  social 
doit  l'être  avec  le  plus  de  sévérité  (1).  »  Ainsi,  on  le  voit, 
de  Taveu  des  déterministes,  le  juge  partisan  du  libre  arbitre  et  le 
juge  déterministe  arrivent  à  des  conclusions  opposées  dans 
l'application  de  la  peine. 

Le  principe  excellent  des  circonstances  atténuantes  n'est  pas 
le  seul  qui  soit  menacé  par  la  théorie  déterministe  ;  elle  demande 
aussi  que  la  loi  ne  fasse  pas  de  la  préméditation  une  circons- 
tance aggravante.  On  sait  que  le  meurtre  non  prémédité  est  puni 
des  travaux  forcés  (art.  :]0i)  et  qu'il  est  puni  de  mort  s'il  a  été 
prémédité  (art.  296, 302).  Dans  ce  cas,  il  s'appelle  assassinat.  Dans 
la  théorie  qui  admet  le  libre  arbitre,  cette  aggravation  de  culpa- 
bilité et  de  pénalité  est  très  logique  ;  l'homme  qui  tue  après  ré- 
flexion est  plus  coupable  que  celui  qui  tue  dans  une  rixe,  dans  un 
moment  de  colère  (2)  ;  dans  le  premier  cas  la  volonté  criminelle 
est  plus  caractérisée  ;  elle  est  moins  accentuée  dans  le  second  ; 
dans  l'assassinat  la  liberté  du  criminel  a  été  entière;  dans  le 
meurtre  non  prémédité,  sa  liberté  morale  a  été  diminuée  par 
l'irréflexion.  La  volonté  criminelle  qui  combine  et  exécute  le 
crime  avec  sang-froid  est  beaucoup  plus  perverse  que  la  volonté 
de  tuer  qui  surgit  subitement  sous  l'empire  de  la  colère  ou  de 
toute  autre  passion.  Cette  théorie  me  paraît  très  sage  ;  elle  est 

(1)  M.  Dnbuisson,  Archives  d'anthropolof/ie  cr'nnin"UL\  1888,  p.  Gi  ;  E.  Ferri, 
Congrès  de  Rome,  p.  337,  11  i. 

(2)  «  C'est  uue  idée  bien  philosophique,  dit  Marc-Aurèle,  que  celle  de  Théo- 
phraste,  lorsque,  comparant  les  fautes  entre  elles...,  il  établit  que  les  fautes  qu'un 
désir  réfléchi  fait  oommettre  sont  plus  graves  que  celles  qu'on  commet  dans 
Venivrement  de  la  colère.  »  (L.  II,  §  10;. 
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universellement  adoptée.  Les  délenninistes  la  conibaltent  parce 
qu'elle  est  fondée  sur  la  croyance  au  libre  arbitre,  mais  ils  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  cisconstance  aggravante  qui  doit  rem- 
placer la  préméditation.  M.  Garofaloen  proposele  renq)lacement 
par  la  considéralion  de  la  cruauté  avec  laquelle  le  meurtre  a  été 
exécuté  et  1  absence  d'une  grave  injure  de  la  part  delà  victime  (1). 
Au  congrès  de  Rome,  M.  le  professeur  Puglia  a  demandé  aussi 
le  remplacement  de  la  préméditation  par  d'autres  circonstances 
qui  révèlent  la  nature  dépravée  du  criminel  ou  plutôt  son  carac- 
tère dangereux.  M.  Tarde,  à  son  tour,  propose  de  remplacer  la 
circonstance  aggravante  tirée  de  la  préméditation  par  l'examen 
de  la  nature  des  motifs  qui  ont  inspiré  le  meurtrier. 

La  considération  du  mobile  du  crime  est  très  importante. 
Manou  avait  déjà  écrit  qu'il  faut  tenir  compte  du  motif  dans 
l'application  de  la  peine  :  «  Pour  vol  de  grands  animaux,  d'armes 
et  de  médicaments,  le  roi  doit  infliger  une  peine,  après  avoir 
considéré  le  temps  et  le  motif  {^).  »  Quintilien  et  Puffendorf  ont 
également  observé  que  le  degré  de  perversité  se  mesure  d'après  le 
motif  de  l'action  coupable,  a  La  plupart  du  temps,  dit  Quintilien, 
la  honte  d'une  action  n'est  pas  tantdansl'actionméme  que  dans 
le  motif  {3)  »  Puffendorf  a  dit  aussi  que  «  le  degré  de  malice  se 
déduit  de  diverses  circonstances  et  premièrement  des  motifs  qui 
portent  les  hommes  au  crime  (4).  »  Les  magistrats  et  les  jurés 
se  préoccupent  beaucoup  avec  raison  du  motif  de  l'action  crimi- 
nelle. La  loi  elle-même  en  tient  compte  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  Ainsi,  aux  termes  de  l'article  30i,  §  2,  «  le  meurtre  empor- 
tera la  peine  de  mort  lorsqu'il  aura  eu  pour  objet,  soit  de  prépa- 
rer, faciliter  ou  exécuter  un  délit,  soit  de  favoriser  la  fuite  ou 
d'assurer  l'impunité  des  auteurs  ou  complices  de  ce  délit  ». 
Lorsque  le  mobile  du  meurtre  sera  le  vol  ou  tout  autre  délit  ou 

(1)  Criminologie,  p.  :i84. 

(2,  Lois  de  Manou^  VUl,  324.  L'ancienne  législation  des  Chinois  prenait  aussi  le 
motif  en  cousidéralion.  {Chou-Ki/ig,  partie  IV,  cli.  xxvii,  §  19.) 

(3)  L.  XII,  ch.  I. 

(4)  Droit  de  ta  Nature,  VIII,  ch.  m,  §  19.  Puffendorf  pense  aussi  que  «la  ma- 
uière  dont  on  a  commis  le  crime  et  les  instruments  dont  on  s'est  servi  marquent 
souvent  une  intention  plus  ou  moins  forte  et  par  conséquent  senent  alors  à  aug- 
menter ou  à  diminuer  l'atrocité  du  fait  »  (/</.,  §  20).  Celte  ohservation  est  juste, 
mais  elle  est  plus  utile  au  juge  pour  l'application  de  la  peine  qu'au  législateur  pour 
la  détermination  du  crime  et  de  la  peine.  La  manière  dont  le  crime  est  commis, 
l'iustrument  dont  le  criminel  se  sert  ne  sont  pas  toujours  choisis  à  l'avance.  Ainsi 
Vitalis  forme  le  projet  de  tuer  la  femme  Boyer  en  la  jetant  à  terre  par  des  coups  de 
poings  et  en  l'étranglant  ensuite.  Sa  victime  se  débattant,  il  prend  alors  pour  la 
frapper  les  couteaux  de  cuisine  qui  lui  tombent  sous  la  main. 
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bien  encore  le  désir  de  s'assurer  l'impunité,  le  meurtre  sera 
aggravé  par  ce  mobile  et  puni  de  mort  comme  le  meurtre  prémé- 
dité. Dans  la  plupart  des  crimes  et  des  délits,  tels  que  le  vol,  l'abus 
de  confiance,  l'escroquerie,  la  tromperie  sur  la  marchandise 
vendue,  etc.,  le  mobile  résulte  de  la  nature  du  crime  et  du  délit. 
Peur  les  meurtres,  la  loi  a  vu  une  aggravation  de  culpabilité  dans 
les  circonstances  indiquées  par  le  §  2  de  l'article  304;  par  contre, 
elle  a  trouvé  une  atténuation  dans  d'autres  circonstances  indi- 
quées par  les  articles  321  et 324,  §2;  elle  déclare  excusable  le 
meurtre  de  l'époux  sur  l'épouse  ou  sur  son  complice,  lorsqu'ils 
ont  été  suri)ris  en  flagrant  délit  dans  la  maison  conjugale,  en 
considération  du  mobile  qui  a  inspiré  le  mari  outragé.  La  provo- 
cation, qui  est  une  excuse  légale,  permet  aussi  de  tenir  compte 
du  mobile;  ainsi,  d'après  l'article  321,  le  meurtre  et  les  coups 
volontaires  sont  excusables,  s'ils  ont  été  provoqués  par  des 
violences  graves  contre  les  parents,  les  amis  de  l'auteur  du 
meurtre  et  des  coups.  La  loi,  il  est  vrai,  n'a  pas  prévu  tous 
les  mobiles  qui  peuvent  aggraver  ou  atténuer  la  culpabilité; 
mais,  l'admission  ou  le  refus  des  circonstances  atténuantes 
permet  toujours  aux  juges  de  tenir  un  grand  compte  des 
mobiles. 

Ne  l'oublions  pas,  l'adaptation  de  la  peine  à  la  culpabilité  ne 
peut  pas  être  faite  par  le  législateur  ;  c'est  l'œuvre  du  juge.  Les 
classifications  du  législateur  étant  abslraites  seront  toujours 
un  peu  imparfaites;  mais,  avec  le  double  principe  d'un  maximum 
et  d'un  minimum  et  surtout  avec  le  principe  des  circonstances 
atténuantes,  ces  imperfections  sont  corrigées  par  le  juge,  qui 
peut  élever  ou  abaisser  la  peine  et  la  proportionner  au  degré  de 
culpabilité  de  chaque  accusé.  Platon  avait  déjà  dit  que  les  clas- 
sifications abstraites  du  législateur  ont  besoin  d'être  corrigées 
par  le  juge  :  «  Sans  doute,  dit-il,  il  est  difficile  d'atteindre  en 
ceci  à  une  exacte  précision,  parce  qu'il  arrive  quelquefois  qu'un 
meurtre  mis  par  la  loi  dans  l'espèce  la  plus  grave  doit  être  placé 
dans  la  plus  légère,  et  une  autre  de  l'espèce  la  plus  légère  dans 
la  plus  grave  ;  et  que  dans  la  même  espèce,  de  deux  meurtriers, 
l'un  agit  avec  plus,  l'autre  avec  moins  de  brutalité...  Les  gar- 
diens des  lois  auront  soin  de  rectifier  ce  qu'il  y  aurait  de  défec- 
tueux dans  celle-ci  (1).  »  L'anthropologie  criminelle  reproche 

(1)  Les  Lois^  IX. 
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vivement  au  législateur  de  ne  considérer  les  crimes  que  d'une 
manière  abstraite.  Mais  le  législateur  ne  peut  les  considérer 
autrement,  c'est  le  juge  seul  qui  peut  connaître  le  criminel, 
étudier  son  passé,  son  caractère,  les  circonstances  du  crime,  le 
mobile  qui  Ta  fait  agir  et  qui  alors,  en  pleine  connaissance  de 
cause,  proportionne  la  peine  à  la  gravité  du  fait,  au  degré  de 
culpabilité  de  chaque  accusé. 

Si,  à  priori,  le  législateur  voulait  classer  les  crimes  d'après  les 
mobiles,  il  se  heurterait  souvent  à  des  difficultés  insurmontables. 
«  Il  serait  souvent  bien  difficile,  dit  Bentham,  d'arriver  à  la  con- 
naissance du  vrai  motif  dominant,  lorsque  l'action  a  pu  être  pro- 
duite par  différents  motifs  ou  que  plusieurs  ont  pu  coopérer  à 
sa  formation  (1).  »  Par  suite  de  la  complexité  de  sa  nature, 
l'homme  obéit  souvent  à  plusieurs  mobiles  même  contradic- 
toires. Que  de  cas  où  il  y  aura  un  mélange  de  mobiles  bas,  hon- 
teux et  de  mobiles  moins  répugnants  et  même  honorables  I  J'ai 
eu  à  juger  un  employé  qui  volait  son  patron  pour  doter  sa  sœur 
et  se  donner  le  luxe  d'une  voiture.  Un  de  mes  collègues  m'a 
raconté  que,  comme  président  d'assises,  il  a  eu  à  juger  une  jeune 
fille  qui  se  livrait  à  la  prostitution,  aux  pratiques  abortives  et  à 
l'infanticide  pour  employer  les  ressources  qu'elle  tenait  do  la 
prostitution  à  l'éducation  de  pauvres  enfants  qu'elle  élevait. 
Dans  d'autres  affaires,  la  connaissance  exacte  du  mobile  échappe 
à  la  justice.  Le  rapport  du  garde  des  sceaux  pour  l'année  1880 
constate  que  bien  souvent  la  justice  est  impuissante  à  le  décou- 
vrir. Il  en  a  toujours  été  ainsi  ;  «  tout  homme  qui  dit:  Je  sais 
distinguer  les  mobiles  des  actions  humaines,  présume  trop  de  sa 
science  »  (2).  Aussi  je  ne  vois  aucun  avantage  théorique  ou  pra- 
tique à  classer  les  crimes  d'après  les  mobiles  et  à  supprimer  l'ag- 
gravation de  culpabilité  tirée  de  la  préméditation.  Le  bon  sens 
qu'il  ne  faut  pas  dédaigner,  même  quand  il  s'inspire  de  la  croyance 
au  libre  arbitre,  établira  toujours  une  grande  différence  entre  le 
meurtre  irréfléchi,  commis  par  exemple  dans  une  rixe,  et  le 
meurtre  réfléchi  prémédité  par  un  homme  qui  aura  préparé  par 
avance  le  lieu  et  l'instrument  du  crime.  Les  philosophes  et  les 
législateurs  ont  toujours  fait  cette  distinction.  Platon  dit  qu'il 
faut  appliquer  de  plus  grandes  peines  à  ceux  qui  tuent  avec 
guet-apens,  et  de  plus  légères  à  ceux  qui  tuent  dans  un  premier 

(1)  Traités  de  législation ^  t.  II,  p.  2G7. 

(2)  Confticius,  p.  36. 
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mouvemeiil  irréHéclii  (1).  Bentliam  voil  aussi,  dans  la  prémédi- 
tation, l'indice  d  un  caractère  plus  dangereux  (4).  M.  Garofalo 
reconnaît  lui-inéine  que  <»  la  préméditation  d'un  meurtre,  quel 
qu'en  soit  le  mobile,  est  inséparable  d'une   nature  cruelle  et 
qu  il  est  indéniable  qu'il  y  a  là  une  lésion  i)lus  grave  du  senti- 
ment de  pitié  que  lorsqu'un  homme  n'a  fait  que  réagir  immédia- 
tement et  sans  avoir  eu  le  temps  do  réllécliir  »  (p.  394).  M.  Garo- 
falo  propose   encore  (p.  307)  de  remplacer  les  circonstances 
aggravantes  du  vol  par  la  considération  de  la  cause  qui  a  con- 
duit Taccusé  au  vol.  «  On  établirait  des  catégories  de  voleurs 
par  instinct,  par  oisiveté,  par  suite  d'une  enfance  abandonnée 
et  vicieuse  et  d'une  mauvaise  compagnie,  ou  parle  simple  effet 
de  l'imitation  des  exemples  reçus  dans  leur  propre  famille.  » 
Est-ce  pratique?  Comment  peut-on  savoir  si  c'est  telle  ou  telle 
cause  qui  a  poussé  l'accusé  au  vol?  Souvent  plusieurs  causes 
ont  agi  ensemble.  N'est-il  pas  plus  rationnel  d'envisager  les  cir- 
constances qui  ont  accompagné  et  aggravé  le  vol,  telles  que  la 
nuit,  la  maison  habitée,  l'escalade,  l'effraction  extérieure,  inté- 
rieure, la  réunion  de  plusieurs  personnes?  Est-ce  que  ces  cir- 
constances ne  révèlent  pas  le  degré  de  perversité   de  l'accusé 
en  même  temps  que  le  degré  du  danger  que  sa  perversité  fait 
courir  à  la  société?  Une  fois  la  gravilé  du  vol  déterminée  par 
le  législateur  suivant  les  circonstances  aggravantes,  les  juges, 
dans  l'application  de  la  peine,  tiendront  compte  des  antécédents 
de  Taccusé  et  trouveront  des  circonstances  atténuantes  dans  les 
mauvais   exemples,   la   mauvaise  éducation  que  l'accusé  aura 
reçus;  avec  la  faculté  d'appréciation   considérable  qu'ils  ont, 
ils  pourront  abaisser  la  peine,  s'il  y  a  lieu,  dans  de  très  fortes 
proportions  et  la  mettre  en  rapport  avec  le  degré  de  responsa- 
bilité. 

Si  la  croyance  au  libre  arbilre  cessait  d'être  le  fondement  de 
la  loi  pénale,  il  serait  encore  nécessaire  de  modilier  les  règles 
relatives  à  la  tentative.  Eii  effet,  aux  termes  de  l'article  :2  du  code 
pénal,  la  tentative  n'est  punissable  que  si  elle  a  été  interrompue 
et  a  manqué  son  effet  par  des  circonstances  indépendantes  de  la 
volonté  de  son  auteur;  elle  cesse  d'être  punissable  si  elle  a  été 
suspendue  par  la  volonté  de  son  auteur.  L'homme  qui  commence 
à  exécuter ^un  crime  et  qui  abandonne  spontanément  son  projet 

(1)  Les  Lois,  1.  IX. 

(2)  Traités  de  iéf/isiulion,  t.  II,  J).  H':]. 
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criminel  n'encourt  aucune  peine  ;  la  société  lui  pardonne,  h  cause 
de  son  repentir  ;  elle  veut  favoriser  le  repentir  par  le  pardon  qu'elle 
lui  accorde,  s'il  s'arrête  volontairement  dans  la  voie  du  crime. 
Cette  disposition  suppose  évidemment  chez  rhomnie  le  pouvoir 
de  diriger,  de  suspendre  librement  ses  actes.  Mais,  si  les  actes  de 
rhorame  sont  nécessaires,  la  disposition  contenue  dans  l'art.  2 
n'a  plus  sa  raison  d'être  ;  avec  la  théorie  déterministe,  la  suspen- 
sion de  l'acte  criminel  ne  peut  plus  être  attribuée  à  la  libre 
volonté  du  coupable,  et,  dès  lors,  il  n'y  a  plus  lieu  de  lui  tenir 
compte  de  son  désistement. 

Les  Chambres  françaises  viennent  de  voter  une  loi  qui  permet 
au  juge  de  suspendre  l'exécution  de  la  peine,  dans  certains  cas; 
si,  dans  un  délai  déterminé,  une  nouvelle  condamnation  n'inter- 
vient pas,  la  première  n'est  pas  subie;  elle  est  effacée  par  l'amen- 
dement du  coupable.  La  loi  suppose  que  le  délinquant  peut  se 
corriger,  s'il  le  veut,  et,  pour  encourager  son  retour  au  bien,  elle 
lui  promet  le  pardon.  Mais,  si  l'homme  n'est  pas  le  maître  de  sa 
destinée,  s'il  ne  dépend  pas  de  lui  de  changer  de  conduite,  ce  par- 
don ne  se  comprend  plus.  Voilà  donc  encore  une  loi  sage,  humaine, 
qui  n'aurait  pas  été  votée,  si  le  législateur  était  déterministe. 

Une  autre  conséquence  fâcheuse  du  déterminisme  serait  la 
suppression  de  la  honte  qui  s'attache  au  crime.  Les  détermi- 
nistes acceptent  cette  conséquence  :  «  La  plupart  des  hommes, 
écrit  Naigeon,  haïssent  le  méchant;  moi,  j'en  ai  pitié.  Je  ii'ii\)' 
prouve  pas, /«cTCi/ÀT?  (1).  »«  La  plus  noble,  dit  M.  Moleschott, 
la  plus  généreuse,  la  plus  sainte,  en  un  mot,  la  plus  humani- 
taire de  vos  aspirations,  c'est  de  délivrer  le  délinquant  de 
l'ignominie  du  crime  (2).  »  Le  déterminisme,  en  effet,  supprime 
le  mal  moral  et  le  bien  moral  ;  il  dépouille  l'homme  honnête 
du  mérite  de  ses  bonnes  actions,  il  affranchit  le  criminel  du  dé- 
mérite de  ses  mauvaises  actions.  Avec  la  négation  du  libre  arbitre, 
la  louange  et  le  blâme  sont  des  contre-sens  (3).  C'est  en  vain  que 
M.  Garofalo  prétend  conserveries  mots  de  mérite  et  de  démérite, 
d'éloge  et  de  blâme,  en  leur  donnant  une  signification  différente  du 
sens  ordinaire,  parce  qu'il  désespère  «  d'avoir  raison  des  préjugés 
qui  s'y  rattachent  (4).  »  De  même,  dit-il,  que  nous  avons  de  l'admi- 

(1)  Article  Fanatisme  [La  Philosophie  ancienne  el  moderne.) 

(2)  Actes  du  Congrès  de  Rome,  p.  53. 
(î)  Cicéron,  du  Destin,  ?  17. 

^  i)  Criminolof/ie,  p  •  311. 
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ration  pour  les  dons  naturels,  tels  que  la  beauté,  la  grâce,  et  de 
la  répugnance  pour  la  laideuj*,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que 
riiomme  vertueux  mérite  notre  éloge  etque  le  criminel  mérite  notre 
blâme?  Est-il  vrai  que,  pour  admirer  ou  blâmer,  on  ne  s'inquiète 
pas  de  savoir  si  l'acte  a  été  libre  ?  Sans  doute,  dans  le  système 
déterministe,  la  vertu  reste  belle,  comme  une  belle  fleur,  le  vice 
reste  laid,  comme  une  dilTormité  ;  mais  le  mérite  de  la  vertu  ne 
peut  être  attribué  à  Thonnéte  homme,  nous  n'avons  pasplus  aie 
louer  qu'à  louer  un  rosier  de  porter  de  belles  roses.  Dans  le  dé- 
terminisme, la  vertu  est  une  qualité  naturelle,  comme  la  beauté 
de  la  rose;  ce  n'est  plus  une  qualité  morale.  De  même,  le  crime 
est  une  laideur  qu'on  peut  haïr,  sans  avoir  le  droit  de  mépriser 
le  criminel  ;  on  ne  blâme  pas  une  plante  vénéneuse  de  produire 
des  poisons.  Voilà  pourquoi  les  écrivains  déterministes,  tout  en 
condamnant  le  crime  comme  un  acte  laid  ,  «  innocentent  »  celui 
qui  l'a  commis  (1),  et  veulent  l'aflfranchir  de  la  honte.  Suivant 
eux,  il  n'y  aurait  pas  de  honte  à  voler,  à  violer,  à  tuer,  à  empoi- 
sonner I 

M.  Fouillée  estime  cependant  que  le  crime  pourrait  rester  hon- 
teux, même  dans  le  cas  où  la  société  deviendrait  détennîniste. 
De  même  «  qu'il  y  a  une  certaine  honte,  qui  s'attache  en  présence 
d'autrui  au  fait  involontaire  pourtant  d'être  difforme,  bossu, 
boiteux,  nain  »,  à  plus  forte  raison  la  laideur  morale  inspirera- 
t-elle  toujours  une  «  horreur  esthétique  »  (!2).  L'homme  difforme 
peut  craindre  la  raillerie  d'un  enfant  ou  d'un  niais,  mais  quel 
est  l'homme  sain  d'esprit  qui  attachera  de  la  honte  à  la  diffor- 
mité physique  ?  Est-ce  que  cette  infirmité  n'augmente  pas,  au 
contraire,  notre  sympathie  pour  celui  qui  en  souffre?  Est-ce  qu'il 
peut  venir  à  la  pensée  d'un  homme  sensé  que  le  boiteux  doit 
rougir  de  son  état  ?  «  N'est  point  répréhensible  ce  qui  n'est  point 
déshonnête,  ni  déshonnête  ce  qui  ne  vient  point  de  nous,  ni  par 
nous,  mais  qui  procède  de  la  nature...  Ulysse,  voulant  insulter 
Thersîte,  ne  l'appelle  point  boiteux,  ni  bossu,  ni  chauve,  ni  tête 
pointue,  mais  lui  reproche  d'être  babilhnd,  indiscret,  et  au 
contraire  la  mère  de  Vulcain  en  le  caressant  lui  dit  :  «  Viens,  cà, 
mon  flls  ;  viens,  mon  pauvre  boiteux  (3).  » 

La  honte  n'atteint  que  la  difformité  morale.  Mais,  si  rhmua- 

(1)  Georges  Renard, /7/om me  esl-il  libre?  p.  100. 

(2)  Revue  des  Deux  Mondes^  15  juin  1880,  p.  791. 

(3)  Plutarque,  Comment  il  faut  lire  les  poêles. 
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nité  arrivait  à  croire  que  la  difformité  morale  est  fatale,  comme 
la  difformité  physique,  elle  u'attaclierait  pas  plus  de  honte  à  la 
premiéj'e  qu'à  la  seconde.  La  honte,  le  mépris  ne  sont  pas  des 
sentiments  esthétiques,  mais  des  appréciations  morales.  Pour 
que  le  criminel  soit  flétri  par  Topinion  puhlique,il  faut  que  cette 
opinion  le  juge  moralementresponsable  du  crime  qu'il  a  commis. 
En  supprimant  la  responsabilité  morale,  le  déterminisme  sup- 
primerait la  honte  du  crime. 

Est-il  bien  utile  de  délivrer  le  criminel  de  l'ignominie  qui  s'at- 
tache à  lui  et  de  tenir  le  langage  suivant  :  «  Cet  homme  pares- 
seux, débauché,  a  tué  un  vieillard  pour  s'enrichir  et  se  livrer  à 
tous  les  plaisirs,  il  est  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer,  le  pauvre 
homme!  Celui-là  a  empoisonné  sa  femme  pour  épouser  sa  maî- 
tresse, le  pauvre  homme!  Pourquoi  le  blâmer?  Celui-ci  a  violé  un 
enfant  et  l'a  tué  ensuite,  quel  infortuné  I  Vous  avez  tort  de  le 
mépriser  ».  Que  deviendra  la  société,  si  des  savants,  s'adressant 
aux  assassins,  aux  voleurs,  aux  empoisonneurs,  s'efforcent  de 
les  tranquilliser,  en  leur  disant  :  «  Vos  crimes  sont  des  actes  né- 
cessaires, qui  vous  ont  été  imposés  par  une  organisation  céré- 
brale imparfaite  ;  ne  vous  affligez  pas  de  la  honte  que  le  public 
ignorant  attache  à  vos  actes  ;  la  société  n'a  pas  le  droit  de  vous 
mépriser  »  ? 

La  sollicitude  des  déterministes  pour  les  criminels  est  infati- 
gable. Ils  ne  se  contentent  pas  de  vouloir  les  délivrer  de  l'igno- 
minie du  crime,  ilo  s'efforcent  aussi  de  les  affranchir  des  souf- 
frances du  remords.  «  Je  plains  les  méchants  par  humanité,  dit 
La  Mettrie,  et  je  les  tranquillise  par  raison  (l).  »  Et  pour  les 
tranquilliser,  il  leur  apprend  que  «  les  remords  sont  des  préjugés 
de  l'éducation  (2)  ».  Est-il  bien  utile  de  tranquilliser  les  malfai- 
teurs? Ne  serait-il  pas  plus  sage  de  rassurer  les  honnêtes  gens  ? 
Spinoza  avait  déjà  dit  que  «  celui  qui  se  repent  d'une  action 
est  deux  fois  misérable  ou  impuissant  (3)  ».  La  Mettrie  et 
d'Holbach  ne  se  lassent  pas  de  prodiguer  les  excuses  aux  mal- 
faiteurs ;  La  Mettrie  reproche  à  la  Natuj'e  (4)  de  ne  pas  les  déli- 
vrer du  remords  ;  d'Holbach  s'indigne  contre  la  religion  qui  a  la 
cruauté  de  les  effrayer  par  la  menace  d'un  châtiment  dans  uii 


(1)  Discours  sur  le  bonheur,  p.  i'3'.). 

(2)  Discours  préliminaire  y  p.  18. 
(li)  De  l'esclavage^  propos.  IJ't. 
(i)  L' Homme-machine  y  p.  '6*J. 
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autre  monde  :  «  Pour  toi,  méchant  infortuné...  machine  désor- 
donnée qui  ne  peut  s'accorder  avec  ta  nature  propre  ni  avec 
celle  de  tes  associés,  ne  crains  pas  dans  une  autre  vie  le  châti- 
ment de  tes  crimes  (1)  !  » 

La  honte  du  crime  et  la  crainte  du  remords  supprimées,  quel 
frein  restera-t-il  pour  contenir  les  criminels  ?  Le  gendarme  suf- 
hra-t-il  pour  les  intimider?  Il  y  a  tant  de  circonstances  où  celui 
qui  veut  commettre  une  mauvaise  action  peut  espérer  qa  il  ne 
sera  pas  découvert  !  Le  gendarme  ne  suit  pas  les  citoyens  par- 
tout. On  édictera  des  peines  plus  sévères,  répondent  les  détermi- 
nistes. Je  constate  d'abord  que,  dans  leur  système,  la  rigueur  des 
peines  doit  s'accroître;   3Iontesquieu  avait  déjà  signalé  cette 
conséquence  du  déterminisme  (2).  Mais,  est-ce  que  les  peines 
conservent  la  même  puissance  d'intimidation  si  elles  cessent 
d'être  honteuses  ?  Ne  sait-on  pas  que  la  crainte  de  la  honte,  qui 
résulte  aujourd'hui  d'une  condamnation  judiciaire,  agit  sur  les 
hommes  autant  et  plus  que  la  crainte  du  châtiment?  La  perte  de 
Thonneur,  la  tache  qui  s'imprime  au  nom  d'un  homme  condamné, 
le  mépris  qu'il  lit  dans  les  yeux  de  ses  amis,  sont  des  souffrances 
morales  autrement  cruelles  que  la  peine  physique.  Mais,  objecte 
M.  le  D""    Lombroso,    les  jurisconsultes   défenseurs    du  libre 
arbitre  ne  jugent  pas  l'infamie  de  la  peine  nécessaire,  puisqu'ils 
demandent  eux-mêmes  la  suppression  des  peines  infamantes  (3). 
Ce  que  les  criminalistes  spiritualistcs  repoussent,  ce  n'est  pasla 
flétrissure  morale  résultant  du  crime  et  de  la   condamnation 
judiciaire,  mais  les  incapacités  juridiques  qui  accompagnent  les 
peines  infamantes.  Loin  de  vouloir  supprimer  la  honte  du  crime, 
ils  estiment,  au  contraire,  que  cette  flétrissure  morale  peut,  dans 
bien  des  cas,  constituer  une  intimidation  suffisante,  et  que  le  lé- 
gislateur a  bien  fait  de  l'édicter  comme  peine  morale,  sans  la  faire 
suivre  d'une  peine  physique,  ou  tout  au  moins  en  permettant  au 
juge  de  faire  suj'seoir  à  l'exécution  de  la  peine  physique  pendant 
un  délai  déterminé.  C'est  la  pensée  qui  a  inspiré  le  projet  qui 
vient  d'être  volé  au  Sénat,  sur  la  proposition  de  M.  Bérenger. 
Les  anciens  Égyptiens  avaient  fait  du  déshonneur  une  peine  plus 
len-ible  que  la  mort,  et  de  l'espoir  d'une  réliabiiilation  un  puis- 
sant slimulant  pour  corriger  le  coupable.  «^  Parmi  les  lois  qui 

(1)  Système  de  la  naliivey  eh.  xvii. 

(2)  Esprit  des  Lois,  1.  XXIV,  di.  xiv. 
(M)  L'Homme  criminel,  préfuce  xix. 
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concornaionl  les  soldais,  écrit  Diodore,  il  y  on  avait  une  qui 
inlligeait  non  pas  la  mort,  mais  rinfamio  à  celui  qui  avait  déserté 
les  rangs  ou  qui  n'avait  pas  exécuté  l'ordre  de  ses  chefs.  Si  plus 
tard  il  effaçait  sa  honte  par  des  actes  de  bravoure,  il  était  rétabli 
dans  son  poste  (1).  »  —  Les  nombreuses  législations  modernes 
qui  font  de  la  réprimande  judiciaire  une  peine  ne  pourraient  plus 
l'employer  avec  efficacité,  si  le  juge  perdait  le  droit  de  repro- 
cher au  prévenu  sa  conduite  en  ne  croyant  plus  à  son  libre 
arbitre. 

On  objecte  cependant  que,  dans  le  système  déterministe,  Tem- 
prisonnement  suffirait  à  intimider  les  malfaiteurs,  puisque  le 
placement  des  aliénés  dans  un  asile  suffit  à  protéger  la  société 
contre  les  hommes  dangereux,  privés  de  la  raison.  La  société  est 
suffisamment  défendue  contre  les  aliénés  lorsqu'elle  les  enferme, 
parce  que  leur  nombre  ne  varie  pas  suivant  les  mesures  que  l'on 
prend  à  leur  égard.  L'aliénation  n'est  pas  volontaire;  ne  devient 
pas  aliéné  qui  veut.  La  société  peut  donc  soigner  les  aliénés  dans 
les  asiles  sans  compromettre  sa  sécurité;  mais  si  l'emprisonne- 
ment des  criminels  était  assimilé  à  la  séquestration  des  aliénés, 
s'il  n'entraînait  aucune  honte,  croit-on  qu'il  exercerait  encore 
une  intimidation  suffisante?  Cet  emprisonnement,  prenant  la 
forme  d'un  traitement,  d'une  simple  mesure  de  défense  à  l'égard 
d'une  victime  de  la  fatalité,  digne  de  pitié,  ressemblerait  ci  un 
internement  dans  un  hôpital  et  n'intimiderait  plus.  Les  détermi- 
nistes de  l'école  italienne  d'anthropologie  criminelle  compren- 
nent si  bien  l'inefficacité  d'un  emprisonnement,  qui  cesserait 
d'être  honteux  dans  leur  système,  qu'ils  proposent  à  la  société 
de  se  défendre  parla  peine  de  mort  et  la  transportation. 

Le  désir  d'affranchir  les  criminels  de  la  honte  du  crime  est 
inspiré  par  un  sentiment  de  pitié  vraiment  exagéré.  Quelques 
déterministes  s'attendrissent  sur  le  sort  des  criminels  et 
demandent  qu'on  1rs  soigne  comme  des  malades.  «  Les  médecins 
agiront  envers  les  criminels  comme  ils  agissent  maintenant 
envers  les  fous  reconnus  dangereux  et  enfermés  pour  cause  de 
salut  public  (2).  »  3L  Georges  Renard  pense  de  même  qu'on  doit 
«  assimiler  les  prisons  aux  maisons  de  santé,  où  les  pension- 
naires obtiennent  tous  les  égards,  toutes  les  facilités  compatibles 
avec  la  sécurité  d'autrui  et  avec  la  cure  mentale  qu'on  essaye 

(1)  L.  I,  §77. 

(2]  Revue  de  philosophie  positive,  sept.-octob.  1880,  p.  227. 
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sur  eux  (1).  »  M.  Lévy  Brulh  lui-mémo,  qui  dislingue  le  crime  de 
la  folie,  écrit  cependant  qu  nu  jour  «  riuimanité  éprouvera  à 
l'égard  de  ses  criminels  des  sentiments  analogues  à  ceux  que  lui 
inspirent  aujourd'hui  ses  idiots  et  ses  aliénés  »  (2). 

La  pitié  pour  les  criminels  est  un  bon  sentiment,  c'est  même 
un  devoir.  Le  christianisme  fait  avec  i*aison  de  la  charité 
envers  les  prisonniers  non  seulement  «  un  point  de  perfection, 
mais  d'obligation  »  (3).  Le  criminel  qui  subit  une  peine  méritée 
est  encore  un  homme  capable  de  repentir,  et  le  devoir  du 
chrétien  est  de  le  visiter,  de  réveiller  en  lui  les  bons  senti- 
ments, le  souvenir  de  sa  famille  et  de  ses  heureuses  années 
d'enfance,  afin  de  faire  naître  le  repentir  et  de  sauver  cette  âme. 
Visitez  donc  le  criminel,  parlez-lui  avec  bonté,  sans  mépris, 
comme  à  un  homme  et  non  comme  à  une  béte  à  face  humaine; 
mais  ne  lui  laissez  jamais  entendre  que  vous  le  plaignez  comme 
un  idiot  ou  un  aliéné,  que  son  malheur  est  immérité.  N'assimi- 
lez pas  le  crime  qu'il  a  commis  à  une  maladie,  à  un  malheur 
accidentel.  Cette  assimilation  du  crime  à  la  maladie,  contraire  à 
la  vérité  des  faits,  serait  dangereuse  pour  la  morale  publique 
et  même  très  fâcheuse  pour  le  condamné.  En  effet,  le  criminel 
comprend  lui-môme  qu'il  a  mérité  la  peine  qu'il  subit  par  une 
faute  volontaire  ;  laissez-lui  le  sentiment  salutaire  de  sa  faute, 
ne  le  délivrez  pas  de  ses  remords.  Vous  affaibliriez  dans  la  société 
et  dans  le  cœur  même  du  coupable  le  sentiment  de  la  respon- 
sabilité, si  vous  étendiez  au  crime  la  pitié  que  nous  inspire  la 
maladie.  Surtout  ne  donnez  pas  toute  voire  pilié  au  criminel, 
gardez-en  un  peu  pour  la  victime.  Les  philosophes,  qui  s'atten- 
drissent sur  le  sort  des  assassins,  oublient  un  peu  trop  facilement 
les  souffrances  que  ceux-ci  ont  causées,  dans  un  intérêt  égoïste, 
pour  la  satisfaction  de  leurs  passions.  Si  un  de  ces  philanthropes 
recevait  la  nuit  la  visite  d'un  voleur,  qui  voudrait  l'assassiner,  je 
me  demande  s'il  dirait  encore  qu'on  doit  avoir  la  même  charité 
pour  tous  les  hommes,  «  quelle  que  soit  leur  valeur  morale  »  (4). 

Vouloir  supprimer  la  honte  du  crime   (U  affranchir  les  crimi- 

(1)  VHomme  est-il  libre?  p.  100. 

(2)  L'Idée  de  la  responsahililc^  p.  190. 

(3)  Sermon  de  Bourdaloue  sur  la  cJiarité envers  les  prisonniers.  —  Dès  le  morwi 
à^e  il  se  forma  des  sociétés  pour  visiter  les  prisonniers,  leur  venir  en  aide,  les  as- 
sister au  moment  de  l'exécution.  Voy.,  dans  le  livre  de  César  Cantu  sur  Becoaria 
traduit  par  MM.  Lacointa  et  Delpeçli,un  ai)pendice  fort  intéressant  sur  les  congréga- 
tions de  miséricorde  fondées  pour  assister  les  condamnés. 

(4)  Guyau,  Esquisse  d'une  morale,  p.  176, 
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nols  (le  leurs  remords,  c'est  encoiirapjer  les  malfaiteurs,  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  victimes,  c'est  aussi  paralyser  Tac- 
tion  de  la  justice  et  pervertir  la  conscience  publique.  D'où  vient 
cette  indulgence  excessive  pour  les  crimes  pa^ûonneh,  qui  se 
traduit  par  des  acquittemeuts  trop  nombreux  ?  A  force  de  pein- 
dre l'homme  comme  un  être  passif,  dominé  par  ses  impressions, 
ses  tentations,  ses  passions,  incapable  de  réagir  contre  elles,  les 
déterministes  n'ont-ils  pas  affaibli  le  sentiment  du  devoir  et  de 
la  responsabilité  ?  Comment  peut-il  y  avoir  des  devoirs,  si 
rhomme  n'a  pas  le  pouvoir  de  combattre  ses  passions?  Déjà 
Dugald-Stewart  et  le  D'  Cudwort  avaient  constaté  que  la  mora- 
lité publique  diminue,  à  mesure  que  la  croyance  au  libre  arbitre 
s'affaiblit  (1).  Cette  influence  fâcheuse  du  déterminisme  sur 
les  mœurs  publiques  n'a  jamais  été  aussi  sensible  que  de  nos 
jours.  Tout  est  expliqué  par  l'action  du  climat,  de  la  nourri- 
ture, du  milieu,  de  l'hérédité,  de  la  prédisposition  physiologique. 
On  est  indulgent  pour  les  passions,  les  vices  et  même  pour  les 
crimes  ;  le  criminel  n'est  plus  un  coupable,  c'est  un  dêtraquéy  un 

disgracié  de  la  nature  ;  on  le  plaint.  Non  moins  que  les  crimes 
passionnels^  les  crimes  collectifs,  surtout  s'ils  sont  politiques, 
inspirent  le  plus  vif  intérêt  et  sont  assimilés  à  des  accès  de 
fièvre  ou  de  folie  contagieuse  ;  la  pitié  se  détourne  des  vic- 
times et  va  aux  criminels  ;  le  sens  moral  s'oblitère,  parce  que  le 
sentiment  de  la  responsabilité  morale  s'affaiblit. 

Il  est  temps  de  réagir  contre  ces  théories  énervantes.  Accor- 
dons notre  pitié  aux  criminels,  mais  ne  la  séparons  pas  du  blâme. 
Que  la  honte  resteattachée  à  leurs  crimes.  Il  est  juste,  il  est  utile 
que  les  criminels  trouvent  un  premier  châtiment  dans  le  mépris 
qui  les  attend.  Dans  ce  monde,  où  tant  de  coupables  restent 
impunis,  il  faut  au  moins  que  ceux  qui  échappent  à  la  justice 
humaine  restent  flétris  par  la  conscience  publique  (2). 

Une  doctrine  déterministe,  qui  demanderait  de  la  pitié  sans 
blâme  pour  les  criminels,  serait  une  doctrine  corruptrice.  Renon- 
çons à  cette  compassion  malsaine,  qui  voit  dans  le  criminel  un 
inflrme  ou  un  malade.  Conservons,  avec  le  sens  précis  que  la 
croyance  au  libre  arbitre  leur  a  donné,  les  mots  de  vertu  et  de 


(i)  Esquisse  de  philosophie  morale^  119. 

(2)  11  faut  aussi  que  les  innocents  i>ersccutt'S  puissent  dire  comme  Socratc  :  «  Je 
mourrai  injustement  ;  eh  bien  !  la  honte  de  ma  mort  rejaillira  sur  mes  bourreaux.  » 
(Xénophon,  Mémoires,  1.  IV,  rh.  vin.) 
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crime,  de  récompense  et  de  punition,  d'estime  et  de  mépris. 
L'hmnanité  ne  s>st  pas  trompée  en  croyant  qu'il  va  des  hommes 
qui,  parla  droiture  de  leur  volonté, méritent Testime,  et  d'autres 
qui,  par  leur  dépravation  volontaire,  méritent  le  mépris.  Le  légis- 
lateur ne  s'est  pas  trompé  davantage  en  fondant  la  responsabilité 
pénale  sur  la  responsabilité  morale. 

C'est  en  vain  qu'on  s'efforcerait  de  conserver  l'idée  de  culpa- 
bilité sans  le  libre  arbitre.  Appelé  par  ses  fonctions  à  juger  les 
prévenus,  aies  blûmer,  à  les  condamuer  quand  il  les  trouve  cou- 
pables, un  magistrat  positiviste  doit,  je  le  comprends,  se  trouver 
dans  un  bien  grand  embarras.  «  Si  positiviste  qu'on  soit, 
on  a  besoin  de  croire  unhomme  coupable  (1).  »La  conscience  et  le 
bon  sens  du  magistrat  se  révoltent  à  l'idée  «  de  punir,  sans  indi- 
gnation ni  mépris,  de  frapper,  comme  fait  le  boucher,  sans  haine  ni 
colère,  tout  individu  nuisible  réputé  coupable  ou  non  ».  D'autre 
part,  comment  croire  qu'un  homme  peut  être  encore  coupable, 
s'il  n'est  pas  libre?  La  responsabilité  morale  n'est-elle  pas  l'effet 
du  libre  arbitre  ?  Ces  deux  idées  ne  sont-elles  pas  indissoluble- 
ment liées  ?  Le  lien  étroit  qui  les  unit  est  attesté  par  la  raison  et 
la  conscience;  les  philosophes  positivistes  eux-mêmes  le  recon- 
naissent (2).  M.  Tarde,  cependant,  estime  qu'on  peut  séparer  la 
responsabilité  morale  du  libre  arbitre,  Veffet  de  la  cause.  Selon 
lui,  l'association  de  l'idée  de  culpabilité  et  de  liberté  est  une 
association  «  mystique  »  ;  croire  à  cette  association,  c'est  accep- 
ter un  «  préjugé  spiritualiste,  écho  d'un  principe  théologique  >». 

Jusqu'ici  les  déterministes,  tout  en  prétendant,  sans  preuve, 
que  la  croyance  au  libre  arbitre  est  une  illusion,  reconnais- 
saient que  cette  illusion  avait  toujours  existé  (3).  M.  Tarde,  au 
contraire,  pense  que  cette  croyance  est  d'origine  récente, 
qu'  «  elle  ne  remonte  pas  plus  haut  que  les  querelles  du 
moyen  Age  sur  la  prédestination  (4)  ».  Comment!  l'idée  de 
liherté  morale  ne  remonterait  pas  au  delà  du  moyen  âge  ! 
Elle  ne  se  trouve  pas  dans  Aristote,  Cicéron,  Sénèque,  Plu- 
tarque,  etc.,  etc.l  Elle  n'est  point  mentionnée  dans  la  Bible,  dans 
les  lois  de  Manon,  dans  les  préceptes  de  Zoroastre  et  de  Confu- 
cius  !  Quelle  est  la  signification  du  péché?  Quel  est  le  sens  de 

(1)  Tank»,  qui,  on  le  sut,  est  juge  (riiistniclion  à  Saiiat. 

(2)  Acles  du  i^  conr/rès  intenialional   d'anlhropolof/ie  cri/niftelle,    p.    .*Î55    et 
siiiv. 

{'])  Actes  du  S°  coîigrèSj  p.  35*). 
(4)7/>iV/.,  p.  348. 


^  <f        1 


425 


LE  DÉTERMINISME  ET  LA  PEINE 

ce  passage  de  la  Bible,  qui  est  dans  un  des  premiers  chapitres  de 
la  Genèse  :  «  Si  vous  faites  bien,  n'en  serezrvous  pas  récompensé? 
et  si  vous  faites  mal,  ne  porterez-vous  pas  aussitôt  la  peine  de 
votre  péché?  Mais  votre  concupiscence  sera  sur  vous,  et  vous 
la  dominer ez{i).  »  Comment  l'iiomme  dominerait-il  sa  concu- 
piscence, s'il  n'était  pas  une  force  libre  ?  Que  signifie  encore  cet 
autre  passage  :  «  Dieu,  dès  le  commencement,  a  créé  Thomme 
et  il  Ca  laissé  dans  la  main  de  son  propre  conseil.,.  La  vie  et  la 
mort,  le  bien  et  le  mal,  sont  devant  l'homme  ;  ce  qiiil  aura 
choisi  lui  sera  donné  (2).  » 

II  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  la  croyance  au  libre  arbitre 
était  dans  la  conscience  humaine,  avant  que  la  question  fût  agitée 
dans  les  écoles  de  philosophie.  La  conscience  humaine  n'est  pas 
créée  par  les  écoles  ;  la  morale  existait  avant  les  moralistes. 
«  Dans  la  morale,  comme  dans  l'art,  la  pratique  devance  la  théo- 
rie. Il  y  a  une  morale  instinctive  antérieure  à  la  morale  raisonnée 
des  philosophes,  comme  la  poésie  est  antérieure  àla  poétique»  (3). 

M.  Tarde  pense,  cependant,  que  l'idée  de  responsabilité  mo- 
rale et  pénale,  comme  l'idée  de  liberté,  est  d'origine  récetite, 
qu'au  début  des  sociétés  la  responsabilité  était  collective.  Il 
est  exact  que,  chez  les  peuples  primitifs,  une  famille  lésée  par 
le  meurtre  de  l'un  de  ses  membres  se  vengeait  en  tuant  un 
homme  de  la  famille  adverse,  ou  en  lui  prenant  une  «  valeur 
d'homme  »,  ce  qui  souvent  équivalait  à  la  ruiner.  Les  parents 
de  l'offenseur  devaient  contribuer  au  paiement  de  la  composi- 
tion, de  même  que  les  parents  delà  victime  devaient  la  recevoir. 
11  y  avait  solidarité  des  deux  côtés.  Par  suite  de  l'absence  ou  de 
la  faiblesse  du  pouvoir  social,  les  membres  d'une  même  famille, 
d'une  même  tribu,  s'unissaient  pour  se  défendre,  comme  le  font 
anjourd'huiles  membres  d'une  nation.  La  composition  imposée 
à  la  famille  de  l'agresseur  était  un  véritable  traité  de  paix, 
mettant  fin  aux  hostilités. 

Mais  cette  responsabilité  collective,  qui  n'était  autre  que  la 
solidarité  sociale,  n'excluait  pas  la  responsabilité  personnelle 
ÙM pécheur  AQYd^wi  la  divinité,  et  celle  du  criminel  devant  le 
chef  de  la  famille  ou  de  la  tribu  ;  elle  s'y  ajoutait,  comme  au- 
jourd'hui. Si  le  chef  ou  les  représentants  de  la  nation  à  laquelle 


(1)  Genèse  y  ch.  iv,  7. 

(2)  Ecclésiasliqtie,  ch.  xv,  14,  18. 

(3)  Louis  MéDard,  la  Morale  avant  les  philosophes. 
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nous  appartenons,  offensent  un  peuple  voisin,  qui  nous  déclare 
la  guerre  et  nous  impose  une  contribution  de  guerre,  est-ce  que 
nous  ne  sommes  pas  soumis  à  l'obligation  de  payer  de  notre 
sang  et  de  noire  argent  les  fautes  de  nos  concitoyens  ?  Si  une 
offense  est  adressée  à  un  Européen  par  un  ou  plusieurs  mem- 
bres d'une  peuplade  africaine,  est-ce  que  le  gouvernement  euro- 
péen ne  demande  pas  une  réparation  à  toute  la  tribu  ?  Donc,  on 
le  voit,  les  idées  de  solidarité  et  de  responsabilité  personnelle 
n'ont  pas  subi  les  variations  qui  sont  alléguées.  A  l'origine  des 
sociétés,  comme  aujourd'hui,  la  solidarité  se  conciliait  avec  la 
personiiaUté  des  peines,  qui  était  reconnue  par  les  législations 
primitives  (1).  Alors,  comme  aujourd'hui,  Thumanité  ne  se  de- 
mandait pas  seulement  où  est  la  cause,  mais  quelle  est  la  cause 
du  crime  ?  «  Nous  disons,  écrit  M.  Tarde,  en  voyant  un  assassin 
qui  vient  de  commettre  son  crime  :  c'est  dans  ce  cerveau,  dans 
cette  àme  que  gît  la  cause  de  cet  homicide.  Il  y  a  quelques  siè- 
cles, nous  aurions  dit  plus  vaguement  :  c'est  dans  cet  individu; 
et,  à  une  époque  plus  reculée  encore,  où  l'individu  était  lié  à  sa 
famille  comme  le  membre  au  corps,  nous  aurions  dit  plutôt  : 
c'est  dans  telle  famille  (2).  »  Comment  !  nous  aurions  dit  cela  ! 
Nous  n'aurions  pas  distingué  la  solidarité  familiale  de  la  respon- 
sabilité personnelle  de  l'assassin  I  Lorsque  Manou  disait  que  le 
voleur  doit  courir  vers  le  roi,  afin  de  demander  la  punition  qu'il 
a  méritée,  pourquoi  ne  s'est-il  pas  avisé  de  dire  :  la  famille  du 
voleur  doit  courir  vers  le  roi,  afin  de  demander  la  punition  qu'elle 
a  méritée  ?  Au  lieu  d'écrire  que  «  l'homme  reçoit  seul  la  récom- 
pense de  565  bonnes  actions  et  la  punition  de  s^.s  méfaits  (3), 
pourquoi  n'a-t-il  pas  ordonné  que  la  famille  du  coupable  rece- 
vrait la  punition  des  méfaits  de  l'un  de  ses  membres  ?  Pourquoi 
Moïse  prescrit-il  de  punir  celui  (jui  a  fait  la  faute,  celui  qui 
«  mérite  d'être  battu  »  (4)  et  ne  songe-t-il  pas  à  punir  la  famille 
de  celui  qui  a  fait  la  faute  ? 

Après  avoir  vainement  cherché  à  établir  que  les  idées  de  liberté 
et  de  responsabilité  personnelle  sont  de  date  récente,  M.  Tarde 
s'efforce  de  prouver  que  ces  deux  notions  peuvent  être  séparées, 
puisque  le  législateur  les  sépare  lui-même.  Le  législateur,  selon 

(1)  Voir  les  textes  cités  p.   28  de  ce  livre. 

(2)  La  Philosophie  pénale,  p.  87. 

(3)  Lois  de  Manou,  IV,  240. 

(4)  Deniévonomc,  XXV,  2. 
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lui,  ne  se  préoccupe  pns  du  libre  arbitre  lorsqu'il  punit  le  crimi- 
n<'I  1 1).  Cependant,  l'article  Gl  de  notre  code  pénal  et  les  arlicles 
des  codes  italien,  allemand,  l)elg:e,  hollandais,  lionj^rois,  etc., 
que  j'ai  cités  dans  le  chapitre  précédent,  disent  expressément 
que  la  responsabilité  pénale  est  fondée  sur  le  libre  arbitre. 

Une  autre  raison  détermine  encore  M.  Tarde  à  séparer  la 
responsabilité  morale  et  pénale  du  libre  arbitre,  c'est  Timpos- 
sibilité,  d'après  lui,  de  concilier  les  divers  degrés  de  la  respon- 
sabilité avec  le  libre  arbitre,  qui,  s'il  existe,  doit  être  absolu. 
Cependant,  pour  croire  à  la  liberté,  il  n'est  pas  nécessaire  de  la 
supposer  absolue  (2).  Descartes,  il  est  vrai,  pense  qu'elle  peut  «  en 
quelque  sens  sembler  inûnie.  »  [Les  Principes  de  la  Philoso- 
phie, P*  Partie^  §  35;  voy.  aussi  IV  Méditation.)  Mais  la  liberté 
humaîne,^  comme  toutes  les  autres  facultés,  ne  peut  être  que 
relative  ;  je  me  suis  efforcé  de  l'établir  ci-dessus,  p.  286,  369,  405. 

Le  législateur,  qui  fonde  la  responsabilité  pénale  sur  le  libre 
arbitre,  ne  croît  pas  manquer  à  la  logique,  et  n'y  manque  pas  en 
effet,  en  admettant  différents  degrés  de  responsabilité  et  le  prin- 
cipe des  circonstances  atténuantes.  L'article  463  du  code  pénal 
se  concilie  parfaitement  avec  l'article  6i  du  même  code. 

Si  le  libre  arbitre  n'est  pas  le  fondement  de  la  responsabilité 
morale,  où  trouvera-t-on  enfin  ses  véritables  bases,  restées 
inconnues  jusqu'à  présent?  DansV  identité  personnelle  et  Viden- 
titê  sociale^  répond  M.  Tarde,  «  pour  que,  dit-il,  chez  l'auteur 
d'un  acte  nuisible  à  autrui  ou  contraire  au  vouloir  d'autrui,  le 
sentiment  de  la  faute  prenne  naissance  et  que  chez  les  specta- 
teurs et  les  juges  de  cet  acte  les  sentiments  corrélatifs  de  l'indi- 
gnation, du  blâme,  du  mépris  apparaissent,  ces  deux  conditions 
sont  nécessaires.  Premièrement,  il  faut  que  l'auteur  de  cet  acte 
se  juge  et  soit  jugé  le  méme^  au  moment  ou  il  s'accuse  et  où  on 
l'accuse,  qu'au  moment  où  il  a  agi;  en  d'autres  termes  qu'il 
s'attribue  à  lui-même,  avec  ou  sans  raison  d'ailleurs,  l'acte  en 
question  et  non  à  des  causes  organiques  ou  physiques  extérieures 
à  sa  personne.  En  second  lieu,  il  faut  que  cet  homme  se  juge  et 
soit  jugé  appartenir  h  la  même  société  que  ses  accusateurs  et, 
d'abord,  que  ses  victimes  »  (:])• 

(1)  La  Philosophie  pénale,  p.  107.  Voy.  ci-dessus  p.  355,  349. 

(2)  M.  Naville  a  parfaitement  montré  que  '*  la  liberté  humaine 
que  son  exercice  est  soumis  à  des  conditions  physiologiques  ».  (Le 

(3)  Actes  du  ^  Congrès,  p.  95. 
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Que  ridentité  porsonnolle  soit  une  condition  de  la  responsabi- 
lité morale,  cela  n'est  pas  douteux.  Pour  que  rhomme  soit 
punissable,  il  faut  qu'il  ait  le  sentiment  de  son  identité,  qu'il 
puisse  s'attribuer  l'acte  qui  lui  est  reproché.  C'est  là  l'évidence, 
et  les  spiritualistes,  qui  fondent  la  responsabilité  sur  le  libre 
arbitre,  ne  la  séparent  pas  de  Tidentité.  L'identité  personnelle 
est  une  condition  de  la  responsabilité  et  non  sa  base.  M.  Tarde 
espère  en  faire  une  base,  en  exigeant  que  l'identité  personnelle 
persiste  dans  l'intervalle  de  l'acte  à  l'accusation  (1).  C'est  la  per- 
sistance de  l'identité  dans  cette  période  qui,  selon  lui,  rend 
rhomme  responsable.  Le  moi,  dit-il,  change  souvent;  l'essentiel 
est  de  ne  pas  prendre  un  moi  pour  un  autre. 

Ainsi,  ajoute  l'auteur,  «  la  folie  nous  rend  irresponsables  parce 
qu'elle  nous  désassimile  et  parce  qu'elle  nous  aliène,  parce  qu'elle 
nous  fait  étrangers  à  notre  milieu  et  parce  qu'elle  nous  fait 
étrangers  à  nous-mêmes  »  (2).  Dans  la  folie,  suivant  M.  Tarde,  un 
moi  parasite  vient  se  greffer  sur  le  moi  normal  ;  il  y  a  alors 
un  moi  sain  à  côté  d'un  moi  morbide,  ou  bien  encore  des 
portions  de  moi  sain  et  des  parties  de  moi  morbide.  «  Tel  acte, 
en  apparence  délictueux,  imputé  h  la  totalité  d'un  individu, 
pour  ainsi  dire,  émane  d'une  faible  portion  de  lui-même  et  d'une 
portion  malade  d'une  personne  commensale,  il  est  vrai,  d'un  mémo 
cerveau,  mais  profondément  distincte  de  sa  personne  vraie  (3).  » 

Il  est  vrai  que,  dans  l'aliénation,  l'homme  n'est  plus  lui,  quMl 
est  autre  (4),  parce  qu'il  a  perdu  la  raison  et  le  libre  arbitre. 
Dans  la  folie,  «  nous  devenonscomme  étrangers  t^  nous-mêmes  ; 
nous  sommes  hors  de  nous;c'est  là  Taliénation  [alienus  a  se), 
la  démence  {amens  a  mente),  la  folie  dont  les  divers  degrés  sont 
les  degrés  même  de  la  perte  de  la  liberté  »  (o).  Mais  c'est  une 
erreur  de  croire  que  l'aliéné  perd  son  identité  et  que  la  maladie 
substitue  un  moi  à  un  autre  moi.  C'est  toujours  le  même  tnoi 
qui  subsiste,  seulement  ce  moi  est  altéré  par  la  maladie,  qui 
emporte  la  liberté,  en  détruisant  les  conditions  physiologiques 
dans  lesquelles  elle  s'exerce.  Lorsque  le  fou  revient  à  la  santé, 
il  se  rappelle  son  ancien  état  morbide  ;  il  sent  qu  il  est  le  môme 

(1)  Revue  des  Deux  Mondes^  15  juin  1891,  p.  855. 

(2)  La  Philosophie  pénale,  p.  155. 

(3)  Actes  du  2^  Congrès,  p.  199. 

(4)  Aliéné  vient  de  alius,  autre. 

(5)  V.    Cousin,  Introd.   aux  œuvres  de  Maine  de  Biran.  (Fragments  de  philo- 
sophie contemporaine,  p.  301.) 
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homme  que  celui  qui  était  autrefois  malade.  Il  ne  faut  donc  pas 
piendre  des  altérations  de  la  personnalité  pour  des  r)wi  diffé- 
rents. Ainsi  que  l'a  dit  M.  Manouvrier,  en  réponse  à  la  théorie 
de  M.  Tarde,  «  on  s'aperçoit  que  l'auteur  s'est  simplement  laissé 
trop  influencer  par  ses  acquisitions  pathologiques  et  qu'il  est 
hanté  par  le   souvenir  du  cas  extraordinaire  de  Félida,  chez 
laquelle  existait  une  sorte  de  dédoublement  de  la  personna- 
lité »  (1).  Même  chez  cette  femme  hystérique,  le  dédoublement 
de  la  personnalité  n'est  qu'apparent  ;  ainsi  que  l'a  écrit  M.  le 
D' Azam,  qui  a  observé  Félida,  «  le  dédoublement  de  la  person- 
nalité n'était  qu'une  exagération  du  somnambulisme,  un  som- 
nambulisme total  »  (2).  Si  la  loi  pénale,  d'accord  avec  la  loi  morale, 
déclare  l'aliéné  irresponsable,  ce  n'est  point  parce  qu'il  y  a  chez  lui 
substitution  d'un  moi  à  un  autre  moi,  mais  seulement  un  état  pa- 
thologique, qui  le  prive  de  l'exercice  de  sa  raison  et  de  son  libre 
arbitre.  «  La  liberté  étant  précisément  notre  vraie  personnalité, 
le  même  coup  qui  frappe  la  liberté  en  nous  emporte  l'homme  (3).  » 
Ce  n'est  point,  d'ailleurs,  ainsi  que  le  croit  M.  Tarde,  la  per- 
sistance de  l'identité  dans  l'intervalle  de  l'acte  à  l'accusation  qui 
rend  l'homme  responsable,  et  le  changement  de  caractère  dans 
cet  intervalle  qui  le  rend  iiTespon sable.  C'est  au  moment  ou 
fade  criminel  est  commis  (juil  faut  apprécier  l'état  mental  de 
son  auteur.  En  effet,  chez  le  fou,  l'identité  persiste  dans  l'inter- 
valle de  l'acte  à  l'accusation.  Donc,  ce  n'est  pas  cette  persistance 
de  l'identité  dans  cette  période  qui  produit  la  responsabilité. 
Je  suppose,  au  contraire,  qu'un  homme  sain  d'espiit  connnelte 
un  crime  et  qu'il  devienne  fou  ensuite  ;  par  suite  de  ce  change- 
ment de  caractère  depuis  le  crime,  cesse-t-il  d'être  responsable? 
Nullement  ;  on  attendra  seulement,  pour  le  juger,  qu'il  soit 
revenu  à  l'état  normal,  afln  de  ne  pas  gêner  la  liberté  de  sa 
défense,  et  alors  on  le  condamnera.  J'ai  vu  le  cas  se  produire  ; 
c'est  une  pratique  judiciaire  constante. 

Donc,  l'identité  personnelle,  «  persistant  chez  le  malfaiteur 
dans  l'intervalle  de  l'acte  i\  l'accusation  »,  ne  serait  pas  un 
moyen  de  distinguer  le  responsable  de  l'irresponsable  ;  elle  ne 
servirait  même  pasî'i  établir  une  démarcation  entre  le  fou  et  le 
criminel.  C'est  au  moment  où  le  crime  est  commis 

(1)  Actes  du  J?c  congrès,  p.  370. 

(2)  Revue  scientifique,  2  vo\\i  1890. 

(3)  Y.  Cousin,  ibid.,  p.   300. 
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rechercher  si  le  criminel  est  lui-môme  ou  s'il  est  aliéné.  Mais 
alors,  voici  de  nouvelles  difficultés.  Je  suppose  qu'un  idiot  de 
naissance   commette   un  crime  ;  son  état   psychique  n'a  pas 
changé  depuis  sa  naissance  jusqu'au  crime  ;  il  est  bien  toujoms 
le  même,  et  cependant,  malgré  cette  persistance  de  l'identité 
personnelle  il  est  irresponsable.  Autre  exemple  en  sens  con- 
traire :  après  avoir  été  longtemps  laborieux,  attaché  ti  ses  de- 
voirs, un  homme  devient  paresseux,  égoïste,  criminel  ;  son  ca- 
ractère a  changé,  il  n'est  plus  le  même  homme,  et  cependant 
il   reste  responsable.    Je  suppose  encore  qu'un    criminel  se 
repente  et  revienne  à  de  meilleurs  sentiments;  devrons-nous  le 
déclarer  irresponsable,  à  cause  de  ce  changement  ?  Oui,  répond 
M.  Tarde,  «  une  âme  nouvelle  est  entrée  dans  l'àme  antérieure, 
y  a  grandi  et  Ta  refoulée.  Conformément  à  nos  principes,  nous 
dirons  que  dans  ce  cas  l'âme  régénérée  doit  être  reconnue  irres- 
ponsable   des  fautes  commises  par  l'autre  »  (1).  Comment  !  à 
chaque  changement  de  sentiment  et  de  conduite,  il  y  a  substi- 
tution d'une  âme  à  une  autre  !  La  religion  et  la  morale  disent 
bien  que  le  repentir  lave  Tàme  de  la  souillure  de  la  faute  ;  mais, 
on  n'avait  pas  encore  poussé  la  métaphore  au  point  de  dire  que 
l'Ame  qui  se  repent  est  irresponsable  des  fautes  commises  par 
l'ûme  coupable.  Que  répondrait  M.  Tarde,  si,  au  moment  où  il 
reproche  à  un  prévenu  le  vol  qu'il  a  commis,  celui-ci  lui  disait  : 
«  J'ai  commis  ce  vol,  c'est  vrai,  j'ai  été  un  grand  coupable,  mais 
aujourd'hui  je  ne  suis  plus  ce  coupable,  je  me  rep(»ns  ;  une  ame 
nouvelle  est  entrée  dans  mon  àme  antérieure,  y  a  grandi  et  Ta 
refoulée.  Conformément  à  vos  principes,  l'âme  régénérée  doit 
être  reconnue  irresponsable  des  fautes  conmiises  par  l'autre.  Vous 
ne  pouvez  demander  compte  à  monàme  régénérée  du  vol  que  mon 
Ame  coupable  a  commis;  adressez-vous  h  cet  ancien  moi  crimi- 
nel. »  Je  suppose  que  M. Tarde  lui  répondrait  :  «  Votre  ??wi  coupa- 
ble est  logé  dans  le  même  corps  que  votre  ?)èoi  régénéré  ;  j'acquitte 
le  ?)wi  régénéré,  mais  je  condanme  raurien  //iol  coupable  à  six 
mois  d'emprisonnement.  Gendarme,  enuneuez  le  prévenu  (2).  »> 

(1)  Aclrs  du  e^  Ctjfifjrès,  ]>.   100. 

(2)  Et  le  voleur  n'aura  que  la  cousolatioii  «le  «lire  «'oiiiuk!  Sosi«^  : 

De  moi  je  commençais  à  douter  t«uil  de  bon. .. 
l'ourtant  quand  je  me  lâte  et  que  je  me  ruij|»elle. 

II  me  semble  que  je  suis  moi... 
Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose. 
El  tout,  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose, 

C'est  d'être  Sosie  battu. 
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Le  principe  de  Videntité  personnelle,  qui  est   utile  comme 
complément  de  la  liberté,  mais  qui  (,'st  insuffisant  sans  elle,  peut- 
il  servir  de  base  à  la  responsabilité,  lorqu'on  y  joint  YklcntUé 
sociale]  Que  faut-il  entendre  par  la  similitude  sociale  ?  Veut-on 
dire  que  «  le  malfaiteur  sera  pleinementresponsable...  toutes  les 
fois  qu'il  sera  forcé  au  fond  de  son  cœur,  en  vertu  de  la  concep- 
tion du  bien  et  du  mal,  qu'il  a  reçue  de  son  milieu  honnête,  de 
blt\mer  lui-même  Tacte  qu  il  a  commis  »  (1)  ?  Cette  condition  de  la 
responsabilité  n*est pas  nouvelle.  Il  est  évident  queThomme  n'est 
responsable  moralement,  et  même  pénalement,  en  matière  de 
crime  et  de  délit  de  droit  commun,  que  s'il  a  cru  mal  faire,  que  si 
sa  conscience  a  blâmé  l'acte  qu'il  a  commis.  Les  moralistes  et  les 
législateurs  sont  d'accord  sur  ce  point:  il  n'y  a  pas  de  culpabilité 
morale sansintention mauvaise.  Seulement,  qu'est-ce  que  M.  Tarde 
entend  par  la  conception  du  bien  et  du  mal^  suivant  laquelle 
l'homme  doit  juger  ses  actions?  «  L'individu  appelle  mal  ce  qui 
fait  souffrir  tout  le  monde  et  aussi  ce  qui  fait  plaisir  ù  quelques- 
uns  en  faisant  peine  à  la  plupart  des  autres  ;  il  appelle  bien  ce 
qui  plaît  à  tous  et  aussi  ce  qui  nuit  ù  la  minorité  ou  à  Vinfério- 
rité^  mais  est  utile  à  la  majorité  ou  ù  la  supériorité,  car,  en  temps 
d'aristocratie  ou  d'absolutisme,  l'intérêt  égoïste  du  chef  seul 
fait  contrepoids  à  l'intérêt  de  tous  ses  sujets,  aux  yeux  même 
de  ceux-ci  (2).  »  En  d'autres  termes,  le  bien  est  ce  qui  est  utile 
à  la  société,  le  mal  ce  qui  lui  est  nuisible;  c'est  la  définition 
qu'en  donnent  les  utilitaires  Volney,  Bentham;  ainsi  entendu,  le 
bien  et  mal  moral  s'évanouit,  il  ne  reste  plus  qu'un  bien  et 
mal  physique^  ou  sensible  (3).  Cette  conception  du  bien  et  du 
mal  sensible,  d'après  M.  Tarde,  est  donnée  à  Thomme  par  son 
milieu;  elle  est  développée  en  lui  par  «  les  joies  de  la  sympathie 
et  les  peines  de  l'antipathie  )).La  thèse  des  utilitaires  se  combine 
ainsi  avec  celle  d'Adam  Smith,  qui,  on  le  sait,  faisait  de  la  con- 
science une  métamorphose  de  la  sympathie,  et  avec  le  système 
de  Darwin  qui  fait  dériver  le  sens  moral  des  instincts  sociaux. 

(1;  }.a  Vhilosoplile  pénale,  p.  lU'i. 

(2)  7/m/.,  i>.  101. 

(3)  Volncy,  la  Loi  nalurelle,  di.  iv.  «  D.  Qu'est-ce  «|iie  la  ver/u  selon  la  loi  iialii- 
relle?  R.  C'estla pratique  des  actions  uUles  à  l'individu  et  à  la  société.  —  D.  Quest-ce 
que  le  vice  selon  la  loi  naturelle?  R.  C'est  la  praUiiue  des  actions  nuisibles  à  l'in- 
dividu et  à  la  société.  —  D.  Est-ce  que  la  verlu  et  le  vice  n'ont  pas  un  objet  pure- 
ment spirituel  et  abstrait  des  sens?  R.  Non  :  c'est  toujours  à  un  but  physique  qu'ils 
se  rapportent  en  dernière  analyse,  et  ce  but  est  toujours  de  détruire  ou  de  conser- 
ver le  corps.  » 
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«  Il  existe  en  nous,  dit  M.  Tarde,  des  sentiments  originaux, 
qu'on  appelle  la  gratitude  ou  Tindignation,  l'admiration  ouïe 
mépris,  l'amour  ou  la  haine,  et  des  jugements  d'éloge  ou  de 
blâme,  qui  condensent  ces  sentiments.  Ces  sentiments  et  ces 
jugements  sont  le  fruit  d'une  longue  évolution  historique,  mais 
surtout  le  développement  naturel  de  germes  posés  aucœur  des 
sauvages  les  plus  primitifs  dans  leurs  relations  domestiques,  ou 
plutôt,  comme  Darwin  et  Comte  l'ont  montré,  dans  le  cœur  de 
tous  les  animaux  sociables^  sociables  précisément  parce  qu'ils 
étaient  doués  de  ces  manières  de  sentir  (1).  »  Dire  que  les  sen- 
timents de  sympathie  et  d'antipathie,  d'admiration  et  de  mépris 
ont  produit  les  jugements  moraux,  l'idée  de  culpabilité  de  démé- 
rite ou  de  mérite,  c'est  prendre  \  effet  pour  la  cause.  L'admira- 
tion ou  le  mépris  sont  des  jugements  moraux,  avant  d'être  des 
sentiments  moraux;  ces  jugements,  portant  sur  le  mérite  ou  le 
démérite,  impliquent  chez  nous  la  conviction  que  l'homme  ver- 
tueux a  fait  le  bien,  pouvant  faire  le  mal,  et  que  le  coupable  a 
fait  le  mal,  lorsqu'il  pouvait  faire  le  bien.  En  réduisant  la  mo- 
rale à  des  sentiments  «  momentanés  et  passagers  »,  en  disant 
que  «  la  moralité  et  l'immoralité  humaine  sont  simplement  la 
possibilité  de  ces  émotions  »  (2),  M.  Tarde  supprime  la  loi  morale 
absolue.  Il  ne  faut  pas  dès  lors  s'étonner  de  l'importance  exces- 
sive qu'il  attibue  à  l'imitation.  Le  rôle  du  milieu  social,  des 
exemples  est  considérable,  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  créer  la 
conscience.  Notre  appréciation  morale  peut  différer  de  celle  de 
nos  concitoyens.  Un  homme  blâmé  et  même  condamné  par  ses 
compatriotes,  comme  Socrate,  n'est  pas  nécessairement  un  cou- 
pable; il  peut  conserver  la  conscience  de  son  innocence.il  est  bon 
d'avoir  l'estime  des  autres  ;  il  vaut  encore  mieux  avoir  la  sienne. 
Le  meilleur  juge  de  nos  actions  n'est  pas  l'opinion,  mais  notre 
conscience  ;  il  est  en  nous-méme.  C'est  pour  avoir  préféré  l'ap- 
probation de  leur  conscience  â  celle  de  leins  concitoyens,  que 
tant  de  héros  et  de  saints  ont  sacrifié  leur  vie. 

M.  Tarde  pense,  au  contraire,  qu'  «  une  condition  indispen- 
sable pour  que  le  sentiment  de  la  responsabililé  morale  et  pé- 
nale s'éveille,  c'est  que  l'auteur  et  la  victime  d'un  fait  soient  plus 
ou  moins  compatriotes  sociaux,  qu'ils  présentent  un  nombre  suf- 
fisant de    ressemblances  d'origine  sociale,   c'est-à-dire  imita- 

(1)  Tarde.  Revue  scienflfiqite,  21  mars  1891. 

(2)  Ibid  ,  |).  379  ;  Actes  du  i"  congrès,  p.  3j(I. 
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tive  (1).  »  Cependant,  si  un  Français,  clans  une  colonie,  tue  un 
nègre  pour  le  voler,  est-ce  que  Tidée  de  sa  culpabilité  ne  s'éveil- 
lera pas  en  lui  et  en  nous,  bien  que  l'assassin  et  sa  victime  ne 
soient  pas  des  «  compatriotes  sociaux  »  ?  Le  criminel  ne  se  sent 
pas  seulement  responsable  devant  ses  semblables,  mais  (en- 
core devant  sa  conscience,  devant  Dieu  et  devant  l'huma- 
uité  (2).  Le  code  d'instructions  criminelle  —  ai-je  besoin  de  le 
rappeler  ?  —  n'attache  aucune  importance  à  la  similitude  so- 
ciale ;  «  tout  Français  qui,  hors  du  territoire  de  France,  s'est 
rendu  coupable  d'un  crime  puni  par  la  loi  française,  peut  être 
poursuivi  et  jugé  en  France.  »  (Article  5.) 

En  exigeant  que  Tauteur  d'un  crime  ressemble  à  ses  co- 
associés pour  être  responsable,  on  arrive  aux  conséquences  les 
plus  étranges.  En  effet,  si  «  la  similitude  est  une  condition  essen- 
tielle de  la  responsabilité  au  sens  moral  du  mot  »  (3),  s'il  suffit 
d'être  «  désassimilé  »,  pour  être  irresponsable,  pourquoi  ne  décla- 
rerait-on pas  irresponsables  tous  les  criminels  ?  En  effet,  il  n'y  a 
chez  eux  ni  identité  personnelle,  ni  similitude  sociale  ;  ils  ont 
changé  de  caractère  en  devenant  criminels  et  sont  devenus  très 
différents  des  honnêtes  gens.  Dans  le  système  de  M.  Tarde,  le  traî- 
tre lui-même,  n'ayant  plus  de  sentiments  communs  avec  ses  con- 
citoyens, devient,  de  son  propre  aveu,  irresponsable;  il  sera 
«  traité  comme  un  monstre  plus  haïssable  que  responsable,  plutôt 
à  éliminer  qu'à  punir  »  (4).  Voici  une  autre  conséquence  non  moins 
étrange  de  la  nouvelle  théorie  de  la  responsabilité  :  «  Dès  qu'une 
passion  désordonnée  et  irrésistible  pousse  cet  homme,  soit  à  une 
occupation  étrangère  ou  contraire  à  tous  les  métiers,  soit  à  une 
satisfaction  intense  et  démesurée  opposée  aux  plaisirs  sociables 
et  licites  d'autrui  :  dès  cet  instant,  cet  homme  cesse  d'appartenu- 
à  la  société  ;  il  se  désassimilé  en  même  temps  qu'il  s'aliène  (5).  » 
Voilà  poui'quoi  il  est  irresponsable  I  L'école  italienne  d'anthro- 
pologie pense  que  le  criminel  est  punissable,  parce  qu'il  n'est 
pas  notre  semblable  ;  M.  Tarde,  au  contraire,  estime  qu'il  n'est 
pas  responsable,  lorsqu'il  cesse  d'être  notre  semblable,  quand  il 
est  «  désassimilé  ». 

On  le  voit,  dès  qu'on  sépare  la  responsabilité  morale  du  libre 

{[)  La  Philosophie  pénale,  p.  88. 

(2)  Voy.  ci-dessus  p.  :i9,  326,  329,  305. 

(3)  La  Philosophie  pénale,  p.  105. 

(4)  Ibid.,  p.  108. 

(5)  /6id.,p.  91. 
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arbitre,  on  ne  peut  trouver  de  bases  à  l'idée  de  culpabilité.  Les 
idées  iV identité  personnelle  et  de  siînilitude  sociale  ont  leur  va- 
leui*  ;  elles  ont  été  développées  avec  beaucoup  d'ingéniosité, 
mais  elles  ne  peuvent  servir  de  fondement  à  la  responsabilité 
morale  et  pénale.  Rien  n'est  plus  clair  que  l'idée  de  culpabilité 
liée  au  libre  arbitre.  Peut-on  en  dire  autantde  la  nouvelle  théorie  ? 
Séparée  de  la  croyance  au  libre  arbitre,  l'idée  de  culpabilité  n'a 
plus  de  sens  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  «  les  théologiens  et  les 
métaphysiciens  »  qui  le  disent  ;  les  positivistes   eux-mêmes,   à 
l'exception  de  M.  Tarde,  le  reconnaissent.  Aussi  sont-ils  les  pre- 
miers ù  repousser  la  nouvelle  théorie  de  la  responsabilité  comme 
inconséquente,  illogique  (1).  On  ne  peut,  en  effet,  ni  blâmer,  ni 
punirThomme  qui  n'est  pas  libre.  «  Ces  vérités  morales  sont  au- 
tant de  premiers  principes,  et,  pour  tout  esprit  sans  préjugé,  elles 
sont  aussi  évidentes  que  les  axiomes  mathématiques.  La  morale 
n'a  pas  d'autres  bases  (2)  »  ;  la  pénalité  non  plus  n'en  a  pas 
d'autres. 


(1)  Actes  du  fo  congrèsy  :]o7,37l.  La  lievue  scîenfifique  (n*  14  mars  1891)  fo- 
proche  à  M.  Tarde  de  n'avoir  pas  osé  déduire  toutes  les  conséquences  logiques 
du  positivisme.  La  similitude  sociale  lui  parait,  eu  outre,  une  illusion  comme  la 
liberté.  Un  autre  positiviste,  M.  le  D»*  Féré,  pense  aussi  que  «  la  uotiou  de  riden- 
tité  n'est  point  très  positive...  elle  ne  s'appuie  sur  aucun  fait  biolojj'ique.  »  {Actes 
du  ^'^  coJt(/rès,  375.)  Les  positivistes,  conséquents  avec  leur  système,  ne  veulent  pas 
conserver  l'apparence  de  la  responsabilité  morale  ;  la  pénalité,  suivant  eu\,  n'a 
qu'un  fondement,  rutilité  sociale.  «  Au  début  de  l'bumanité,  la  peine  était  uu 
simple  réflexe  de  défense,  les  tyrans  et  les  religions  (toujours  les  tyrans  et  les 
reli;,'ions  !  M.  Tarde,  cependant,  remplace  les  tyrans  par  les  métaphysiciens),  l'ont 
<lévoyée  de  ce  sens  simple  pour  en  faire  une  vengeance  et  une  punition.  »  (Reçue 
scientifique,  14  mars  1891.) 

(2)  Reid,,  Essais  sur  les  facultés  de  l'esprit  humain,  t.  IV,  221. 
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CHAPITRE  XVllI 

L'ANTHROPOLOGIE  CRIMiiNELLE  ET  LA  PEINE 

L'école  italienne  d'anthropologie  criminelle  est  une  des  nom- 
breuses théories  qui  veulent  séparer  la  responsabilité  pénale  de 
la  responsabilité  morale.  Dans  un  précédent  chapitre,  j'ai  étudié 
la  partie  de  cette  doctrine  qui  est  relative  à  l'explication  du  crime. 
Le  moment  est  venu  d'examiner  les  réformes  qu'elle  veut  intro- 
duire dans  le  code  pénal  et  le  code  d'instruction  criminelle. 

Le  but  de  cette  école  est  d'appliquer  les  principes  généraux 
du  darwinisme  à  la  législation  pénale  ;  elle  veut  remplacer  la 
responsabilité  morale  par  les  lois  naturelles  de  la  sélection  et  de 
Y  adaptation,  A  ses  yeux,  le  droit  de  punir  est  une  fonction  sociale, 
ayant  pour  but  l'élimination  des  éléments  antisociaux.  La  société 
est  un  organisme  qui  réagit  contre  le  crime  par  la  pénalité.  «  La 
réaction  consiste  dans  Texclusion  du  membre  dont  Tadaptatiou 
aux  conditions  du  milieu  ambiant  s'est  manifestée  incomplète  ou 
impossible  (1).  »  Le  crime,  étant  le  résultat  d'une  anomalie  phy- 
sique et  psychique,  est  le  signe  d'une  impossibilité  d'adaptation 
à  la  vie  sociale  ;  le  criminel  est  une  béte  malfaisante,  il  faut 
l'éliminer.  La  société  ne  punit  plus,  elle  élimine  les  hommes 
dangereux,  qui  ne  sont  plus  nos  semblables,  mais  de  véritables 
monstres  à  face  humaine. 

La  peine  de  mort,  étant  le  moyen  d'élimination  le  plus  efficace^ 
a  toutes  les  préférences  de  l'école  italienne.  Elle  sera  appliquée 
aux  criminels  entièrement  privés  du  sentiment  de  pitié  (2)  ;  l'ab- 
sence totale  de  ce  sentiment  est  une  anomalie  organique,  congé- 
nitale pour  M.  le  D'  Lombroso,  ou  tout  au  moins  une  anomalie 
psychique  permanente,  pour  M.  Garofalo  ;  elle  «  rend  le  délin- 
quant pour  toujours  insusceptible  de  la  vie  sociale  ».  «  Par  ce 
moyen,  le  pouvoir  social  produira  artiflciellement  une  sélec- 
tion analogue  à  celle  qui  se  produit  spontanément  dans  Tordre 

(1)  Garufalo,  Cviminoloyie^  p.  231. 

(2)  /c/.,  ibid.,  p.  233. 
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biologique  par  la  mort  des  individus  non  assimilables  aui 
conditions  pai1;iculières  du  milieu  ambiant  où  ils  sont  nés  ou 
au  sein  duquel  ils  ont  été  transportés  (1)  ».  La  peine  de  mort 
sera  un  moyen  dépurer  l'humanité  ;  on  fera  de  Téchafaud  un 
instrument  de  sélection  artificielle.  Avec  quelle  admiration  les 
anthropologistes  italiens  rappellent  les  effroyables  exécutions 
d'Henri  Vlll  et  d'Elisabeth,  qui  ont  réalisé  en  Angleterre  une 
importante  sélection  !  Ils  font  des  vœux  pour  que  cette  œuvre 
d'épuration  de  la  race  soit  continuée  (2).  «  L'échafaud  auquel  on 
conduisait  chaque  année  des  milliers  de  malfaiteurs,  dit  M,  Ga- 
rofalo,  a  empêché  que  la  criminalité  ne  soit,  de  nos  jours,  plus 
répandue  dans  la  population.  Qui  est-ce  qui  peut  dire  ce  que 
serait  aujourd'hui  l'humanité  si  cette  sélection  ne  s'était  pas 
opérée,  si  les  délinquants  avaient  pu  prolilier,  si  nous  avions 
parmi  nous  la  descendance  innombrable  de  tous  les  voleurs,  de 
tous  les  assassins  des  siècles  passés?...  Pourquoi  cette  œuvre 
séculaire  d'épuration  ne  se  poursuivrait-elle  pas  ?  »  {Criminolo- 
gie, p.  269,  270.) 

Sans  doute,  la  peine  de  mort  a  pour  effet  de  purger  la  société 
des  grands  malfaiteurs  ;  mais  ce  résultat  utile  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  but  que  se  propose  le  législateur.  Ce  but  est  la 
protection  de  la  société  et  non  l'épuration  de  la  race.  Pour  main- 
tenir la  sécurité  publique,  dans  quelques  cas  exceptionnelle- 
ment graves,  la  justice  sociale  a  le  droit  d'enlever  la  vie  à  de 
grands  coupables.  Mais  est-il  nécessaire  de  dire  que  la  peine  de 
mort  ne  doit  pas  être  prodiguée,  qu'il  faut  la  réserver  pour  un 
petit  nombre  de  crimes  très  graves,  que  tous  les  criminels  privés 
du  sentiment  de  pitié  ne  sont  pas  incorrigibles?  «  Vray  est, 
disait  L'Hospital,  qu'il  faut  retrancher  le  membre  pourry,  mais 
c'est  quand  il  n'y  a  plus  d'espérance  de  guarison...  Autrement 
ce  serait  comme  qui  enterrerait  son  enfant  vif  et  malade,  sans 
essayer  les  moyens  de  le  guarir...  La  médecine  tend  à  la  guarison, 
ainsi  fait  la  justice.  »  C'était  aussi  ce  que  disait  Sénèque  :  «  Même 
les  vipères  et  les  serpents  d'eau  funestes  par  leurs  coups  et  leurs 
morsures,  nous  ne  les  écraserions  pas,  si,  comme  les  autres  ani- 

(l)  Garofalo,  Criminologie,  p.  232. 

(2)/c/.,  ibid.,  269,  270.  — D'après  le  lord  chancelier  Fortescue,  «  sous  le  règne  de 
Henri  VUI  on   mit  à  mort  pour  toutes  espèces  de  délits  72,000  persounes,  boucherie 
d'hommes  à  laquelle  on  ne  saurait  comparer  que  les  sacrifices  humains  des  rois 
nètrres   du  Dahomey  et  des  Achantis.   »  D'Olivecrona. />f  la  peine  de  mort    p.  20 
u  .Nous  pendions  pour  tout,  dit  M.  Charles  Philips...  pour  >ol  d'un  mouton.!.  •» 
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maux,  nous  pouvions  les  apprivoiser  et  les  enipùcherd'ùtre  mal- 
faisants pour  nous  et  les  autres.  »  (De  la  Colère,  1.  II,  cli.  xxxi.) 

Est-il  nécessaire  de  démontrer  que  Tliomme  criminel  qui  a 
violé  le  sentiment  de  pitié  n'est  pas  une  vipère  toujours  et 
nécessairement  malfaisante,  mais  un  homme  déchu,  coupable, 
qui,  tout  en  méritant  d'être  puni,  ne  perd  pas  sa  qualité  d'homme? 
En  punissant  les  coupables,  la  justice  ne  doit  pas  oublier  qu'elle 
a  devant  elle  des  hommes,  elle  ne  peut  pas  les  traiter  comme 
des  animaux,  renoncer  à  tout  espoir  d'amendement,  et  les  élimi- 
ner avec  une  implacable  cruauté,  afin  d'épurer  la  race.  Le  but 
de  la  pénalité  est  le  maintien  de  la  sécurité  publique,  la  protec- 
tion des  droits  et  non  l'épuration  de  la  race.  Il  faut  laisser  ù  la 
politique  le  mot  dangereux  (dépuration,  qui  sert  à  masquer  les 
proscriptions  et  les  iniquités.  Je  ne  crois  pas  que  la  société 
puisse  faire  de  la  peine  «  une  méthode  de  sélection,  semblable 
à  certains  égards  aux  procédés  des  éleveurs  et  qui  aurait  son 
effet  dans  l'avenir  »  (1).  Si  les  criminels  étaient  des  animaux  à 
visage  humain,  j'admettrais  avec  l'école  italienne,  avec  M.  Ribot, 
Taine  (2),  John  Stuart  Mill  qu'on  peut  les  éliminer,  pour  épurer 
la  race.  Mais  Fobservation  que  je  fais  tous  les  jours  des  criminels 
lie  me  permet  pas  de  croire  à  l'existence  d'une  race  de  monstres 
humains  voués  au  crime  par  des  anomalies  organiques  et  psy- 
chiques permanentes  (3). 

Quelques  criminalistes  poussent  si  loin  l'assimilation  des  cri- 
minels à  des  hôtes  malfaisantes,  et  sont  tellement  persuadés  de 
l'hérédité  du  crime  qu'ils  proposent  d'empêcher  les  criminels  de 
procréer.  L'épuration  de  la  race  serait  incomplète,  si  on  permet- 
tait aux  délinquants  de  se  reproduire.  De  même  qu'une  vipère 
produit  une  vipère,  le  criminel  engendre  nécessairement  un  cri- 
minel. Similia  ex  similibus  nascuntur.  La  proposition  d'empô- 
cher  les  criminels  de  procréer  a  été  faite  depuis  longtemps  par 
le  D'  B.  Thompson  (4).  Elle  a  été  reproduite  par  M.  le  D^Boëns  (5) 

(1)  Ullérédité,  par  H.  Ribot,  4°  édition,  p.  381. 

(2)  M.  Taine,  en  effet,  estime  qu'il  faut  détruire  les  criminels,  «  aussitôt  qu'où  a 
constaté  qu'ils  sont  et  resteront  des  orangs-outangs.  »  [Archives  d'ant/iropolofjie  cri- 
minelle, 1888,  p.  187.  V.  aussi  Philosophie  de  Uamilton,  p.  5C0.) 

(3)  H  U  n'y  a  point  d'homme  qui  soit  naturellement  farouche  et  insociable;  si 
<iuelqu'un  le  devient,  c'est  en  s'abandonnant  au  vice,  qui  le  porte  à  agir  contre  la 
nature  ;  et  il  peut  même  s'apprivoiser  de  nouveau  en  contractant  de  nouvelles  habi- 
tudes et  en  changeant  de  lieu  et  de  manière  de  vivre.»  (Plutarque,  Vie  de  Pompée.) 

(4)  V.  Despme,  De  la  Folie,  p.  653. 

(5)  Revue  de  philosophie  positive,  juillet-août  1879,  p.  95.  Criminoîof/te,  p.  269. 
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et  par  M.  Garofalo.  «  L'antiquité,  écrit  M.  Garofalo,  punissait 
implacablement  les  fils  ci  cause  des  fautes  de  leurs  pères.  Notre 
époque  plus  civilisée  devrait  seulement  empêcher  la  procréation 
d  individus  qui,  suivant  toute  probabilité,  seront  des  êtres  mé- 
chants et  abrutis...  Les  générations  futures  pourront  reprocher 
amèrement  à  la  nôtre  d'avoir  laissé  germer  des  semences  infectes, 
qu'il  aurait  fallu  extirper,  et  qui  auront  produit  de  nouvelles  et 
plus  nombreuses  légions  de  délinquants.  »  Comment  empêcher 
la  reproduction  des  criminels?  Est-ce  seulement  par  la  mort  ou 
par  l'internement  perpétuel,  comme  le  propose  M.  Garofalo?  N'y 
at-il  pas  aussi  un  autre  moyen  chirurgical,  qui  peut  produire 
l'infécondité?  On  imposera  cette  opération  au  criminel  comme 
on  l'impose  à  certains  animaux.  «  Le  microbe  reproducteur  doit 
pouvoir  être  stérilisé  et  l'ovule  frappé  d'arrêt  de  dévelop- 
pement (1).  » 

Qui  le  croirait  ?  L'idée  d'épurer  l'humanité  par  la  pénalité  a 
été  proposée  dans  l'antiquité  par  Platon.  Ce  grand  philosophe, 
qui  n'est  pas  toujours  aussi  idéaliste  qu'on  le  dit,  assimile  l'Etat 
h  un  berger  qui  épure  son  troupeau  en  séparant  les  bêtes  saines 
et  vigoureuses  de  celles  qui  sont  faibles  et  malades,  comme  si 
les  citoyens  étaient  des  moutons,  et  l'Etat  le  berger  de  ce  trou- 
peau! Convaincu  «  qu'en  politique  comme  en  médecine  les 
meilleurs  remèdes  sont  les  plus  douloureux,  »  il  propose  d'épu- 
rer la  société  par  la  mort  ou  l'exil  «  des  grands  criminels  qu'au- 
cun autre  remède  n'a  pu  guérir  et  qui  sont  très  nuisibles  au  bien 
public  (2)  ».  Seulement,  k  la  différence  des  anthropologistes  ter- 
ministes,  qui  ne  se  préoccupent  que  do  l'utilité  sociale,  Platon 
propose  de  faire  cette  épuration  «  suivant  les  règles  de  la  plus 
sévère  justice  »  et  de  n'appliquer  la  peine  de  mort  ou  l'exil  qu'à 
un  petit  nombre  de  grands  criminels  réellement  incorrigibles  et 
très  dangereux  (3).  La  justice  sociale,  au  contraire,  telle  que 
l'entend  l'anthropologie  criminelle,  n'est  qu'une  Justice  de  dé- 
barras, un  instrument  aveugle  d'épuration. 

(\)  Séances  et  travaux  de  V Académie  des  sciences!  morales,  1890,  p.  237. 

(2)  Les  Lois,  1.  V,  p.  269  de  rôdition  Chauvet  et  Snisset. 

(3)  Néanmoins,  cette  idée  d'épurer  la  soriété  et  d'assimiler  les  hommes  à  des 
moutons  a  conduit  Platon  à  des  conclusions  sinirulières.  Il  propose  de  pratiquer 
.iTissi  «  une  purification  plus  douce  »  en  congédiant  «  avec  les  plus  grandes  démons- 
trafions  de  bienveillance  ceux  que  l'indigence  réduit  à  se  donner  des  chefs,  et  qui 
n'ayant  rien,  sont  tout  prêts  .'i  s'emparer  des  biens  de  ceux  qui  ont  quelque  chose, 
on  s'en  défait,  dis-je,  comme  d'un  mal  engendré  dans  l'État,  en  couvrant  ce  renvoi 
du  prétexte  honnête  de  fonder  ailleurs  une  colonie.  » 
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MalgiY'  sa  tendance  à  appliquer  la  peine  de  mort,  comme  le 
moyen  le  plus  sûr  d'élimination,  à  la  race  des  criminels  marquée 
par  des  anomalies  physiques  et  psychiques ,  l'école  italienne 
recule  devant  ces  horribles  boucheries  ;  elle  propose  de  réserver 
la  peine  de  mort  pour  ceux,  et  le  nombre  en  est  considérable,  qui 
ont  violé  le  sentiment  de  pitié.  A  l'égard  de  presque  tous  les 
autres  criminels,  la  transportation  réalisera  la  sélection  par  rap- 
port au  milieu  d*où  ils  sont  éliminés.  La  transportation  est  pro- 
posée par  M.  Garofalo,  pour  le  viol,  les  blessures  suivies  de  mu- 
tilation et  des  délits  moins  graves,  tels  que  la  calomnie,  les  sévices 
sur  une  personne  incapable  de  se  défendre  (p.  396).  Par  une 
première  condamnation,  les  criminels  de  cette  catégorie  seront 
relégués  dans  une  colonie  de  l'État  pour  un  temps  indéterminé, 
avec  une  période  d'observation  de  cinq  à  dix  ans,  Tamendement 
des  condamnés  étant  possible  à  la  rigueur,  quoique  très  dou- 
teux. En  cas  de  récidive,  lisseront  transportés  et  abandonnés 
dans  une  contrée  déserte  ou  habitée  par  des  sauvages  (p.  387). 
Quant  aux  voleurs,  incendiaires,  escrocs,  et  faussaires  non  alié- 
nés, mais  ayant  un  instinct  criminel  (soit  une  névrosthénie  mo- 
rale, selon  M.  Benedick),  que  leur  improbité  soit  congénitale 
ou  qu'ayant  commencé  par  être  fortuite,  elle  soit  devenue  incor- 
rigible, ils  doivent  être  transportés  dans  une  terre  éloignée,  une 
colonie  naissante,  où  la  population  soit  encore  espacée,  et  où  le 
travail  assidu  soit  la  condition  absolue  de  l'existence.  Mais,  si  la 
névrosthénie  est  insurmontable,  une  nouvelle  élimination  devient 
nécessaire;  on  conduira  le  rélégué  dans  une  contrée  sauvage  et 
on  Y  Y  abandonnera;  il  deviendra  l'esclave  dos  indigènes,  à 
moins  que  ceux-ci  ne  le  transpercent  de  leurs  flèches.  La  trans- 
portation avec  abandon  devient  ainsi  une  peine  de  mort  dégui- 
sée. N'est-il  pas  inhumain  de  vouer  t^  une  mort  certaine  de  nom- 
breuses catégories  de  criminels  qui  n'auront  commis  que  des 
délits  relativement  peu  graves  ?  D'autre  part,  quand  la  trans- 
portation aura  lieu  dans  une  colonie  où  la  liberté  sera  laissée 
aux  transportés,  cette  peine  n'exercera  pas  sur  les  malfaiteurs 
une  intimidation  sufûsante.  Le  sort  du  déporté  paraît  tellement 
enviable  aux  réclusionnaires,  que  des  détenus  de  maisons  cen- 
trales ont  assassiné  leurs  gardiens,  afin  de  se  faire  condamner 
aux  travaux  forcés  qui  sont  subis  aux  colonies.  La  transportation, 
il  est  vrai,  présente  certains  avantages,  notamment  celui  d'ou- 
vrir une  nouvelle  vie  au  condamné  qui  aurait  de  la  peine  à 
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reclasser  dans  son  pays  cVorigine,  et  celui  d'éloigner  les  réci- 
divistes endurcis;  mais  dans  tous  les  cas,  elle  doit  être  précédée 
en  France  d'un  emprisonnement  cellulaire.  11  me  paraît  donc 
dangereux  de  généraliser  la  transporta tion  et  de  la  préférer  tou- 
jours à  Temprisonnement.  M.  Garofalo  ne  conserve  Temprison- 
nement  que  pour  les  faux  monnayeurs,  les  auteurs  de  rébellion 
et  de  crimes  contre  la  sûreté  de  rFltat. 

Reculant  devant  Tapplication  complète  de  ses  principes,  qui 
entraîneraient  Y  élimination  de  presque  tous  les  criminels  par  la 
peine  de  mort  ou  la  déportation,  Técole  italienne,  s'inspîrant 
d'une  théorie  de  H.  Spencer,  propose  de  remplacer,  à  Tégard  du 
criminel  d'occasion,  Temprisonnement  par  la  réparation,  pour 
l'abus  de  confiance,  le  vol  non  qualifié,  la  banqueroute,  la  dévas- 
tation de  récoltes,  Tincendie  de  bois,  les  coups  et  blessures,  les 
légers  outrages  à  la  pudeur  (1),  etc.,  etc.  Cette  extrême  indul- 
gence, qui  succède  à  une  rigueur  impitoyable,  ne  se  concilie 
pas  très  bien  avec  la  théorie  de  l'atavisme.  En  effet,  pour  l'école 
italienne  le  criminel  d'occasion  est,  lui  aussi,  atteint  d'une  ano- 
malie organique  et  psychique  ;  c'est  un  être  (;2)  inférieur,  anor- 
mal. Comment  dès  lors  peut-on  espérer  qu'un  avertissement 
indulgent  de  la  justice  pourra  le  corriger?  En  outre,  remplacer 
toujours  l'emprisonnement  par  la  simple  réparation  du  préju- 
dice, ce  serait  assurer  l'impunité  aux  riches  et  compromettre  la 
sécurité  publique.  Dans  un  chapitre,  qui  sera  consacré  à  la 
théorie  de  H.  Spencer,  j'examinerai  avec  plus  de  détails  les  con- 
séquences qui  en  résulteraient. 

D'après  l'anthropologie  criminelle,  c'est  un  principe  absurde 
de  faire  dépendre  l'application  de  la  peine  de  la  possibilité 
pour  l'accusé  de  résister  à  ses  mauvais  penchants.  Les  pen- 
chants criminels  sont  toujours  irrésistibles  (3).  L'examen  de  la 
responsabilité  morale  conduit  à  la  recherche  des  circonstances 
atténuantes  et  le  principe  des  cbxonstances  atténuantes  affaiblit 
la  répression.  Qu'il  ait  été  fait  un  abus  des  circonstances  atté- 
nuantes, je  ne  le  conteste  pas.  Mais  cet  abus  ne  doit  pas  nous 
faire  oublier  les  immenses  avantages  du  principe.  Jusqu'à  pré- 
sent, tous  les  philosophes  et  les  jurisconsultes,  les  utilitaires  (4), 

(1)  Crhninologie,  p.  240,  241. 

(2)  Ibid.y  p.  240,  Actes  du  Congrès  de  Uome.  p.  171. 

(3)  Criminologie^  p.  284. 

(4)  V.  Beiitham,  Traité  des  peines,  t.  I,  p.  84;  Réquisitoires  (\e  Dupin,  t.  1, 
p.  24  ;  Platon,  les  Lois,  W. 
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comme  les  spiriliialistes,  étaient  d'accord  pour  reconnaître  que 
l'introduction  du  principe  des  circonstances  allénuantes  avait 
fait  réaliser  un  progrès  considérable  c^  la  législation  criminelle. 
Ce  principe  paraissait  au-dessus  de  toute  contestation;  les  mé- 
decins aliénistes,  qui  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  les  ma- 
gistrats, loin  de  le  contester,  en  sollicitent  vivement  Textension, 
à  mesure  que  les  progrès  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie 
font  mieux  connaître  les  grandes  inégalités  morales  et  intellec- 
tuelles qui  existent  entre  les  hommes  (1).  Les  circonstances 
atténuantes  permettent  au  juge  d'être  indulgent  pour  les  enfants 
et  les  vieillards,  pour  les  pauvres  et  les  ignorants,  en  réservant 
la  sévérité  de  la  loi  pour  les  récidivistes,  pour  les  coupables, 
qui  n'ont  ni  Texcuse  de  Tâge,  ni  celle  de  la  misère  et  de  la  fai- 
blesse intellectuelle.  Quoi  de  plus  sage,  quoi  de  plus  humain 
que  cette  proportion  de  la  peine  aux  différents  degrés  de  culpa- 
bilité I 

Sans  doute,  si  on  supprimait  les  circonstances  atténuantes,  la 
répression  serait  plus  énergique.  Mais  serait-elle  juste?  Qu'im- 
porte qu'elle  soit  juste  ou  non  !  répond  l'anthropologie  crimi- 
nelle, la  justice  n'est  pas  de  ce  monde  (:2).  Le  crime  n'est  pas  un 
mal  moral  volontaire,  c'est  un  danger  qu'il  faut  faire  disparaître, 
sans  souci  de  la  responsabilité  des  accusés.  Il  faut  appliquer  la 
peine  d'après  le  caractère  dangereux  des  délinquants  et  non 
d'après  la  gravité  du  délit  et  le  degré  de  la  culpabilité.  La  propor- 
tionnalité de  la  peine  au  délit  est  impossible  ;  il  faut  la  rem- 
placer «  par  la  recherche  de  l'idonéité  du  coupable  à  la  vie 
sociale  (3)  ».  Le  magistrat,  ayant  à  juger  un  voleur  par  exemple, 
ne  s'attachera  pas  aux  circonstances  qui  révèlent  sa  culpabilité, 
ni  même  à  l'importance  du  préjudice  causé  ;  il  recherchera  seu- 
lement, d'après  les  circonstances  de  l'affaire  et  l'étude  qu'il  fera 
du  caractère  de  l'accusé,  à  quelle  classe  de  criminels  appartient 
l'accusé.  Le  moyen  d'élimination  dépendra  du  jugement  qui  sera 
porté  non  sur  la  gravité  de  l'acte  commis  et  le  degré  de  perver- 
sité qu'il  révèle,  mais  sur  le  caractère  de  l'accusé.  Si  le  voleur  de 
20  centimes  est  jugé  plus  dangereux  pour  la  société  que  le  voleur 
de  20,000  francs,  il  sera  plus  sévèrement  puni  (4). 

(1)  V.  Annales  médico-psychologiques^  1863,  p.  246. 

(2)  Criminotogie^  p.  313, 

(3)  /6ïd.,  p.  305. 
(i)  lbid.,\\,  307. 
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Platon  aussi  avait  dit  que  la  môme  peine  doit  ùtre  appliquée 
pour  tous  les  vols  grands  ou  petits  (1).  D'après  lui^  celui  qui  dé- 
tourne une  petite  partie  des  deniers  publics  mérite  une  peine 
aussi  sévère  que  celui  qui  en  détourne  une  grande  partie.  Devant 
la  justice  absolue,  le  premier  est  peut-être  aussi  coupable  que  le 
second,  bien  que  je  sois  disposé  à  croire  avec  Grotius  «  que  Tin- 
justice  est  d'autant  plus  grande  qu'un  plus  grand  dommage  est 
causé  à  autrui  (2)  ».  Mais  l'école  classique,  qui  veut  propor- 
tionner la  peine  au  délit,  tient  compte  de  l'étendue  du  dommage, 
en  même  temps  que  de  la  perversité  morale  de  l'accusé,  parce 
que,  tout  en  s'appuyant  sur  la  loi  morale,  elle  prend  aussi  en 
considération  l'utilité  sociale  (3). 

D'après  quelles  règles  se  fera  la  recherche  du  caractère  dan- 
gereux des  accusés?  L'anthropologie  criminelle  propose  de  clas- 
ser les  criminels,  d'après  les  anomalies  qu'ils  présentent.  Les 
classes  une  fois  établies,  les  anthropologistes  qui  examineront 
les  accusés  (car  les  magistrats  et  les  jurés  seront  remplacés  par 
des  experts  physiologistes)  n'auront  plus  qu'à  déterminer  la  ca- 
tégorie à  laquelle  ils  appartiennent.  Mais  hélas  !  les  anthropo- 
logistes n'ont  pu  se  mettre  d'accord.  M.  E.  Ferri  propose  cinq 
catégories  de  criminels.  La  première  contient  les  criminels  ins- 
tinctifs,  la  deuxième  les  criminels  passionnés.  Celte  seconde 
catégorie  ne  renferme  pas  tous  ceux  qui  ont  agi  sous  l'empire 
d'une  passion  violente,  mais  seulement  ceux  qui  ont  été  inspirés, 
«  par  une  passion  sociale,  comme  l'amour,  l'honneur  ».  Dans  la 
première  catégorie,  celle  des  criminels  instinctifs,  sont  placés 
ceux  qui  ont  été  poussés  par  «  les  passions  anti-sociales,  comme 
la  haine,  la  vengeance,  la  cupidité  ».  Comment  peut-on  mettre 
dans  la  classe  des  criminels  instinctifs  ceux  qui  agissent  par 
cupidité,  c'est-à-dire  les  voleurs,  les  escrocs,  les  assassins? 

Si  je  consulte  la  statistique  criminelle  de  1886,  j'y  trouve 
43,606  prévenus  condamnés  pour  vols  simples  et  530  accusés 
condamnés  pour  vols  qualifiés.  Ces  44,126  voleurs,  pour  la 
plupart  paresseux,  débauchés,  sont  des  criminels-nés,  d'après 
M.  Ferri.  Leur  criminahté  n'est  pas  le  résultat  de  leur  perversité 
volontaire,  mais  l'effet  fatal  d'une  prédisposition  congénitale  1 


(1)  Les  Lois,  1.  IX. 

(2)  L.  H,  ch.  XX,  §30. 

(3)  V.  les  art.  169  et  s.,   174  du  code  pénal  français  ctTiirt.  33i  du  code   pénal 
lioniLTois, 
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C'est  une  organisation  défectueuse  qui  les  pousse  à  dévaliser  les 
passants,  à  escalader  les  maisons  !  C'est  un  instinct  insurmon- 
table qui  les  détermine  à  s'approprier  le  bien  d'autrui,  i\  ouvrir 
les  coffres-forts  !  Eh  quoi  !  les  meurtriers,  les  assassins,  les  incen- 
diaires, qui  ont  été  poussés  par  la  cupidité  h  tuer,  à  brûler,  sont 
aussi  des  criminels  de  naissance  î 

Comment  peut-on  aussi  considérer  comme  des  crimes  ins- 
tinctifs les  crimes  inspirés  par  la  haine,  la  vengeance  !  Ce  sont, 
au  contraire,  des  crimes  très  réfléchis.  La  haine  n'éclate  pas 
comme  un  coup  de  foudre  ;  elle  couve  longtemps  avant  d'éclater, 
se  nourrissant  d'images,  de  souvenirs  qui  l'exaltent  progres- 
sivement. Elle  se  traduit  d'abord  par  des  menaces,  qui  ne  se 
réalisent  que  longtemps  après.  «  La  tranquillité  de  la  haine  per- 
met la  réflexion  (1).  » 

Dans  la  troisième  catégorie,  M.  Ferri  place  le  criminel  d'occa- 
sion qui  se  distingue,  selon  lui,  par  la  faiblesse  du  sens  moral  et 
par  l'imprévoyance.  Ces  deux  caractères  ont  déjà  été  signalés 
par  M.  Ferri  comme  étant  propres  aux  criminels  instinctifs.  S'ils 
sont  communs  aux  criminels  d'occasion,  où  est  la  différence 
entre  les  criminels  de  ces  deux  classes?  M.  Ferri  répond  que  le 
criminel  d'occasion  se  rapproche,  en  effet,  beaucoup  du  criminel 
instinctif;  mais  il  en  diffère  en  ce  que,  chez  lui,  le  sens  moral,  au 
lieu  d'être  absent  complètement,  est  seulement  très  faible.  La 
réponse  est-elle  bien  satisfaisante  ? 

La  distinction  du  criminel  d'occasion  et  du  criminel  passionné 
est-elle  aussi  fondée  siu*  des  caractères  différents?  Le  criminel 
passionné  n'est-il  pas  souvent  aussi  un  criminel  d'occasion?  Je 
prends  un  exemple  :  un  homme  rencontre  dans  un  lieu  écarté  une 
femme  qu'il  poursuit  depuis  longtemps  de  ses  obsessions  ;  profi- 
tant de  cette  occasion,  il  veut  la  séduire,  puis,  afin  de  vaincre  la 
résistance  qui  lui  est  opposée,  il  emploie  la  violence  et  commet 
un  attentat  à  la  pudeur  ou  un  viol.  Dans  ce  cas,  comme  dans 
bien  d'autres  analogues,  le  coupable  n'est-il  pas  à  la  fois  un  cri- 
minel passionné  et  un  criminel  d'occasion  ? 

La  quatrième  catégorie,  d'après  M.  Ferri,  se  compose  de  cri- 
minels d'habitude,  «  qui  n'ont  pas  de  caractères  psychologiques 
fixes  »  ;  après  avoir  présenté,  au  début  de  leur  vie,  les  caractères 
des  criminels  d'occasion,  ils  finissent  par  se  confondre  avec  les 

(1)  Kant,  Principes  métaphysiques  de  la  morale,  p.  19 S. 
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criminels  inslinclifs.  Si  le  criminel  (rhabitiide  a  Hé  d'abord  un 
criminel  d'occasion,  ils  ne  diffèrent  donc  point  par  des  caractères 
essentiels,  par  une  organisation  spéciale,  par  des  anomalies 
cérébrales.  Pourquoi,  dès  lors,  en  faire  deux  classes  distinctes  ? 
En  outre,  si  on  consulte  l'utilité  de  la  classification,  qui  doit  per- 
mettre au  juge  d'apprécier  le  caractère  antisocial  de  chaque 
accusé,  pourquoi  séparer  en  deux  catégories  distinctes  le  criminel 
instinctif  et  le  criminel  dTiabitude  qui,  d'après  M.  Ferri,  pré- 
sentent les  mêmes  caractères  et  font  courir  à  la  société  le  même 
péril  ? 

Les  aliénés  forment  la  cinquième  catégorie.  Est-il  nécessaire  de 
montrer  que  ce  ne  sont  que  des  malades  et  que  par  suite  ils  ne 
doivent  pas  être  compris  parmi  les  criminels,  puisque  la  loi  ne 
les  punit  pas?  M.  Ferri  estime  cependant  que  «  le  fou  criminel 
est  lui-môme  responsable  ».  [Archives  d-anthropologie  crimi- 
nelle, 1889,  p.  647.)  Voilà  à  quelles  conséquences  on  aboutit 
lorsqu'on  veut  séparer  la  responsabilité  pénale  de  la  respon- 
sabilité morale  :  on  ne  fait  plus  de  différence  entre  le  malade  et 
le  criminel  !  M.  Ferri  déclare  également  responsables  devant  la 
société  le  pauvre  fou,  digne  de  pitié,  qui  commet  un  acte  nui- 
sible, sous  l'influence  de  la  maladie,  et  le  criminel  méprisable 
qui  cause  volontairement  un  préjudice  et  une  souffrance  à  autrui 
par  cupidité  ou  méchanceté.  Cette  conclusion  est  peut-être 
logique  dans  son  système,  puisque  les  hommes  seraient  punis  à 
raison  de  leur  nocuité  et  non  à  raison  de  leur  culpabilité.  Mais 
n'est-elle  pas  un  défi  jeté  au  sens  commun  et  ti  la  conscience 
publique  ? 

La  classification  des  criminels  proposée  paj'M.  E.  Ferri  ne  peut 
donc,  à  mon  avis,  être  acceptée.  Elle  n'a  même  pas  obtenu  l'adhé- 
sion des  autres  an thropologistes  qui  ont  proposé  les  classifications 
suivantes  :  1°  ceux  qui  présentent  des  caractères  anatomiques  re- 
produisant les  caractères  des  races  inférieures  \'±''  ceux  qui  offrent 
des  caractères  congénitaux  morbides;  3°  ceux  qui  présentent 
des  caractères  morbides  acquis.  —  D'après  M.  Blanchi,  il  y 
aurait  lieu  de  distinguer  :  l**  les  délinquants  nés  ;  2°  les  délin- 
quants névropathiques  ;  3°  ceux  qui  n'appartiennent  à  aucune 
des  catégories  précédentes-  —  M.  Benedik  propose  une  classifi- 
cation différente  (1). 

(1)  Actes  du  Congrès  de  Rojne.  p.  140. 
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Enfin  M.  Garofalo  a  d'abord  conseillé  de  classer  les  criminels 
en  deux  catégories  :  «  1°  Tune  comprenant  tous  ceux,  aliénés  ou 
non  aliénés,  chez  lesquels  on  peut  constater  une  anomalie  psy- 
chique déterminant  le  crime;  2°  l'autre  classe  comprenant  tous 
ceux  chez  qui  il  n'existe  pas  d'anomalie  frappante  de  ce  genre, 
mais  qui  sont  entraînés  au  délit  principalement  par  les  circons- 
tances extérieures  (1).  »  Cette  classification  est-elle  plus  satisfai- 
sante que  les  précédentes?  Comment  peut-on  placer  dans  la 
môme  classe  les  criminels  qui  sont  sains  d'esprit  et  ceux  qui 
sont  aliénés?  Comment  peut- on  assimiler  un  pauvre  fou  irres- 
ponsable de  ses  actes  à  un  scélérat  qui  tue  pour  voler  ?  Plus 
tard,  au  Congrès  de  Paris,  M.  Garofalo  a  proposé  une  nouvelle 
classification  composée  de  trois  catégories  (3). 

Aux  classifications  arbitraires  proposées  par  l'anthropologie 
criminelle  je  préfère  la  distinction  très  simple  et  très  juste  des 
criminels  d'occasion  et  des  criminels  d'habitude.  Cette  distinc- 
tion, fort  importante  pour  l'application  de  la  peine,  n'a  point 
été  inaperçue  des  criminalistes  classiques,  ainsi  que  le  prétend 
M.  Tarde  (3).  Elle  est  faite  depuis  longtemps  par  les  crimina- 
listes (4).  Elle  se  retrouve  dans  les  dispositions  du  code  pénal 
sur  la  récidive  (5). 

Le  criminel  (ïoccasion  est  celui  qui  a  un  moment  de  fai- 
blesse coupable,  d'égarement  et  qui  reprend  sa  vie  de  travail  : 
c'est  un  domestique  qui,  trouvant  ouvert  le  tiroir  de  son  maître, 
cède  à  la  tentation  d'y  prendre  quelques  pièces  d'argent;  c'est 
un  commis  qui,  chargé  de  l'encaissement  d'un  billet,  s'approprie 
tout  ou  partie  de  l'argent  pour  payer  une  dette  personnelle  ;  c'est 
l'ouvrier  qui,  se  prenant  de  querelle  avec  un  camarade,  se 
porte  sur  lui  à  des  violences  ;  c'est  un  paysan  qui,  regardant 
avec  envie  les  récoltes  de  son  voisin,  se  laisse  dominer  par  le 

(1)  Actes  du  Congrès  de  Rome,  p.  1d9. 

(2)  Archives  d'anthropologie  criminelle,  1889,  p.  552. 

(3)  Dans  les  Archives  d'anthropologie  criminelle,  1887,  p.  31. 

(4)  V.  notamment  dans  le  Bulletin  de  la  législation  comparée,  1870,  p.  129, 
un  article  de  M.  Delbnick,  et  une  étude  intéressante  de  M.  Michaux,  ancien  sous- 
directeur  des  colonies,  sur  la  question  des  peines,  p.  177. 

(5)  Dans  son  remarquable  livre  sur  le  devoir  de  punir,  M.  Mouton  ne  voudrait 
pas  que  la  récidive  comportât  par  elle-même  une  aggravation  de  peine.  Sans  doute, 
il  est  des  cas  où,  malgré  la  récidive,  le  délit  ne  devra  éire  puni  qu'avec  indulgence. 
Mais,  en  règle  générale,  la  récidive  prouve  qUe  l'accusé  est  plus  peners  et  plus 
dangereux,  puisqu'il  n'a  pas  profité  de  l'avertissement  donné  par  la  première 
condamnation.  Les  anciens  Perses  attachaient  une  si  grande  importance  à  la  dis- 
tinction du  criminel  d'occasion  et  du  criminel  d'habitude  qu'il  n*était  jamais 
permis  de  faire  mourir  un  homme  pour  un  seul  crime.  (Hérodote,  1. 1,  cli.  cxxxvui.) 
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désir  de  les  dérober  (1).  Beaucoup  d'hommes  imparfaitement 
honnêtes,  d'une  moralité  peu  solide,  succombent  à  la  tentation. 
Ils  restent  honnêtes,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  fortement  tentés; 
mais  l'occasion  d'un  gain  illicite  ou  de  tout  autre  acte  coupable 
se  présente-t-elle  avec  des  chances  d'impunité,  ils  oublient  faci- 
lement leur  devoir.  Aussi  les  moralistes  et  les  théologiens,  qui 
connaissent  la  fragilité  humaine,  recommandent-ils  d'éviter  les 
occasions  de  mal  faire  (:2).  C'est  un  devoir  pour  les  parents,  les 
patrons  et  les  maîtres  d'éviter  à  leurs  enfants,  à  leurs  employés, 
à  leurs  domestiques  les  occasions  de  mauvaises  actions;  c'est 
ainsi  qu'un  maître  est  tenu  moralement  de  ne  pas  laisser  traîner 
des  objets  précieux,  des  pièces  d'or,  afin  de  ne  pas  donner  à  ses 
domestiques  la  tentation  de  le  voler.  Voilà  pourquoi  aussi  le 
devoir  du  gouvernement  est  de  ne  pas  multiplier  les  occasions 
d'ivresse,  de  querelles,  en  laissant  s'accroître  sans  mesure  le 
nombre  des  cabarets,  où  prennent  naissance  tant  de  querelles, 
suivies  de  coups  et  blessures  et  mémo  de  meurtres.  L'article  471, 
§  7,  défend  de  laisser  dans  les  lieux  publics,  dans  les  chemins, 
dans  les  champs,  des  instruments,  des  armes  dont  puissent 
abuser  les  voleurs  et  autres  malfaiteurs.  Cette  prescription  et 
d'autres  semblables  ont  pour  but  de  rendre  les  occasions  du 
crime  plus  rares;  «  elles  préviennent  la  tentation  de  le  com- 
mettre, en  écartant  avec  soin  tous  les  moyens  qui  pourraient  le 
favoriser  ».  {Rapport  de  M.  Nourarôde  sur  le  livre  IV  du  code 
pénal.) 

Je  préfère  la  dénomination  de  cr'uninol  croccasion  à  celle  de 
criminel  d'accident^  qui  est  quelquefois  employée  dans  le  même 
sens.  Le  crime  n'est  pas  un  accident.  L'homme  victime  d'un 
accident  est  surpris  par  un  événement  imprévu,  qui  se  produit 
contre  sa  volonté.  Le  crime,  au  contraire,  est  volontaire. 

Un  grand  nombre  de  criminels  d'occasion  reprennent  une  vie 
régulière,  après  l'avertissement  donné  par  la  justice.  Mais 
souvent  la  première  faute  est  suivie  de  beaucoup  d'autres.  11  est 
plus  facile  de  ne  jamais  faillir  que  de  ne  faillir  qu'une  fois. 
Bientôt  l'habitude  délictueuse  se  contracte,  sous  l'empire  de  la 

(1)  C'est  le  cas  de  l'àue  du  fabuliste  : 

J'ai  souvenauce 

Qu'en  un  pré  de  moines,  passant, 

La   faim,   l'occasion,  l'herbe  tendre  et  je  ponso 

Quelque  diable  aussi  me  poussant. 

(2)  L'homme  qui  n'a  pas  été  tenté,  dit  la  Bible,  (pie  sait-il  ? 
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débauche,  de  Tivrognerie,  de  la  paresse  ;  le  criminel  devient  un 
récidiviste.  En  1887,  i,896voleursetescrocs  étaient  des  malfaiteurs 
d'habitude;  la  moitié  des  accuses  jugés  par  les  cours  d'assises 
avaient  subi  de  précédentes  condamnations  ;  «  les  crimes  inspirés 
par  la  cupidité  sont  commis  dans  les  deux  tiers  des  cas  par  des 
repris  de  justice  ».  [Statistique  criminelle,)  Pour  arrêter  ces 
progrès  menaçants  de  la  récidive,  les  tribunaux  et  les  cours 
d'assises  doivent,  à  mon  avis,  se  montrer  très  sévères  à  Tégard 
des  criminels  d'habitude;  les  criminels  d'occasion  seuls  peuvent 
être  punis  avec  indulgence. 

Tout  en  prenant  à  Tégard  des  criminels  les  mesures  qu'exige 
la  sécurité  publique,  la  société  ne  doit  jamais  désespérer  de  leur 
retour  à  de  meilleurs  sentiments.  «  Quand  on  a,  dit  M.  Herbette, 
notion  réelle  du  devoir,  pénétration  et  expérience  véritables,  on 
n'afûche  jamais  et  jamais  on  ne  s'attribue  la  certitude  absolue 
que  tel  individu  est  irrémédiablement  fini...  Après  avoirobservé, 
manié  par  centaines  et  par  milliers  les  habitués  du  crime  et  du 
délit,  un  praticien  pénitentiaire  se  gardera  de  dire  d'aucun  d'eux  : 
c<  Il  n'y  a  nulle  prise  sur  cet  individu  (1).  »  On  voit  assez  souvent 
des  directeurs  de  prison,  par  un  mélange  de  fermeté  et  de  bonté, 
acquérir  un  ascendant  surprenant  sur  les  détenus  et  réveiller  en 
eux  de  bons  sentiments.  Lorsqu'un  directeur  de  prison,  tout  en 
maintenant  une  discipline  sévère,  sait  se  faire  aimer  des  con- 
damnés par  sa  justice  et  son  humanité,  il  obtient  des  résultats 
admirables.  Qu'on  me  permette  d'en  citer  un  exemple  :  un  ancien 
directeur  du  bagne  de  Rochefort,  M.  Mercier,  ayant  été  appelé  à 
un  autre  poste,  voici  dans  quels  termes  les  forçats  s'adressèrent 
à  M.  Appert  pour  obtenir  son  maintien  :  «  Nous  avons  recours 
à  vous;  nous  refuserez- vous  votre  appui?  non,  car  quoique  dans 
les  fers  nous  sommes  aussi  des  hommes...  Nous  perdons  notre 
père,  notre  bienfaiteur...  Quelque  coupable  que  soit  un  homme, 
il  lui  reste  toujours  quelque  chose  des  dons  que  la  nature  lui  a 
départis.  Si,  au  lieu  de  l'avilir  et  de  le  dégrader  par  des  paroles 
et  des  traitements  barbares,  on  élève  son  âme  (qui  n'est  souvent 
insensible  que  par  désespoir),  on  ravivera  ce  qui  est  inné  en  lui* 
M.  Mercier  mit  en  pratique  cette  théorie.  Il  s'appliqua  à  connaître 
le  moral  de  ses  condamnés...  Ohl  monsieiu*,  vous  n'auriez  pu 
vous  empêcher  de  l'admirer  à  la  vue  des  peines  qu'il  se  donnait 

i\)  Journal  officiel  du  24  dccembre  1880. 
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pour  dompter  trois  cents  condainiiés,  que  les  autres  chiourmes 
avaient  versés  dans  celle  de  Rochefort,  comme  ne  pouvant  plus 
maîtriser  des  êtres  chez  qui  le  cœur  ne  disait  plus  rien...  Cepen- 
dant, il  est  parvenu  à  force  de  patience  et  de  travail  à  ramener 
des  hommes  qui  ne  donnaient  aucune  espérance  de  retour  (1).  » 
C'est  en  croyant  à  l'amendement  des  condamnés  qu'on  l'ob- 
tient. C'est  en  leur  laissant  l'espoir  d'une  réduction  de  peine  et 
plus  tard  d'une  réhabilitation,  que  la  société  parvient  souvent  à 
relever  ceux  qu'elle  a  frappés.  Si  on  veut  faire  revivre  les  bons 
sentiments  chez  les  condamnés,  il  ne  faut  pas  surtout  les  traiter 
avec  mépris.  L'horreur  légitime  que  nous  éprouvons  pour  le 
crime  qu'ils  ont  commis,  ne  nous  permet  pas  de  les  traiter  en 
bétes  et  de  méconnaître  la  dignité  de  la  nature  humaine  même  dé- 
chue. Les  criminels  ne  cessent  pas  d'appartenir  à  l'humanité  (i). 
Les  efforts  qui  sont  tentés  pour  le  relèvement  des  condamnés  et 
qui  sont  souvent  couronnés  de  succès  seraient  paralysés,  si  on 
considérait,  avec  les  anthropologistes,  les  condamnés  comme 
des  bétes  malfaisantes  incorrigibles.  En  effet,  si  la  criminalité 
est  le  résultat  d'une  défectuosité  cérébrale,  d'une  infirmité  orga- 
nique, comment  en  espérer  la  guérison?  La  science  peut-elle 
modifier  la  forme  du  cr<ine?  La  physiologie  a-t-elle  trouvé  le 
moyen  de  changer  un  criminel-né  en  un  homme  bon  et  juste? 
Peut-on  apprendre  la  douceur  à  un  tigre  et  le  respect  de  la  pro- 
priété à  un  renard?  Comment  les  exhortations  morales,  les 
enseignements  de  la  religion  pourront-ils  modiûer  l'organisme 
incomplet  du  criminel-né?  Aussi,  je  comprends  que  M.  Lom- 
broso, voyant  dans  les  criminels  des  monstres  à  face  humaine,  ait 
une  préférence  pour  la  peine  de  mort  et  la  transportation  dans 
une  île  déserte.  Dans  sa  théorie,  «  le  prédicateur  le  plus  clo- 
quent est  le  bourreau  ».  (Naigeon.)  Si  les  criminels  sont  des 
tigres  et  des  vipères,  il  n'y  a  qu'à  les  éliminer,  l'œuvre  péniten- 
tiaire n'a  plus  de  raison  d'être  ;  il  faut  fermer  les  prisons  et  ne 
laisser  debout  que  l'échafaud.  Si  on  recule  devant  ces  affreuses 
boucheries  et  si  on  veut  conserver  encore  quelques  prisons,  tout 

(1)  Appert,  t.  m,  p.  238.  V.  aussi  Mitlermaïer,  De  la  Peine  de  mort,  p.  107; 
d'OIivrecrona,  p.  116,  154;  Beiitliam,  Traité  des  peines,  t.  I,p.  235;  les  Souvenirs 
de  l'abbé  Crozes  ;  Spcucer,  Essai  de  morale,  t.  II. 

(2)  «  N'y  a-t-il  pas  dans  toute  Ame  liumaine,  une  preraièie  étincelle,  un  élément 
divin,  incorruptible  dans  ce  monde,  immortel  dans  l'autre,  que  le  bien  peut  déve- 
lopper, attiser,  allumer  et  faire  rayonner  splendidement,  et  que  le  mal  oe  peut 
jamais  enUèrement  éteindre?  »  (V.  Hugo,  Les  Misérables.) 
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amendement  ne  deviendra-t-il  pas  impossible,  si  on  traite  les 
condamnés  en  bétes  nuisibles  incorrigibles?  On  les  irritera,  on 
les  exaspérera. 

M.  le  D'  Lombroso  est  tellement  persuadé  que  «  l'éducation 
ne  peut  changer  ceux  qui  sont  nés  avec  des  instincts  pervers  (1)  » 
qu'il  désespère  même  de  Famendement  des  enfants,  des  jeunes 
gens  ;  il  propose  d'enfermer  dans  un  asile  pour  toute  leur  vie  les 
mineurs  affectés  de  tendances  criminelles  obstinées  1  Cette  pro- 
position est  monstrueuse,  mais  elle  est  une  conséquence  logique 
de  son  système.  Si  la  criminalité  tient  à  des  caractères  anatomi- 
ques  et  physiologiques,  qui  ne  peuvent  être  modifiés  par  l'éduca- 
tion, il  faut  remplacer  l'instituteur  et  le  prêtre  par  des  gardiens, 
et  les  préceptes  de  la  morale  et  de  la  religion  par  de  solides 
verrous.  Peut-on  imaginer  une  plus  désolante  conséquence 
de  la  théorie  de  l'atavisme?  Faudra-t-il  voir  encore  un  progrès, 
un  «  horizon  nouveau  »  dans  cette  suppression  de  l'éducation 
morale,  devenue  inutile,  et  par  son  remplacement  par  des  cages 
destinées  à  garder  pendant  toute  leur  vie  les  mineurs  incorri- 
gibles ?  Un  autre  criminaliste  français,  qui  accepte  la  théorie 
italienne,  M.  le  D'  Le  Bon,  propose  «  de  porter  dans  les  contrées 
lointaines  tous  les  récidivistes,  eux  et  leur  postérité,  dans  tous 
les  cas  de  fautes  graves  (2)  »,  tant  il  est  persuadé,  lui  aussi, 
qu'on  ne  peut  modifier  les  instincts  pervers  de  l'enfant  issu  de 
parents  criminels.  Il  faudra  donc,  à  la  fin  du  xix*  siècle,  abandon- 
ner le  grand  principe  de  la  personnalité  des  peines,  que  n'avaient 
pas  ignoré  les  plus  anciennes  législations  (3)  ! 

Il  résulte,au  contraire, d'une  expérience  constante  que  Tamen- 
dement  des  jeunes  délinquants  s'obtient  facilement,  il  suffit  de 
consulter  les  statistiques  de  Mettray,  d'Orgeville,  du  patronage 
de  la  rue  Mézières  à  Paris.  On  sait  qu'une  société  dirigée  par 
M.  Félix  Voisin,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  facilite  le 
redressement  moral  des  jeunes  détenus  par  l'engagement  volon- 
taire dans  les  armées  de  terre  et  de  mer  et  par  l'assistance  qu'elle 
leur  prête.  Au  31  décembre  1877,  sur  673  jeunes  soldais  placés 
sous  le  patronage  de  cette  société,  228  étaient  considérés  comme 
excellents  soldats,  294  comme  bons  sujets,  81  comme  ayant  une 

(1)  L'Homme  cnminel^  p.  139. 

(2)  Revue  philosophique^  maii  1881. 

(4)  Deutéronome^  xxrv,  L6;  les  Rois,  I.  IV,  cli.  xrv,  6;  Diodore^  1.  I,  g  77. 
Ezéchtel^  xviii,  19;  Paralipo mènes ^  1.  H,  cli.  xxv,  4;  1.  IX,  ch.  xlvii,  g  22,  C.  de 
Pœnis. 
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conduite  médiocre  (1).  Parmi  ces  jeunes  gens,  il  y  a  32  sergents, 
3  adjudants  et  un  sous-lieutenant.  Sur  164  jeunes  détenus  à  Met- 
tray  qui  ont  été  libérés  en  1880,  un  seul  a  été  condamné  la  môme 
année.  Les  mômes  résultats  ont  été  obtenus  dans  les  autres  pays. 
Dans  son  livre  sur  le  système  pénitentiaire,  M.  de  Tocquevillc 
constate  (page  221)  que  «  sur  513  enfants  qui,  après  avoir  été  ren- 
fermés dans  la  maison  de  refuge  de  New- York,  sont  rentrés  dans 
la  société,  plus  de  200  ont  été  sauvés  d'une  ruine  infaillible  et 
ont  abandonné  une  vie  de  désordres  et  de  crimes  pour  une  vie 
honnête  et  régulière  ».  Ces  beaux  résultats  ne  seraient  pas  obte- 
nus, si  la  société  croyait,  comme  l'anthropologie  criminelle,  à  la 
fatalité  physiologique,  à  l'impuissance  de  l'éducation;  elle  ne 
réussirait  pas  à  développer  chez  les  jeunes  détenus  le  sentiment 
de  l'honneur,  si  elle  les  traitait  en  louveteaux  incoirigibles, 
voués  à  la  bestialité  de  leurs  instincts. 

Je  viens  de  montrer  que  l'œuvre  pénitentiaire  serait  paralysée, 
détruite  môme,  par  l'anthropologie  criminelle,  que  le  code  pénal 
serait  bouleversé  par  elle.  II  me  reste  à  exposer  les  réformes 
radicales  (2)  qu'elle  propose  d'introduire  dans  le  code  d'instruc- 
tion criminelle.  M  Garofalo  s'élève  contre  la  liberté  provisoire 
«  qui  lui  parait  faite  pour  encourager  le  monde  criminel  ».  Pen- 
dant que  la  plupart  des  peuples  européens  s'efforcent  de  reviser 
le  code  d'instruction  criminelle  dans  un  sens  plus  libéral,  de  ma- 
nière à  mieux  concilier  les  droits  de  l'individu  avec  ceux  de  l'État, 
M.  Garofalo  conseille  de  reviser  ce  code  dans  un  sens  draconien. 
Il  ne  se  préoccupe  pas  des  souffrances  que  la  détention  préventive 
fait  éprouver  t\  un  homme  arrêté  sur  de  simples  présomptions  et 
qui  peut  être  ensuite  l'objet  d'une  ordonnance  de  non-lieu  ou  d'un 
jugement  d'acquittement.  En  1851,  sur  1,000  individus  détenus 
préventivement,  347  étaient  déchargés  des  poursuites;  en  1855, 
celte  proportion  était  de  180.  Elle  était  encore  beaucoup  trop 
forte;  aussi  la  loi  du  li  juillet  1865  a-t-elle  rendu  la  détention 
préventive  moins  fréquente  en  étendant  la  liberté  provisoire. 
Mais,  aux  yeux  de  M.  Garofalo,  cette  loi  est  mauvaise;  la  liberté 
provisoire,  selon  lui,  ôteà  la  justice  tout  son  sérieux,  elle  «  change 
les  tribunaux  en  théâtres  à  bouffonneries  et  à  pochades,  elle 

(1)  Bulletin  de  la  Société  des  prisons^  1888,  p.  705. 

(2)  Dans  le  Bulletin  de  la  société  des  prisons  de  juin  1890,  où  cette  étude  a  été 
insérée,  une  erreur  d'impression  a  transformé  le  mol  radicales  en  celui  de  ridicules. 
Ai-je  besoin  de  dire  combien  j*ai  été  peiné  de  celte  erreur,  qui  me  faisait  manquer 
de  courtoisie  envers  des  adversaires  ? 
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encourage  le  monde  criminel,  elle  décourage  la  partie  lésée  et 
les  témoins,  elle  démoralise  la  police;  l'absurde  atteint  son 
comble  lorsqu'un  premier  jugement  a  été  prononcé  établissant 
la  culpabilité  (p.  363).  »  Et  si  le  jugement  établit  la  non-culpabi- 
lité faute  de  preuves  ou  môme  la  complète  innocence  de  ce  pré- 
venu, sa  détention  préventive  n'est-elle  pas  profondément  affli- 
geante? Peut-on  imaginer  une  plus  grande  torture  que  celle  qui 
est  infligée  à  un  homme  innocent,  lorsqu'on  l'arrête  sur  des 
apparences  de  culpabilité  trompeuses,  lorsqu'on  le  conduit  en 
prison  entre  deux  gendarmes,  et  que  la  justice  le  désigne  à  l'opi- 
nion publique  par  cette  arrestatien  comme  l'auteur  d'un  crime 
dont  plus  tard  il  est  reconnu  innocent  ?  M.  Garofalo  pense  qu'un 
dédommagement  pécuniaire  (1)  de  la  part  de  l'Etat  est  nécessaire, 
dans  ces  cas  très  rares  d'une  détention  injuste,  «  et  que,  ce  droit 
une  fois  reconnu,  il  n'y  a  pas  lieu  de  jeterles  hauts  cris  pour  quel- 
que erreur  judiciaire  de  ce  genre.  D'abord,  ajoute-t-il,il  ne  s'agit 
pas  d'un  mal  intolérable  ou  irréparable,  mais  d'un  accident  désa- 
gréable qui,  pour  un  vrai  honnête  homme,  est  réparé  aussitôt 
qu'on  lui  en  a  fait  amende  honorable  ».  Cet  «  accident  désa- 
gréable »  d'une  détention  injuste  n'est  pas  toujours  facilement 
réparé;  l'opinion  publique,  plus  portée  à  la  malignité  qu'à  l'in- 
dulgence, n'admet  pas  aisément  qu'un  homme  ait  été  arrêté  sans 
de  bonnes  raisons,  de  sorte  que,  après  une  détention  injuste,  un 
homme  innocent  peut  être  exposé  toute  sa  vie  à  d'injustes  soup- 
çons. Est-ce  qu'un  dédommagement  pécuniaire  peut  réparer  de 
semblables  souffrances? 

Je  m'étonne  que  l'école  italienne  ne  propose  pas  l'arrestation 
préventive  du  criminel  avant  le  crime,  si  le  criminel  est  fatale- 
ment voué  au  crime  par  son  organisme,  et  si  sa  criminalité  se 
manifeste  par  des  signes  anatomiques  et  par  une  physionomie 
spéciale.  Pourquoi  hésiter  à  prendre  des  mesures  préventives  à 
son  égard  ?  Pourquoi  attendre  qu'il  ait  fait  des  victimes?  Pour- 
quoi ne  pas  le  mettre  dans  l'impuissance  de  nuire,  avant  qu'il 
ait  commis  des  actes  nuisibles?  Lorsqu'on  rencontre  une  vipère, 
est-ce  qu'on  attend  pour  l'écraser  qu'elle  ait  mordu?  Aussi, 
M.  le  D'  Despine  qui,  avec  Darwin,  est  un  des  inspirateui's  de 


(1)  Le  principe  de  la  réparation  deâ  erreurs  judiciaires  est  admis  depuis  long- 
temps ;  son  application  seule  est  diflicile.  La  meilleure  étude  sur  cette  question  a 
été  écrite  par  M.  S.  Worms.  {Séances  et  travaux  de  VAcadémie  des  sciences  mo- 
rales, t.  CXXll,  p.  652.) 
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ranthiopologie  criminelle,  n'hésite-t-ii  pas  à  proposer  Tarresta- 
tion  préveûtive.  «  Séquestrer,  dit-il,  avant  le  crime  le  passionné, 
qui  devient  dangereux  et  menaçant,  ou  bien  l'éloigner  forcément 
delà  personne  qu'il  menace,  n'est-ce  pas  plus  rationnel  que  de  le 
séquestrer  après  l'accomplissement  du  crime  (1)?  >  M.  le  D'Des- 
pine  oublie  seulement  que  «  les  lois  s'appliquent  aux  faits  accom- 
plis, car  les  faits  de  l'avenir  sont  incertains...  Le  châtiment  suit 
le  délit  »  (2);  il  ne  le  précède  pas. 

Après  la  liberté  provisoire,  c'est  le  jury  qui  soulève  les  plus 
vives  attaques  de  l'anthropologie  criminelle.  «  C'est  une  institu- 
tion baroque  »,  dit  M.  Garofalo  (3);  son  ignorance,  sa  sensibilité 
nerveuse,  l'influence  excessive  exercée  sur  lui  par  les  avocats, 
l'inégalité,  le  caractère  aléatoire  de  cette  justice  sont  exposés 
avec  beaucoup  de  verve  et  souvent  aussi  avec  beaucoup  de 
vérité  par  M.  Garofalo  et  par  M.  Tarde  qui  s'unit  sur  ce  point  à 
l'école  italienne,  pour  demander  la  suppression  (4)  du  jury. 
Je  suis  loin  de  penser  que  la  justice  rendue  par  le  jury  soit  par- 
faite. Le  jury,  qui  est  étrangère  la  science  du  droit,  est  cependant 
appelé  quelquefois  à  résoudre  des  questions  juridiques  intime- 
ment liées  à  des  questions  de  fait;  a-t-il  la  compétence  néces- 
saire pour  les  trancher?  A-t-il  toujours  aussi,  môme  lorsqu'il  ne 
s'agit  que  de  questions  de  fait,  la  capacité  suffisante  pour  saisir 
la  portée  et  l'enchaînement  des  faits  d'une  accusation  compliquée 
de  détails?  Le  jury  est-il  toujours  assez  impartial  pour  rester 
insensible  aux  considérations  étrangères  A  l'affaire?  A  la  suite 
d'un  malentendu  qui  se  produit  quelquefois  avec  le  président 
de  la  cour  d'assises,  ne  le  voit-on  jamais,  de  parti  pris,  pro- 
noncer des  acquittements  pour  être  désagréable  à  ce  magistrat? 
Enfin,  a-t-il  assez  de  sang-froid  et  de  jugement  pour  résister 
aux  habiletés  de  la  défense  et  aux  entraînements  de  la  sen- 
sibilité? Je  n'oserais  répondre  affirmativement  à  ces  questions. 

Diodore  (5)  de  Sicile  prétend  «  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  les 


(1)  De  la  Folie,  p.  663. 

(2)  Tacite,  Annales,  l.  UI,  §  69. 

(3)  Pour  M.  Lombroso  c'est  «  uii  reste  de  cette  justice  primitive,  que  le  peuple 
exerçait  dans  un  moment  de  fureur,  et  que  nous  avons  reconnue  chez  les  animaux.  >» 
{Lllomme  criminel,  p.  96.) 

(4)  Criminologie^  366;  la  Philosophie  pénale,  446. 

(5)  L.  1,  §  76.  D'après  Diodore,  les  anciens  Egyptiens  «  pensaient  que  les  dis- 
cours des  avocats  ne  faisaient  que  répandre  de  l'obscurité  sur  les  questions  de 
droit»..,  Ils  H  étaient  persuadés  que  ron  jugeait  bien  mieux  et  l'accusation  et  la 
défense  sur  des  écrits  où  l'.iffaire  se  montrait  toute  nue  ». 
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magistrats  les  plus  exercés  se  laisser  séduire  par  la  puissance 
d'une  parole  trompeuse  visant  à  l'effet  et  chercliant  à  exciter  la 
compassion  »  (1).  Combien  n'est-il  pas  plus  à  craindre  que  les 
jurés,  qui  la  plupart  Ignorent  les  artifices  de  la  parole,  subissent 
cette  séduction  !  C'est  en  grande  partie  à  l'influence  d'une  défense 
trop  habile  que  j'attribue  l'extrême  indulgence  du  jury  pour  les 
accusés  ayant  reçu  une  instruction  supérieure,  parce  que  ces 
accusés  ont,  en  général,  des  ressources  qui  leur  permettent  de 
choisir  un  défenseur  éloquent  et  expérimenté,  sachant  pratiquer 
avec  art  le  droit  de  récusation,  habile  à  obscurcir  les  charges 
de  Taccusation  et  finissant  par  enlever  l'acquittement,  grâce  au 
doute,  qu'il  fait  pénétrer  dans  l'esprit  des  jurés  (2).  Ainsi  en 
1879,  par  exemple,  sur  100  accusés  ayant  reçu  une  instruction 
supérieure,  35  ont  été  acquittés,  tandis  que  sur  100  accusés 
illettrés,  18  seulement  ont  été  acquittés.  Ces  derniers  en  effet, 
n'ayant  que  de  très  modestes  ressources  ou  étant  indigents,  sont 
défendus  d'office  par  de  jeunes  stagiaires  encore  inexpéri- 
mentés. 

L'extrême  indulgence  du  jury,  en  matière  d'attentats  aux 
mœurs,  d'infanticides  et  d'avortements,  contraste  souvent,  j'en 
conviens,  d'une  façon  peu  satisfaisante  avec  une  rigueur  extrême 
en  matière  de  vol.  Les  2/5  des  accusés  d'avortement  sont  acquit- 
tés. J'ai  vu  des  accusées  d'infanticide  acquittées,  lorsqu'elles 
avouaient  leur  culpabilité.  Le  jury  est  quelquefois  plus  indul- 
gent pour  une  prostituée  qui  tue  son  enfant  et  le  jette  à  l'égout 
quepour  un  jeune  voleur  de  grives  (3).  Il  y  a  des  jurés  trop  uti- 

(i)  C'est  en  faisant  Tenir  leurs  enfants  à  l'audience  que  les  accusés  excitent  la 
compassion  des  jurés  et  arrachent  quelquefois  racquittement  à  la  pitié  de  leur  jugres. 
Cet  effet  d'audience  était  pratiqué  par  les  anciens  ;  il  réussissait  souvent  comme 
aujourd'hui.  Dans  sa  défense,  Socrate  déclare  qu'il  ne  veut  pas  recourir  à  un  pareil 
moyen  qui  est  indigne  de  ses  juges  et  de  lui-même  :  «  J'ai  aussi,  dit-il,  trois  (ils, 
dont  ratué  est  dans  radolescence  et  les  autres  tout  enfants,  et  cependant  je  ne  les 
ferai  pas  apporter  ici  pour  vous  engager  à  m'absoudre...  Car  le  juge  n'est  pas 
assis  sur  son  siège  pour  faire  plaisir  en  violant  la  loi,  mais  pour  rendre  justice  en 
obéissant  à  la  loi.  C'est  ainsi  qu*il  l'a  juré  par  serment  :  il  n'est  pas  en  son  pou- 
voir de  faire  grâce  à  qui  il  lui  platt;  il  est  obligé  de  faire  justice.  »  Belles  paroles, 
qu'il  serait  utile  quelquefois  de  rappeler  aux  jurés. 

(2)  Dans  l'anUquité,  les  avocats  étaient  moins  scrupuleux;  Gicéron  posait  en  prin- 
cipe que  «  les  causes  criminelles  se  défendent  ordinairement  en  niant  les  faits  ». 
<<  Dans  les  accusations  de  concussion  qui  sont  très  graves,  dit-il,  il  faut  nier  presque 
toujours;  dans  celles  de  brigue,  on  cherche  à  distinguer  (ce  qui  est  rarement  pos- 
sible) les  largesses  faites  par  générosité  et  par  bienveillance,  de  celles  qui  n'ont 
pour  but  que  d'obtenir  les  sufiTi-ages;  s'il  s'agit  d'assassinat,  d'empoisonnement,  de 
spéculât,  il  est  nécessaire  de  nier.  »•  (Oc  V Orateur^  1.  II,  §  25.) 

(3)  A  la  session  de  juillet  1890,  le  jury  des  Bouches-du-Rhône  a  acquitta,  même 
sur  la  question  subsidiaire  d'homicide  par  imprudence,  une  accusée  d'infanticide, 


4S4  LE  CRIME  ET  LA  PEINE 

lilaires  et  trop  personnels,  qui  apprécient  la  culpabilité  des 
accusés  par  le  danger  qu'ils  leur  font  courir.  Le  voleur  de  grives 
peut  les  voler,  mais  qu'ont-ils  h  redouter  personnellement  de  la 
femme  qui  se  fait  avorter  ou  qui  tue  son  enfant? 

Je  suis  loin,  on  le  voit,  de  nier  les  imperfections  du  jury.  Les 
acquittements  trop  nombreux  qui  sont  prononcés  par  les  cours 
d'assises  produisent,  j'en  conviens,  un  effet  déplorable  sur  la 
moralité  publique  et  font  naître  l'espoir  dangereux  de  l'impunité  ; 
une  peine,  à  laquelle  les  accusés  ont  l'espoir  d'échapper,  perd 
beaucoup  de  son  efficacité.  La  certitude  du  châtiment  importe 
plus  que  sa  rigueur.  «  Qu'on  examine,  dit  Montesquieu  (1),  la 
cause  de  tous  les  relâchements,  on  verra  qu'elle  vient  de  l'impu- 
nité des  crimes  et  non  pas  de  la  modération  des  peines.  »  Si  on 
pouvait  par  une  police  mieux  entendue,  par  une  répression 
mieux  assurée,  répandre  dans  le  pays  la  conviction  que  tout 
crime  est  puni,  le  nombre  des  criminels  diminuerait  beaucoup. 
Les  trop  nombreux  acquittements  prononcés  par  les  cours  d'as- 
sises affaiblissent  la  force  d'intimidation  des  peines,  en  faisant 
naître  l'espoir  d'y  échapper.  Quelle  critique  du  jury,  tel  qu'il 
fonctionne  aujourd'hui,  que  cette  tactique  fréquente  de  préve- 
nus, qui,  traduits  pour  un  délit  devant  le  tribunal  correctionnel, 
s'accusent  d'un  crime  pour  comparaître  devant  la  cour  d'assises, 
dans  l'espoir  d'un  acquittement! 

Le  jury  a  encore,  à  mes  yeux,  le  tort  d'être  insensible  à  la  jeu- 
nesse des  accusés;  il  se  refuse,  en  général,  à  voir  une  circons- 
tance atténuante  dans  leur  jeunesse.  La  proportion  des  acquit- 
tements est  moins  grande  sur  les  accusés  mineurs  de  vingt  et 
un  ans  que  sur  les  accusés  de  vingt  et  un  à  quarante  ans.  Ainsi 
par  exemple,  en  1865,  sur  1,000  accusés  mineurs  de  vingt  et  un 
ans,  222  ont  été  acquittés,  tandis  que  le  nombre  proportionnel 
des  acquittements  a  été  de  241  pour  les  accusés  âgés  de  vingt  et 
un  à  quarante  ans  et  de  264  pour  les  accusés  qui  avaient  plus  de 
quarante  ans  (2).  De  1833  à  1880,  107  accusés  de  seize  à  vingt  et 
un  ans  ont  été  condamnés  à  mort  (3).  Que  penser  de  tant  de 
condamnations  à  mort  prononcées  contre  des  mineurs  qui,  au 
point  de  vue  civil,  sont  incapables  de  contracter,  d'administrer 

qui  vivait  de  la  débauche,  et  refusé  les  circonstances  atténuantes  à  un  jeune  homme 
qui  avait  volé  des  grives. 

(1)  Esprit  des  lois,  l.  VI,  ch.  xii. 

(2)  Page  17  do  la  Statistique. 

(3)  Page  48  de  la  Statistique  de  1880. 


L'âNTBR(»^'dJ^  <mm  ET  LA  PEINE  «St 

leurs  biens,  à  qui  la  loi  donne  un  tuteur  pour  suppléer  à  leur 
inexpérience  et  à  leur  incapacité  (1)  ! 

Enfin,  au  iieud'étreindulgent  pour  les  ignorants  et  les  pauvres, 
et  sévère  pour  les  accusés  instruits,  intelligents  et  riches,  le^ury 
fait  habituellement  le  contraire.  M.  Tarde  croit  que  le  jury  est 
«  plus  sévère  pour  les  accusés  à  mesure  qu'ils  sont  moins  jeunes 
et  plus  instruits  (2)  ».  Cela  devrait  être,  mais  cela  n'est  pas.  Le 
jury  est  plus  indulgent  pour  ceux  qui  ont  reçu  de  l'instruction 
que  pour  les  illettrés.  Ainsi,  en  1882,  sur  100  accusés  illettrés,  il 
y  a  eu  23  acquittements,  tandis  que,  sur  100  accusés  ayant  reçu 
une  instruction  supérieure,  41  ont  été  prononcés  ;  en  1883,  sur  100 
accusés  illettrés,  il  y  a  eu  26  acquittements,  alors  que,  sur  100  ac- 
cusés ayant  reçu  une  instruction  supérieure,  on  a  compté  38  ac- 
quittements (3)  ;  en  1886,  la  proportion  des  acquittements  a  été 
de  24  Vo  pour  les  accusés  illettrés  et  de  32  Vo  pour  ceux  qui  ont 
reçu  une  instruction  supérieure  (4).  Il  semble  même  que  le 
jury  est  plus  sévère  à  l'égard  d'un  aecusé  grossier,mal  vêtu,  qu'à 
l'égard  d'un  accusé  riche  et  bien  vêtu. 

Devons-nous,  à  cause  des  imperfections  de  la  justice  rendue 
par  le  jury,  approuver  la  suppression  du  jury  demandée  par  l'an- 
thropologie criminelle  ?  N'est-il  pas  plus  sage  d'améliorer  une 
institution  qui  existe,  qui  est  entrée  dans  les  mœurs  publiques, 
que  de  la  supprimer  à  cause  de  quelques  abus  qu'elle  présente 
et  qu'on  peut  faire  disparaître  ?  Si  le  jury  était  supprimé,  ne  ver- 
rait-on pas  se  produire  aussitôt  un  grand  mouvement,  pour  en 
demander  le  rétablissement?  Il  vaut  mieux  maintenir  le  jury,  en 
l'améliorant,  que  d'avoir  à  le  rétablir. 

Le  moment  est-il  bien  choisi  d'ailleurs  pour  supprimer  le  jury? 
Assurément,  je  suis  peu  touché  de  cet  argument  que  le  jury  est 
l'école  du  citoyen  ;  je  crois  que  l'accusé,  dontl'honneur,  la  liberté 
et  quelquefois  la  vie  dépendent  de  la  décision  de  ses  juges,  a  le 
droit  d'avoir  des  juges  présentant  toutes  les  garanties  de  capa- 


(1)  Le  nouveau  code  pénal  hongrois  (art.  87)  décide  que  celui  qui  n*avait  pas 
encore  accompli  sa  Yingtième  année  au  moment  où  il  a  commis  un  crime  ne  peut 
être  condamné  à  mort  ni  aux  maisons  de  force  à  perpétuité.  L'article  56  du  nou- 
veau code  pénal  italien  admet  aussi  une  diminution  de  peine,  lorsque  l'accusé  n'a 
pas  encore  accompli  sa  vingt  et  unième  année.  La  respon8al)ilité  complète  n'existe 
qu'il  ré;?ard  de  ruccusé  de  vingt  et  un  ans. 

(2)  La  Criminalité  comparée^  107. 

(3)  Statistique  de  iSSS,  p.  10. 

(4)  Statistique  de  1886,^,  13.  «  LMndulirence  du  jury,  dit  la  SU 
s'accroît  avec  l'âge  et  le  deçré  d'iDslnictioudes  accusés.» 
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cité  et  d'indépendance,  et  non  des  juges  qui  vont  à  Técole.  Mais 
croit-on  que  dans  un  pays  divisé,  comme  le  nôtre,  par  les  pas- 
sions politiques,  on  puisse  faire  juger  toutes  les  affaires  crimi- 
nelles par  des  juges  nommés  par  le  gouvernement,  sans  exciter 
les  défiances  de  Topinion  publique,  toujours  injustement  soup- 
çonneuse ?  Ne  voyons-nous  pas  les  partis  politiques  donner  sou- 
vent une  couleur  politique  à  des  crimes  de  droitcommun,  àraison 
de  la  qualité  des  accusés?  «  La  magistrature  française,  suspecte, 
quoi  qu'elle  fasse,  à  d'implacables  adversaires,  incessamment 
secouée  par  nos  révolutions  politiques,  dénigrée  par  les  uns  et 
mollement  défendue  par  les  autres,  ne  peut  plus  administrer  la 
justice  pénale  à  elle  seule  ;  elle  succomberait  à  cette  tâche  écra- 
sante, sans  profit  pour  le  pays  (1).  » 

Je  crois,  au  surplus,  qu'une  bonne  part  des  imperfections  du 
jury  provient  de  la  mauvaise  composition  des  listes,  et  que,  avec 
de  meilleures  listes,  le  jury  donnerait  de  meilleurs  résultats.  La 
valeur  du  jury  dépend  de  sa  composition  ;  elle  varie  suivant  les 
départements,  c'est-à-dire  suivant  le  mérite  des  citoyens  qui  sont 
portés  sur  les  listes.  Si  le  jury  du  Var,  par  exemple,  donne  de 
meilleurs  résultats  que  celui  d'autres  départements  voisins,  c'est 
parce  que  la  présence  sur  les  listes  d'im  assez  grand  nombre 
d'officiers  de  marine  en  retraite  relève  le  niveau  du  jury.  Mal- 
heureusement, la  politique  altère  la  composition  des  listes  ;  elle 
a,  on  le  sait,  la  passion  de  l'épuration  et  cherche  des  hommes 
dévoués.  Il  en  a  toujours  été  ainsi.  Autrefois,  c'était  le  préfet 
qui  dressait  les  listes,  et  déjiM'on  disait  que  ce  n'était  pas  le  sen- 
timent d'indépendance  des  citoyens  qu'il  consultait  le  plus  pour 
leur  conférer  cet  honneur(2).  Aujourd'hui,  les  mômes  préoccupa- 
tions politiques  altèrent  la  formation  des  listes.  Parce  que 
quelques  affaires  politiques  peuvent  être  portées  devant  la  cour 
d'assises,  ceux  qui  dressent  les  listes  sont  portés  à  écarter  les 
hommes  intelligents  et  instruits,  qui  feraient  d'excellents  jurés, 
dès  qu'ils  ne  les  croient  pas  favorables  aux  institutions  actuelles. 
Ils  les  remplacent  par  des  citoyens  plus  dévoués  qui  ne  présentent 
pas  les  mêmes  garanties  de  capacité.  J'ai  vu  figurer,  sur  des 
listes  de  jurés,  des  ilieltrés  et  des  journaliers.  En  outre,  le  service 
de  juré  imposant  des  obligations  pénibles,  celles  de  quitter  sa  fa- 
mille et  ses  affaires  pendant  une  ou  deux  semaines,  les  maires, 

(1)  Arthur  Desjrirdins,  Revue  des  des  Deux  Mondes,  1"'  janvier  189!. 

(2)  Bérenger,  De  Injustice  criminelle  en  France,  1818. 
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pour  en  dispenser  leurs  amis,  s'abstiennent  quelquefois  de  les 
porter  sur  la  listeetles  remplacent  encore  par  des  citoyens  moins 
instruits.  Si  tous  ces  abus  étaient  corrigés,  le  jury,  plus  éclairé, 
plus  ferme,  rendrait  une  meilleure  justice. 

Tout  en  croyant  le  maintien  du  jury  nécessaire,  je  pense  qu'on 
pourrait  restreindre  la  compétence  de  la  cour  d'assises  et  étendre 
celle  des  tribunaux  correctionnels.  Pourquoi  faire  juger  par  la 
cour  d'assise  les  crimes  contre  les  mœurs,  les  avortements  et  la 
plupart  des  vols  qualiflés?  Ces  affaires  seraient  plus  utilement 
jugées  par  les  tribunaux  con^ectionnels.  Déjà  dans  la  pratique, 
parla  correciionnalisationies  affaires  criminelles,  enécartant  les 
circonstances  aggravantes,  ou  en  atténuant  les  qualifications, 
les  parquets  et  les  juges  d'instruction  font  jugerpar  les  tribunaux 
correctionnels  beaucoup  de  faits  qui  sont  en  l'état  de  la  compé- 
tence de  la  cour  d'assises.  Mais  souvent  l'exception  d'incompé- 
tence est  soulevée  parles  prévenus,  qui  demandent  et  obtiennent 
le  renvoi  devant  la  cour  d'assises.  Une  réforme  qui  aurait  pour 
effet  de  régulariser  la  pratique  de  la  correctionnalisation,  en 
étendant  la  compétence  des  tribunaux  correctionnels  sans  sup- 
primer le  jury,  produirait  de  très  utiles  résultats  et  serait  bien 
accueillie  de  l'opinion  publique.  Les  jurés,  en  effet,  se  plaignent 
d'être  enlevés  à  leurs  occupations  pour  juger  de  petites  affaires. 

Si  les  anthropologistes  demandent  la  suppression  du  jury,  ce 
n'est  pas  pour  donner  à  des  jurisconsultes  le  droit  de  juger  les 
crimes  comme  les  délits.  Les  magistrats  ordinaires,  comme  les 
jurés,  seraient  incompétents  pour  reconnaître  la  culpabilité  ou 
plutôt  le  degré  de  la  temebilità  des  accusés,  d'après  les  signes 
anatomiques  et  physiologiques.  Pom*  savoir  si  un  homme  est 
coupable,  le  magistrat  jurisconsulte  est  tellement  esclave  de  la 
routine  qu'il  ne  songe  pas  à  mesurer  son  crâne,  à  examiner  la 
forme  de  son  nez  et  des  mains,  à  rechercher  le  poids  de  son 
corps  et  à  analyser  ses  urines  ;  il  est  tellement  étranger  à  la  mé- 
thode scientifique,  qu'il  se  refuse  à  voir  des  signes  de  criminalité 
dans  la  couleur  des  cheveux  et  la  pesanteur  de  la  mandibule. 
Un  anthropologiste  naturaliste  a  seul  la  compétence  nécessaire 
pour  apprécier  la  culpabilité  des  accusés  d'après  les  caractères 
physiologiques.  Aussi  l'école  italienne  propose-t-elle  de  créer 
une  nouvelle  magistrature,  qui  sera  initiée  aux  méthodes  et  aux 
découvertes  de  l'anthropologie  criminelle.  Il  y  aura  deux  sortes 
de  juges  :  des  juges  jurisconsultes  qui  jugeront  les  affaires  ci- 
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viles  ;  des  juges  anlhropologistes  qui  classeront  les  criminels 
d'après  les  caractères  physiologiques  et  épureront  Thuma- 
nité  (1). 

Si  pour  les  juges  nouveaux  le  crime  cesse  d'être  un  fait  d'ordre 
moral,  pour  devenir  un  fait  naturel,  une  anomalie  physique, 
une  infirmité  cérébrale,  la  logique,  en  effet,  exige  que  les  nou- 
veaux magistrats  soient  des  physiologistes,  des  anlhropologistes, 
des  médecins.  Cette  proposition  de  confier  aux  médecins  les 
fonctions  judiciaires  n'est  pas  nouvelle.  La  Mettrie  Tavait  déjà 
faite  (2).  Il  n'y  a  même  plus  lieu  de  conserver  le  nom  adjuges  à 
des  experts  chargés  de  mesurer  la  capacité  crânienne,  l'enver- 
gure, l'indice  facial,  l'indice  nasal,  l'indice  céphalique,  l'indice 
frontal,  l'indice  cranio-mandibulaire  des  accusés  ?  Il  faut  vcm- 
ip]acerle  jugement  par  un  diagnostic  confié  aux  anthropologistes 
de  l'école  italienne.  Eux  seuls  peuvent  avoir  la  conviction  que 
les  hommes  criminels  ne  sont  pas  nos  semhlablcs,  que  la  société 
a  le  droit  de  les  éliminer  comme  des  bétes  nuisibles  et  d'épurer 
la  race  par  l'échafaud  et  la  transportation. 

Sur  la  prescription,  sur  l'action  pénale,  l'amnistie  et  le  droit 
de  grâce,  M.  Garofalo  présente  des  observations  qui  ne  man- 
quent pas  toutes  de  justesse.  Il  fait  ressortir  avec  force  les 
inconvénients  de  la  prescription  qu'il  propose  de  restreindre  à 
quelques  cas,  notamment  à  celui  de  l'auteur  d'un  délit  contre  la 
propriété,  ou  de  coups  et  blessures,  qui  s'est  amendé  lorsqu'il 
est  découvert  après  un  certain  laps  de  temps.  Je  vois  à  cette 
proposition  l'inconvénient  de  faire  dépendre  la  prescription  de 
l'appréciation  du  juge.  Je  préférerais  prolonger  le  temps  néces- 
saire .pour  la  prescription.  Bentham  (3)  admet  la  prescription 
pour  les  délits  peu  importants  et  pour  les  délits  non  consommés, 
mais  il  la  repousse  pour  les  crimes  graves  :  «  Il  serait  funeste, 
dit-il,  de  souffrir  qu'après  un  certain  temps  la  scélératesse  pût 
triompher  de  l'innocence.  Point  de  traités  avec  les  méchants  de 
ce  caractère.  » 

Sur  les  inconvénients  de  l'amnistie  je  partage  l'opinion  de 

(1)  Criminolugiey  p.  374.  —  M.  Tarde,  qui  est  (raccord  avec  M.  Garofalo  pour  de- 
mander la  suppression  du  jury  et  la  création  d'une  magistrature  spéciale,  se  sépare 
do  M.  Lombroso  et  Ferri,  qui  Yculent  remplacer  le  magistrat  parTexpert  médei'ÎD  : 
«  Si  l'expert,  dit-il  avec  raison,  doit  être  un  pliysicien  ou  un  naturaliste  d'un  certain 
genre,  le  juge  doit  être  avant  tout  un  moraliste  éclairé,  psychologue  et  sociologue  à  la 
fois.  »  {Philosophie  pénale  y  p.  4i9.) 

(2)  L' Homme-mac hi ne t  p.  58. 

(3)  Traité  de  législation,  t.  H,  p.  1G2. 
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Fauteur.  Les  critiques  par  lui  dirigées  contre  le  droit  de  gn\ce 
sont  souvent  aussi  exactes.  Elles  sont  justifiées  par  le  mauvais 
usage  de  ce  droit,  qui  devient  quelquefois  un  moyen  de  revision 
de  procès  criminels  ou  de  la  loi,  un  acte  de  clémence  inspiré 
par  des  considérations  politiques,  ou  une  protestation  contre  la 
peine.  Tous  les  chefs  d'État,  dans  Texercice  du  droit  de  grâce,  ne 
savent  pas  s'inspirer  des  réflexions  du  roi  Oscar  de  Suède,  qui 
repoussa  la  demande  en  commutation  de  peine  de  deux  condam- 
nés à  mort  pour  homicide  accompagné  de  vol,  en  disant  :  «  In- 
dépendamment de  mes  idées  sur  l'équité  et  l'opportunité  de  la 
peine  de  mort  en  général,  j'ai  la  conviction  profonde  que  je  ne 
peux  pas,  en  exerçant  le  droit  de  grâce  en  un  pareil  cas,  sup- 
primer une  loi  établie  d'accord  par  le  roi  et  le  parlement.  »  Mais 
le  mauvais  usage  qui  a  été  fait  souvent  du  droit  de  grâce  n'en 
doit  pas  faire  demander  la  suppression.  Déjà,  par  esprit  de  réac- 
tion contre  les  lettres  de  grâce ^  dont  il  avait  été  fait  un  grand 
abus  sous  l'ancien  régime,  le  code  des  délits  et  des  peines  du 
3  brumaire  an  IV  avait  supprimé  le  droit  de  grâce  pour  tous  les 
crimes  pom'suivis  par  voie  de  jurés,  mais  il  fut  rétabli  en  1810. 
Pour  éviter  quedes  grâces  trop  répétéesn'ébranlentl'autorité  des 
décisions  judiciaires  et  ne  fassent  douter  delà  sagesse  des  lois  et 
delà  justice  des  tribunaux,  on  pourrait  souvent,  dans  la  pratique, 
remplacer  avec  avantage  la  grâce  par  la  liberté  conditionnelle. 
On  devrait  aussi  renoncer  à  l'habitude  d'accorder  des  grâces  par 
des  considérations  politiques  ou  â  l'occasion  d'événements  poli- 
tiques. J'ai  vu  un  condamné  à  mort  compter  sur  une  commuta- 
tion de  peine,  parce  que  son  recours  était  examiné  à  la  veille  du 
14  juillet.  En  multipliant  les  grâces,  en  les  faisant  dépendre  des 
recommandations  politiques,  on  affaiblit  la  crainte  de  la  peine. 
La  grâce  ne  doit  jamais  être  que  la  récompense  de  l'amendement. 
Livingston  estimait  que  le  pouvoir  de  pardonner  ne  doit  être 
exercé  que  dans  le  cas  de  l'innocence  découverte  après  la  con- 
damnation ou  de  réforme  sincère  et  complète. 

En  résumé,  la  classification  des  criminels  établie  sur  des  ca- 
ractères chimériques,  les  condamnations  judiciaires  prononcées 
d'après  les  conjectures  les  plus  fantaisistes,  la  peine  de  mort 
prodiguée,  la  transportation  généralisée,  l'œuvre  pénitentiaire 
paralysée,  l'éducation  correctionnelle  des  jeunes  détenus  décla- 
rée impossible  malgré  l'évidence  des  faits  de  réforme,  la  liberté 
provisoire  et  le  jury  supprimés,  telles  seraient  les  conséquences 
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du  darwinisme  appliqué  au  droit  pénal;  ce  serait  la  législation 
criminelle  la  plus  barbare,  la  plus  arbitraire  qu'on  puisse  rêver. 
Sauf  quelques  observations  judicieuses,  qui  ne  sont  pas  nou- 
velles, sur  la  prescription,  l'amnistie  et  le  droit  de  grâce,  toutes 
les  autres  réformes  proposées  par  l'école  italienne  d'anthropo- 
logie criminelle  me  paraissent  condamnées  par  la  raison  et  l'ex- 
périence judiciaire.  Cette  école  prétend,  il  est  vrai,  que  la  légis- 
lation qu'elle  propose  protégerait  mieux  la  société  que  la 
législation  actuelle,  qu'elle  rendrait  la  répression  plus  sévère  en 
supprimant  les  circonstances  atténuantes  et  l'appréciation  de  la 
responsabilité  morale.  En  réalité,  le  jour  où  le  crime  serait  con- 
sidéré comme  une  fatalité  physiologique,  comme  un  fait  d'ata- 
visme, de  folie  morale  ou  d'épilepsie,  il  deviendrait  impossible 
de  le  punir  ;  le  manîcôme  remplacerait  la  prison. 
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CHAPITRE  XIX 

L  UTILITARISME  ET  LA  PELNE 

Les  diverses  théories  déterministes  que  je  viens  d'examiner, 
en  écaiiant  Vidée  de  responsabilité  morale,  écartent  par  cela 
même  Tidée  de  justice  et  cherchent  uniquement  dans  Tutilité 
sociale  le  fondement  de  la  pénalité.  Cette  doctrine  de  l'utilité 
n'est  pas  nouvelle  ;  elle  a  été,  dans  l'antiquité,  formulée  par 
Épicure,  et  soutenue,  dans  les  temps  modernes,  plus  particu- 
lièrement en  Angleten'e,  par  J.  Bentham  et  J.-Stuart  Mill,  esprits 
puissants,  ingénieux,  chez  qui  la  rectitude  du  jugement  n'est 
malheureusement  pas  égale  à  la  souplesse  delà  pensée. 

Je  n'ai  pas  à  apprécier  Bentham  comme  moraliste  ;  la  critique 
de  ses  théories  philosophiques  a  été  faite  et  si  bien  faite  que  je 
ne  puis  songer  à  la  recommencer.  En  morale,  là  doctrine  de 
Bentham  révolte  si  fort  la  conscience  que  je  m'explique  la  juste 
sévérité  de  Jouffroy  et  de  Macaulay,  qui  l'ont  appréciée.  Mais  en 
législation,  quelque  incomplète  qu'elle  soit,  elle  est  loin  de  pré- 
senter les  mômes  dangers.  La  théorie  de  l'utilité  générale,  qui 
est  fausse  en  morale,  a  une  grande  part  de  vérité  en  législation. 
Le  législateur  se  préoccupe  beaucoup  et  à  bon  droit  de  l'utilité 
des  règles  qu'il  impose.  La  loi  ne  doit  défendre  et  punir  que  des 
actes  nuisibles  à  la  société.  La  peine  édictée  par  la  loi  n'est  légi- 
time que  si  elle  est  nécessaire.  Si  on  peut  la  remplacer  par  une 
sanction  civile,  par  la  simple  réparation  du  préjudice,  elle  n'a 
plus  de  raison  d'être.  Dans  certains  cas,  la  considération  de 
l'utilité  sociale  arrête  des  poursuites,  qui  sont  commandées  par 
la  loi  morale.  Ainsi,  la  prescription  de  l'action  publique  est  évi- 
demment dictée  par  cette  considération.  De  même,  celui  qui  a 
tenté  de  commettre  un  crime,  qui  a  commencé  à  l'exécuter,  et 
qui  abandonne  VDlonlairement  son  projet,  celui-là,  au  regard  de 
la  loi  morale,  est  coupable  et  mérite  une  punition  ;  la  loi  pénale 
cependant  lui  pardonne,  afin  d'encourager  le  repentir,  dans  un 
intérêt  social. 
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On  voit  par  ces  exemples,  que  je  pourrais  multiplier,  que 
ridée  d'utilité  joue  un  rôle  considérable  dans  les  législations 
pénales.  Faudra-t-il  dire  alors,  avec  Mill,  que  la  justice  «  reste 
le  nom  approprié  à  certaines  utilités  sociales,  qui  sont  de  beau- 
coup plus  importantes,  plus  absolues,  plus  impéralives  que 
toutes  les  autres  de  môme  espèce  »  ?  Est-il  vrai  que  le  législateur 
n'a  pas  à  s'inspirer  d'un  droit  naturel,  mais  seulement  de  l'inté- 
rêt de  la  société,  qu'il  crée  le  droit,  en  l'appuyant  sur  la  peine, 
que,  suivant  Bentham,  «  il  distribue  parmi  les  membres  de  la 
société  les  droits  et  les  obligations  »  ? 

Pour  les  utilitaires,  ce  qui  est  juste,  c^est  ce  qui  est  ordonné 
par  le  législateur;  l'injustice  est  la  violation  de  la  légalité. 
«  Avant  qu'il  y  eût  de  gouvernement  dans  le  monde,  dit  Hobbes, 
il  n'y  avait  ni  juste  ni  injuste,  parce  que  la  nature  des  choses 
est  relative  au  commandement  qui  les  précède.  La  justice  ou 
l'injustice  viennent  de  celui  qui  gouverne,  de  sorte  que  les 
rois  légitimes  rendent  une  chose  juste  en  la  commandant  et 
injuste  lorsqu'ils  en  font  défense  (1).  »  C'est  la  théorie  exposée 
par  Glaucon  dans  la  République  de  Platon  :  «  On  appelle  juste 
et  légitime  ce  qui  fut  ordonné  par  la  loi  (2).  »  J.-Stuart  Mill  fait 
aussi  dériver  l'idée  de  justice  de  la  conformité  à  la  loi.  Mais 
n'est-ce  pas  plutôt  le  contraire  qui  est  la  vérité?  N'est-ce  pas  la 
loi  positive  qui  résulte  de  la  notion  antérieure  de  la  justice 
naturelle?  Lorsque  les  premiers  législateurs  ont  édicté  des  lois, 
il  fallait  bien  qu'ils  eussent  l'idée  que  tel  acte  était  injuste  et  nui- 
sible, qu'il  devait  être  défendu,  que  tel  autre  pouvait  être  per- 
mis. Est-il  possible  de  dire  que  le  meurtre,  le  vol  ne  sont  deve- 
nus des  actes  injustes  que  parce  qu'ils  ont  été  défendus;  qu'ils 
tirent  leur  criminalité  des  prohibitions  légales  ;  qu'avant  qu'ils 
fussent  défendus  par  la  loi  positive,  il  n'était  pas  injuste  de  tuer, 
de  voler?  Le  législateur  ne  crée  pas  le  juste  et  llnjuste,  il  ne  fait 
que  le  proclamer,  le  sanctionner.  Ce  n'est  pas  parce  que  la  loi 
positive  punit  le  vol,  le  meurtre,  que  le  vol  et  le  meurtre  sont 
des  crimes,  mais  ces  crimes  sont  punis  parce  qu'ils  blessent  les 
droits  de  la  société  et  des  citoyens.  «  S'il  n'y  avait  à  Rome,  sous 
le  règne  de  Tarquin,  aucune  loi  écrite  contre  l'adultère,  s'ensuit- 
il  que  Sextus  Tarquin  n'ait  point  fait  violence  à  Lucrèce,  fille  de 
Trecipitinus,  au  mépris  de  l'éternelle  loi?  Non,  il  existait  déjà  une 

(1)  De  Cive,  cli.  xii,  §  1. 

(2)  L.  U. 
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raison,  émanée  de  la  nature  des  choses,  qui  pousse  au  bien,  qui 
détourne  du  crime;  celle-là  ne  commence  point  à  être  loi  du  jour 
seulement  qu'elle  est  écrite,  mais  du  jour  qu'elle  est  née  ;  or 
elle  est  contemporaine  de  rintelligence  divine.  Aussi  la  loi 
véritable  et  primitive,  ayant  caractère  pour  ordonner  et  pour 
défendre,  est  la  droite  raison  du  Jupiter  suprême  (1).  »  Cette  idée 
qu'au-dessus  des  commandements  du  législateur,  il  y  a  une  jus- 
tice supérieure  qui  émane  de  Dieu  et  dont  la  justice  sociale  doit 
s'inspirer,  avait  été  aussi  exprimée,  on  le  sait,  par  Socrate  et 
par  Sophocle.  «  Connaissez-vous,  Hippias,  dit  Socrate,  des  lois 
non  écrites?  —  Sans  doute,  celles  qui  régnent  dans  tous  les 
pays.  —  Direz-vous  que  ce  sont  les  hommes  qui  les  ont  portées  ? 
—  Et  comment  le  dîrai-je,  puisqu'ils  n'ont  pu  se  rassembler  tous 
dans  un  môme  lieu,  et  que  d'ailleurs  ils  ne  parlent  pas  la  même 
langue  ?  —  Qui  croyez-vous  donc  qui  ait  porté  ces  lois  ?  —  Ce 
sont  les  Dieux  qui  les  ont  prescrites  aux  hommes.  »  (Xénophon, 
Mémoires  de  SocratCy  1.  IV,  ch.  iv.)  «  Ces  lois  non  écrites,  mais 
impérissables,  émanées  des  Dieux,  sont  éternelles.  »  (Sophocle, 
Antigone.) 

Une  action  défendue  par  le  législateur  n'est  pas  injuste  parce 
qu'elle  est  défendue,  mais  elle  est  défendue  parce  qu'elle  est  in- 
juste et  nuisible  à  la  société.  «  Si  les  volontés  des  peuples,  les 
décrets  des  chefs  de  l'État,  les  sentences  des  juges  fondaient  le 
droit,  le  vol  serait  de  droit,  l'adultère,  les  faux  testaments  seraient 
de  droit,  dès  qu'on  aurait  l'appui  des  suffrages  ou  des  votes  de  la 
multitude  (2).  »  Est-ce  que  cela  est  possible  ?  Donc,  il  n'est  pas 
vrai  que  c'est  la  loi  qui  crée  le  juste  et  l'injuste,  puisque,  avant 
les  prohibitions  de  la  loi  positive,  il  était  injuste  de  voler,  de 
commettre  l'adultère  et  de  fabriquer  de  faux  testaments. 
«  Comme  tous  les  hommes  en  conviennent  par  une  sorte  d'inspi- 
ration divine,  il  est  des  choses  qui  seraient  naturellement  justes, 
quand  même  les  hommes  ne  se  seraient  pas  réunis  en 
sociétés  (3).  »  Sans  doute,  les  lois  pénales  fortifient  le  sentiment 
de  la  justice,  et  développent  le  sentiment  de  réprobation  qui 
s'élève  dans  la  conscience  contre  les  actes  injustes.  Mais  en 
punissant  les  actes  qui  portent  atteinte  à  la  vie,  à  la  propriété, 
à  l'honneur  des  citoyens,  elles  ne  font  que  défendre  des  actes 

(1)  CicéroD,  les  Lois,  1.  H,  §  4. 

(2)Id.,  i6id.,  I.  I,  §  16. 

(3)  Aristote,  la  Rhétorique ,  l.  l,  cli.  xiii 
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déjà  prohibés  par  la  loi  naturelle.  «  Dire  qu'il  n'y  a  rien  de  juste 
ni  d'injuste  que  ce  qu'ordonnent  ou  défendent  les  lois  positives, 
c/est  dire  qu'avant  qu'on  eût  tracé  de  cercle,  tous  les  rayons 
n'étaient  pas  égaux  (1).  » 

Pour  les  crimes  et  les  délits  les  plus  graves,  il  est  bien  évident 
que  la  loi  ne  punit  pas  seulement  des  actes  nuisibles  à  la  société, 
mais  des  actes  contraires  à  la  loi  morale.  Mais,  objectent  les  utili- 
taires, il  y  a  un  grand  nombre  de  faits  qui  sont  punis,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  été  commis  dans  une  intention  criminelle, 
notamment  l'homicide  et  les  blessures  involontaires,  la  mendi- 
cité, le  vagabondage,  les  infractions  aux  lois  sur  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie,  les  contraventions  de  simple  police, 
les  contraventions  aux  lois  fiscales,  etc.  En  quoi,  par  exemple, 
l'auteur  d'un  homicide  involontaire  a-t-il  viole  la  loi  morale  ? 
N'est-il  pas  puni  uniquemennt,  dans  un  intérêt  social,  à  raison 
du  préjudice  qu'il  a  causé  ?  Dans  un  chapitre  précédent,  j'ai 
déjà  montré  qu'il  n'est  pas  puni  uniquement  à  cause  du  dommage 
qu'il  a  causé,  mais  à  cause  de  la  faute  qu'il  a  commise.  L'impru- 
dence qui  entraîne  la  mort  d'un  homme  constitue  une  faute  qui 
mérite  d'être  punie.  «  La  raison  en  est  que  la  société  exige  que 
nous  nous  conduisions  avec  tant  de  circonspection  que  notre 
commerce  n'ait  rien  de  dangereux  pour  les  autres  hommes  (:2).  » 
Il  ne  faut  pas  confondre,  qu'on  le  remarque  bien,  l'homicide 
involontaire  avec  l'homicide  accidentel,  casuel;ce  dernier  n'est 
pas  puni  parce  qu'il  n'est  accompagné  d'aucune  faute.  La  loi 
romaine  faisait  cette  distinction  :  «  Celui  qui  occasionne  quelque 
perte  par  accident  sans  qu'il  y  ail  faule  ou  dol  de  sa  part  est 
impuni  (3).  »  Au  contraire  «  est  réputé  avoir  tué  injustement  celui 
par  le  dol  ou  la  faute  duquel  le  fait  est  arrivé  (4)  ».  L'exposé  des 
motifs  de  l'article  319  du  code  pénal  dit  de  même  :  «  Si  l'homi- 
cide a  été  commis  involontairement  par  l'effet  de  circonstances 
malheureuses  ou  fortuites,  par  une  de  ces  causes  impossibles  à 
prévoir,  qui  ne  tiennent  à  aucune  négligence  ou  imprudence  de 
la  part  de  son  auteur,  cet  homicide  casuelest  un  accident  et  non 
un  attentat  ;  il  est  aussi  étranger  à  la  volonté  qu'à  la  possibilité 
de  la  prévoyance  ;  il  ne  présente  ni  crime  ni  délit.  » 


(1)  Montesquieu,  l'Esprit  des  Lots. 

(2)  Burlamaqui,  p.  85. 
(3)Gaiu8,  ni,  §  211. 
(4)  Id. 
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Les  utilitaires  insistent  et  objectent  «  qu'on  punit  souvent  et 
avec  raison  un  homme  qui  a  fait  un  acte  nuisible,  mauvais, 
illégal,  ignorant  qu'il  fit  mal  ou  croyant  môme  bien  faire.  Les 
lois  arbitraires,  comme  par  exemple  les  lois  sur  les  douanes,  les 
règlements  des  administrations  locales  sont  appliqués  tous  les 
jours  contre  des  personnes  qui  ne  les  ont  pas  connus  et  qui  par 
conséquent  n'ont  pas  cru  mal  faire  (1)  ».  Il  est  vrai  qu'en  matière 
de  contravention,  le  contrevenant  peut  être  puni  uniquement  à 
raison  de  la  matérialité  du  fait;  la  loi  n'exige  pas  dans  ces  cas 
une  intention  dolosive,  mais  elle  présume  la  faute  et  suppose 
que  l'agent  Ta  volontairement  commise.  Si  cette  volonté  pré- 
sumée n'existait  pas,  si  elle  était  exclue  par  la  force  majeure,  la 
simple  contravention  de  simple  police  elle-même  cesserait  d'être 
punissable.  Il  en  serait  de  même  si  le  délinquant,  par  suite  d'un 
état  de  démence,  n'était  pas  responsable.  Ainsi,  même  en  matière 
de  contravention,  dans  les  infractions  aux  lois  sur  les  douanes 
et  les  contributions  indirectes,  l'élément  moral  n'est  pas  absent. 
Dès  l'instant  que  pour  protéger  l'industrie  nationale,  ou  pour  se 
procurer  des  ressources  nécessaires  au  fonctionnement  des 
services  publics,  le  législateur  a  mis  des  droits  sur  les  marchan- 
dises étrangères  introduites  en  France,  le  devoir  des  citoyens  est 
de  se  conformer  à  ces  prescriptions.  Celui  qui  les  enfreint  mécon- 
naît un  devoir  social.  La  société  augmente  le  nombre  des  devoirs 
de  l'homme  ;  ne  pouvant  vivre  qu'en  société,  l'homme  est  tenu 
à  des  obligations  particulières  à  l'égard  du  corps  social.  Les 
contraventions  aux  lois  fiscales  sont,  à  bon  droit,  frappées  d'une 
peine,  parce  qu'elles  contiennent  la  violation  d'un  devoir  social. 
Seulement,  le  législateur  devra  veiller  à  ce  que  la  peine  ne  soit 
pas  hors  de  proportion  avec  la  faute  commise.  Souvent  celte 
proportion  n'a  pas  été  observée.  Ainsi  une  loi,  en  date  du  3  mars 
1822,  allait  jusqu'à  punir  de  mort  la  violation  de  règlements 
sanitaires.  Assurément,  la  faute  commise  exigeait  une  répres- 
sion, mais  ne  justifiait  pas  l'application  de  la  peine  de  mort  qui 
d'ailleurs  aurait  pu  être  suppléée  plus  utilement  par  des  mesures 
de  police.  Si  en  matière  fiscale,  notamment,  on  a  trop  souvent 
constaté  une  rigueur  barbare  dans  la  législation,  c'est  parce  que 
le  législateur,  oubliant  la  justice,  ne  se  préoccupait  que  de  la 
raison  d'État,  de  l'utilité  sociale  qu'il  comprenait  mal.  Du  temps 


(l)  Wiart,  Du  PHncipe  de  la  morale, 
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d'Elisabeth  d'Angleterre,  l'exportcition  d'une  brebis  était  punie 
par  l'amputation  de  la  main  gauche.  En  France,  l'ordonnance 
des  gabelles  du  mois  de  mai  1680,  litre  XVII,  art.  3,  condamnait, 
en  certain  cas,  les  faux  sauniers  c'i  la  peine  de  mort.  La  même 
peine  était  portée  contre  ceux  qui  étaient  convaincus  d'avoir 
porté  du  tabac,  des  toiles  peintes  et  autres  marchandises  pro- 
hibées en  contrebande  par  attroupement  au  nombre  de  cinq  au 
moins  avec  port  d'armes  (1).  On  sait  aussi  qu'en  matière  de 
chasse  l'article  14  de  l'ordonnance  de  1601  autorisait  le  juge  à 
prononcer  la  peine  de  mort  pour  la  quatrième  récidive.  Ces 
peines  étaient  barbares  et  injustes.  Est-il  bien  sûr  que  nos  lois,  en 
matière  de  douanes,  n'aient  pas  conservé  aujourd'hui  encore 
des  vestiges  de  cette  sévérité  draconienne  ?  Le  12  juillet  1888  la 
4'  chambre  de  la  cour  d'Aix,  dont  je  faisais  partie,  a  été  obligée 
de  condamner  à  quatre  jours  d'emprisonnement  et  100  francs 
d'amende,  minimum  de  la  peine,  un  cultivateur  de  Menton  qui 
avait  introduit  sur  une  barque,  d'Italie  en  France,  neuf  paquets 
d'asperges  et  quelques  paniers  de  pommes!  En  matière  de  vol, 
d'escroquerie,  d'abus  de  confiance,  le  juge  peut  abaisser  la  peine 
jusqu'à  une  amende  de  simple  police,  et  pour  l'importation  de 
quelques  asperges,  il  ne  peut  user  du  même  droit,  il  est  obligé 
de  prononcer  l'emprisonnement  !  Il  serait  ci  désirer  qu'en  sem- 
blable matière  la  loi  permît  l'application  des  circonstances  atté- 
nuantes, comme  elle  vient  de  l'autoriser  en  matière  de  contribu- 
tions indirectes  (2). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'ancien  droit  que  la  préoccupation 
exclusive  de  l'utilité  sociale  a  conduit  le  législateur  k  exagérer  la 
répression.  Les  rédacteurs  du  code  pénal  de  1810,  sous  l'influence 
des  idées  de  Bentham,  voulant,  dans  une  pensée  d'utilité,  exagé- 
rer l'intimidation,  avaient  édicté  des  peines  barbares,  le  carcan, 
la  marque,  la  mort  civile,  la  confiscation  des  biens  du  condamné  ; 
ils  n'avaient  pas  permis  l'admission  des  circonstances  atté- 
nuantes en  matière  de  crime.  C'est  en  1832  que,  sous  l'inspira- 
tion de  pensées  plus  humaines,  le  législateur  a  fait  disparaître 
les  pénalités  excessives  et  étendu  aux  crimes  le  principe  des 
circonstances  atténuantes. 

Le  maintien  des  peines  infamantes  a  été  encore  décidé  par 
des  considérations  d'utilité  mal  entendue.  Regardant  la  peine 

(1)  Déclaration  du  2  août  1729. 

(2)  Loi  du  budget  de  1888. 
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comme  un  remède  pharmarceutiqiie  (idée  qui  sera  plus  tard 
reprise  par  J.-StuartMill),  Benthaui  estime  que  «  Tinfamie  est  un 
des  ingrédients  les  plus  salutaires  delà  pharmacie  pénale  ».  Mais 
n'est-il  pas  contradictoire  de  vouloir  amender  les  criminels  et  de 
les  déclarer  infâmes  à  perpétuité  ?  Est-il  utile  de  rendre  leur 
retour  au  bien  plus  difficile  et  de  pousser  les  condamnés  à  la 
récidive?  Ne  serait-il  pas  plus  sage  de  supprimer  la  dégradation 
civique,  comme  conséquence  de  toute  condamnation  à  une 
peine  criminelle,  et  de  laisser  aux  juges  la  faculté  de  prononcer, 
suivant  les  cas,  Tinterdiction  de  certains  droits  énumérés  dans 
rarticle  34  du  code  pénal  (1)  ? 

La  préoccupation  excessive  de  Tutilité  conduit  encore  Ben- 
tham  à  rechercher  l'analogie  de  la  peine  avec  le  crime.  C'est  ainsi 
qu'il  propose  que  le  coupable  de  coups  et  blessures  soit  à  son 
tour  battu,  que  «  dans  le  cas  de  faux  actes,  de  faux  écrits,  la  main 
du  coupable  soit  transpercée  par  un  instrument  de  fer  en  forme 
de  plume  »,  que  le  calomniateur  ait  la  langue  percée.  Que  de  lan- 
gues il  faudrait  percer,  smlout  en  temps  d'élections,  s'il  fallait 
percer  la  langue  des  calomniateurs  !  Il  demande  aussi  que  sur 
le  front  ou  la  joue  du  faux  monnayeur  on  applique  un  stigmate 
représentant  la  pièce  de  monnaie  contrefaite.  La  castration  lui 
paraît  la  peine  la  plus  convenable  pour  le  viol.  Lorsque  le  crime 
aura  été  commis  sous  un  déguisement,  il  faudra  donner  au  dé* 
linquant  Tempreinte  de  ce  déguisement  par  un  tatouage. 

L'idée  de  punir  le  coupable  par  où  il  a  péché  avait  été  ap- 
pliquée dans  les  anciennes  législations.  Chez  les  anciens  Hin* 
dous,  et  chez  les  anciens  Ëgyptiens,  le  roi  faisait  mutiler  ceux 
qui  séduisaient  les  femmes  des  autres  (2).  Les  anciens  Égyptiens 
arrachaient  la  langue  à  Tespion  qui  avait  dévoilé  les  secrets  de 
l'État,  coupaient  les  mains  aux  faussaires,  aux  faux  monnayeurs. 
Charlemagne  punissait  le  faux  monayeur  de  la  perte  de  la  main 
droite.  Le  blasphémateur  avait  la  langue  percée  à  la  quatrième 
récidive,  d'après  une  ordonnance  de  Charles  VII,  et  à  la  sep- 
tième récidive,  d'après  une  déclaration  de  Louis  XIV  du  30  juillet 
1666.  Cette  recherche  de  l'analogie  de  la  peine  avec  le  délit,  qui 
est  séduisante  au  premier  abord,  puisqu'elle  a  été  recomman- 
dée par  Aristote  (3),  Montesquieu  etBeccaria,  est  une  fausse 

(1)  Le  nouveau  code  pénal  des  Pays-Bas  a  aboli  les  peines  infamantes. 

(2)  Lois  de  Manou,  VUl,  352  ;  Diodore,  I.  I,  §  78. 

(3)  Morale  à  Nicomaque,  X,  9. 
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du  darwinisme  appliqué  au  droit  pénal;  ce  serait  la  législation 
criminelle  la  plus  barbare,  la  plus  arbitraire  qu'on  puisse  rêver. 
Sauf  quelques  observations  judicieuses,  qui  ne  sont  pas  nou- 
velles, sur  la  prescription,  l'amnistie  et  le  droit  de  grâce,  toutes 
les  autres  réformes  proposées  par  l'école  italienne  d'anthropo- 
logie criminelle  me  paraissent  condamnées  par  la  raison  etTex- 
périence  judiciaire.  Cette  école  prétend,  il  est  vrai,  que  la  légis- 
lation qu'elle  propose  protégerait  mieux  la  société  que  la 
législation  actuelle,  qu'elle  rendrait  la  répression  plus  sévère  en 
supprimant  les  circonstances  atténuantes  et  l'appréciation  de  la 
responsabilité  morale.  En  réalité,  le  jour  où  le  crime  serait  con- 
sidéré comme  une  fatalité  physiologique,  comme  un  fait  d'ata- 
visme, de  folie  morale  ou  d'épilepsie,  il  deviendrait  impossible 
de  le  punir  ;  le  manicôme  remplacerait  la  prison. 
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CHAPITRE  XIX 

L  UTILITARISME  ET  LA  PELNE 

Les  diverses  théories  déterministes  que  je  viens  d'examiner, 
en  écartant  Tidée  de  responsabilité  morale,  écartent  par  cela 
même  l'idée  de  justice  et  cherchent  uniquement  dans  Tutilité 
sociale  le  fondement  de  la  pénalité.  Cette  doctrine  de  Tutilité 
n'est  pas  nouvelle  ;  elle  a  été,  dans  Tantiquité,  formulée  par 
Épicure,  et  soutenue,  dans  les  temps  modernes,  plus  particu- 
lièrement en  Angleterre,  par  J.  Bentham  et  J.-Stuart  Mill,  esprits 
puissants,  ingénieux,  chez  qui  la  rectitude  du  jugement  n'est 
malheureusement  pas  égale  à  la  souplesse  de  la  pensée. 

Je  n'ai  pas  à  apprécier  Bentham  comme  moraliste  ;  la  critique 
de  ses  théories  philosophiques  a  été  faite  et  si  bien  faite  que  je 
ne  puis  songer  à  la  recommencer.  En  morale,  là  doctrine  de 
Bentham  révolte  si  fort  la  conscience  que  je  m'explique  la  juste 
sévérité  de  Jouffroy  et  de  Macaulay,  qui  l'ont  appréciée.  Mais  en 
législation,  quelque  incomplète  qu'elle  soit,  elle  est  loin  de  pré- 
senter les  mômes  dangers.  La  théorie  de  l'utilité  générale,  qui 
est  fausse  en  morale,  a  une  grande  part  de  vérité  en  législation. 
Le  législateur  se  préoccupe  beaucoup  et  à  bon  droit  do  Tutillté 
des  règles  qu'il  impose.  La  loi  ne  doit  défendre  et  punir  que  des 
actes  nuisibles  à  la  société.  La  peine  édictée  par  la  loi  n'est  légi- 
time que  si  elle  est  nécessaire.  Si  on  peut  la  remplacer  par  une 
sanction  civile,  par  la  simple  réparation  du  préjudice,  elle  n'a 
plus  de  raison  d'être.  Dans  certains  cas,  la  considération  de 
l'utilité  sociale  arrête  des  poursuites,  qui  sont  commandées  par 
la  loi  morale.  Ainsi,  la  prescription  de  l'action  publique  est  évi- 
demment dictée  par  cette  considération.  De  même,  celui  qui  a 
tenté  de  commettre  un  crime,  qui  a  commencé  à  l'exécuter,  et 
qui  abandonne  VDlontairement  son  projet,  celui-là,  au  regard  de 
la  loi  morale,  est  coupable  et  mérite  une  punition  ;  la  loi  pénale 
cependant  lui  pardonne,  afin  d'encourager  le  repentir,  dans  un 
intérêt  social. 
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connaît  les  célèbres  passages  de  Montaigne  et  de  Pascal,  sur 
les  variations  et  les  contradictions  des  législations  :  «  Quelle  vé- 
rité est-ce  que  ces  montagnes  bornent,  mensonge  au  nom  de  ce 
qui  se  tient  au  delà  ?...  Quelle  bonté  est-ce  que  je  voyais  hier  en 
crédit  et  demain  ne  l'être  plus  et  que  le  trajet  d'une  rivière  fait 
crime  ?  »  «  Plaisante  justice,  s'écrie  à  son  tour  Pascal  reprodui- 
sant la  pensée  de  Montaigne  presque  dans  les  mêmes  termes, 
plaisante  justice  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne  !  Vérité 
en  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà  !  » 

Les  passages  célèbres  de  Montaigne  et  de  Pascal  sur  les  con- 
tradictions des  législations  sont  plus  éloquents  que  justes.  En 
effet,  ce  qui  varie  suivant  qu'on  est  en  deçà  ou  au  delà  des 
Pyrénées,  ce  n'est  pas  l'appréciation  de  la  législation  et  de  la 
conscience  publique  sur  les  crimes.  Des  deux  côtés  des  Pyrénées, 
le  meurtre,  l'empoisonnement,  le  vol,  l'escroquerie,  l'abus  de 
confiance,  etc.,  sont  également  flétris  et  réprimés.  Les  variations 
législatives  ne  portent  que  sur  les  lois  relatives  à  l'organisation 
politique  et  sociale.  Les  lois  poliliques,  les  lois  sur  la  presse,  le 
droit  d'association,  etc.,  changent  nécessairement  suivant  la 
forme  du  gouvernement,  la  constitution  de  la  société,  le  degré 
d'instruction  et  de  liberlé  dans  chaque  pays.  Dans  cette  partie 
spéciale  de  toute  législation,  le  nombre  dos  délits  diminue  à 
mesure  que  la  liberté  politique  augmente  (i).  Les  progrès  de 
l'économie  politique,  les  transformalions  économiques  produites 
parla  facilité  des  communications  ont  encore  amené  une  grande 
diminution  dans  le  nombre  des  délits  (2).  Les  progrès  des  sciences 
naturelles  ont  aussi  fait  disparaître  les  délits  de  sorcellerie  et  de 
magie.  De  plus,  même  dans  la  législation  civile,  les  règles  qui  con- 
cernent la  constitution  de  la  propriété  et  de  la  famille  varient 
et  doivent  varier  suivant  l'organisation  sociale  des  nations. 


(1)  L'ancieriuo  législation  prodiguait  la  peine  de  mort  contre  les  crimes  poli- 
tiques, les  écrits  dilTaniatoires  contre  le  roi  étaient  punis  de  mort!  Jousse  (t.  UK 
p.  690)  rapporte  plusieurs  arrêts  de  condamnation  à  mort  contre  des  écrivains 
qui  avalent  composé  des  libelles  diffamatoires  contre  le  roi. 

(2)  Quand  ou  étudie  les  anciennes  législations,  on  est  profondément  étonné  des 
lois  vraiment  slupides  et  cruelles  que  l'ignorance  des  fjiils  économiques  a  fait  édic- 
ter.  Ceux  qui  transportaient  des  blés,  grains  et  légumes  hors  du  royaume  sans 
permission  du  roi  étaient  punis  comme  criminels  de  lèse-majesté.  (Lettres  patentes 
du  12  mars  159:5,  et  déclaration  du  22  décembre  1698  ;  Jousse,  t.  111,  p.  094.)  U 
était  défendu  aux  sujets  du  roi  de  faire  le  commerce  de  la  mer  du  Sud  à  peine  de 
mort.  (Déclaration  du  29  janvier  1716;  Jousse.  t.  III,  p.  69."».)  «  A  Tégard  do  ceux 
qui  transportent  ou  font  transporter  hors  du  royaume  de  l'or  ou  de  l'argent,  mon- 
naie ou  non  monnaie,  ils  doivent  être  punis  de  mort.  »  (Jousse,  t.  III,  p.  694.) 
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C'est  sur  cette  parUe  des  lois  pénales  et  civiles,  qui  changent 
suivant  la  constitution  politique,  que  portent  principalement  les 
variations  observées  dans  les  législations.  Aristote  en  avait  déjà 
fait  la  remarque.  Répondant  à  cette  objection  tirée  contre  le 
droit  naturel  des  grandes  variations  législatives,  il  disait  très 
judicieusement:  «  Cela  n'est  vrai  que  jusqu'à  un  certain  point... 
Il  y  a  des  choses  qui  sont  naturellement  sujettes  aux  change- 
ments, quoique. toutes  ne  le  soient  pas;  il  y  a  donc  un  droit 
naturel  et  il  y  en  a  un  autre  qui  ne  dérive  pas  de  la  nature  (1).  » 

Mais  les  utilitaires  n'ont  que  des  railleries  pour  «  la  prétendue 
justice  éternelle  des  métaphysiciens  (2)  »,  pour  la  raison  éter- 
nelle, le  droit  naturel.  Pour  Bentham,  la  loi  naturelle,  le  droit 
naturel  ne  sont  que  des  fictions  et  des  métaphores  (3).  11  raille 
Blackstone ,  Montesquieu  et  Turgot  d'invoquer  la  loi  de  la 
nature.  Opposer  le  droit  naturel  au  droit  légal,  c'est,  selon  lui, 
ébranler  la  légalité  (4)  ;  considérer  les  lois  positives  par  leur  rap- 
port avec  ce  prétendu  droit  naturel,  c'est  substituer  «  au  rai- 
sonnement de  l'expérience  toutes  les  chimères  de  l'imagina- 
tion ». 

Je  ne  crois  pas  que  les  railleries  de  Bentham  exigent  une 
longue  réfutation.  Sans  doute,  lorsqu'une  loi  positive  est  con- 
traire à  la  raison  et  révolte  la  conscience,  on  en  demande  l'abro- 
gation au  nom  de  la  raison  et  du  droit  naturel,  et  tôt  ou  tard  la  loi 
inique  est  emportée  par  les  protestations  de  la  conscience  indi- 
gnée. Faut-il  regretter  les  lois  iniques  ?  Est-ce  que  leur  abroga- 
tion n'est  pas  un  immense  bienfait  pour  l'humanité?  Toute  œuvre 
humaine  a  besoin  d'idéal  ;  pourquoi  se  plaindre  que  l'œuvre 
législative  ait  aussi  un  idéal,  dont  elle  s'efforce  de  se  rappro- 
cher? Quoi  qu'en  dise  Bentham,  c'est  en  consultant  cet  idéal, 
en  recherchant  «  ce  qui  est  bien  ou  mal,  selon  la  nature  des 
choses  y)  (5),  que  le  législateur  améliore  son  œuvre.  Il  y  a,  en 
effet,  des  règles  de  justice  qui  découlent  de  la  nature  des  choses, 
et  Montesquieu  n'a  pas  eu  tort  de  définir  les  lois  les  rapports 
nécessaires  qui  résultent  de  la  nature  des  choses.  «  Ce  qui  est 

(1)  Morale  à  NicomaquCy  V,  7. 

(2)  Lombroso,  l'Homme  criminel,  p.  97. 

(3)  Traités  de  législation,  1,  p.  132  et  suiv. 

(4)  Pascal  l'avait  dit  aussi  daus  le  même  sens  :  «  L'art  de  fronder  et  l>oiileverser 
les  Etats  et  d*ébraaler  les  coutumes  établies,  eu  suiidaut  jusipie  dans  U'iir  source, 
pour  marquer  leur  défaut  de  justice...  c'est  uu  jeu  sur  pour  tout  perdre.  " 

(5)  Platon,  les  LoiSf  1.  I. 
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bien  conforme  à  Tordre  est  tel  par  la  nature  des  choses  et 
indépendant  des  conventions  humaines  (1).  » 

Bentham  lui-même,  après  avoir  nié  le  droit  naturel,  ne  le 
reconnaissait-il  pas  quand  il  disait:  «  Les  peines  de  la  sanction 
morale  sont  antérieures  à  la  formation  des  gouvernements. 
Avant  d'avoir  fait  une  association  politique,  avant  de  s'être 
donné  des  magistrats  et  des  lois,  les  hommes  vivant  entre  eux 
en  tribus  et  en  familles  avaient  déjà  des  notions  de  bien  et  de 
mal  et  des  règles  morales  de  conduite...  C'est  le  fond  sur  lequel 
les  premiers  législateurs  ont  travaillé,  le  modèle  qu'ils  ont 
suivi  (2).  »  Par  une  contradiction  semblable,  Mill  paraît  admettre 
aussi  que  la  légahté  ne  constitue  pas  toute  la  justice,  puisqu'il 
reconnaît  lui-même  que  «  la  loi  ne  peut  être  le  critérium  de  la 
justice,  qu'elle  peut  accorder  un  bien  à  une  personne  et  un  mal 
à  une  autre,  bien  et  mal  que  condamne  la  justice  »  (3).  On  voit 
par  ces  passages  de  Bentham  et  de  Mill,  qui  sont  en  contradiction 
avec  leur  théorie,  que  lorsque  l'auteur  d'un  système  philoso- 
phique ou  juridique  qui  heurte  le  sens  commun  ne  surveille  pas 
attentivement  l'expression  de  sa  pensée,  son  esprit  faussé  par 
le  système  tend  à  se  redresser  et  à  rentrer  dans  la  vérité.  L'esprit 
de  système,  même  servi  par  une  puissante  intelligence,  ne  peut 
parvenir  à  éviter  ces  contradictions,  qui  sont  une  nouvelle  prouve 
de  la  force  du  sens  commun  dans  les  matières  qui  touchent  à  la 
conduite  de  Thomme  et  des  sociétés. 

Mais  l'esprit  de  système  ne  tarde  pas  à  faire  oul)lier  à  Bentham 
les  données  du  sens  commun  et  du  sens  moral,  qui  ne  sont  pour 
lui  que  des  rêveries  (4);  il  propose,  lui  aussi,  de  réformer  la 
langue.  Les  termes  juste^  injuste^  moral,  immoral^  bon,  mau- 
vais sont  employés  par  lui  comme  des  termes  renfermant  des 
idées  de  certaines  peines  et  de  certains  plaisirs...  «  La  vertu  n'est 
un  bien  qu'à  cause  des  plaisirs  qui  en  dérivent;  le  vice  n'est  un 
mal  qu'à  cause  des  peines  qui  en  sont  la  suite.  Le  I)ien  moral 


(1)  J.-J.  Rousseau,  le  Contrat  Social,  1.  U,  ch.  vi. 

(2)  Traité  des  peines,  t.   I,  p.  301. 

(3)  L'Utilitarisme,  p.  89.  l\  importe  aussi  do  rappeler  que,  si  Montaigne  et 
Pascal  ont  vivement  raillé  les  imperfections  des  lois  humaines,  ils  ont  non  moins 
énergiquement  afiirmé  rexistence  d'un  droit  naturel.  «  La  justice  en  soy,  dit 
Montaigne,  naturelle  et  universelle,  est  aultrement  réglée  et  plus  noblement,  que 
n'est  cette  aultre  justice  spéciale,  nationale,  contrainte,  au  besoin  de  nos  polices.  » 
(Liv.  m,  ch  ip.  |Cf.)  «  Il  y  a  sans  doute  des  lois  naturelles,  écrit  aussi  Pascal...  Ces 
mots  nous  émeuvent  ;   on  ne   pèche  qu'eu  l'application.  »  (Pensées.) 

(4)  Traités  de  législation,  p.  11. 
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n'est  bien  que  par  sa  tendance  h  produire  des  biens  physiques  ; 
le  mal  moral  n'est  mal  que  par  sa  tendance  à  produire  des  maux 
physiques  (1).  »  C'est  l'ulililé  d'un  acte  qui  en  l'ait  la  justice.  C'est 
l'utilité  d'un  engagement  qui  en  fait  la  fojce.  Au  lieu  de  dire:  il 
est  juste  de  tenir  ses  engagements,  on  devrait  dire,  suivant  Ben- 
tham  :  il  est  utile  de  tenir  ses  engagements.  11  convient  toutefois 
que  <t  en  quelques  circonstances  le  mot  utile  paraît  trop  faible 
pour  exprimer  la  force  obligatoire  dont  il  est  désirable  qu'il 
donne  l'idée.  L'esprit  ne  se  trouvera  pas  satisfait  d'expressions 
telles  que  celle-ci  :  il  est  inutile  d'assassiner...  les  principes  de 
l'ascétisme  et  du  sentimentalisme  étant  dans  un  état  de  rivalité 
avec  le  principe  de  l'utilité  ;  l'emploi  de  ce  ternie  pourrait  servir 
de  prétexte  pour  rejeter  des  propositions  qui  sans  cela  eussent 
été  admises  »  et  il  propose  (2)  de  remplacer  le  mot  utile  par 
celui  de  convenable.  «  On  ne  saurait,  dit-il,  rien  objecter  à  ce 
mot  sous  le  rapport  de  la  force  de  l'expression.  »  On  dira  donc  : 
Il  n'est  pas  convenable  d'assassiner  son  ami;  il  n'est  pas  conve- 
nable d'empoisonner  sa  femme  ;  il  n'est  pas  convenable  d'in- 
cendier la  maison  de  ^on  voisin!  Mill  a  compris  que  Tborreur 
qu'inspire  le  crime  n'était  pas  suffisamment  rendue  par  celte 
expression,  que  le  meurtre,  l'incendie,  l'empoisonnement,  etc., 
ne  sont  pas  convenables  ;  h  la  différence  de  Bentham,  il  reconnaît 
que  l'expression  d'utilité  générale  u  ne  semble  pas  expiimer  avec 
assez  de  puissance  la  force  de  l'obligation,  l'énergie  particulière 
du  sentiment  (3)  »  ;  il  pense  que  cela  tient  ù  ce  qu'il  entre  dans 
la  composition  du  sentiment  de  justice,  «  non  seulement  un 
élément  rationnel,  mais  encore  un  élément  animal,  la  soif  des 
représailles  ».  Cet  instinct  animal  est  moralisé  par  la  sympathie. 
Sans  doute,  le  désir  de  se  venger,  de  rendre  le  mal  pour  le  mal 
est  un  sentiment  naturel  comme  l'instinct  de  se  conserver.  Mais 
ce  désir  de  vengeance  n'est  pas  seulement  un  désir  animal  de 
rendre  le  mal  pour  le  mal,  il  contient  une  notion  de  la  justice,  le 
principe  du  talion  ;  à  la  colère  ressentie  par  la  victime  d'une  vio- 
lence vient  se  joindre  Tidée  que  Toffenseur  commet  un  acte 
injuste,  qu'il  mérite  une  punition,  un  mal  égal  à  celui  qu'il  a  fait 
subir.  L'offensé  qui  se  venge  pour  se  faire  respecter,  lui  et  les 
siens,  sent  qu'il  a  le  droit  d'agir  ainsi  parce  qu'il  est  en  état  de 

(1)  Traités  de  législatiorij  t.  I,  p.  5. 

(2)  Ibid.,  p.  45. 

3)  L'Utilitarisme,  ÏU. 
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légitime  défense.  Ce  sentiment  de  justice  blessé  par  la  violence, 
cette  conscience  qu'on  agit  légitimement  en  repoussant  une 
injuste  agression  et  en  infligeant  à  l'agresseur  une  punition 
méritée,  tous  ces  sentiments  sont  autre  chose  qu'un  désir  animal 
de  représailles.  Lorsqu'une  personne  que  nous  n'aimons  pas 
souflTre  une  injustice,  nous  éprouvons  de  l'indignation  contre 
Fauteur  de  Tinjustice  et  le  désir  de  le  voir  puni,  parce  que  toute 
injustice  nous  indigne,  même  lorsqu'elle  est  commise  à  l'égard 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  nos  amis. 

Est-il  vrai  que  le  désir  de  punir  tire  uniquement  son  inten- 
sité (1)  aussi  bien  que  sa  justification  morale  du  besoin  de  sécu- 
rité, ce  besoin  si  vital,  si  bien  appprécié  par  Bentham  (2)?  Que 
se  passe-t-il  en  nous,  lorsque  nous  apprenons  que  l'auteur  d'un 
crime  horrible  est  resté  inconnu  et  par  suite  impuni?  Si  le 
coupable  est  au  milieu  de  nous,  un  sentiment  de  crainte  s'élève 
en  nous  :  un  ennemi  public  est  parmi  nous;  après  avoir  frappé 
notre  voisin,  il  peut  aussi  nous  frapper.  Mais,  h  côté  de  ce  sen- 
timent de  crainte,  de  ces  préoccupations  personnelles,  n'y  a-t-il 
pas  aussi  un  sentiment  désintéressé  d'indignation  qui  nous  fait 
désirer  la  punition  du  coupable,  même  lorsque  nous  n'avons 
rien  à  craindre  de  lui?  Si  le  coupable  habite  loin  de  nous  dans 
une  autre  contrée,  bien  que  notre  sécurité  ne  soit  pas  menacée 
par  lui,  notre  indignation  subsiste  contre  lui;  son  impunité 
nous  révolte,  nous  ne  pouvons  nous  résigner  à  la  i)ensée  que 
lliomme  criminel  puisse  échapper  au  châtiment  qu'il  a  mérité  ; 
si  la  justice  humaine  ne  peut  le  découvrir,  nous  en  appelons 
alors  à  la  justice  de  Dieu.  De  même,  lorsque  nous  lisons  dans 
l'histoire  le  récit  d'un  de  ces  innombrables  forfaits  qui  en 
remplissent  toutes  les  pages,  est-ce  le  souci  de  notre  intérêt 
personnel  et  de  la  sécurité  publique  qui  fait  bondir  notre  cœur 
d'indignation?  Lorsque  nous  lisons  le  récit  des  souffrances 
injustes  subies  par  les  peuples  vaincus,  par  les  esclaves,  par 
les  faibles,  par  les  enfants,  par  les  femmes,  si  souvent  victimes 
de  l'égoïsme  et  de  la  brutalité  des  hommes,  lorsque  les  histo- 
riens nous  racontent  les  massacres,  les  pillages  subis  par  des 
populations  entières,  cette  lecture  ne  produit-elle  pas  en  nous 
une  indignation  violente  contre  les  bourreaux?  N'est-ce  pas  ce 
besoin  de  justice  qui  nous  fait  croire  i\  un  autre  monde  ? 

(1)  L'ifilifarisïne,  p.  111. 

(2)  Traités  de  lêfjislation^  t.  If,  p.  29. 
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Dans  le  système  des  utilitaires,  la  justification  de  la  pénalité 
ne  se  trouve  que  dans  le  profit  qu'en  retirent  le  coupable  et  la 
société.  La  peine,  dit  Mill,  est  un  rem(>de;  il  n'y  a  pas  plus  d'in- 
justice à  appliquer  une  peine  qu'à  faire  prendre  un  remède  à  un 
malade  (1).  «  En  vous  punissant,  dit  M.  Fouillée,  développant  la 
pensée  de  Mill,  mon  but  n'est  pas  réellement  de  vous  punir, 
mais  de  vous  guérir  s'il  est  possible...  Quand  vous  ôtes  malade, 
n'est-ce  pas  à  vous  qu'on  administre  des  remèdes  souvent  très 
douloureux  (2)?  »  Tout  d'abord,  en  se  plaçant  dans  la  théorie 
des  utilitaires,  le  criminel  peut  contester  son  assimilation  h 
un  malade  et  celle  de  la  peine  à  un  remède.  Je  comprends 
que,  pour  Platon,  Tâme  du  criminel  soit  une  âme  corrompue, 
malade,  ayant  besoin  d'être  corrigée  par  la  peine.  Dans  la  théo- 
rie du  philosophe  grec,  la  peine  est  «  la  médecine  de  l'âme  », 
parce  qu'elle  la  délivre  de  sa  méchanceté  et  l'oblige  h  devenir 
plus  juste.  Aussi,  d'après  Platon,  le  criminel  doit  s'accuser  lui- 
même  de  ses  crimes,  demander  à  les  expier;  il  doit  souffrir  la 
douleur  pour  recouvrer  la  santé.  Le  coupable,  qui  veut  échap- 
per au  châtiment,  se  conduit  comme  le  malade,  qui  ne  veut  pas 
prendre  un  remède  douloureux,  craignant  comme  un  enfant  la 
douleur,  sans  se  rendre  compte  de  son  utilité.  Mais,  dès  l'ins- 
tant qu'on  nie  la  notion  du  bien  absolu,  qu'on  n'admet  pas  un 
principe  de  justice  dominant  l'utilité,  quel  droit  a-t-on  de  repro- 
cher à  un  criminel,  comme  une  maladie  de  l'âme,  sa  tendance 
à  chercher  son  intérêt  aux  dépens  des  autres  hommes? 

En  admettant  que  lliomme  qui  préfère  son  intérêt  â  l'intérêt 
général  soit  un  malade,  qui  a  donné  au  juge  le  pouvoir  de  lui 
faire  prendre  un  remède?  Le  médecin  n'a  pas  le  droit  de  donner 
un  remède  à  un  malade  contre  son  gré  ;  la  charité,  en  effet,  n'a 
pas  le  droit  de  s'imposer.  Nous  ne  pouvons  être  charitables  qu'à 
la  condition  de  respecter  la  liberté  de  nos  semblables.  Le  juge 
ne  peut  avoir  le  droit  de  guérir  le  coupable  sans  son  consente- 
ment (3).  Le  coupable  pourrait  lui  répondre  qu'il  est  le  seul  juge 
de  son  intérêt,  et  qu'il  ne  croit  pas  que  la  crainte  du  châtiment 

(1)  Philosophie  de  Hamillon,  p.  563. 

(2)  La  Liberté  et  le  déterminisme,  p.  39. 

(3)  Saint  Jean  Chrysostome,  cependant,  est  d'un  avis  différent.  D'après  lui,  si  une 
])er8oune  blessée  Toyant  un  exceUent  chirurgien  qui  vient  à  sou  secours  pour  lui  faire 
une  opération  nécessaire,  lui  demandait  :  «  Qui  vous  a  établi  médecin?  qui  vous  a 
dit  d'appliquer  le  fer  à  mou  corps?  »  le  chirurf^ien  aurait  le  droit  de  répondre  : 
u  C'est  mon  art  et  votre  maladie  qui  m'ont  donné  ce  pouvoir.  »  (Note  de  Barbeyrac 
sur  Grotius,  Uroit  de  la  guerre  et  de  la  paiJCy  1.  II,  ch.  xx,  §  9,  3. 
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ait  le  pouvoir  de  le  guérir  de  ses  mauvais  penchants,  u  Je  suis 
si  paresseux,  pourrait-il  lui  dire,  et  si  amoureux  des  plaisirs  que 
je  me  procure  sans  travail,  que  j'éprouve  un  penchant  irrésis- 
tible pour  le  vol  et  que  je  n'ai  aucune  peur  du  châtiment.  Le 
métier  de  voleur,  de  pickpocket  dévalisant  de  riches  voyageurs, 
avec  le  risque  h  courir  d'une  condamnation,  est  moins  pénible 
pour  moi  que  le  métier  de  mineur  ou  d'ouvrier  dans  une  verre- 
rie. J'aime  mieux  m'approprier  une  somme  d'argent  considé- 
rable, qui  me  permettra  pendant  plusieurs  mois  de  satisfaire 
mon  amour  des  plaisirs,  que  de  gagner  ma  nourriture  par  un 
travail  pénible.  Que  m'importe,  si  je  suis  découvert,  de  passer 
quelque  temps  dans  une  prison,  mieux  logé  et  mieux  nourri  que 
beaucoup  d'ouvriers  honnêtes?  La  crainte  du  châtiment,  vous  le 
voyez,  n'agit  pas  sur  moi  ;il  ne  me  plaît  pas  de  prendre  le  remède 
que  vous  me  proposez  : 

Votre  compassion 

Part  d*un  bon  naturel,  mais  quittez  ce  souci; 
Le  vol  m'est  moins  qu'à  vous  redoutable. 

S'il  ne  plaît  pas  au  malade  de  prendre  le  remède,  je  ne  vois 
pas  comment  la  société  aura  le  droit  de  le  lui  administrer  conire 
son  gré.  D'ailleurs,  si  la  peine  est  rigoureuse,  si  c'est  une  déten- 
tion à  perpétuité,  en  quoi  peut-elle  être  un  remède  ulile  pour  le 
condamné?  Si  c'est  la  peine  de  mort,  qu'est-ce  que  c'est  qu'un 
remède  qui  tue  le  malade  ? 

La  peine  ne  peut  donc  se  justifier  par  l'utilité  qu'en  retire  le 
coupable.  Voyons  si  elle  trouvera  sa  justification  dans  l'utilité 
qu'elle  procure  ix  la  société.  Il  est,  sans  doute,  utile  d'intimider 
les  malfaiteurs  et  de  prévenir  ainsi  les  crimes  par  la  crainte  du 
châtiment.  Mais  on  ne  peut  dire  à  un  homme  que  l'on  jette  en 
prison  ou  que  l'on  conduit  à  l'échafaud  :  «  Nous  vous  enlevons 
la  liberté,  la  vie  et  l'honneur  pour  effrayer  par  l'exemple  de  votre 
châtiment  ceux  qui  voudraient  vous  imiter;  nous  vous  imposons 
la  détention,  la  mort  et  la  honte  pour  enseigner  la  vertu  à  vos 
concitoyens;  la  société  retirera  une  grande  utilité  de  votre  sup- 
plice. »  Le  condamné  ne  pourrait-il  pas  répondre  au  juge  :  «  Vous 
dites  que  mon  châtiment  sera  utile  â  la  société;  mais  pourquoi 
dois-je  servir  dans  son  intérêt  dlnslrument  de  terreur?  Pour- 
quoi m'imposez-vous  la  prison  ou  la  mort  pour  l'édification  de 
mes  concitoyens  (1)?  » 

(i)  V.  Guyau,  la  Morale  anglaise  conlemporaine. 
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On  ne  peut  en  effet  punir  un  homme  qu'en  lui  disant  :  «  Nous 
vous  punissons  parce  que  vous  i  avez  mérité.  »  «  La  punition 
comme  telle,  dit  Kant,  c'est-à-dire  comme  simple  mal,  doit 
d'abord  être  justifiée  par  elle-même,  de  sorte  que  celui  qui  est 
puni  devrait  avouer  lui-môme  qu'il  n'a  que  ce  qu'il  mérite  et  que 
son  sort  est  tout  à  fait  proportionnel  à  sa  conduite  (1).  » 

Dans  son  admirable  ouvrage,  Grotius  a  parfaitement  distingué 
la  cause  et  le  but  de  la  punition  :  «  Dans  toute  punition,  dit-il,  on 
a  égard  à  deux  choses,  à  la  raison  pourquoi  on  punit,  et  au  but 
qu'on  se  propose  en  punissant.  La  raison  pourquoi  on  punit, 
c'est  que  le  coupable  le  mérite.  Le  but  que  l'on  se  propose  en 
punissant,  c'est  l'utilité  qui  peut  revenir  de  la  punition  (2).  »  Les 
utilitaires  ont  parfaitement  raison  de  dire  que  le  but  de  la  peine, 
c'est  l'utilité  générale;  mais  ce  but  ne  peut  être  recherché  que  si 
la  justice  autorise  Tapplication  de  la  peine.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  constaté  la  justice  de  la  punition  que  la  société  a  le  droit 
d'en  retirer  un  profit.  «  La  punition,  dit  Kant,  ne  peut  jamais  être 
décrétée  simplement  comme  un  moyen  d'arriver  à  un  bien,  soit 
au  profit  du  criminel  lui-même,  soit  au  profit  de  la  société  civile; 
on  ne  doit  jamais  la  lui  appliquer  que  parce  qu'il  s'est  rendu 
coupable.  C'est  que  Thomme  ne  doit  jamais  être  traité  comme 
un  pur  moyen  au  service  des  fins  d'autrui  et  confondu  avec  les 
objets  du  droit  réel;  sa  personnalité  naturelle  l'en  garantit.  Il 
faut  d'abord  le  trouver  digne  de  punition,  avant  de  songer  à  tirer 
en  outre  de  cette  punition  quelque  utilité  pour  lui-même  ou 
pour  ses  concitoyens  (3).  »  Quel  admirable  langage!  Quelle  no- 
blesse, quelle  justesse  de  pensée  ! 

Malheureusement,  Kant  exagère  son  principe,  en  disant  que  la 
peine  est  légitime  par  cela  seul  qu'elle  est  appliquée  à  un  cou- 

(1)  CHlique  de  la  raison  pratique^  trad.  Picavet,  p.  G 4.  Li  loi  atln-iiieuue  per- 
TneUait  à  raccusé,  dans  certains  cas,  de  choisir  la  peine  qu'il  avait  méritée.  Lorsque 
la  peine  n'était  pas  déterminée,  on  votait  séparément  sur  la  culpabilité  et  sur  la 
peine.  Une  fois  la  culpabilité  déclarée,  «  les  juges,  avant  de  prononrer  la  seconde 
sentence,  demandaient  à  l'accuséde  prononcer  lui-même  ».  (Ciréron,  De  Vorateur,  1. 1, 
§  34.  L'accusé  pouvait  choisir  Tune  de  ces  trois  peines  :  la  prison  perpétuelle, 
l'amende  ou  rexlL  Ou  sait  que  lorsque  Socrate  fut  déclaré  coupable,  interrogé  sur 
le  choix  de  la  peine  qu'il  méritait,  il  répondit  qu'il  méritait  d'être  nourri  au  Pryta- 
née,  rejetant  les  trois  peines  comme  injustes.  Cependant,  après  avoir  protesté  de  son 
innocence,  pour  obéir  à  la  loi,  il  se  condamna  à  l'amende.  (Platon,  Apologie  de 
Socrate.) 

(2)  Le  Droit  de  la  guei^re  et  de  la  paix,  1.  II,  cli.  xx,  §  28.  M.  Haus,  dans  son 
oxreilent  traité  de  droit  pénal,  me  parait  s'être  insjMré  de  Grotius  en  distinguaut, 
lui  aussi,  la  cause  et  le  but  de  la  peine  (t.  I,  p.  41). 

(3)  Métaphysique  du  droit ,  trad.  Barn»,  p.  ll>8. 
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pable.  «  Si  la  société  civile,  dit-il,  se  dissolvait  du  consentement 
de  tous  ses  membres  (si  par  exemple  un  peuple  habitant  une  lie 
se  décidait  à  se  séparer  et  à  se  disperser  dans  mi  autre  monde), 
le  dernier  meurtrier  qui  se  trouverait  en  prison  devrait  d'abord 
être  exécuté,  afin  que  chacun  portât  la  peine  de  sa  conduite  et 
que  le  sang  versé  ne  retombât  pas  sur  le  peuple  qui  n'aurait  pas 
réclamé  cette  punition,  car  il  pourrait  ôti*e  considéré  alors  comme 
le  complice  de  cette  violation  publique  de  la  justice.  »  Sans  doute, 
toute  peine  infligée  à  un  coupable  est  juste,  en  morale.  Mais  la 
société  n'a  le  droit  de  punir  un  coupable  que  si  cette  peine  est 
utile.  Elle  perd  le  droit  de  le  punir,  dès  qu'il  ne  doit  résulter 
aucune  utilité  de  la  peine.  La  peine  même  cesse  d'être  légitime, 
si  elle  n'est  pas  nécessaire,  si  elle  peut  être  remplacée  par  une 
sanction  civile.  C'est  une  erreur  de  croire  que  la  société  a  le 
droit  de  punir,  sans  se  préoccuper  de  l'utilité  qu'elle  retirera  du 
châtiment,  et  qu'elle  se  rendrait  complice  du  crime  qui  resterait 
impuni.  En  matière  de  prescription  de  l'action  publique,  de  ten- 
tative criminelle  abandonnée  volontairement,  les  crimes  ne  sont 
pas  poursuivis,  parce  que  l'utilité  sociale  exige  l'abandon  des 
poursuites.  Il  faut  limiter  le  principe  de  Kant  par  le  principe  de 
Bentham  et  de  Mill.  La  peine  doit  être  juste  et  utile.  C'est  dans 
la  réunion  de  ces  deux  conditions  que  se  trouve  la  justification 
de  la  pénahté. 
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CHAPITRE  XX 

LA  RÉPARATION  ET  LA  PEINE 
(examen  de  l\   théorie  de  h.    spencer) 

L^  négation  du  libre  arbritre  et  la  considération  exclusive  de 
Futilité  ont  conduit  le  célèbre  philosophe  anglais,  H.  Spencer,  à 
proposer  le  remplacement  de  la  pénalité  parla  réparation.  Cette 
idée  n'est  pas  nouvelle.  Elle  avait  déjà  été  proposée  au  xvni' siècle 
par  un  philosophe  allemand,  Schulz.  «  Puisqu'il  n'y  a  pas  de 
liberté,  disait-il,  toutes  les  peines  qui  ont  le  châtiment  pour 
objet  sont  injustes,  surtout  la  peine  capitale;  elles  devraient  être 
remplacées  par  la  réparation  et  l'amélioration  (1).  » 

M.  Littré,  tout  en  prétendant  que  l'idée  de  peine  était  issue  de 
l'idée  de  dédommagement,  reconnaît  que  la  pénalité  avait  consti- 
tué un  progrès  considérable  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Le 
but  de  sa  théorie  était  d'enlever  à  la  notion  de  justice  toute  signi- 
fication morale  et  d'en  faire  une  notion  purement  intellectuelle. 
Mais  le  philosophe  français  ne  méconnaissait  pas  que  les  progrès 
de  la  société  avaient  fait  perdre  à  la  peine  le  caractère  de  dédom- 
magement, pour  lui  donner  celui  de  châtiment.  «  Les  populations 
barbares,  disait-il,  commencent  la  justice  par  le  dédommage- 
ment et  les  peuples  civilisés  la  couronnent  par  la  pénalité  (2).  » 
M.  Herbert  Spencer  estime,  au  contraire,  que  le  progrès  social 
doit  ramener  la  pénalité  à  la  réparation. 

M.  Fouillée,  s'inspirant  à  son  tour  de  H.  Spencer,  pense  aussi 
que  le  réel  fondement  de  la  pénalité  «  est  uniquement  et  exclu- 
sivement le  droit  de  réparation  qui  consiste  à  remettre  les  choses 
en  l'état  et  à  rétablir  la  justice  entre  les  hommes...  Je  vous 
ai  fait  un  tort,  vous  ne  pouvez  demander  qu'une  réparation,  une 
compensation  (3), c'est-à-dire  une  restitution,  c'est-à-dire  encore 

(1)  Kaot  a  fait  une  analyse  de  la  théorie  de  Schulz  dans  les  Principes  métaphy- 
siques de  la  morale,  trad.  Tissot,  p.  454. 

(2)  Origine  de  l'idée  de  justice,  pé  339. 

(3)  Science  sociale,  p.  299. 
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un  échange  égaL  »  En  d'autres  termes,  le  crime  a  rompu  Téga- 
lilé  ;  la  justice  la  rétablit.  Le  juge  est  le  gardien  de  l'égalité  (Aris- 
tote).  «  L'homme  injuste  se  fait  une  part  plus  forte  que  celle  qui 
lui  revient  (1);  celui  qui  commet  l'injustice  s'attribue  plus  qu'il 
ne  doit  avoir,  et  celui  qui  la  souffre  reçoit  moins  qu'il  ne  lui 
revient...  (2).  Le  juge  s'efforce  d'égaliser  cette  injustice,  qui  n'est 
qu'une  inégalité...  En  ôtant  à  l'une  des  parties  le  proOt  qu'elle 
fait,  il  égalise  les  choses  (3).  »  H.  Spencer  dit  de  même  :  «  Les 
agressions  directes  sont  des  formes  d'actions  inégales...  Dans 
le  cas  d'un  vol,  un  bien  est  pris,  sans  aucun  équivalent;  en 
matière  de  falsification  de  denrées,  ce  qui  devait  être  donné  en 
échange  comme  ayant  une  valeur  égale  n'est  pas  donné.  »  L'in- 
justice est  la  violation  de  l'égalité;  la  justice,  c'est  le  rétablisse- 
ment de  l'égalité. 

11  est  impossible  de  trouver  une  déflnition  plus  exacte  et  plus 
profonde  de  la  justice  civile,  et  j'ai  montré  dans  une  précédente 
étude  que  cette  définition  a  été  celle  des  plus  grands  philosophes 
de  l'antiquité,  Confucîus,  Simonide,  Platon,  Cicéron  (4)  et  des 
jurisconsultes  romains.  Mais,  est-il  exact  d'appliquer  cette  défini- 
tion h  la  justice  pénale?  Sans  doute,  la  réparation  du  préjudice 
causé  à  la  victime  du  délit  est  un  des  buts  de  la  justice  sociale, 
mais  pour  éviter  le  retour  d'actes  délictueux  qui  blessent  tout  à  la 
fois  l'intérêt  privé  et  l'ordre  public,  la  société  n'a-t-elle  pas  le  droit 
de  punir  le  coupable?  Toute  lésion  grave  d'un  droit  privé  con- 
tient une  atteinte  à  l'ordre  social.  La  sécurité  publique  est  trou- 
blée par  le  délit;  est-ce  qu'elle  sera  suffisamment  rétablie  par  la 
réparation  du  préjudice  individuel  ?  Ne  faut-il  pas, en  outre,  infli- 
ger une  peine  au  délinquant,  pour  prévenir  le  retour  d'actes  délic- 
tueux? A  l'égard  d'un  homme  qui  cause  un  dommage  à  autrui 
sans  malveillance,  par  suite  d'une  simple  imprudence,  l'obliga- 
tion de  la  réparation  du  préjudice  peut  suffire.  Mais,  cette  répara- 
tion est  insuffisante  à  l'égard  d'un  malfaiteur.  11  n'est  pas  pos- 
sible de  mettre  sur  le  même  rang  llionnéte  homme  qui  commet 
une  imprudence  préjudiciable  à  autrui,  et  celui  qui  par  un  crime 
lèse  les  droits  de  ses  semblables  et  compromet  la  sécurité  pu- 


ll) l.  V,  rli.ii,  §2. 
(2)  L.  V,  cl».  III,  §  H. 


V-;    u.    1  ,    «.11.    III,    s    li. 

(3)  L.  v,  eh,  IV,  §  4,  8. 

(4)  Ce  caractère  de  la  justice  a  été  aussi  signalé  par  Hartmann  :  <•  La  justice,  dit-il, 
ne  fait  (|ue  travailler  au  maintien  du  stalu  quo  avant  la  première  injustice;  elle 
n'é<lilie  rien  qui  n'existât  déjà.  »  [Philosophie  de  Vinconscient^  t.  II,  p.  45.) 
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blîque.  Il  faut  autre  chose  que  la  réparation  pour  intimider  les 
malfaiteurs.  Que  risquerait  un  voleur  à  s'approprier  le  bien  d'au- 
trui  ?  S'il  n'était  pas  découvert,  ce  qui  arrive  dans  plus  de  la 
moitié  des  cas  (1),  il  garderait  l'objet  volé;  s'il  était  découvert,  il 
en  serait  quitte  pour  le  rendre  (2).  Il  faut  avoir  sur  les  hommes 
les  plus  naïves  illusions  pour  s'imaginer  que  la  crainte  d'une 
réparation  pécuniaire  pouiTait  les  contenir.  Pour  un  grand 
nombre  d'entre  eux  la  crainte  du  châtiment  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse. 

Le  châtiment  doit  donc  s'ajouter  à  la  réparation.  L'action  ten- 
dante la  réparation  appartient  à  la  partie  lésée  ;  Faction  tendant 
à  l'application  d'une  peine  appartient  à  la  société.  Ces  deux 
actions  se  proposent  un  but  différent.  La  partie  lésée  par  un  délit 
ne  désire  que  le  dédommagement  du  préjudice  qu'elle  a  éprouvé; 
la  société,  qui  a  été  troublée  par  le  délit,  veut  être  rassurée  par 
le  châtiment  du  coupable. 

La  société  peut  môme  punir  lorsqu'il  n'y  a  pas  encore  de 
préjudice  matériel  effectué.  Un  voleur  est  arrêté  au  moment  où 
il  commet  une  tentative  de  vol.  Cette  tentative  est  punie  dans 
notre  code  comme  le  vol  consommé.  Si  la  peine  n'avait  d'autre 
objet  que  la  réparation,  il  faudrait  donc,  dans  la  théorie  de  Spen- 
cer, laisser  impunie  la  tentative  de  vol  ou  de  tout  autre  crime. 
Spencer  semble  croire  que  le  délit  ne  cause  préjudice  qu'à  la 
victime  ;  il  ne  se  préoccupe  pas  assez  du  trouble  apporté  à 
l'ordre  social  par  le  délinquant.  Le  voleur,  qui  tente  de  soustraire 
l'argent  de  tel  ou  tel  citoyen,  est  un  ennemi  public. 

La  peine  est  si  différente  de  la  réparation  qu'elle  doit  être 
appliquée  même  lorsque  le  préjudice  est  réparé.  Il  ne  dépend 
pas  de  la  partie  civile  d'arrêter  le  cours  de  la  justice  pénale  par 
une  transaction.  Lors  même  que  la  partie  lésée  aurait  renoncé 
à  la  réparation  du  dommage  ou  aurait  reçu  satisfaction,  la 
société,  qui  est  intéressée  à  la  punition  des  coupables,  a  le  droit 
de  les  frapper.  Aussi  d'après  notre  code,  la  réparation  n'efface 
pas  le  délit;  le  juge  n'y  voit  qu'une  circonstance  atténuante. 
Cette  atténuation  de  la  culpabilité  par  la  réparation  n'est  même 
pas  prévue  par  le  législateur  qui  se  contente  d'affirmer  que 
a  la  renonciation  à  l'action  civile  ne  peut  arrêter  ni  suspendre 

(1)  H  Plus  des  six  dixièmes  des  vols  demeureut  impunis,  faute  d'en  counattre  les 
auteurs.  >»  {Sfatislique  de  1880,  p.  101.) 

(2)  C'est  ce  que  Bodin  avait  déjà  observé.  (De  la  République,  1.  VI.) 

PROAL.  ^S. 
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l'exercice  de  Taclion  publique  (1)  ».  Le  nouveau  code  pénal  ita- 
lien (2)  voit  dans  la  réparation  un  motif  d'atténuation  de  la 
culpabilité  ;  il  réduit  la  peine,  et  dans  des  proportions  différentes, 
suivant  que  la  restitution  ou  la  réparation  ont  lieu  avant  toutes 
poursuites  ou  au  cours  des  poursuites  (3). 

Tous  les  délits,  d'ailleurs,ne  peuvent  être  réparés.  Les  attentats 
contre  les  propriétés  sont  les  seuls  qui  soient  susceptibles  d'une 
réparation.  Est-ce  que  la  réparation  d'un  meurtre,  d'un  adul- 
tère, d'un  attentat  aux  mœurs  est  possible  ?  Les  dommages- 
intérêts  qui  sont  accordés  peuvent-ils  faire  revivre  l'homme  tué, 
rendre  l'œil  qui  sera  crevé,  restituer  l'innocence  et  la  santé  aux 
enfants  victimes  d'attentats?  Aristote  prétend  que  le  rétablis- 
sement de  Tégalité  peut  être  encore  effectué  en  matière  de 
meurtre  et  de  coups  :  «  Lorsqu'un  homme,  dit-il,  a  été  frappé 
ou  a  perdu  la  vie,  et  qu'un  autre  lui  a  porté  des  coups  ou  Ta 
tué,  l'action  de  l'un  et  le  dommage  de  l'autre  se  partagent,  pour 
ainsi  dire,  en  deux  parts  inégales;  et  le  juge  par  l'amende  ou 
la  peine  qu'il  impose,  cherche,  en  diminuant  l'avantage  de  l'une 
des  parties,  à  rétablir  l'égalité  entre  elles  (4).  »  Malgré  ma  pro- 
fonde admiration  pour  Aristote,  j'avoue  que  je  ne  comprends 
pas  quel  avantage  apportent  au  coupable  la  mort  ou  les  blessures 
de  sa  victime,  et  comment  l'égalité  est  rétablie  entre  l'homme 
tué  et  son  meurtrier  par  l'application  d'une  peine.  Ce  n'est  pas 
pour  rétablir  l'égalité  entre  le  meurtrier  et  sa  victime  qu'on  punit 
le  coupable;  c'est  parce  que  le  meurtrier  mérite  d'être  puni,  et 
que  son  châtiment,  en  servant  d'exemple,  intimidera  ceux  qui 
seraient  tentés  de  l'imiter.  Aristote  lui-même,  dans  un  autre  pas- 
sage, semble  avoir  compris  que  le  rétablissement  de  l'égalité  est 
le  but  de  la  justice  civile  et  non  de  la  justice  pénale,  car  il  dit  : 
«  C'est  la  justice  civile  qui  consiste  surtout  dans  l'égalité  »  (5). 

Le  rétablissement  de  l'égalité  est  donc  impossible  dans  les 
attentats  contre  les  personnes,  ainsi  que  dans  un  grand  nombre 
d'autres  délits,  tels  que  les  outrages  envers  les  agents  de  Taulo- 

(1)  Art.  4  du  code  d'iustruciion  crimioelle. 

(2)  Art.  432. 

(3)  Dans  Kl  lolaUiénieiinc,  la  peine  était  aussi  très  nltéuuée,  ou  cas  de  resUtutioii. 
(V.  Démosthène,  C.  Timocnite.)  Quelques  codes  inudcrnes,  aliu  d'encourager  davan- 
tage le  repentir,  sont  allés  plus  loin  :  le  code  pénal  autrichien,  et  les  codes  du  Tes- 
siu,  de  Vaud  et  de  Berne,  accordent,  dans  certains  cas,  rinipunitéà  celui  qui  répare 
le  délit  avant  que  la  justice  soit  saisie,  ou  s'il  s'agit  de  délits  peu  graves. 

(4)  Morale  à  yicomaque^  1.  V,  ch.  iv. 

(5)  La  Grande  Morale^  l.  I,  ch.  xxxr,  §  l.j. 
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rîté,  les  évasions  de  détenus,  etc.  Au  surplus,  comment  obtenir  la 
réparation  des  insolvables?  Dans  ce  cas.  Spencer  en  convient,  la 
détention  est  justifiée  ;  elle  sera  employée  parle  ju'isonnier  à 
réparer  le  dommage  qu'il  a  causé;  le  détenu  travaillera  ;  il  doit 
«  défaire  autant  qu'il  se  peut  le  mal  qu'il  a  fait;  ...  remettre 
les  choses  en  leur  état  premier,  autant  qu'il  se  peut  »  (1).  Le 
coupable  doit  aussi  pendant  sa  détention  se  suffire  à  lui-môme. 
«  Si  le  criminel  ne  se  suffit  pas,  il  commet,  d'une  façon  indirecte, 
urt  crime  de  plus.  Au  lieu  de  réparer,  il  commet  un  nouveau 
tort.  »  Assurément  le  délinquant  est  tenu  de  réparer  le  préjudice 
qu'il  a  causé.  «  Tout  fait  quelconque  de  l'homme,  qui  cause  à 
autrui  un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé 
à  le  réparer  (2).  »  A  plus  forte  raison,  lorsque  le  dommage  a  été 
causé  à  autrui  par  un  délit  avec  une  intention  méchante,  l'au- 
teur de  ce  dommage  est-il  tenu  de  le  réparer.  Aussi,  d'après  l'ar- 
ticle 1,  §  2  du  code  d'instruction  criminelle,  «  l'action  en  répara- 
tion du  dommage  causé  par  un  crime,  par  un  délit  ou  par  une 
contravention  peut  être  exercée  par  tous  ceux  qui  ont  souffert 
de  ce  dommage  ».  Mais  si  le  délinquant  est  insolvable,  faut-il  le 
détenir  en  le  forçant  à  se  suffire  par  son  travail,  jusqu'il  ce  qu'il 
ait  réparé  le  préjudice?  Est-il  juste  de  proportionner  la  durée  de 
la  détention  à  son  habileté  ou  à  son  inexpérience  dans  le  tra- 
vail? Si  l'auteur  du  délit  ayant  occasionné  un  préjudice  impor- 
tant est  un  homme  âgé,  sans  profession,  ou  une  femme,  le  détenir 
jusqu'à  l'entière  réparation  du  préjudice,  c'est  le  détenir  à  per- 
pétuité. N'y  a-t-il  pas  contradiction  à  prétendre  que  la  répara- 
tion est  le  seul  but  de  la  justice  pénale  et  à  proposer  un  système 
qui  aboutit  à  une  détention  prolongée  et  perpétuelle,  même  pour 
des  délits  peu  graves  ?  Est-ce  que  cette  détention  n'est  pas  une 
peine  et  une  peine  exorbitante  ?  En  outre,  exiger  le  maintien  de 
la  détention,  tant  que  le  préjudice  ne  serait  pas  réparé,  ce  serait 
détourner  la  détention  de  son  véritable  but,  la  faire  servir  uni- 
quement à  la  satisfaction  de  l'intérêt  privé. 

Le  but  social  de  la  peine  est  tellement  méconnu  par  H.  Spen- 
cer, qu'il  propose  de  remettre  le  détenu  en  liberté,  sous  caution, 
dès  qu'il  aura  réparé  le  préjudice  (3).  Lorsqu'un  répondant  se 
présentera,  tout  prisonnier  pourra-t-il  être  mis  en  liberté,  même 

(1)  Essais  de  morale ,  l.  H,  p.  331  • 

(2)  Art.  1382  du  code  civil. 

(3)  Essais  de  morale,  t.  H,  p.  354. 
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si  c'est  un  assassin,  un  incendiaire,  un  empoisonneur  ?  Spencer 
recule  devant  cette  conséquence  de  sa  théorie.  «  11  n'y  a  pas, 
dit-il,  de  caution  qui  compense  un  assassinat  ;  aussi  pour  ce  crime 
et  les  autres  de  môme  atrocité,  la  société  aura  raison  de  refuser 
tout  répondant  qui  pourrait  s'offrir,  mais  le  cas  est  peu  vraisem- 
blable. »  Pourquoi  le  cas  est-il  peu  vraisemblable?  Est-ce  qu'un 
meurtrier  très  riche,  et  il  y  en  a,  ne  trouvera  pas  toujours  un 
répondant?  En  outre,  si  la  théorie  de  la  réparation  ne  peut  être 
appliquée,  quand  il  s'agit  d'un  crime  grave,  qu'est-ce  qu'une 
théorie  qui  cessera  de  recevoir  son  application,  dans  un  très 
gj-and  nombre  de  cas  et  dans  les  cas  les  plus  importants  ?  N'est-ce 
pas  là  une  nouvelle  preuve  de  son  insuffisance? 

Enûn,  môme  dans  les  cas  où  Spencer  propose  l'application  de 
sa  théorie,  ce  système  aurait  l'inconvénient  d'assurer  aux  riches 
l'impunité  et  de  supprimer  l'égalité  devant  la  loi  pénale.  On 
sait  que  cette  égahté  complète  n'existe  que  depuis  la  Révolution 
française  et  que  jusque-là  dans  l'antiquité,  en  Orient,  au  moyen 
âge,  les  peines  avaient  varié  suivant  la  qualité  des  personnes  (i). 
Faut-il  rétablir  l'inégalité  devant  la  loi  pénale  au  profit  des  riches? 
«  Il  est  vrai,  dit  Spencer,  que  si  le  malfaiteur  est  riche,  la  resti- 
tution ou  la  réparation  serait  pour  lui  une  faible  peine.  Mais  si 
dans  ces  cas,en  somme  peunombreux, cette  règle  est  insuffisante 
en  ce  qui  concerne  l'effet  à  produire  sur  le  criminel,  toutefois, 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  dans  tous  les  cas  où  l'agres- 
seur est  pauvre,  elle  agirait  avec  efficacité  (2).  »  Autant  de  mots, 
autant  d'erreurs.  Il  n'est  pas  exact  que  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  le  délinquant  soit  pauvre  ;  de  plus,  môme  quand  le 
délinquant  est  pauvre,  la  restitution  ou  la  réparation  serait  sou- 
vent insuffisante.  Lorsque  la  peine  du  vol  était  à  Rome  une 
peine  pécuniaire,  la  restitution  était,  suivant  les  cas,  le  double 
ou  le  quadruple  (3).  Il  en  était  de  môme  chez  les  Hébreux  (4).  Pour 
prévenir  les  délits,  il  faut  que  la  perte  à  laquelle  le  délinquant 
s'expose  soit  supérieure  au  profit  qu'il  espère  du  délit,  que,  par 
suite,  une  peine  soit  ajoutée  à  la  restitution  ou  à  la  réparation. 
Cette  peine  doitôtre,  suivant  les  cas,  l'emprisonnement  ou  une 
amende. 

(1)  V.  Loiseleur,  p.  210  ;  Digeste^  l.  XLVIII,  t.  VHI,  cli.  m,  §  5  ;  Moutesquieu, 
Esprit  des  /ors,  VI,  ch.  x  ;  Jousse,  t.  II,  p.  600. 

(2)  Essais  de  morale,  t.  II,  p.  352. 

(3)  Gains,  m,  §  189. 

(4)  Exode,  XXII,  7,  4,  1. 
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Que  le  juge  puisse  plus  souvent  remplacer  l'emprisonnement 
par  une  forte  amende,  je  l'admets.  Mais  ce  remplacement  doit 
être  facultatif  et  non  obligatoire.  Si  l'homme  riche  pouvait  souf- 
fleter, difl'amer  ou  commettre  tout  autre  délit,  en  n'exposant 
que  sa  bourse,   on  verrait  aussitôt  se  reproduire  les  abus  qui 
existaient  à  Rome.  Aulu-Gelle  raconte  que  le  plaisir  de  Lucius 
Veratius  était  d'appliquer  la  paume  de  la  main  sur  la  joue  d'un 
homme  libre.  «  Un  esclave  le  suivait,  une  bourse  pleine  d'or  à  la 
main,  et  à  mesure  quele  maître  avait  donné  un  soufflet,  l'esclave, 
selon  la  prescription  de  la  loi,  comptait  25  as.  »  (L.  XX,  ch.  I*'.) 
Toutefois,  la  peine  d'emprisonnement  de  courte  durée  présen- 
tant des  inconvénients  sérieux,  par  suite  de  la  mauvaise  organi- 
sation des  prisons,  je  crois  qu'on  pourrait  en  restreindre  l'appli- 
cation, surtout  à  l'égard  des  femmes  (1).  Seulement,  afm  que  le 
juge  pût  substituer  plus  souvent  l'amende  à  l'emprisonnement, 
il  serait  nécessaire  d'élever  le  taux  de  l'amende.  Actuellement, 
dans  notre  législation,  le  maximum  de  l'amende,  en  matière  de 
vol,  est  de  500  fr.,  et  en  matière  d'escroquerie,  de  3,000  (2).  Ce 
taux  est  insuffisant. 

Il  serait  nécessaire  aussi  d'élever  le  maximum  de  l'amende  de 
simple  police  ;  ce  maximum  n'étant  que  de  15  fr.,  môme  au  cas 
de  récidive,  le  juge  est  quelquefois  contraint  de  prononcer  une 
peine  d'emprisonnement,  alors  qu'il  serait  plus  sage  de  rempla- 
cer la  prison  par  une  forte  amende. 

Pour  être  efficace,  l'amende  doit  être  proportionnée  à  la  fortune 
des  délinquants  (3).  Une  amende  de  50  fr.  sera  très  lourde  pour  un 
ouvrier  et  très  légère  pour  un  financier.  Pour  que  le  juge  puisse 
la  mettre  en  rapport  avec  les  facultés  pécuniaires  des  délinquants, 
il  faut  que  le  taux  actuel  soit  élevé  dans  de  fortes  proportions. 
Cette  mesure  est  encore  nécessaire,  ù  un  autre  point  de  vue. 
Lorsqu'un  délinquant  s'est  enrichi  par  le  vol,  l'escroquerie,  les 
fraudes  commerciales,  il  faut  lui  faire  rendre  gorge.  Il  y  a  des 
prévenus,  j'en  ai  vu,  qui  ne  sont  pas  effrayés  par  l'emprison- 
nement pourvu  que,  à  leur  sortie  de  prison,  ils  puissent  mener 

(1)  Dans  rancien  droit,  on  trouve  quelques  ordonnances  qui  permettent  de  punir 
les  femmes  moins  sévèrement  que  les  hommes.  (V.  ordonnance  de  Louis  XIV  de 
juillet  1652  contre  les  bohémiens). 

(2)  Dans  le  code  pénal  italien,  art.  19,  le  maximum  est  de  10,000.  —  Pour  la  plu- 
part des  crimes  et  un  grand  nombre  de  délits,  la  loi  n'édicle  aucune  amende. 
A  mon  avis,  une  amende  devrait  être  prononcée  dans  presque  tous  les  cas,  ne  serait- 
ce  que  pour  couvrir  les  frais  de  justice  criminelle. 

(3)  Ce  principe  était  admis  par  Montesquieu  [L'Espnt  des  Lois,  1.  VI,  ch»  ilvvv\\. 
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joyeuse  vie,  avec  l'argent  provenant  du  vol  et  des  fraudes  com- 
merciales. Par  de  fortes  amendes  infligées  aux  fraudeurs  on  pro- 
tégerait les  consommateurs,  les  malades,  les  femmes  et  les  enfants 
contre  des  falsifications  souvent  nuisibles  à  la  santé,  et  on  per- 
mettrait aux  commerçants  honnêtes  de  soutenir  la  concurrence 
contre  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Afin  de  rendre  moins  fréquente  l'application  de  la  peine  d'em- 
prisonnement aux  insolvables,  pourquoi  ne  pas  leur  permettre 
d'acquitter  l'amende  en  journées  de  travail?  Pourquoi  ne  pas 
généraliser  le  principe  posé  dans  l'article  210  du  code  forestier 
ainsi  conçu  :  «  L'administration  forestière  pourra  admettre  les 
délinquants  insolvables  à  se  libérer  des  amendes,  réparations 
civiles  et  frais,  au  moyen  de  prestations  en  nature  consistant  en 
travaux  d'entretien  et  d'amélioration  dans  les  forêts  ou  sur  les 
chemins  vicinaux  (1)  ?  » 

Sans  faire  de  la  réparation  le  butpiîncipal  de  la  justice  pénale, 
le  législateur  pourrait  aussi  mieux  assurer  la  protection  de  l'in- 
térêt lésé  par  le  crime.  Pourquoi,  par  exemple,  l'action  civile 
résultant  d'un  délit  se  prescrit-elle  par  trois  ans  comme  l'action 
publique,  alors  que  l'action  civile  résultant  d'un  quasi-délit  se 
prescrit  par  trente  ans  ?  Je  connais  les  raisons  qui  ont  été  don- 
nées pour  justifier  cette  différence,  mais  elles  ne  me  paraissent 
pas  satisfaisantes.  Comment  !  s'il  s'agit  d'une  action  contre  un 
individu,  qui  a  causé  un  dommage  sans  malveillance,  cette  action 
ne  pourra  se  prescrire  que  par  trente  ans,  et  la  prescription,  au 
contraire,  sera  de  trois  ans,  s'il  s'agit  d'une  action  en  réparation 
du  préjudice  causé  méchamment  I  Pendant  trente  ans,  l'homme 
honnête  est  tenu  deréparerles  conséquences  d'une  imprudence, 
et  au  bout  de  trois  ans  le  délinquant  n'est  plus  obligé  à  la  répa- 
ration d'un  délit!  Aussi  qu'arrive-t-il  dans  la  pratique  ?Lorsqu'un 
individu  est  poursuivi  en  réparation  d'un  préjudice,  qui  n'a  été 
découvert  qu'après  trois  ans,  pour  empiétement  par  exemple  dans 
une  mine,  il  faitplaider  que  le  préjudice  a  étécausé  parlui  volon- 
tairement, intentionnellement.  Pendant  que  la  partie  lésée  ne  lui 
reproche  qu'un  acte  involontaire,  lui,  pour  échapper  à  la  répara- 
tion, s'accuse  d'un  délit!  S'il  ne  prouve  pas  qu'il  est  l'auteur 
d'un  vol,  il  est  tenu  de  la  réparation  du  préjudice;  s'il  par- 
vient à  prouver  qu'il  est  un  voleur,  le  voilà  par  la  prescription 

(1)  I/art.  10  «lu  coiIe  in''nal  italien  permet  de  contertir  rainentle  eu  une    déteo- 
tjoii  et  la  déteutioii  eu  une  prestation  de  travail. 
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affranclii  de  toute  responsabilité  ;  il  peut  garder  ce  qu'il  a 
volé  ! 

Dans  le  cas  où  le  délinquant  esl  insolvable  ou  inconnu,  ne 
pourrait-on  pas  indemniser  la  partie  lésée  par  la  création  d'une 
caisse  des  amendes  ?  Cette  idée  a  été  soutenue  par  MM.  Fio- 
retti  et  Garofalo,  au  congrès  de  Rome  et  depuis  par  M.  Féré  (1). 
C/est  Bentham  qui  l'a  proposée  le  premier  (2).  Dans  ce  système, 
l'État,  gardien  des  droits  des  citoyens,  serait  tenu,  comme  une 
compagnie  d'assurances,  en  échange  de  la  prime  qu'il  reçoit  sous 
forme  d'impôts,  d'indemniser  la  partie  lésée.  On  objecte,  il  est 
vrai,  que  ce  système  d'assurances  aurait  pour  résultat  de  multi- 
plier les  vols,  comme  les  compagnies  d'assurances  contre  les 
incendies  ont  augmenté  les  incendies.  Cependant,  on  pourrait 
répondre  que  les  citoyens  auront  toujours  intérêt  à  prendre  des 
précautions  contre  lesvols,  d'abord  parce  qu'ils  devront  toujours 
faire  la  preuve  du  préjudice  etde  son  étendue,  et  ensuite  parce  que 
les  voleurs  peuvent  se  livrer  à  des  violences.  On  n'a  pas  renoncé 
aux  assurances  contre  les  incendies,  à  cause  des  abus  qui  en  ré- 
sultent. D'ailleurs,  pour  éviter  ces  abus  et  intéresser  les  citoyens 
à  se  protéger,  la  loi  pourrait  n'indemniser  la  partie  lésée  qued'une 
partie  des  pertes  qu'elle  aurait  subies.  A  l'appui  de  cette  idée  de 
création  d'une  caisse  des  amendes,  qui  serait  destinée  à  indem- 
niserles  victimes  des  crimes,  qui  sont  quelquefois  complètement 
ruinées,  on  peut  citer  la  loi  du  10  vendémiaire  an  IV,  qui  rendait 
les  communes  responsables  civilement  et  mémepénalement  dans 
certains  cas,  des  crimes  d'attroupement  et  de  pillage  commis  sur 
leur  territoire.  La  responsabilité  pénale  des  communes  a  été  sup- 
primée par  la  loi  municipale  du  o  avril  1881,  mais  la  respon- 
sabilité civile  a  été  maintenue  par  les  articles  106  à  109  de 
cette  loi,  avec  cette  restriction  que  la  commune  cessera  d'être 
responsable  si  la  municipalité  n'a  pas  la  disposition  de  la 
police  et  de  la  force  armée,  ce  qui  est  le  cas  de  Paris  et  de 
Lyon. 

On  sait  que  la  restitution  peut  avoir  lieu  d'office  (3),  mais  que 
les  dommages-intérêts  doivent  être  demandés  (4).  Ne  pourrait-on 
pas  permettre  aux  juges  de  les  accorder  daf/lcel  Le  recouvre- 

(1)  Dégénérescence  et  Criminalité^  p.  122. 

(2)  Traiiès  de  législation,  t.  IH,   p.  298. 

{'A)  Art.  .']fiG  du  code  d'instructiou  criminelle. 
(»)  Art.  iil  du  code  pénal. 
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ment  des  dommages-intérêts  accordés  à  la  partie  civile,  comme 
suite  d'un  crime  ou  d*un  délit,  est  sanctionné  par  la  contrainte 
par  corps.  Mais,  dans  ce  cas,  la  partie  civile  est  obligée  de  pour- 
voir à  la  nourriture  du  détenu  (1);  ne  devrait-on  pas  Taffranchir 
de  cette  consignation  d'aliments?  Voilà  des  questions  à  examiner. 
L'auteur  (2)  de  réflexions  judicieuses  sur  la  réforme  de  la  jus- 
tice criminelle,  publiées  en  1784,  disait  déjà  :  «  A  force  de  voir 
une  attaque  publique  dans  les  crimes  privés,  n'a-t-on  pas  trop 
oublié  la  réparation  particulière?  » 

Mais,  tout  en  assurant  d'une  manière  plus  efficace  la  répa- 
ration du  préjudice  causé  à  la  victime  du  délit,  tout  en  permet- 
tant au  juge,  par  l'élévation  du  taux  de  l'amende,  de  substituer 
plus  souvent  la  peine  pécuniaire  à  la  peine  corporelle  pour  les 
premières  fautes,  la  loi  doit  maintenir  la  peine  corporelle  et 
l'aggraver  môme,  en  cas  de  récidive.  «  Un  bon  législateur  prend 
un  juste  milieu  :  il  n'ordonne  pas  toujours  des  peines  pécu- 
niaires ;  il  n'inflige  pas  toujours  des  peines  corporelles  (3).  » 
A  l'époque  où  les  peines  étaient  barbares,  Montesquieu,  Voltaire 
et  Beccaria,  avaient  raison  d'en  demander  l'adoucissement.  Au- 
jourd'hui, c'est  un  surcroît  de  sévérité  qui  s'impose  à  l'égard 
des  récidivistes.  Spencer  lui-môme,  après  avoir  prétendu  que 
l'application  d'une  peine  corporelle  est  réprouvée  par  la  justice 
abstraite,  reconnaît  sans  difficulté  qu'elle  est  commandée  par 
Tétat  d'imperfection  des  hommes.  Il  convient  que  son  système 
n'est  pas  praticable  sur-le-champ  et  qu'il  faut  en  ajourner  l'ap- 
plication à  une  époque  où  il  y  aura  moins  de  criminels  et  où 
les  hommes  seront  moins  esclaves  de  leurs  passions.  En  ce 
moment,  «  il  est  difficile  de  régler  cette  afl'aire,  selon  la  par- 
faite équité  »  ;  nous  ne  sommes  pas  dans  un  état  de  civilisation 
assez  avancé,  pour  que  la  société  puisse  se  passer  du  code  pénal. 
Donc,  en  attendant  le  jour  heureux  où  l'humanité  n'aura  plus 
besoin  d'être  contenue  par  la  crainte  de  la  peine,  le  législateur 
fera  bien  de  conserverie  système  répressif,  tout  en  cherchant  à 
l'améliorer  (4).  «  Si  le  roi  ne  châtiait  pas  sans  relâche  ceux 


(1)  Art.  6  de  la  loi  du  22  juillet  1867. 

(2)  Lacretelle. 

(3)  Montesquieu,  l'Esprit  des  Lois,  1.  VI,  ch.  xviu. 

(4)  Pourquoi  ne  pas  faire  traviiiller  les  prisonniers  aux  routes,  aux  fortifications, 
aux  ports?  A  Rome,  ils  travaillaient  aux  miaes;  en  France,  sous  rancicn  régime, 
ils  étaient  utilisés  sur  les  galères.  Chez  teMÉgas  Égyptiens,  le  roi,  «  Jjgion  la 
nature  ou  la  grandeur  du  délit,  condan|gii^^H||||||&ble  à  travailler  aiy||HlP  et 
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qui  méritont  d'élro  châtiés,  les  plus  forts  nUirnieut  les  plus 
faibles,  comme  des  poissons  sur  une  broche.  »  [Lois  de  3Innou, 
VII,  20.) 


aux  ohaussées  près  de  la  ville  où  il  était  ué.  »  (Hérodote,!.  H^  §  ilH.)  Dans  ses 
Observations  sur  Hicèlre^  p.  Ci,  Mirabeau  demandait  qu'on  soumit  les  condamnés 
à  des  travaux  publics.  La  constitution  de  Pennsylvanie,  établie  en  1770,  décide  que 
les  coupables  convaincus  de  crimes  «  seront  employés  à  travailler  aux  ouvra|?cs  pu- 
blics, ou  pour  réparer  le  tort  qu'ils  auront  fait  à  des  particuliers.  •  {Section  .'i9c.) 


CHAPITRE  XXI 

LES  FONDEMENTS  DE  LA  JUSTICE  PÉNALE 

Le  droit  de  punir  dérive  du  droit  de  commander  et  de  Tidée 
de  justice,  qui  autorise  l'application  d'une  peine  à  celui  qui  Ta 
méritée  par  la  violation  d'un  devoir  social.  Deux  magistrats  très 
distingués,  M.  le  premier  président  Girardin  et  M.  Bertauld,  ont 
fait  résulter  le  droit  de  punir  uniquement  du  droit  de  com- 
mander. Mais  le  droit  de  commandement,  isolé  de  l'idée  de 
justice,  se  ramène  à  l'idée  de  défense,  de  conservation  ou  d'uti- 
lité sociale  et  doit,  à  mon  avis,  être  complété  par  l'idée  de 
justice. 

Dès  qu'un  pouvoir  se  fonde,  dans  la  famille,  dans  la  tribu, 
dans  une  nation,  ce  pouvoir,  qui  a  la  mission  de  maintenir 
l'ordre,  impose  des  règles  et  en  assure  l'exécution.  «  Sans  une 
autorité  (//>//>prmm),  maison,  cité,  nation,  tout  le  genre  humain  ne 
saurait  subsister  (1).  »  Dans  la  famille,  ce  droit  de  commande- 
ment est  exercé  parle  père,  dans  la  tribu  par  le  chef,  dans  les 
sociétés  modernes  par  l'État. 

A  l'origine,  quand  le  pouvoir  social  n'existait  pas  ou  n'était 
que  très  imparfaitement  organisé,  l'autorité  paternelle  était 
absolue  (2).  Le  chef  de  famille  était  le  roi  et  le  prêtre  de  sa  fa- 
mille; le  mol pater  familias  était  synonyme  de  /rx,  paatXeu;  (3). 
L'autorité  paternelle  était  complétée  par  une  sorte  d'autorité 
sociale  et  religieuse.  Puis,  la  séparation  de  ces  trois  pouvoirs  se 
fit  progressivement.  Le  droit  de  punir  exercé  par  le  père  à  l'égard 
de  ses  enfants  a  donc  été  l'origine  du  droit  de  punir  exercé  plus 
tard  par  le  pouvoir  social  (4). 

(i)  Cicéron,  De  legibus,  1.  HI,  §  1. 

(2)  V.  Homère,  Odyssée,  IX,  112-114;  Platon,  les  Lois,  IH  ;  Genèse,  cli.  xxxviii, 
§  24.  —  Aujourd'hui  encore,  là  où  le  pouvoir  sorial  est  très  faible,  on  voit  le  père 
exercer  une  juridiction  presque  absolue  sur  les  membres  de  la  famille.  V.  Journal 
des  savants,  1887,  p.  288. 

{'^)  Fuslel  de  Coulanges,  ia  Cité  antique,  p.  97. 

(4)  v.  Dareste,  Journal  des  savants,  1887,  p.  289  ;  duc  de  BrogUe,  Ecrits  et 
Discours,  t.  I,    p.   lo3.   Aujourd'hui  ^^Wfit  &ux  termes  de  l'art.  37(|^a   Gode 
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C'est  le  besoin  d'une  autorité  chargée  du  maintien  de  Tordre 
qui  a  groupé  les  membres  d'une  môme  tribu  et  ensuite  les 
hal)itants  de  plusieurs  tribus  autour  d'un  chef  sage,  juste  et 
puissant.  C'est  le  désir  d'obtenir  justice  et  protection  qui  déter- 
mina la  formation  du  pouvoir  social.  «  Je  crois,  dit  Cicéron, 
que  non  seulement  les  Mèdes,  comme  le  dit  Hérodote,  mais 
encore  nos  propres  ancêtres,  n'instituèrent  autrefois  la  royauté 
et  n'appelèrent  au  trône  des  hommes  de  bien  que  pour  jouir 
des  bienfaits  de  la  justice  (1).  »  «  Le  gouvernement,  disait  Gon- 
fucius,  c'est  ce  qui  est  juste  et  droit  (2)  ;  »  en  d'autres  termes, 
l'État,  c'est  surtout  la  justice;  c'est  pour  faire  régner  la  justice 
entre  les  hommes  que  FÉtat  est  institué.  Sa  mission  est  de  faire 
respecter  la  vie,  la  liberté,  l'honneur  et  la  propriété  des  citoyens. 
«  Les  lois,  disait  Épicure,  sont  établies  pour  les  sages,  non  afln 
qu'ils  ne  commettent  pas  d'injustices,  mais  afin  qu'ils  n'en  su- 
bissent pas.  »  Les  vers  suivants  d'Horace  expriment  encore  très 
bien  cette  idée  : 

Jura  invcula  melu  injusti  fiiteare  neresse  est 

Dehinc  abstiuere  betlo 

Oppida  cœperuDt  inunire  et  pouere  leges 

Ne  quis  fur  esset,  neu  latro,  neu  quis  adulter.  [Sutire  Ilî.) 

C'est  la  crainte  de  l'injustice  qui  a  créé  l'État;  c'est  ce  besoin 
de  se  soustraire  aux  violences  des  méchants,  qui  a  poussé  les 
hommes  à  organiser  un  pouvoir  chargé  de  les  punir.  Pour 
bien  se  rendre  compte  des  immenses  services  que  rend  l'État  en 
prévenant  les  crimes  par  la  police  et  en  les  punissant  par  la  jus- 
tice, il  faut  lire,  dans  Grégoire  de  Tours  et  les  chroniqueurs  des 
temps  mérovingiens,  l'effroyable  situation  de  la  société,  quand  le 
pouvoir  central  est  impuissant.  On  comprend  alors  la  vénération 
des  peuples  pour  les  rois  qui  rendaient  la  justice.  L'administra- 
lion  de  la  justice  est  le  premier  devoir  de  l'État.  Il  est  fortement 
exprimé  dans  le  préambule  delà  constitution  des  États-Unis  : 
((  Nous,  le  peuple  des  États-Unis,  en  vue  de  former  une  union 
plus  parfaite,  d'établir  la  justice,  d'assurer  la  tranquillité  domes- 

civil,  si  Tenûiut  est  âgé  de  moius  de  seize  ans,  le  père  peut  le  faire  détenir  pendant 
uu  mois  ;  sur  sa  dein  mde,  le  président  doit  déliTrer  rordre  d'arrestation,  sans  avoir 
à  examiner  les  priefs  du  père. 

(1)  De  officiis,  1.  II,  §  12  ;  Hérodote,  l.  I,  §  96. 

(2)  Trad.  Pautliier,  p.  142.  —  a  Nous  devons,  dit  Hume,  regarderie  vaste  appareil 
(lt>  notre  gouvernement  comme  n'ayant,  en  définitive,  d'autre  objet  ou  d'autre 
l)ut  que  la  distriijution  de  la  jusUce,  en  d'autres  termes^  le  maintien  des  douze 
juîjes.  )» 
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tique,  de  pourvoir  à  la  défense  commune,  d'accroître  le  bien- 
être  général  et  d'assurer  à  nous-mêmes  et  à  notre  postérité  les 
bienfaits  de  la  liberté,  ordonnons  et  établissons  la  présente  con- 
stitution. » 

C'est  parla  loi  et  sa  sanction  civile  ou  pénale  que  l'ordre  social 
est  maintenu.  Le  droit  de  commander  entraîne  le  droit  de  con- 
traindre à  l'obéissance.  Qui  iiniversas  provindas  regunt,  jus 
ffladii  habent  (1).  C'est  un  droit  inhérent  à  la  puissance  publique. 
«  Le  droit  de  gouverner  comprend  aussi  celui  de  châtier  (2).  » 
«  Le  pouvoir  de  punir,  dit  Puffendorf,  est  une  partie  du  droit 
de  commander  (3).  »  Sur  ce  point,  Bentham  et  Kant  pensent  de 
même  :  «  L'origine  du  droit  de  punir,  dit  Bentham,  est  la  même 
que  celle  de  tous  les  autres  droits  de  gouvernement.  On  ne  sau- 
rait même  concevoir  un  seul  droit  ni  du  gouvernement  ni  des  indi- 
vidus qui  pût  exister  sans  le  droit  de  punir.  Il  est  la  sanction  de 
tous  les  autres  (4)  ».  Kant  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le  droit 
de  punir  est  le  droit  qu'a  le  souverain  sur  ses  sujets  de  leur  in- 
fliger une  peine,  quand  ils  se  sont  rendus  coupables  de  quelque 
crime  (5).  »  Omnibus  magistratibus secwidum  jus  potestatis suœ 
concessum  est  jurisdictionem  suam  defendere  pœnali  judicio 
( Dig. ,  1.  II,  t.  \ll), Magistratus  qui  coercere  aliquempossunt  etju- 
bere  in  carcere  duci.  {Dig.,  1.  II,  t.  IV,  §  2).  Un  pouvoir,  auquel  on 
pourrait  désobéir  impunément,  serait  un  pouvoir  dérisoire.  «  De 
même  que  l'emploi  de  la  force  est  la  sanction  naturelle  du  droit 
en  général,  du  droit  en  tant  qu'il  n'aspire  qu'à  se  maintenir,  qu'à 
se  faire  respecter,  de  môme  la  punition  est  la  sanction  propre  au 
droit  de  commander,  lequel  est  un  droit  non  pas  purement  né- 
gatif, mais  actif  (6).  »  Comprendrait-on  un  pouvoir  donnant  un 
ordre  et  n'en  assurant  pas  l'exécution  par  une  sanction  ?  Quelle 
autorité  aurait  une  loi,  dont  la  violation  resterait  impunie  (7)? 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  la  sanction  de  la  loi  soit  toujours  la 

(Ij  Dig.,\.  l,  t.  XVII,  §6. 

(2)  Grolius,  1.  II,  ch.  v,  §  4. 

(3)  Droit  de  la  nature  et  des  gens,  1.  VIII,  cb.  ni,  §  7. 

(4)  Théone  des  peines,  t.  1,  p.  7. 

(5)  Métaphysique  du  droit,  trad.  Barni,  p.  197. 

(6)  Duc  de  Broglie,  Éci^ts  et  Discours,  1. 1,  p.  156. 

(7)  Ce  n'est  pas  seulement  la  sanction  qui  donne  de  la  force  à  la  loi  :  c'est  aussi 
le  ju^e  qui  applique  la  loi.  Dans  un  de  ses  plaidoyers,  Eschine  disait  avec  raison 
que  la  force  et  la  faiblesse  des  lois  dépendent  de  la  sanction  que  leur  donnent  les 
juges  par  rapplication  de  la  peine.  «  Punissez  les  inft-acteurs,  elles  seront  aussi 
puissantes  que  sages;  pardonnez,  ces  lois  désarmées  ne  seront  plus  que  de  beUes 
théories.  » 
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menace  et  Tapplication  d'une  peine.  La  sanction  pénale  ne  doit 
tHre  édictée  que  lorsqu'elle  est  nécessaire.  Si  l'obéissance  à  la 
loi  peut  être  obtenue  par  la  voie  civile,  par  exemple,  par  une 
action  en  nullité,  ou  bien  par  une  action  en  dommages-intérêts, 
la  sanction  civile  sera  seule  appliquée.  Dans  l'Exposé  des  motifs 
du  livre  III  du  code  pénal,  Berlier  disait  :  «  Vous  n'y  verrez  point 
figurer  beaucoup  d'actes,  qui  simplement  contraires  à  la  bonne 
foi  ou  à  la  délicatesse  peuvent  être  quelquefois  réprimés  par  la 
seule  voie  civile.  »  Vous  prêtez  une  somme  d'argent  ù  un  voisin  ; 
ce  voisin  de  mauvaise  foi  refuse  le  remboursement.  L'inexécution 
de  son  engagement  ne  constitue  pas  un  délit  et  donne  lieu  seu- 
lement à  une  action  civile.  Avec  un  peu  de  prudence  vous  auriez 
évité  le  préjudice  que  vous  cause  votre  voisin.  Mais,  si  un  voleur 
vient  fracturer  votre  maison  et  vous  dérober  une  somme  d'argent, 
la  prudence  ne  vous  permettait  pas  d'éviter  ce  préjudice  ;  la  sécu- 
rité publique  est  troublée,  tous  les  citoyens  sont  menacés  par 
cet  ennemi  public  ;  ici  une  sanction  civile  est  insuffisante  pour 
assurer  le  respect  de  la  propriété;  une  sanction  pénale  est 
nécessaire.  Mais  ce  n'est  que  lorsque  la  sanction  civile  est  mani- 
festement insuffisante  que  la  sanction  pénale  doit  être  édictée. 
«  Les  lois  pénales,  dit  Livingston,  ne  doivent  pas  être  multipliées 
sans  une  nécessité  manifeste  ;  ainsi  tels  actes,  quoique  préju- 
diciables à  des  individus  ou  à  des  sociétés,  ne  seront  point  sou- 
mis à  la  poursuite  publique,  s'ils  peuvent  être  suffisamment 
réprimés  par  l'action  civile  (1).  » 

Le  droit  pénal  est  la  sanction  la  plus  efficace  du  droit  civil. 
a  Les  lois  criminelles,  dit  Rousseau,  sont  moins  une  espèce  par- 
ticulière de  lois  que  la  sanction  de  toutes  les  autres  (2).  »  Rous- 
seau s'était  inspiré  du  passage  suivant  de  Hobbes  :  «  Au  reste, 
la  justice  distributive  (civile)  et  la  justice  vindicative  (pénale)  ne 
sont  pas  deux  espèces  de  lois,  mais  deux  parties  d'une  seule 
loi...  A  toute  loi  civile  il  y  a  une  peine  explicitement  ou  impli- 
citement annexée.  En  efl'et,  la  loi  serait  nulle  si  elle  pouvait  être 
impunément  violée  (3).  >>  A  son  tour,  Bentham  reproduisant 
la  pensée  de  Hobbes  et  de  Rousseau,  a  dit:  «  Droits,  obligations, 
délits  ne  sont  que  la  loi  civile  et  pénale  considérée  sous  différents 
aspects.  »  Cette  idée  est  trop  absolue,  car  l'exécution  de  beaucoup 

{i)  Rapport  sur  le  pro/el  d'un  code  pénal  pour  l'Etat  de  la  Louisiane,  p.  131. 
(2)  Contrat  social,  1.  II,  ch.  xii. 
',3)  Du  citoyen,  ch.  xix,  §  7. 
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de  dispositions  du  droit  civil  estassurée  par  des  sanctions  civiles. 
Mais  s'il  n'est  point  exact  de  dire  que  la  loi  criminelle  est  la  sanc- 
tion de  toutes  les  autres,  il  est  vrai  qu'elle  est  la  sanction  d'un 
grand  nombre  de  prescriptions  du  droit  civil  (1).  Ainsi,  les 
articles  336  et  suivants  du  code  pénal,  qui  punissent  l'adultère, 
sont  la  sanction  de  l'article  212  du  code  civil,  qui  prescrit  aux 
époux  le  devoir  de  fidélité.  La  défense  faite  par  l'article  146  du 
code  civil  de  contracter  un  second  mariage  avant  la  dissolution 
du  premier  est  complétée  par  l'article  340  du  code  pénal  qui 
punit  la  bigamie.  Les  articles  du  code  pénal  qui  punissent  le  vol, 
l'abus  de  confiance,  le  faux,  l'escroquerie,  etc.,  ont  pour  objet 
d'assurer  le  respect  des  articles  544  et  suivants  sur  le  droit  de 
propriété.  Les  articles  du  code  civil,  qui  placent  les  minenrs 
sous  l'autorité  de  leur  père  et  mère  ou  de  leur  tuteur,  sont  sanc- 
tionnés par  l'article  354  du  code  pénal  qui  punit  l'enlèvement 
des  mineurs,  etc.,  etc. 

Mais,  dira-t-on,  si  la  violation  d'une  prescription  législative 
suffit  pour  constituer  un  délit  et  entraîner  l'application  d'une 
peine,  le  législateur  pourra  donc  créer  des  délits  à  volonté.  Non, 
le  pouvoir  législatif  n'est  pas  absolu;  il  y  a  des  règles  qu'il  doit 
observer  dans  l'indication  des  actes  qu'il  défend,  avec  une  sanc- 
tion pénale.  1**  La  loi  sociale  ne  peut  réprimer  que  les  actes  qui 
troublent  l'ordre  social  ;  2°  elle  doit  respecter  les  droits  des  ci- 
toyens ;  3*»  elle  ne  peut  se  mettre  en  opposition  avec  la  loi  morale. 

§  1.  —  La  loi  pénale  n'a  en  vue  que  le  maintien  de  Tordre 
social,  elle  ne  peut  atteindre  que  les  actes  externes  qui  le 
troublent.  Les  pensées  coupables  ne  sont  pas  de  son  domaine  (2). 
Celui  qui  forme  le  projet  de  tuer  ou  de  voler  est  déjà  coupable  ; 
mais  au  regard  de  la  justice  sociale ,  ces  projets  d'homi- 
cide et  de  vol  ne  seront  érigés  en  crimes  que  s'ils  ont  été  mani- 
festés par  un  commencement  d'exécution.  «  Le  droit  des  souve- 
rains pouvoirs,  dit  Spinosa,  se  rapporte  aux  actes  seuls  (3).  » 
Même  en  ce  qui  concerne  les  actes,  ceux-là  seulement  peuvent 
être  prohibés  et  punis  qui  sont  nuisibles  à  la  société.  La  justice 
sociale  n'est  pas  chargée  de  faire  régner  la  vertu,  mais  de  pro- 
téger les  droits,  la  liberté,  l'honneur,  la  propriété,  la  vie  des 

(1)  «  La  sanction  des  deux  codes  principaux  de  l'Empire  devait  se  trouver  dans  le 
code  pénal...  La  seconde  classe  des  lois  pénales  a  pour  objet  riufraction  des  enga- 
gements qui  résultent  du  droit  civil.  »  (Rapport  sur  le  livre  IV  du  code  pénal.) 

(2)  Dig.  1.  XLVlll,  t.  XIX,  §  18.  CogÙationis  pœnam  nemo  palilur, 

(3)  Traite  sur  la  liberté  de  penser. 


Les  fondements  de  la  justice  pénale  m 

citoyens.  L*Etat  seraîtun  insupportable  tyran,  s'il  voulait  imposer 
aux  citoyens  des  devoirs  purement  moraux,  punir  des  fautes  qui 
ne  constituent  pas  un  trouble  à  Tordre  social.  «  Les  vices,  disait 
Berlier,  dans  l'Exposé  des  motifs,  écbappent  h  Tempire  des  lois 
pénales,  et  il  n'appartient  qu'à  d'autres  institutions  de  prévenir 
ou  de  diminuer  leurs  ravages.  »  L'article  5  de  la  Déclaration  des 
droits  de  F  homme  définit  exactement  le  but  de  la  loi  :  «  La  loi  n'a 
le  droit  de  défendre  que  les  actions  nuisibles  à  la  société.  » 

Assurément,  l'observation  de  toutes  les  vertus  morales  est 
utile  à  la  société  ;  une  société  composée  de  citoyens  charitables, 
reconnaissants,  modestes  et  sincères,  est  autrement  forte  qu'une 
société  où  le  mensonge,  Torgueil,  l'ingratitude  etl'égoïsme  régne- 
ront. Mais  la  charité,  la  reconnaissance,  la  modestie,  la  sincérité, 
quoique  très  utiles,  ne  sont  pas  indispensables  au  maintien  de 
l'ordre  social,  qui  n'est  véritablement  compromis  que  par  l'injus- 
tice. Tant  que  les  citoyens  ne  se  nuisent  pas  par  des  actes 
injustes,  la  société  peut  subsister  à  la  rigueur.  Voilà  pourquoi  au 
regard  de  la  société,  la  justice  seule  est  obligatoire,  garantie  par 
une  sanction  pénale,  tandis  que  les  autres  vertus  ne  peuvent  être 
commandées  que  parla  morale  et  la  religion. 

Lorsque  la  violation  de  la  loi  morale  est  érigée  en  délit  par  le 
législateur,  c'est  parce  qu'elle  a  un  caractère  antisocial.  Si  la 
justice  sociale  punit  l'homicide,  le  vol,  l'incendie,  la  diffama- 
tion, etc.,  ce  n'est  point  uniquement  parce  que  ces  actes  sont 
immoraux,  mais  parce  qu'en  portant  atteinte  aux  droits  des 
citoyens  ils  troublent  la  société.  Au  regard  de  la  loi  sociale,  le 
délit  ne  peut  être  qu'une  injustice,  la  violation  d'un  devoir  social. 

C'estparce  que  la  justice  sociale  a  seulement  pour  objet  le  main- 
tien de  l'ordre  social,  qu'elle  peut  atteindre  des  faits,  qui  n'im- 
pliquent pas  une  intention  criminelle,  tels  que  les  blessures  invo- 
lontaires et  autres  délits  non  intentionnels,  et  les  contraventions, 
alors  que  ces  faits  sont  nuisibles  et  ne  peuvent  être  prévenus 
suffisamment  par  des  sanctions  civiles.  «  La  marchande  d'oranges, 
dit  Macaulay,  qui  encombre  la  rue  sera  punie,  tandis  qu'un 
avare  qui  a  amassé  un  million  pourra  laisser  mourir  dans  un 
dépôt  de  mendicité  un  vieil  ami,  sans  qu'un  tribunal  ait  le  droit 
de  le  punir  de  sa  bassesse,  parce  que  l'encombrement  de  la  voie 
publique  est  au  nombre  des  maux  contre  lesquels  Tautorlté 
publique  doit  protéger  la  société  et  que  la  dureté  du  cœur  n'est 
pas  de  ce  nombre.  »  Les  anciens  législateurs,  les  anciens  philo- 


.    ■    ■-».-■      t  ■ 


496  LE  CRIME  ET  LA  PEINE 

sophes  n'avaient  pas  su  faire  cette  distinction  de  la  loi  et  de  la 
morale.  Les  anciens  codes  sont  remplis  de  prescriptions  morales 
et  religieuses.  Aristote  lui-môme  avait  commis  cette  confusion, 
quand  il  disait  :  «  Tout  ce  qui  prépare  et  produit  la  vertu  entière 
et  parfaite  est  du  domaine  de  la  loi  (1).  »  Grotius  est  un  de  ceux 
qui  ont  su  le  mieux  distinguer  la  justice  sociale  de  la  loi  morale. 
«  Il  ne  faut  point  punir,  disait-il,  les  péchés  qui  ne  regardent  ni 
directement  ni  indirectement  la  société  humaine...,  car,  puisqpill 
ne  reviendrait  aucune  utilité  aux  hommes  de  la  punition  de  ces 
sortes  de  péchés,  il  faut  en  laisser  la  vengeance  à  Dieu.  »  Le 
progrès  de  la  législation  criminelle  a  consisté  en  grande  partie  à 
laisser  en  dehors  de  toute  sanction  pénale  les  fautes  envers 
Dieu  et  les  fautes  envers  les  hommes,  qui  ne  troublent  pas  suffi- 
samment Tordre  social. 

§  2.  —  La  mission  de  la  justice  sociale  étant  de  maintenir 
Tordre  social  par  la  protection  des  droits  individuels,  il  en  résulte 
que  le  législateur  est  tenu  de  respecter  ces  droits,  «  antérieurs  et 
supérieurs  aux  lois  positives  (2)  ».  Car  «  le  but  de  toute  associa- 
tion politique  est  la  conservation  des  droits  naturels  et  impres- 
criptibles de  Thomme.  Ces  droits  sont  la  liberté,  la  propriété,  la 
sûreté  et  la  résistance  à  Toppression  (3)  ».  Ainsi,  sous  prétexte 
que  Tintérét  de  la  société  exige  Tunité  religieuse,  le  législateur 
ne  pourra  jamais  violer  la  liberté  de  conscience  et  ériger  en 
crime  Tathéisme  ou  Thérésie.  Ce  respect  des  droits  individuels 
et  notamment  de  la  liberté  de  conscience  n'existait  pas  dans  les 
législations  de  Tantiquité.  On  sait  qu\^  Athènes  et  à  Rome 
notamment  le  droit  et  la  religion  étaient  confondus,  et  que 
Socrate  fut  mis  à  mort  pour  offense  envers  les  dieiLX.  Le  chris- 
tianisme est  venu  séparer  ce  qui  avait  été  confondu  et  distinguer 
le  domaine  de  TÉtat  et  le  domaine  des  libertés  individuelles,  en 
déclarant  qu'il  fallait  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  et  à  César 
ce  qui  est  à  César.  M.  Laboulaye,  qui  se  plaisait  à  répéter  ces 
belles  paroles,  avait  bien  raison  de  dire  qu'elles  avaient  changé 
la  face  du  monde  et  affranchi  la  conscience.  Mais,  cette  sage 


(1)  Morale  à  Nicomaque,\.  V,  ch.  H,  §  H. 

(2)  Consiitnlion  du  A  novembre  i849,  art.  3. 

(3)  Art.  2  de  la  Déclaration  des  droits  de  Vhomme.  La  Constitution  de  Penn- 
sylvanie, votée  en  1776,  avait  déjà  dit  :  «  Les  objets  de  l'institution  et  du  maintien 
de  tout  gouvernement  doivent  être  d'assurer  l'existence  du  corps  politique  de  TÉtat, 
de  le  protéger  et  de  donner  aux  individus  qui  le  composent  la  faculté  de  jouir  de 
leurs  droits  naturels.  » 
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distinction  du  domaine  de  TÉtat  et  du  domaine  des  droits  indi- 
viduels ne  se  fit  que  très  lentement  ;  pendant  de  longs  siècles 
après  Tapparition  du  christianisme,  la  confusion  persista  dans 
la  législation  entre  la  religion  et  l'État  (l). 

C'est  aux  Etats-Unis  d'Amérique  (i2)  qu'appartient  Thonneur 
d'avoir  placé  pour  la  première  fois  les  questions  religieuses  en 
dehors  du  pouvoir  législatif.  Ce  principe  de  la  séparation  de  la 
religion  et  du  droit  est  aujourd'hui  reconnu  par  la  plupart  des 
législations  modernes.  Toutefois,  dans  son  application,  il  reste 
encore  des  progrès  à  réaliser.  Môme  en  France,  sommes-nous 
hien  sûrs  de  posséder  une  législation  qui  respecte  complète- 
ment les  libertés  de  conscience  et  d'association  et  qui  ne  trans- 
forme pas  en  délit  l'exercice  de  ces  droits  naturels?  A  ce  point 
de  vue,  n'est-il  pas  encore  utile  de  rappeler  cette  belle  parole  de 
Bossuet  :  «  Tout  gouvernement  étant  établi  pour  affranchir  les 
hommes  de  toute  oppression  et  de  toute  violence,  la  liberté  des 
personnes  est  un  droit  sacré  de  la  nature  et  de  la  société  ?  » 

ji  3.  —  La  justice  sociale  est  distincte  de  la  loi  morale  et  reli- 
gieuse. Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  loi  sociale  peut 
prescrire  ce  que  défend  la  loi  morale  et  défendre  ce  qu'elle  pres- 
crit. La  société,  en  effet,  n'existe  que  pour  permettre  à  l'homme 
d'exercer  ses  droits  et  de  remplir  ses  devoirs  ;  elle  ne  peut  rien 
faire  pour  l'empêcher  d'accomplir  la  loi  morale,  qui  est  la  règle 
de  ses  actions.  La  loi  positive  ne  doit  donc  jamais  être  contraire 
à  la  loi  morale. 

C'est  pour  assurer  l'exécution  de  la  loi  morale,  en  tant  qu'elle 
est  exigée  par  l'intérêt  social,  que  l'article  6  du  code  civil  défend 
aux  citoyens  de  déroger  par  des  conventions  particulières  aux 
lois  qui  intéressent  les  bonnes  mœurs;  que  l'article  900  du 

(1)  Ou  sait  que  sous  raucicn  régime  le  droit  français  puuissait  l'iiérésie, 
ratliéisme,  le  sacrilège,  le  blasplième.  Par  arrêt  du  13  mars  1724,  le  nommé  Charles 
l'Herbée  fut  eucore  condamné  pour  blasplième  à  avoir  la  langue  coupée  ;  «  ce  fait 
à  être  conduit  en  place  de  Grève  pour  y  être  brûlé  vif,  ses  cendres  jetées  au  vent 
et  son  procès  brûlé,  tous  et  un  chacun  de  ses  biens  acquis  et  confisqués  au  roi  ». 
Quelques  années  après  eut  lieu  le  supplice  du  chevalier  de  la  Barre. 

(2)  L'article  !«'  des  articles  additionnels  de  la  Constitution  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique porte  que  «  le  Congrès  ne  pourra  établir  une  religion  d*État,  ni  défendre  le 
libre  exercice  d'une  religion.  »  L'article  2  de  la  Déclaration  des  droits  des  Habi- 
tants de  l'Etat  de  Pennsylvanie,  votée  en  1776,  est  ainsi  conçu  :  «  Tous  les  hommes 
ont  le  droit  naturel  et  inaliénable  d'adorer  le  Dieu  Tout-puissant  de  la  manière  qui 
leur  est  dictée  par  leur  conscience  et  leurs  lumières...  Aucune  puissance  dans  l'Etat 
ne  peut  ni  ne  doit  s'arroger  l'exercice  d'une  autorité  qui  puisse,  dans  aucun  cas 
lui  permettre  de  troubler  ou  de  gêner  le  droit  de  la  conscience  dans  le  libre  exercice 
du  culte  religieux.  » 

Proal.  X=L 
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même  code  répute  non  écrites,  dans  toutes  dispositions  entr^ 
vifs  ou  testamentaires,  les  clauses  contraires  aux  bonnes  mœure; 
que  les  articles  1131,  1133  déclarent  sans  effet  les  conventions 
contraires  aux  bonnes  mœurs. 

Les  crimes,  les  délits  les  plus  graves,  punis  par  le  code 
pénal,  sont  des  violations  de  la  loi  morale.  Il  est  vrai  que  la 
société  peut  aussi  défendre  avec  une  sanction  pénale  des  actes 
nuisibles  n©n  intentionnels,  etqueM.  Cousin  s'est  trompé  en  disant 
qu'il  n'y  a  pas  de  peines  pour  les  délits  involontaires  (1).  La  loi, 
en  effet,  punit  Thomicide  et  les  blessures  involontaires  et  un 
grand  nombre  de  délits  non  intentionnels.  M.  Guizot  a  commis  la 
même  erreur  que  M.  Cousin  en  disant  que  la  société  n'a  droit 
que  sur  le  crime  (2).  Si  le  législateur  ne  punissait  que  le  crime,  il 
devraitlaisserimpunisun  très  grand  nombre  de  faits, qui  necons 
tituent  pas  des  crimes  et  qui  sont  à  bon  droit  frappés  de  peines, 
soit  comme  délits,  soit  comme  contraventions;  mais  ces  délits 
non  intentionnels,  ces  contraventions  supposent  toujours  une 
faute. 

Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  les  cas  dans  lesquels  il 
faut  frapper  d'une  sanction  pénale  les  actes  nuisibles  à  la  société. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  j'estime  que  le  législateur  doit  être  sobre 
d'incriminations  nouvelles,  que  la  sanction  pénale  ne  doit  être 
édictée  que  lorsque  l'intérêt  social  à  sauvegarder  est  important, 
et  qu'il  ne  peut  pas  être  suffisamment  protégé  parla  sanction 
civile.  Trop  souvent,  en  semblable  matière,  le  législateur  a 
édicté  des  peines  excessives,  oubliant  que  la  sévérité  de  la  loi 
peut  être  remplacée  par  la  vigilance  de  la  police  et  par  de  sages 
mesures  préventives. 

Les  lois  devraient  être  fondées  «  sur  la  première  de  toutes 
les  lois,  qui  est  celle  de  la  nature,  c'est-à-dire  sur  la  droite  rai- 
son et  l'équité  naturelle  »  (Bossuet).  Mais,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays,  il  y  a  eu  des  lois  qui  ont  violé  le  droit  natu- 
rel. Que  de  lois  barbares,  que  de  lois  injustes  ont  été  édictées  ! 
«  Que  de  décrets  pernicieux,  empoisonnés,  qui  ne  méritent  pas 
plus  le  titre  de  lois  que  les  conventions  d'une  assemblée  de  bri- 
gands (3)  !  »  Quelle  difficulté  a  éprouvée  la  raison  des  législa- 
teurs à  reconnaître  ce  qu'il  faut  permettre  et  ce  qu'il  faut  dé- 

(i)  Dit  vraiy  dti  beau  et  du  ôi>;è,  14»  leçon,  p.  339, 

(2)  De  la  peine  de  mort. 

(3)  Cicérou,  De  Legibus,  1.  H,  n*»  5. 
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fendre  !  Il  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  Tapplication 
du  droit  naturel  et  pourtant  rien  n'est  plus  difficile,  quand  on  sort 
des  généralités;  tant  la  raison  est  sujette  à  Terreur,  quand  le 
législateur  se  laisse  dominer  par  des  considérations  exclusives 
d'utilité,  par  des  préoccupations  politiques  !  Que  de  fois  la  loi, 
qui  ne  devrait  être  que  la  raison  écrite,  n'a  été  qu'un  acte  de 
déraison  ! 

Définition  du  délit.  —  Les  règles  que  nous  avons  posées 
vont  nous  conduire  à  la  définition  de  l'acte  punissable.  Bentham 
a  défini  le  délit  «  une  action  à  laquelle  le  législateur  attache  une 
peine  ».  D'après  le  code  du  3  brumaire  an  IV,  «  faire  ce  que  dé- 
fendent, ne  pas  faire  ce  qu'ordonnent  les  lois,  qui  ont  pour  objet 
le  maintien  de  l'ordre  social  et  la  tranquillité  publique,  est  un 
délit  ».  Ces  deux  définitions,  en  ne  rattachant  pas  la  loi  positive  à 
la  loi  morale,  semblent  donner  au  législateur  le  pouvoir  de  créer 
arbitrairement  les  délits.  Il  est  nécessaire  d'ajouter  que  la  pres- 
cription légale,  dont  la  violation  constitue  le  délit,  est  un  devoir 
social.  En  efl'et,  si  on  n'exige  pas  que  le  pouvoir  législatif  soit 
limité  par  la  justice,  si  on  ne  rattache  pas  les  prescriptions  légis- 
latives à  la  protection  du  droit  ou  à  l'observation  d'un  devoir 
social,  ces  prescriptions  seront  arbitraires  ;  l'inobservation  de 
la  loi  sera  un  délit,  même  quand  la  loi  sera  inique  ;  le  droit  ne 

résultera  plus  que  de  la  volonté  du  législateur. 

Dans  son  beau  traité  de  Philosophie  du droitpénal^M.  Frs^ndL 
définit  le  délit  «  la  violation  non  pas  d'un  devoir,  mais  d'un 
droit  individuel  ou  collectif  fondé  sur  la  loi  morale  »  (1).  Cette 
définition,  beaucoup  plus  philosophique  que  les  deux  précé- 
dentes, a  le  mérite  de  rattacher  la  loi  positive  à  la  loi  morale. 
Cependant,  elle  soulève  plusieurs  objections  :  toute  violation  d'un 
droit  ne  donne  pas  lieu  à  l'application  d'une  peine  ;  le  droit 
peut  être  protégé  par  une  sanction  pénale  ou  par  une  satiction 
civile.  Dans  bien  des  cas,  la  sanction  civile  suffit  ;  elle  se  pro- 
duit sous  la  forme  d'une  action  en  dommages-intérêts,  ou  en 
nullité  d'actes  frauduleux,  etc.  —  En  outre,  il  est  des  cas  où 
le  délit  consiste,  non  dans  la  violation  d'un  droit,  mais  dans  la 
violation  d'un  devoir.  Ainsi,  le  refus  d'un  service  dû  légalement, 
le  vagabondage,  la  mendicité,  la  rébellion,  l'ivresse  publique, 

(1)  p.  133. 
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les  mauvais  traitements  envers  les  animaux  constituent  la  viola- 
tion d'un  devoir  social  et  non  la  violation  d'un  droit.  —    Il  v 

m 

a,  en  outre,  des  délits  d'inaction  qui  sont  punis,  bien  qu'ils 
ne  violent  aucun  droit  (1).  Ainsi,  aux  termes  des  articles  3i6, 
347,  la  personne  qui,  ayant  trouvé  un  enfant  nouveau-né,  ne  le 
remet  pas  à  l'officier  de  l'état  civil,  ou  celle  qui,  ayant  assisté  à 
un  accouchement,  n'en  fait  pas  la  déclaration,  sont  punies  pour 
un  fait  d'inaction.  De  même,  les  témoins  et  les  jurés  qui 
refusent  de  comparaître  en  justice  sans  excuse  légitime  (2). 

Je  crois  que  le  délit  peut  être  plus  exactement  défini:  la  vio- 
lation d'un  devoir  social  exigé  pour  le  maintien  de  la  société.  «I^e 
délit,  dit  Rossi,  c'est  la  violation  d'un  devoir  envers  la  société  ou 
les  individus  exigible  en  soi  et  utile.  )>  Cette  définition  fait  bien 
ressortir  le  caractère  antisocial  du  délit.  Je  crois  qu'on  pourrait 
l'accentuer  encore  en  disant  que  le  délit  n'est  que  la  violation 
d'un  devoir  social  (3).  En  effet,  la  violation  d'un  devoir  envers 
les  individus  n'est  punissable  que  lorsqu'elle  offense  la  société  en 
jnéme  temps  que  le  citoyen  qui  est  directement  lésé  ;  «  il  n'est 
aucuns  crimes,  ni  délits  qui  n'altèrent  la  tranquillilé  publique  à 
un  degré  quelconque  »  (4).  Voilà  pourquoi  la  société,  par  l'or- 
gane du  ministère  public,  poursuit  lous  les  crimes  et  délits  au 
nom  de  l'ordie  public,  sans  que  le  désistement  de  la  partie  lésée 
puisse,  en  règle  générale,  arrêter  l'action  publique.  En  effet, 
même  quand  la  victime  d'un  vol  est  désintéressée,  la  sécurité 
publique  exige  la  punition  du  coupable  ;  laprésence  d'un  voleur 
dans  la  société  est  une  cause  d'inquiétude  pour  tous  les  citoyens; 
ce  voleur,  s'il  restait  impuni,  serait  encouragé  à  reconunencer,  et 
ferait  naître  des  imitateurs  (5).  Le  meurtrier  d'un  bonniie,  dit 
Mahomet,  doit  être  considéré  comme  un  ennemi  du  genre 
humain  (G).   Celui   qui  attente  aux  lois  de  la  société,  quand 

(i)  <i  Bieu  souveut  on  se  rend  coupable  eu  uêgliireaut  d'agir  et  non  pas  seule- 
ment en  ajfissaut.  »  (Marc  Aurèle,  1.  IX.  §  5.) 

(2)  Article  236. 

Ci)  C'est  la  défiuitiou  qui  vient  d'être  donnée  par  le  projet  du  code  pénal  du  eau- 
ton  de  iNeufcliàtel  ;  «  le  délit,  dit  Tart.  i^r,  est  une  violation  des  devoirs  imposés 
l)ar  la  loi  dans  liulérét  de  l'ordre  social.  »  {Dullelin  de  la  Sociéfé  fjènérale  dos 
prisons^  janvier  1890.) 

(4)  Motifs  (lu  codepénaly  l.  lll.  t.  le,  ch.  m. 

(5)  «  Quiconque  a  tué  Laius,  dit  OKdipe,  voudrait  peut-èlre  d'une  main  aussi  har- 
die attenter  à  mes  jours    ;  en  le  vengeant,  c'est  moi-même  que  je  sers...  Tous  les 
mortels  vont  imiter  son  forfait,  si  la  cause  d'un   scélérat,  d'un  parricide  triomphe 
si  l'impunité    leur   est   assurée.   Ah  !  bieu  des  attentats   menacent   désormais  les 
pères  ;  la  main  de  leurs  enfants  est  levée  sur  eux  .  »  (Eschyle,  les  Euménides.) 

(0)  Le  l\  ara  II  y    V.  .'Jj. 
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même  il  ne  ferait  tort  qu'à  un  individu,  est  devenu  coupable 
envers  tout  le  corps  social  (l).  Si  la  cour  de  cassation  considc'^re 
comme  coupable  le  complice  du  suicidé,  «  c'est  parce  que  les 
lois  qui  protègent  la  vie  des  liommes  sont  d'ordre  pul)lic,  que  les 
crimes  et  délits  contre  les  personnes  ne  blessent  pas  moins  linté- 
l'ét  général  de  la  société  que  la  sûreté  individuelle  des  citoyens  ». 

Il  n'y  a  pas  un  délit  qui  ne  soit  la  violation  d'un  devoir  social. 
Le  vagabond,  le  mendiant,  l'bomme  ivre  sur  la  voie  publique, 
celui  qui  brutalise  un  anijnal  sur  la  voie  publique,  celui  qui 
refuse  un  service  public,  celui  qui,  ayant  trouvé  un  enfant  nou- 
veau-né, ne  le  présente  pas  à  rofficier  de  l'état-civil,  tous  ces 
délinquants  ne  lèsent  les  droits  de  personne,  mais  ils  violent  un 
devoir  social. 

D'après  M.  Garofalo,  le  délit  naturel  ne  serait  plus  la  violation 
d'un  droit  individuel  ou  d'un  devoir  social,  mais  la  violation 
du  sentiment  moyen  de  pitié  ou  de  probité.  Cette  définition  me 
paraît  incomplète  et  arbitraire  ;  elle  ne  comprend  pas  un  grand 
nombre  d'actes  nuisibles  et  coupables  qui  violent  des  devoirs  et 
des  sentiments  de  famille.  Ainsi,  l'adultère  n'étant  que  la  viola- 
tion d'un  devoir  ne  doit  pas,  d'après  M.  Garofalo,  être  considéré 
comme  un  délit  (2).  La  pudeur  étant  aux  yeux  du  magistrat 
italien  un  sentiment  artificiel  qui  n'est  pas  éprouvé  par  tout  le 
monde,  l'acte  qui  viole  ce  sentiment  n'est  pas  davantage,  selon 
lui,  un  délit  naturel.  Il  écarte  de  même  un  certain  nombre  d'actes 
dirigés  contre  l'État,  le  patriotisme  «  n'étant  plus,  de  notre 
temps,  absolument  nécessaire  à  la  moralité  de  l'individu  »  (3), 
M.  Garofalo  convient  que  la  désertion,  la  trahison,  l'espionnage 
sont,  il  est  vj'ai,  des  crimes  en  temps  de  guerre,  mais  il  prétend 
qu'ils  cessent  d'être  des  délits  naturels  en  temps  de  paix.  Pour- 
quoi cela  ?  Est-ce  que  celui  qui  trahit  sa  patrie,  en  temps  de  paix, 
n'est  pas  un  misérable  ?  Est-ce  que  sa  conduite  n'offense  pas  la 
conscience  publique  ? 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Garofalo  restreint  ainsi  le  délit  na- 
turel à  la  violation  du  sentiment  moyen  de  pitié  et  de  probité  ? 
A  ce  point  de  vue  sa  définition  est  incomplète.  Elle  est,  en  outre, 
arbitraire.  En  effet,  est-ce  que  le  manque  de  pitié  suffit  pour 
constituer  un  délit?  Est-ce  que  l'absence  de  pitié  n'existe  pas 

(1)  Franck,  p.  120. 

(•2)  Criminologie^  p.  83. 

(3)  Ibid.,  p.  15. 
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chez  riioiiiiiK^qtii  tue  un  animal  ?  Donc,  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver M.  Beaussire,  ce  n'e!>t  pas  pour  l'unique  raison  qu'ils 
atlrsleiil  un  manque  de  pitié,  que  les  meurtres  elles  coups  et,bles- 
sures  sont  condamnés  par  l'opinion.  Il  faut  arriver  au  respect 
(le  la  personne  humaine,  fi  rinviolabilUé  de  la  vie  humaine,  à 
l'idi^'e  du  droit  et  du  devoir  pour  trouver  un  délit  dans  la  viola- 
tion de  ce  devoir.  En  outre,  le  manque  de  pitié,  même  à  l'égard 
d'une  personne,  peut  constituer  une  grave  faute  morale  mais 
non  un  délit.  Ainsi,  le  citoyen  qui,  rencontrant  un  blessé,  un  ma- 
lade étendu  sur  un  chemin,  ne  veut  pas  les  assister,  un  lils ingrat 
qui,  devenu  riche,  sans  égard  pour  le  grand  âge  et  les  infir- 
mités de  son  père,  refuse  de  le  secourir,  sont  des  êtres  sans 
cœur  et  sans  pitié  ,  mais,  pendant  qu'ils  tombent  sous  le  mépris 
public,  ils  échappent  à  ia  répression  sociale  (1). 

On  se  demande  aussi  pourquoi  M.  Garofalo  propose  de  ne- pu- 
nir que  la  violation  du  scntinieul  moyen  de  probité.  N'est-il  pas 
à  craindre  qu'en  prenant  la  moyenne  de  ce  sentiment,  la  justice 
se  contente  de  peu,  et  qu'elle  laisse  impunis  des  actes  de  trom- 
perie pour  lesquels  la  moyenne  des  esprits,  surtout  dans  les 
villes  de  commerce,  est  très  indulgi-nte't 

M.  Tarde,  trouvant  insufllsnnte  la  définition  du  délit  par 
M.  Garofalo,  a  essayé  de  la  compléter  ;  il  estime  qu'un  acte  n'est 
pas  délictueux  par  le  seul  fait  qu'il  ofTense  le  sentiment  moyen  de 
pitié  et  de  probité  et  propose  d'ajouter  que  cet  acte  doit  être 
jugé  délictueux  par  l'opinion  (2).  Cette  dénnitiou  no  diffère 
point  en  réalité  de  celle  de  M.  Garofalo.  En  effet,  le  sentiment 
moyen  de  pitié  et  de  probité  n'est  au  fond  que  l'opinion 
publique.  Les  deux  définitions  de  M.  Garofalo  et  de  M.  Tarde  me 
paraissent,  en  outre,  présenterl'inconvénicnl  du  ne  pas  rattacher 
le  délit  iy  la  violation  de  la  loi  morale  ;  en  admettant  que  le  délit 
résulte  de  l'opinion,  ils  supposent  qu'il  est  conventionnel,  et  que 
l'acte  ci'sserait  d'être  déliclueux  si  l'opinion  venait  fi  changer. 
Dans  la  déllnition  qu'il  a  donnée  du  délit,  M.  Iteaussire  fait 
justement  ressortir  le  caractère  inlenliotuiel  que  doit  présenter 

[I)  On  iiepciil,  en  outre,  apprérier  loiijoi 
lilé  ;  un  lionime  froid,  hourru,  peul  n\uir 
lilcin  lia  jiiUé,  peut  dire  ligiilate.  Ou  Enit  i|i 
d'Ames  sriisibleit  qu'au  xvii*  alèclc;  y  .i\;ii 
cieiiCïS  ri^'ide9?pi  pitié  n'implique  pas 
devoir  ;  elle  lieiil  lie.iucoup  niix  ticrft  et  t  Hi 
eilr.'iiiL.  si'n!>il>ilil(ï  rha  les  .1. 1       ' 

l2)  Criiiiinalilé  cmipaiée.  y 
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l'acte  punissable  :  «  Le  délit,  dit-il,  est  une  atteinte  intentionnelle 
et  volontaire  à  l'un  des  droits  que  les  lois  ont  consacrés  et  dont 
la  société  a  le  devoir  de  réprimer  la  violation  (1).  »  Il  est  exact 
que,  lorsqu'il  s'agit  de  crimes  ou  de  délits  de  droit  commun, 
l'acte  n'est  punissable  que  s'il  a  été  commis  avec  intention.  Ce 
principe  a  été  proclamé  par  tous  les  législateurs.  Ainsi,  l'an- 
cienne législation  des  Hébreux  distingue  avec  soin  l'homicide 
involontaire  de  l'homicide  intentionnel.  «  Si  quelqu'un  frappe  un 
homme  avec  le  dessein  de  le  hier,  qu'il  soit  puni  de  mort  (â).  » 
On  lit  de  même  dans  lesLo/^  de  Manou«  L'homme  qui  s'est  préci- 
pité impétueusement  sur  un  brahmane  avee  Viniention  de  le 
tuerdemeurera  cent  années  en  enfer  (3).  »  Platon  a  mis  aussi  en 
lumière  la  nécessité  d'une  intention  méchante  pour  constituer 
un  crime  :  «  Ce  n'est  pas  précisément  sur  ce  que  quelqu'un  aura 
donné  ou  pris  une  chose  à  un  autre  qu'il  faut  prononcer  qu'une 
actionest  juste  ou  injuste,  mais  le  législateur  doit  examiner  si 
l  intention  de  celui  qui  fait  le  bien  ouïe  mal  à  autrui  est  droite 
et  juste,  et  jeter  en  môme  temps  les  yeux  sur  ces  deux  choses, 
l'injustice  et  le  tort  causé  (4)  ». 

Pour  savoir  si  une  action  est  injuste,  Aristote  recommande 
aussi  de  rechercher  dans  quelle  intention  elle  a  été  faite,  «  car, 
dit-il,  la  méchanceté  et  l'injustice  consistent  principalement 
dans  le  but  qu'on  se  propose.  Les  mots  dont  on  se  sert  désignent 
\  intention  de  celui  qui  agit.  Tels  sont  injure  et  vol;  car  tout 
homme  qui  en  frappe  un  autre  no  lui  fait  pas  une  injure.  La  fin 
qu'il  se  propose  le  rend  seul  coupable...  De  même  on  ne  doit  pas 
qualifier  de  voleur  tout  homme  qui  prend  une  chose  à  la  dérobée, 
à  moins  qu'iln'aitla  volonté  de  nuire  et  de  se  l'approprier  (5).  «  S'il 
est  question  d'un  acte,  il  faut  regarder  ^\  intention,.,,  il  importe 
d'apprécier  le  but  que  l'agent  poursuivait  (6).  »  En  effet,  «  l'inten- 
tion juge  nos  actions  »,  suivant  le  mot  de  Montaigne,  emprunté 
par  lui  h  Raymond  Sebon,  qui  avait  déjà  dit  :  «  Nos  actions  se 
jugent  par  notre  volonté  ou  intention.  »  (Essais  de  Montaigne, 
1.  I,  ch.  vu;  Théologie  naturelle  de  Raymond  Sebon,  trad. 
Montaigne,  ch.  lxxxiv.) 

(1)  Principes  du  droit,  p.  14"». 
(2j  Exode,  XXI,  12. 

(3)  L.  [[,  §  206. 

(4)  Les  lois,  IX,  p.  r»i. 

(o)  Rhélorigue.  I,  cli.  xiii,  §  1. 
(G)  Marc  Aurèle,  VU,  §  4. 
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La  définition  du  délit  donnée  par  M.  Beaussîre  ne  comprend  pas 
tous  les  faits  punissables  ;  elle  ne  peut  s'appliquer  à  un  grand 
nombre  de  délits  non  intentionnels  qui  sont  punis  par  les  législa- 
tions positives  et  qui  doivent  l'être,  tels  que  Thomicide  et  les  bles- 
sures involontaires,  les  incendies  involontaires,  les  infractions 
aux  lois  sur  la  chasse,  la  pèche,  l'épizootie,  l'exercice  illégal  de 
la  médecine,  de  la  pharmacie,  etc.  En  effet,  dans  toutes  les  légis- 
lations positives  il  y  a  deux  parties  distinctes,  l'une  punissant, 
sous  les  noms  de  crimes  et  délits,  les  faits  réprouvés  par  la  loi 
morale  et  nuisibles  à  l'ordre  social,  Tautre  punissant,  sous  le 
nom  de  contraventions,  de  délits  contraventionnels,  de  délits 
non  intentionnels,  les  faits  qui  ne  sont  que  des  infractions  à  des 
prescriptions  législatives,  prises  en  vue  de  l'intérêt  social.  Aris- 
tote  (1)  a  parfaitement  distingué  ces  deux  parties  distinctes  de 
toute  législation  positive.  «  La  justice  politique  (sociale),  dit-iV,  se 
divise  en  deux  espèces  :  l'une  naturelle  et  l'autre  légale  ;  la 
justice  naturelle  qui  a  partout  la  môme  force  et  qui  ne  dépend 
ni  des  opinions  ni  des  décrets  des  hommes  ;  la  justice  légale  qui 
regarde  les  actions  indifférentes  en  elles-mêmes,  mais  qui  cessent 
de  l'être  dès  que  la  loi  vient  à  les  prescrire  ou  à  les  défendre.  » 

En  attachant  une  peine,  comme  sanction,  à  la  violation  d'une 
prescription  légale,  la  société  fait  une  chose  utile,  mais  fait- 
elle  une  chose  juste? Où  puise-t-elle  le  droit  d'infliger  uug ppîne 
à  celui  qui  a  violé  la  loi?  Dans  la  loi  morale  qui  attache  la  peine 
à  la  faute.  Celui  qui  a  désobéi  à  la  loi  a  commis  une  faute,  il 
mérite  une  punition.  Sans  doute,  la  société  n'est  pas  obligée  de 
punir  toutes  les  fautes,  elle  ne  peut  punir  que  celles  qui  troublent 
l'ordre  social  et  qui  ne  peuvent  être  réprimées  suffisamment  par 
des  sanctions  civiles.  A  ce  point  de  vue,  M.  Guyau  a  parfaite- 
ment raison  de  dire  que  «  le  libre  arbitre  et  la  responsabilité 
absolue  à  eux  seuls  ne  légitimentpasrapi)lication  d'un  châtiment 
social  et  que  la  société  ne  peut  appliquer  une  peine  que  lorsqu'elle 
est  nécessaire  et  efficace  (^)  ».  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  qu'une 
faute  ait  été  commise  et  que  la  peine  soit  méritée  pour  que  la 
société  ait  le  droit  de  l'infliger;  il  faut  que  la  peine  soit,  en 
outre,  indispensable  à  la  sécurité  publique,  qu'il  n'y  ait  pas 
d'autre  moyen  de  faire  respecter  la  loi.  Mais  dès  qu'elle  est 
nécessaire,  la  société  a  le  droit  de  l'appliquer  à  celui  qui  a  violé 

(1)  Morale,  \.  V,  ch.  vu. 

(2)  Esquisse  d'une  morale  sans  oblif/alion  ni  soncllon,  p.  171. 
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la  loi,  parce  que  le  coupable  ru  méritée.  Ne  faut-il  pas  qu'il  y 
ait  un  rapport  nécessaire  entre  la  faute  et  la  peine,  pour  que  des 
criminels  viennent  quelquefois  se  livrer  eux-niônries  à  la  justice, 
réclamer  l'application  de  la  peine,  trouver  une  sorte  de  satisfac- 
tion morale  dans  la  peine  subie?  11  leur  semble  qu'en  subissant 
la  peine  ils  acquittent  la  dette  qu'ils  ont  contractée  envers  la 
société,  le  jour  où  ils  ont  violé  ses  lois  (1).  Cette  pensée  leur 
donne  du  courage  au  moment  de  Texécution  ;  car  «  quiconque  a 
mérité  la  peine  Tattend  »  (Sénèque,  Lettre  CV)  et  s'y  résigne. 
Lorsque  l'ex-douanier  Meunier,  qui  a  été  exécuté  le  11  juillet 
1891,  est  allé  à  Téchafaud,  il  s'est  écrié  :  «  Je  vais  mourir  en 
homme  qui  paie  sa  'dette  »,  et  il  est  mort  courageusement.  A 
l'audience,  il  avait  dit  aussi  :  «  Je  demande  l'échafaud,  mes 
crimes  me  font  horreur.  » 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  ma  pensée  ;  je  ne  dis  pas  que 
rexpiation  soit  le  but  de  la  peine,  que  la  justice  sociale  punit 
pour  faire  expier  au  coupable  le  mal  moral  de  son  action.  La 
peine  n'est  édictée  que  comme  sanction  de  la  loi  pour  en  assu- 
rer le  respect,  elle  ne  doit  être  appliquée  que  dans  la  mesure 
nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat.  Il  ne  faut  pas  rechercher  si 
la  peine  égale  la  perversité,  mais  si  elle  prévient  suffisamment 
le  fait  prohibé.  J'admets  encore  avec  M.  Guyau  qu'on  s'efforce 
d'obtenir  «  le  maximum  de  défense  sociale  avec  le  minimum 
de  souffrance  individuelle  »  (p.  170).  Toutes  les  fois  que  la  souf- 
france individuelle  du  délinquant  pourra  être  diminuée,  sans 
nuire  à  la  sécurité  publique,  le  législateur  devra  adoucir  la 
peine.  Aussi,  il  pourra  abaisser  la  peine  si  un  délit,  autrefois 
fréquent,  vient  à  diminuer  beaucoup  et  fait  courir  moins  de 
danger  que  par  le  passé  à  la  société.  Le  juge  suivra  aussi  la 
même  règle  s'il  a  à  juger  un  délinquant  d'occasion  repentant, 
ayant  cédé  pour  la  première  fois  à  un  moment  d'entraînement  ; 
s'il  a  la  conviction  qu'une  condamnation  indulgente,  sans  compro- 
mettre aucun  intérêt  social,  sera  suffisante,  il  n'ira  point  s'atta- 
cher exclusivement  au  degré  du  mal  moral  résultant  de  la  faute. 

Par  contre,  si  tel  genre  de  délits  devient  plus  fréquent  ou  s'il 

(1)  CiHle  idée  dexpiaUou  attarliéc  à  la  peine  permet  de  réhabiliter  le  con- 
damné ;  lorsqu'il  a  payé  sa  dette  à  la  justice,  il  a  le  droit  de  reparaître  dans  la 
société  sans  que  personne  puisse  lui  reprocher  sa  faute;  la  présomption  est  que 
la  peine  subie  le  relève  de  son  indignité;  ce  n*est  là,  je  le  sais  bien,  qu'une  pré- 
somption, mais  une  présompUon  qui  est  favorable  à  ramendement  du  condamné  et 
utile  à  la  société  qui  n'a  pas  intérêt  à  rejeter  le  condamné  dans  le  désespoir. 
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est  plus  dilficile  do  s'en  garantir,  le  législateur  pourra,  pour  le 
prévenir,  édicter  une  peine  plus  sévère.  «  Lorsque  les  crimes  se 
multiplient,  dit  Bossuet,  la  justice  doit  devenir  plus  sévère  (1).  »> 
De  même,  dans  Tapplication  de  la  peine,  le  juge  correctionnel 
d'une  grande  ville  devra  souvent,  pour  des  faits  de  même  nature, 
se  montrer  plus  sévère  que  le  juge  d'une  petite  ville,  s'il  s'agit 
de  réprimer  des  actes  qui,  par  leur  fréquence  et  leurs  dangers, 
troublent  plus  profondément  la  sécurité  de  la  grande  ville.  Je 
prends  un  exemple  :  on  sait  qu'à  Marseille  et  à  Nice,  malgré  la 
surveillance  de  la  police,  il  se  crée  fréquemment  des  maisons  de 
jeu  clandestines,  où  les  étrangers,  les  jeunes  gens,  les  ouvriei's 
sont  attirés  et  dépouillés.  N'est-il  pas  évident  que,  pour  protéger 
les  nombreuses  victimes  de  ces  maisons  de  jeu,  les  juges  de  Mar- 
seille et  de  Nice  devront  réprimer  plus  sévèrement  ce  délit  que  les 
juges  d'une  petite  ville,  où  l'organisation  d'une  maison  de  jeu  pré- 
sente beaucoup  moins  de  dangers?  Cette  règle  de  bon  sens  n'avait 
pas  échappé  aux  Romains  :  evenit  lU  eadem  scelera  in  quibusdam 
provinciis  gravius  plectantur^  ut  in  Africa  messium  incessores, 
in  Mysia  vitium,  iibi  metalla  sunt,  adulteratores  monetœ  (2). 

Si,  dans  la  création  et  l'application  de  la  sanction  pénale,  le 
législateur  et  le  juge  doivent  tenir  grand  compte  du  degré  de 
danger  que  le  délit  fait  courir  k  la  société,  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure que  la  peine  n'est  «  qu'une  mesure  de  précaution  sociale, 
un  acte  de  défense  sociale  »  (3).  L'idée  de  défense,  isolée  de  l'idée 
de  démérite,  n'aboutirait  qu'au  placement  des  criminels  dans  des 
asiles,  où  ils  seraient  mis  dans  l'impuissance  de  nuire  ;  elle  n'au- 
toriserait pas  l'applicalion  d'une  peine.  Pour  trouver  la  justifica- 
tion de  la  pénalité,  il  faut  arriver  à  l'idée  de  faute,  de  démérite  ; 
la  peine  ne  peut  être  infligée  qu'à  un  coupable,  «  Tant  que  sub- 
siste Jupiter  dans  la  durée,  celle  loi  demeure  éternelle  :  au 
coupable  le  châlimeni[\)\  »  La  société  n'a  pas  seulement  le  droit 
de  prendre  des  mesures  de  défense  à  l'égard  des  criminels, 
elle  a  le  droit  de  les  punir,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  publique, 
à  cause  de  leur  culpabilité.  Le  pouvoir  qui  applique  la  loi  pénale 
aux  accusés  et  aux  prévenus,  déclares  coupables^  s'appelle  et 
a  le  droit  de  s'appeler  la  Justice;  ses  arrêts  sont  rendus  au 

(1)  Politique  tirée  de  Vécriiiire  sainte,  1.  VIII,  art.  IV.   V.  aussi  Cicérou,  pro 
lioscio,  §  40. 

(2)  Dif/.  De  rœnis,  XVI,  §  9. 
{:(}  L<}\y-lini[\if  p.  57.  Guyaii. 
(4)  Eschyle. 
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Palais  de  justice  et  non  au  palais  do  la  défense  sociale;  la 
peine  prononcée  est  un   châtiment   au   sens   moral  du  mol. 

M.  Barni,  M.  Fouillée,  M.  Gnyau  n'admettent  pas,  cependant, 
que  la  société  ait  le  droit  de  punir.  M.  Barni  veut  réserver  ce 
droit  à  Dieu;  MM.  Fouillée  et  Guyau  le  refusent  même  à  Dieu. 
«  S'il  y  a  un  Dieu,  ce  Dieu  lui-même  n'a  pas  le  droit  de  punir... 
et  mériterait  tout  le  premier  d'être  mis  dans  l'enfer  créé  par 
lui  (1).  »  L'idée  de  sanction  paraît  immorale  à  M.  Fouillée. 
Selon  lui,  «  ce  serait  une  vraie  immoralité  que  de  dire  :  la  laideur 
morale  doit  souffrir  (2)  ».  M.  Guyau  ne  croit  pas  non  plus  qu'on 
puisse  faire  souffrir  le  coupable,  parce  que  tous  les  êtres  ont 
droit  au  bonheur.  Il  admet,  au  point  de  vue  absolu,  l'égalité  de 
traitement  pour  tous  les  êtres  ;  un  tigre  affamé,  qui  ne  peut  pas 
dévorer  un  martyr,  lui  paraît  aussi  digne  de  pitié  que  le 
martyr  (3).  Il  m'est  impossible  de  comprendre  pourquoi  il 
n'est  pas  moral  de  récompenser  les  justes  et  de  punir  les 
méchants  et  pourquoi  il  serait  plus  rationnel  et  plus  moral  d'ap- 
pliquer le  même  traitement  à  l'assassin  et  au  héros.  Puisque 
M.  Fouillée  admet  que  le  bien  mérite  une  récompense,  comment 
peut-il  contester  que  le  mal  mérite  une  punition?  L'idée  d'une 
récompense  pour  les  bons  emporte  nécessairement  celle  d'une 
punition  pour  les  méchants;  ces  deux  idées  sont  inséparables  (4). 

Voltaire  lui-même  ne  croyait  pas  qu'on  pût  concevoir  Dieu 
sans  lui  attribuer  le  pouvoir  de  récompenser  les  bons  et  de  punir 
les  méchants:  «N'attendre  de  Dieu  ni  châtiment,  ni  récompense, 
c'est  être  véritablement  athée  ;  à  quoi  servirait  l'idée  d'un  Dieu 
qui  n'aurait  sur  vous  aucun  pouvoir?...  Si  vous  avez  commis  des 
crimes  en  abusant  de  votre  Hberté,  il  vous  est  impossible  de 
prouver  que  Dieu  soit  incapable  de  vous  en  punir;  je  vous  en 
défie...  La  crovance  au  Dieu  rémunérateur  des  bonnes  actions, 
punissour  des  méchantes,  pardonneur  des  fautes  légères,  est 
donc  la  croyance  la  plus  utile  au  genre  humain  (5).  » 

Mais  comment,  objecte  M.  Guyau,  peut-on  punir  la  sensibilité 
pour  une  faute  commise  par  la  volonté  (6)?  Ne  dirait-on  pas  que 

(i)  Science  sociale,  p.  290-296. 
{■>)  ht.,  293. 

(3)  Esquisse,  p.  15o. 

(4)  Esprit  des  lois,  XXIV,  ch.  xiv. 
l?'»)  Jenui,  ch.  x,  xr. 

(0)  M.  Tissot  avait  déjà  pn'^gonté  cette  objection  dans  Bon  Introduction  philoso- 
phique à  l'élude  du  droit  pénal^  p.  20. 
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M.  Guyaii  considère  la  sensibilité  et  la  volonté  comme  deux 
entités  distinctes?  Mais  est-il  nécessaire  de  répondre  que  la  sen- 
sibilité et  la  volonté  appartiennent  à  la  même  personne,  et  que 
lorsqu'une  peine  est  appliquée  à  un  coupable,  celui  qui  souffre 
dans  sa  sensibilité  est  le  môme  que  celui  dont  la  volonté  est 
coupable  ?  Sans  doute,  c'est  la  volonté  qui  s'est  rendue  coupable 
en  préférant  le  plaisir  au  devoir,  mais  comme  c'est  la  sensibilité 
qui  a  fait  préférer  le  plaisir  au  devoir,  il  est  juste  que  la  peine 
retombe  sur  elle. 

Le  sentiment  de  justice  qui  demande  la  récompense  des  bons 
et  la  punition  des  méchants  est  universel  ;  il  est  proclamé  par 
toutes  les  religions,  depuis  les  plus  imparfaites  jusqu'à  la  religion 
chrétienne,  par  tous  les  philosophes,  par  Voltaire  comme  par 
Kant,  par  Cabanis  (1)  comme  par  J.  de  Maistre,  par  les  sauvages 
comme  parles  hommes  civilisés.  Un  Hottentot,  injustement  ac- 
cusé, protestait  contre  le  châtiment  et  en  appelait  à  son  Dieu 
dans  les  termes  suivants  :  «  0  tsuigoa  (interjection  analogue  h 
notre  grand  Dieu!)  qu'ai-je  donc  fait  pour  être  si  sévèrement 
puni  ?...  toi  seul  connais  que  je  ne  suis  pas  coupable  (2)  ».  Dans 
son  Voyage  (Tim  naturaliste  aiUonr  du  monde,  Darwin  raconte 
qu'un  Fuégicnen  ayant  tué  un  autre,  qui  lui  prenait  des  oiseaux, 
son  frère  déclara  «  que  pendantlongtemps  ensuite  il  y  eut  de  ter- 
ribles tempêtes  accompagnées  de  pluie  et  de  vent.  Autant  que 
nous  avons  pu  le  comprendre,  il  semblait  considérer  les  éléments 
eux-mêmes  comme  des  agents  vengeurs  ». 

Cette  idée  que  le  bien  doit  être  récompensé  et  le  mal  puni  est 
exprimée  par  les  livres  les  plus  anciens  (3).  Le  malheur  des  bons 
et  le  succès  des  méchants  a,  dans  tous  les  temps,  troublé,  sc^in- 
dalisé  la  raison  humaine.  «  Comment  peux-tu,  fils  de  Saturne, 
mettre  au  même  rang  l'homme  prévaricateur  et  le  juste  (4)  ?  » 
En  Judée  comme  en  Grèce,  l'esprit  humain  s'étonne  ♦<  qu'il  y  ait 
desjustesàqui  les  malheurs  arrivent  comme  s'ils  avaient  fait  les 
actions  des  méchants,  et  qu'il  y  ait  des  méchants  qui  vivent  dans 
l'assurance  comme  s'ils  avaient  fait  les  œuvres  des  justes»  (5). 
C'est  ce  besoin  de  justice,  qui  n'est  pas  satisfait  dans  ce  monde, 
qui  nous  fait  croire  à  une  autre  vie,  où  la  justice  sera  enfin  rendue 

(i)  Lettre  sur  les  causes  preinières,  édit.  Poisse,  p.  G.j7. 

(2)  Journal  des  savants,  1885,  p.  723. 

(3)  Chou-fiing,  partie  UI,  cli.  vi,  §  j. 

(4)  Théoguis.  —  «  Pourquoi  les  impies,  s'écrie  Job,  viveut-ils  si  lieureusemeut  ?  » 

(5)  Ecclésiaste,  viii,  14  ;   Aristole,  la  Grande  Morale^  l.  I,  ch.  xxv. 
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à  chacun  suivant  ses  œuvres.  La  raison  blessée  par  le  spectacle 
si  fréquent  des  malheurs  qui  accablent  l'honnête  homme,  et  par 
la  prospérité  des  fri|)ons,  se  réfugie  dans  l'espoir  d'une  autre  vie, 
où  ce  scandale  cessera.  Quelquefois  ce  scandale  trouble  si  fort  la 
raison  humaine  qu'elle  la  fait  douter  de  l'existence  de  Dieu.  «  S'il 
y  avait  une  providence  divine,  dit  Balbus,  les  biens  iraient  aux 
bons,  les  maux  aux  méchants...  Or,  je  ne  finirais  pas  si  je  vou- 
lais faire  le  dénombrement  ou  des  gens  de  bien  qui  n'ont  pas 
été  heureux,  ou  des  scélérats  qui  l'ont  été  (1).  » 

Ce  rapport  que  la  raison  établit  entre  le  bien  moral  et  larécom- 
pense,  le  mal  et  la  punition  n'est  point  créé  par  l'éducation,  par  la 
vie  sociale,  car  le  sentiment  de  la  justice  est  peut-être  plus  vif  chez 
l'enfant,  chez  le  jeune  homme  que  chez  Thomme  mûr.  N'ayant 
pas  encore  l'expérience  de  la  vie,  les  jeunes  gens  ne  peuvent 
pas  croire  au  succès  des  hommes  injustes;  il  leur  semble  que  le 
monde  s'écroulerait,  si  l'iniquité  triomphait.  Us  ne  savent  pas 
encore  que  le  monde  est  loin  de  réaliser  cette  justice,  dont  ils 
sont  affamés,  et  que  c'est  dans  une  autre  vie  qu'il  faut  attendre 
le  redressement  de  toutes  les  injustices  qui  existent  dans  celle-ci. 

A  l'origine  des  sociétés,  chez  les  peuples  jeunes,  ce  besoin 
impatient  de  justice  se  faisait  sentir  comme  aujourd'hui.  «  Je  ne 
veux  plus  me  montrer  juste  parmi  les  hommes,  je  ne  veux  plus 
que  mon  fils  le  soit...  si  le  plus  injuste  doit  l'emporter  (2).  » 
Aussi,  le  premier  devoir  de  ceux  qui  exercent  une  autorité,  d'un 
chef  d'État,  comme  d'un  chef  de  famille,  est-il  de  punir  et  de  ré- 
compenser avec  justice.  Quand  ce  devoir  est  méconnu,  le  respect, 
la  sympathie  pour  l'autorité  s'évanouissent,  le  découragement, 
l'indignation,  le  désespoir  s'emparent  des  hommes.  L'histoire  est 
pleine  d'actes  de  coupable  désespoir  inspirés  par  l'injuste  distri- 
bution des  peines  et  des  récompenses. L'iniquité  excite  tellement 
l'indignation  qu'elle  a  souvent  amené  des  révolutions,  ce  qui  fai- 
sait dire  à  Bodin  :  «  Nous  avons  parlé  des  causes  qui  donnent 
changement  aux  États  et  Républiques  ;  des  mômes  causes  pro- 
cèdent les  séditions  et  guerres  civiles  :  le  déni  de  justice...  la  dis- 
tribution inégale  des  peines  et  loyers,  la  richesse  excessive  d'un 
petit  nombre,  l'extrême  pauvreté  de  plusieurs,...  l'impunité  des 
foi'faits.  »  (L.  IV.) 

L'acceptation  du  châtiment  par  les  criminels,  le  calme  qui  se 

(1)  Cicérou,  De  la  Sature  des  dieux,  1.  HI,  §  32. 

(2)  Hésiode,  les  Travaux  ef  les  Jours, 
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produit  chez  eux  après  leur  condamnation,  les  exemples,  que  j'ai 
cités,  de  criminels  se  dénonçant  eux-mêmes  pour  subir  la  peine 
qu'ils  ont  méritée,  tous  ces  faits  n'attestent-ils  pas  aussi,  môme 
chez  les  coupables,  la  nécessité  morale  de  l'expiation,  le  lien  qui 
existe  entre  la  faute  et  la  punition  ? 

Sans  doute,  l'expiation  sociale  n'est  pas  la  même  que  l'expiation 
absolue,  qui  exige  la  punition  de  toutes  les  fautes  et  une  proportion 
exacte  entre  le  mal  moral  et  la  souffrance.  La  société  n'a  pas  le  droit 
de  punir  toutes  les  fautes  et  de  faire  expier  aux  coupables  toute  leur 
immoralité.  Le  but  delà  justice  socialeétant  de  prévenir  les  crimes, 
la  peine  «  ne  doit  avoir  que  le  degré  de  rigueur  qui  suffit,  pour 
détourner  les  hommes  du  crime  »  (1).  Dans  quels  raffinements 
de  cruauté,  dans  quelles  barbaries  ne  retomberait  pas  la  justice 
sociale,  si,  afin  de  faire  expier  complètement  le  crime,  et  de  pro- 
portionner la  peine  uniquement  au  mal  moral,  elle  variait  les 
supplices  suivant  le  degré  de  perversité  que  supposent  les  diffé- 
rents crimes  î  Une  peine  sévère,  proportionnée  au  mal  moral  et 
au  mal  social,  cesse  d'être  légitime,  si  le  législateur  peut  assurer 
l'observation  do  ses  prescriptions  par  des  moyens  moins  rigou- 
reux. Une  peine,  même  très  indulgente,  sera  encore  illégitime,  si 
elle  peut  être  remplacée  par  une  sanction  civile  ;  tant  il  est  vrai 
qu'au  point  de  vue  social  la  peine  doit  être  non  seulement  juste, 
mais  nécessaire,  indispensable. 

Il  est  exact  encore  que  dans  la  détermination  de  la  peine,  la 
justice  sociale  doit  tenir  compte  du  danger  social  résultant  de 
l'acte  délictueux,  puisque  sa  mission  est  d'assurer  la  conserva- 
tion de  la  société.  Mais,  pour  le  degré  de  la  peine,  elle  doit  aussi 
prendre  en  considération  le  mal  moral  de  l'action.  C'est  ainsi  que 
les  meurtres  volontaires  sont  punis  beaucoup  plus  sévèrement 
que  les  homicides  involontaires,  que  les  crimes  et  les  délits  de 
droit  commun  sont  réprimés  avec  plus  de  rigueur  que  les  délils 
non  intentionnels.  Dans  la  prochaine  revision  du  code  pénal,  on 
devrait,  à  mon  avis,  marquer  encore  davantage  la  différence 
immense  qui  sépare  un  délit  volontaire  d'un  délit  involontaire. 
Ainsi,  le  maximum  de  la  peine  qui  frappe  l'abus  de  confiance  est 
le  même  (deux  ans),  que  pour  l'homicide  involontaire,  et  le 
minimum  est  inférieur  au  minimum  de  l'homicide  involontaire. 
Le  législateur  devrait  élever  la  peine  de  l'abus  de  confiance  et 

(1)  Beccaria,  ch.xvi. 
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abaisser  celle  de  l'homicide  involontaire.  Les  délits  volontaires 
ne  sont  pas  seulement  les  plus  coupables,  au  point  de  vue 
moral,  mais  les  plus  dangereux  au  point  de  vue  social.  De  plus, 
la  menace  de  la  peine  étant  faite  pour  agir  sur  la  volonté  et  la 
détourner  du  délit,  cette  action  ne  peut  se  produire  dans  toute 
sa  force  qu'à  Tégard  des  délits  volontaires  (1).  C'est  la  volonté, 
cause  impulsive  du  crime,  c'est  le  penchant  à  nuire  que  le  légis- 
lateur doit  s'appliquer  à  contenir,  car  c'est  la  volonté  méchante 
qui  fait  du  criminel  un  ennemi  public.  La  distinction,  que  la 
raison  et  les  législations  établissent  entre  les  délits  volontaires 
et  les  délits  involontaires,  suffit  à  écarter  le  système  qui  pro- 
pose de  ne  punir  que  Tacte  nuisible  et  non  l'acte  immoral. 
Comment  ne  pas  établir  une  différence  immense  entre  le  dam- 
mage  résultant  d'une  inattention,  d'une  imprudence,  et  le  dom- 
mage produit  par  une  injustice  volontaire  ? 

Dans  la  répression  des  délits  volontaires,  la  loi  doit  prendre  en 
considération  l'importance  des  droits  violés  ;  les  droits  relatifs  à 
la  personne  étant  plus  importants  que  ceux  relatifs  à  la  pros- 
périté, les  crimes  contre  les  personnes  devraient  toujours  être 
punis  plus  sévèrement  que  les  crimes  contre  les  propriétés. 
Aussi,  je  ne  comprends  pas  que  le  viol  d'un  enfant  soit  frappé 
d'une  peine  moins  sévère  que  la  fabrication  de  la  fausse 
monnaie. 

Pour  montrer  les  liens  qui  rattachent  la  pénalité  à  la  loi  mo- 
rale, il  suffit  encore  de  rappeler  que,  en  matière  de  crimes  et  de 
délits  de  droit  commun,  le  juge  doit  apprécier  la  volonté,  l'inten- 
tion de  l'accusé.  Il  ne  peut  le  déd'dvev  coupable  que  s'il  a  cons- 
taté chez  lui  une  volonté  méchante,  une  intention  frauduleuse. 
Toute  soustraction  n'est  pas  punissable  ;  pour  qu'elle  constitue 
un  vol,  il  faut  qu'elle  soit  frauduleuse.  Le  juge  ne  peut  doue  con- 
damner, sans  apprécier  la  moralité  de  l'accusé,  l'intention  dans 
laquelle  il  a  agi.  La  culpabilité  punie  par  la  loi  est  une  culpabilité 
morale  et  non  une  culpabilité  organique,  telle  que  celle  que 
M.  le  D'  Lombroso  a  proposé  d'établii*. 

Le  juge  ne  se  borne  pas  à  une  constatation  de  la  culpabilité 
moralcî  ;  dans  l'application  de  la  peine,  il  doit  tenir  compte  du 


(1)  Dans  le  code  péoal  des  Pays-Bus,  la  durée  de  remprisonnement  ne  peut  dé- 
passer un  nu  pour  les  délits  uou  intentionnels.  —  L'article  371  du  code  pénal  italien 
est  beaucoup  plus  sévère  ;  le  maximum  qu'il  édicté  peut  être,  suivant  les  cas,  de 
cinq  ans  ou  de  huit  ans  I 
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degré  de  cette  culpabilité,  en  même  temps  que  de  Timportance 
du  mal  social  résultant  du  crime.  Chaque  affaire  présente  une 
physionomie  particulière  ;  la  culpabilité  de  chaque  accusé  varie, 
suivant  une  foule  de  circonstances  ;  dès  lors,  la  peine  doit  varier 
avec  elle.  Pour  tenir  compte  de  ces  nuances  morales,  le  législa- 
teur a  d'abord  établi  un  maximum  et  un  minimum  ;  puis,  ju- 
geant «  insuffisante  la  simple  latitude  du  maximum  et  du  mini- 
mum pour  trouver  des  peines  qui  correspondent  avec  exactitude 
à  des  culpabilités  semblables  au  jugement  de  la  loi,  mais  si  dis- 
semblables au  jugement  de  la  conscience  (1)  »,  il  a  posé  le  prin- 
cipe des  circonstances  atténuantes. 

Quelques  criminalistes,  il  est  vrai,  critiquent  l'étendue  du  pou- 
voir laissé  au  juge  par  l'article  463  du  code  pénal  dans  Tapplica- 
tion  de  la  peine,  et  le  nouveau  code  pénal  italien  vient  de  res- 
treindre ce  pouvoir  par  l'article  59.  Ces  critiques  ne  me  paraissent 
pas  fondées:  à  mon  sens,  il  n'y  a  pas  de  bonne  justice  sans  un 
large  pouvoir  d'appréciation  laissé  au  juge  pour  la  détermina- 
tion de  la  peine.  Les  nuances  morales  qui  séparent  un  accusé 
d'un  autre  sont  infinies  :  les  bons  antécédents  ou  la  mauvaise 
conduite  habituelle,  l'entraînement  ou  la  préméditation,  le  repen- 
tir ou  l'endurcissement  moral,  les  efforts  faits  pour  réparer  le 
délit  ou  pour  en  conserver  les  avantages,  établissent  des  diffé- 
rences considérables  entre  les  auteurs  du  même  fait  criminel  ^2). 
Ce  n'est  pas  au  moment  où  le  législateur  vient  en  France,  comme 
en  Belgique,  de  permettre,  dans  certains  cas,  la  condamnation 
conditionnelle  (3),  qui  laisse  au  juge  une  si  grande  latitude 
d'appréciation,  qu'il  convient  de  restreindre  le  pouvoir  que  lui 
donne  le  principe  des  circonstances  atténuantes.  Toutefois, 
afin  d'éviter  l'abus  qui  a  été  fait  quelquefois  de  ce  prin- 
cipe, le  législateur  pourrait  imposer  au  juge  l'obligation  de 
préciser  les  circonstances  qui  lui  paraissent  atténuer  la  culpa- 
bilité. 

Confondant  le  but  et  la  cause  de  la  peine,  M.  Guyau,  pour 

(i)  Rapport  de  la  loi  du  l«r  mai  1832,  qui  a  revisé  le  code  pénal. 

(2)  Les  Romaius  avaient  dc^jà  observé  que  les  crimes  doivent  être  appréciés  sous 
de  nombreux  rapports  [Diy.,  De  Pœnis,  1.  XVl,  §  1),  et  que  le  jufçedoit  décider  sui- 
vant la  nature  de  chaque  cause,  «  après  avoir  tout  pesé  ».  [Ibid.^  1.  XI.) 

(3)  Cette  loi.  qui  permet  au  juge  de  surseoir  à  l'exécution  de  la  peine,  avait  déjà 
été  proposée  par  Mirabeau  :  «  La  raison  permet,  dit-il,  et  rhumaoilé  exige  que  les 
juges  usent  du  pouvoir  de  suspendre  ou  de  remettre  le  châtiment.  »  {Réflexions 
sur  les  effets  de  li  sévérité  des  peines,  faisant  suite  à  des  observations  sur 
Bicétre.) 
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séparer  entièrement  la  justice  sociale  de  la  loi  morale,  écrit  que 
«la  peine  ne  se  justifie  que  par  la  prévision  cractes  semblables  à 
Tavenir,  et  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'aucun  acte  passé  mérite 
une  peine  (1)...  Lorsque  aujourd'hui  la  société  châtie,  dit-il,  ce 
n'est  jamais  pour  l'acte  qui  a  été  commis  dans  le  passé,  c'est 
pour  ceux  que  le  coupable  ou  d'autres  à  son  exemple  pourraient 
commettre  dans  l'avenir  ».  C'est  la  théorie  de  Protagoras,  repro- 
duite parSénèque  et  par  Hobbes  :  «  Celui  qui  châtie  avec  raison 
châtie,  non  pour  les  fautes  passées,  (car  il  n'est  pas  possible  d'em- 
pêcher que  ce  qui  a  été  fait  n'ait  été  fait),  mais  pour  les  fautes  à 
venir,  afin  que  le  coupable  n'y  retombe  pas  lui-même  et  que  les 
autres  profitent  de  la  punition  (2).  »  Nam,  ut  Plato  ait,  nemo 
prudens punit  quia peccatum  est,  sed  ne  peccetur  (3).  D'après 
Hobbes,  dans  «  l'imposition  des  peines,  il  ne  faut  pas  regarder 
au  mal  passé,  mais  au  bien  à  venir  (4)  ». 

Sans  doute,  la  peine  a  pour  but  de  prévenir  les  crimes  par 
l  amendement  du  coupable  et  surioixi  car  V intimidation  de  ceux 
qui  seraient  tentés  de  l'imiter;  par  l'amendementdu  coupable,  la 
justice  sociale  s'efforce  de  prévenir  le  retour  de  nouveaux  délits; 
par  l'exemple  de  la  punition  infligée  au  coupable,  elle  se  propose 
de  prévenir  les  crimes  d'une  manière  générale,  en  intimidant  les 
malfaiteurs.  Assurer  le  respect  de  la  loi,  prévenir  les  crimes  est 
donc  le  but  de  la  pénalité.  Mais  la  cause  pour  laquelle  les  cou- 
pables sont  punis,  c'est  la  faute  passée,  c'est  la  violation  de  la 
loi  qu'ils  ont  commise.  Est-ce  qu'on  pourrait  punir  un  homme, 
s'il  n'avair  pas  violé  la  loi,  uniquement  parce  qu'il  pourrait  la 
violer?  Est-ce  que  c'est  sur  la  possibilité  fort  incertaine  d'un 
nouveau  crime,  en  vue  d'un  danger  à  venir,  qu'on  peut  appliquer 
une  peine?  Je  reconnais  qu'on  ne  punit  pas  uniquement  le  cou- 
pable cl  cause  de  la  faute  passée,  en  vue  de  la  lui  faire  expier; 
on  espère  retirer  plusieurs  effets  utiles  de  sa  punition.  Mais,  si  la 
société  a  le  droit  de  punh*  le  coupable,  c'est  parce  qu'il  l'a  mérité, 
c'est  à  raison  de  la  faute  passée  et  non  pas  en  prévision  des 
fautes  à  venir.  Donc,  on  le  voit;  il  est  impossible  de  ne  pas  ratta- 
cher la  loi  pénale  à  la  loi  morale,  à  l'idée  de  mérite  et  de  démé- 
rite, et  de  ne  pas  attribuer  à  la  peine  un  caractère  expiatoire, 


(  1  )  Eiiqitisii€f  p .  150. 

(2)  Protagoras. 

(3)  Séiit'que. 

(4)  Du  Citoyen,  seci'iou  1'»,  §  11. 

Proal.  "îi!^ 
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puisque  son  application  est  un  acte  de  justice  (1).  Le  criminel  lui- 
même  accepte  la  peine  comme  une  expiation  de  son  crime  (2), 
il  la  demande  même  quelquefois,  lorsqu'il  se  dénonce  lui-môme  ; 
il  lui  semble  que,  lorsqu'il  a  subi  la  juste  peine  qui  lui  est  impo- 
sée, il  s'est  libéré  d'une  dette  à  l'égard  de  la  société.  La  société  à 
son  tour,  en  voyant  les  criminels  punis  comme  ils  le  méritent, 
comprend  que  par  cette  punition  la  justice  est  satisfaite,  en 
même  temps  que  la  sécurité  publique  est  maintenue. 

En  résumé,  la  peine  est  la  sanction  légitime  du  droit  de  com- 
mander, exercé  dans  l'intérêt  général  limité  par  la  justice.  Le 
droit  de  punir  repose  à  la  fois  sur  l'utilité  sociale  et  la  justice.  La 
loi  pénale  se  rattache  à  la  loi  morale,  puisqu'elle  est  fondée  sur 
la  responsabilité  morale;  elle  apprécie  les  intentions,  recherche  la 
culpabilité  morale,  la  criminalité  subjective.  La  punition  des 
coupables  n'est  pas  seulement  un  acte  de  défense  sociale, 
mais  un  acte  de  justice;  elle  n'est  infligée  qu'à  ceux  qui  la 
méritent. 

Mais,  tout  en  se  rattachant  à  la  loi  morale,  la  justice  sociale 
ne  se  confond  pas  avec  elle.  Elle  n'atteint  pas  les  intentions  cou- 
pables, tant  qu'elles  ne  sont  pas  traduites  en  actes  extérieurs 
constituant  un  commencement  d'exécution.  Elle  ne  frappe  pas 
toutes  les  violations  extérieures  de  la  loi  morale,  mais  seulement 
celles  qui  troublent  l'ordre  social  et  qui  ne  peuvent  pas  être  suffi- 
samment réprimées  par  des  sanctions  civiles;  elle  ne  cherche  pas 
à  établir  une  sorte  d'équation  entre  la  perversité  morale  et  la 
souffrance  imposée  aux  criminels;  la  rigueur  de  l'expiation 
sociale,  proportionnée  à  la  fois  au  mal  moral  et  au  mal  social 
résultant  du  crime,  ne  doit  pas  dépasser  les  exigences  de  la 
sécurité  publique,  mais  elle  doit  toujours  être  un  moyen  efficace 
d'intimidation  et  de  prévention.  Aussi,  les  lois  qui  déterminent 
les  peines  ne  sontpasetne  doivent  pas  être  immuables;  elles 
peuvent  varier,  dans  les  limites  de  la  justice,  avec  les  mœurs,  le 
climat,  le  caractère  des  habitants,  la  fréquence  ou  la  rareté 
des  crimes  ;  être  plus  douces  dans  un  pays  où  le  caractère  des 

(1)  V.  dans  ce  sens  Odilon  Barrot,  Séances  et  Travatu  de  l'Académie  des  sciences 
morales,  1856,  2c   trim.,  p.  206;   Berlauld,  Cours  de  droit  pénal,  p.  359;  Laine 
Traité  de  droit  criminel^  1^^  fascicule,  p.  55  ;  lieaussire,   les  Principes  du  droit' 
p.  129. 

(2)  Le  contact  de  la  corde  avec  lîKiuelle  on  liait  Albert  pour  le  conduire  à  Técha- 

faud  rayant  fait  frissonner:  «<  Est-ce  <pie  je  vous  fais  mal?demanda  rexécuteur. 

Non,  répondit  le  condamné.  D'ailleurs,  il  faut  (jue  je  souffre  beaucoup  pour  expier 
le  mal  que  j'ai  f;iil  aux  autres.  »•  [Le  Monde  des  prisons,  p.  144,  par  l'abbé  Moreau.) 
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habitants  est  calme,  sérieux;  plus  sévères  là  où  les  mœurs  sont 
cruelles  et  les  crimes  plus  fréquents.  Je  comprends  la  suppres- 
sion de  la  peine  de  mort  en  Hollande,  je  la  comprends  moins 
en  Italie. 

Le  progrès  des  lois  pénales  ne  consiste  pas  toujours  dans  leur 
adoucissement  (1).  A  Tépoque  où  la  peine  de  mort  était  édictée 
en  France  dans  cent  quinze  cas  (2),  notamment  contre  le  blas- 
phème énorme,  le  sacrilège  joint  à  la  superstition  et  à  Timpiété, 
la  contrefaçon  des  espèces  ayant  cours,  la  rognure  des  écus, 
rachat  de  ces  rognures,  le  transport  hors  du  royaume  de  Tor  ou 
de  l'argent  au  delà  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  voyage,  le 
recel  d'un  condamné  à  mort,  le  vol  domestique,  la  banqueroute 
frauduleuse,  le  recel  des  objets  volés,  quand  le  vol  mérite  la 
mort,  etc.,  à  cette  époque  il  a  été  sage,  il  a  été  utile  d'adoucir  la 
pénalité  qui  était  atroce,  et  souvent  même  inefficace,  à  cause  de 
cette  atrocité.  Aujourçl'hui,  l'accroissement  de  la  criminalité  et 
de  la  récidive  impose  au  législateur  le  devoir  d'édicter  des  peines 
plus  sévères  à  l'égard  des  malfaiteurs  d'habitude,  même  quand 
la  première  condamnation  n'est  pas  supérieure  à  une  année 
d'emprisonnement.  La  persévérance  dans  le  délit  ou  le  crime 
n'aggrave  pas  seulement  le  danger  que  le  criminel  fait  courir  à 
la  société,  mais  elle  constitue  aussi  une  aggravation  de  perver- 
sité morale,  de  telle  sorte  que  la  justice  s'accorde  avec  l'intérêt 
social,  pour  demander  une  protection  plus  efficace  de  la  sécurité 
publique  par  une  répression  plus  énergique.  Toutefois,  que  la 
société  se  garde  bien  de  compter  uniquement  sur  la  rigueur  de  la 
peine  pour  prévenir  la  criminalité  et  contenir  la  récidive  ;  la  cer- 
titude du  châtiment  importe  plus  que  sa  rigueur.  Que  la  société 
augmente  cette  certitude  de  la  peine  par  une  police  plus  vigi- 
lante, plus  indépendante  de  la  politique,  par  une  meilleure  com- 
position de  la  liste  des  jurés,  par  un  usage  moins  fréquent  du 
droit  de  grâce,  par  l'augmentation  du  délai  de  la  prescription, 
en  matière  de  crimes  et  de  délits  de  droit  commun.  Après  avoû' 
accru  le  caractère  d'intimidation  que  la  peine  doit  présenter, 
et  après  avoir  diminué  les  chances  d'impunité,  il  est  encore 
nécessaire  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  obtenir  l'amende- 
ment des  condamnés  par  l'isolement  et  le  travail.  Il  ne  faut  pas 
qu'on  puisse  dire  aujourd'hui  de  beaucoup  de  prisons  départe- 

(1)  Arthur  Desjardins,  Revue  des  Deux  Mondes^  iS9i,  p.  190. 

(2)  Pastorel,  Des  Lois  pénales,  4<»  partie,  ch.  xxi. 
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mentales,  oCi  les  détenus  subissant  leur  peine  en  commun  et 
dans  l'oisiveté  se  pervertissent  davanlage,  ce  que  Mirabeau 
disait  de  Bicélre,  après  l'avoir  visité  :  «  Je  savais,  comme  tout 
le  monde,  que  Bicétre  était  à  la  fois  un  hôpital  et  une  prison; 
mais  j'ignorais  que  l'hôpital  eût  été  construit  pour  engendrer 
des  maladies,  et  la  prison  pour  enfanter  des  crimes.  » 


CONCLUSION 

Ce  n'est  point  avec  des  i(l(''es  métaphysiques  préconçues  que 
j'ai  étudié  les  causes  de  la  criminalité  et  les  fondements  de  la 
pénalité.  Je  sais  que  Tesprit  moderne  est  fatigué  des  systèmes 
et  qu'il  veut  des  faits.  Je  me  suis  contenté  de  noter  le  ré- 
sultat de  mon  expérience  judiciaire  et  de  contrùler  les  théories 
des  criminalistes  contemporains  par  les  enseignements  de  la 
pratique. 

Les  observations  que  j'ai  faites,  pendant  de  longues  années, 
sur  les  criminels,  ne  me  permettent  pas  de  croire  au  crhninel- 
nv.  On  ne  naît  pas  criminel,  on  le  devient.  L'anomalie  physique 
du  criminel  est  une  chimère.  Les  particularités  physiques  qui 
ont  été  signalées  existent  chez  les  honnêtes  gens,  comme  chez 
les  criminels;  elles  n'ont  pas  l'importance  qui  leur  a  été  attri- 
buée. Le  type  criminel  est  une  fiction.  Le  crime  n'est  pas  une 
infirmité  organique.  La  physiologie  et  Tanatomie  ne  suffisent 
pas  pour  l'expliquer. 

Le  crime  n'est  pas  davantage  un  phénomène  pathologique;  on 
ne  peut  rattril)uer  ni  à  une  névrose,  ni  k  la  folie  morale,  nia 
Tépilepsie,  ni  à  la  dégénérescence.  Le  criminel  se  dislingue  du 
fou  moral,  de  Tépileptique  et  du  dégénéré.  Le  coupable,  ce  n'est 
pas  le  corps,  qui  peut  être  bien  conformé  et  bien  portant,  pendant 
que  l'Ame  est  malade.  Le  môme  homme,  avec  les  mêmes  organes, 
peut  successivement  accomplir  des  actes  de  probité  et  d'impro- 
bité,  des  actes  de  dévouement  et  d'égoïsme.  Ses  organes  ne 
changent  pas,  lorsqu'il  change  de  conduite.  Ce  ne  sont  pas  les 
organes  qui  sont  malades,  c'est  la  volonté  qui  est  dépravée,  c'est 
la  sensibihté  qui  est  pervertie.  Le  criminel  ne  diffère  pas  do 
l'bonnôte  homme  par  les  organes  ;  il  en  diffère  par  les  sentiments 
et  par  la  volonté.  C'est  un  homme  déchu,  perverti  (1)  ;  son  état 
moral  et  psychologique  n'est  plus,  après  le  crime,  ce  qu'il  était 

(1)  Coiiiine  les  mots  de  déchéance,  de  perversité,  expriment  bien  ces  profondes 
vérités  psyriiologiques  !  La  déchéance  (de  cadere)  c'est  la  décadence,  la  chute,  la 
perversité  (de  per  ver  1ère),  c'est  le  changement  de  bien  en  mal. 
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avant.  Sa  déchéance  morale  et  physique  est  Veffet  et  non  la 
cause  de  la  criminalité. 

La  dégradation  (1)  morale  du  criminel  (le  mot  le  dit  encore) 
est  progressive  ;  elle  s'opère  par  degrés  ;  c'est  peu  à  peu  que  le 
sens  moral  s'altère,  que  la  volonté  se  déprave,  que  les  senti- 
ments de  pitié  s'éteignent.  L'hahitude  du  crime  fait  au  criminel 
une  seconde  nature. 

Cette  dégradation  est  si  bien  son  œuvre  que,  malgré  Taltéra- 
tion  de  ses  facultés  morales,  le  criminel  peut  encore  se  relever 
de  l'abaissement  où  il  est  tombé.  Non  seulement  il  ne  succède  pas 
au  crime  de  ses  ascendants,  mais  il  n'est  point  rivé  i\  son  propre 
crime  ;  il  peut  briser  sa  chaîne  et  faire  surgir  un  homme  nou- 
veau. Ces  changements  de  conduite,  ces  alternatives  d'abaisse- 
ment et  de  relèvement  moral  prouvent  que  le  crime  n'est  point 
une  fatalité  héréditaire. 

Quant  à  moi,  ayant  eu  à  interroger  et  à  juger  un  très  grand 
nombre  de  criminels,  je  n'ai  jamais  condamné  un  prévenu  sans 
avoir  acquis  la  conviction  qu'il  était  moralement  responsable.  Je 
ne  défends  pas  le  principe  de  la  responsabilité  morale,  comme 
une  hypothèse  métaphysique,  à  cause  de  son  utilité  sociale. 
C'est  pour  moi  une  vérité  vivante,  évidente,  établie  par  les  faits, 
par  rol)servation  des  criminels,  par  leurs  propres  aveux.  Si  je 
n'étais  pas  convaincu  de  la  fausseté  de  la  théorie  déterministe, 
je  ne  me  croirais  pas  le  droit  de  la  combattre  uniquement  à 
cause  de  ses  dangereuses  conséquences  (2). 

L'hérédité,  le  tempérament,  la  race  (3),  le  climat,  peuvent  bien 


[{)  Le  mol  dégradation  vient,  ou  le  sait,  i\Qgrad\is,  degré. 

(2)  Tel  n'est  pns,  je  le  sais,  l'avis  de  tous  les  criminalistes  déterministes.  Fr.ippé 
•  de  la  f^randeur  du  rôle  social  dévolu  au  mensont?e,  père  de  l'illusion,  »  M.  Tarde 
n'hésite  pas  à  dire  :  «  Comment  se  ferait-on  scrupule  de  mentir  dans  un  intérêt 
humain  de  premier  ordre,  s'il  était  démontré  que  cela  fût  indispensahle,c'e8t-À-dire 
que,  sans  la  croyance  au  lihre  arhitre,  affirmée  en  dépit  de  tout  argument,  la 
société  ne  saurait  subsister?  »  [Revue  des  Deux  Mondes,  lo  juin  1891,  p.  850.)  La 
vérité  pour  lui  «  siguiliant  accord  possible  ou  actuel  des  esprits,  société  par  suite,  et 
non  pas  seulement  accord  d'un  esprit  avec  lui-niéme,  une  notion  antisociale  peut 
être  vraie;  »  ainsi  conçue  comme  variable,  changeante,  la  vérité,  je  le  comprends» 
ne  s'impose  plus  au  respect,  dés  qu'on  la  croit  nuisible.  Mais,  (fuand  on  est  persuadé 
que  la  vérité  existe  en  soi,  qu'elle  est  absolue^  comment  croire  d'abord  qu'elle 
puisse  être  nuisible,  et  ensuite  qu'on  ait  le  droit  de  la  dissimuler  à  cause  de  ses 
conséquences?  Sans  doute,  l'humanité  a  été  souvent  trompée,  mais  comment  peut- 
on  suj)poser  que  le  mensonge  a  été  pour  elle  une  cause  de  moralité  et  de  force  ? 
Ouelle  idée  se  fait-on  de  l'humanité,  pour  penser  qu'elle  a  besoin,  pour  vivre,  d'être 
induite  en  erreur? 

(3) .(  Nulle  race  d'hommes  n'est  rejetée  en  dehors  de  toute  loi  et  de  toute  morale  ». 
(Sénèque,  Lettre  CWU.) 
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donner  une  forme  particulière  à  la  crirninalitéé,  mais  ils  ne  la 
rendent  jamais  fatale.  Les  influences  physiologiques  et  physiques 
ne  sonti)as  irrésislil)les;  (41es  ne  le  deviennent  que  cliez  l'aliéné, 
qui  a  perdu  la  raison  et  le  libre  arhitre.  Elles  peuvent  atténuer 
beaucoup,  dans  certains  cas,  la  responsabilité  morale  du  crimi- 
nel; elhîs  ne  la  suppriment  jamais  entièrement.  Quelles  que 
soient  les  influences  qui  ont  agi  sur  le  criminel,  le  crime  est 
toujom's  le  crime;  il  n'a  été  commis  que  parce  que  le  criminel 
l'a  voulu. 

Schopenhauer  a  dit  que  le  médecin  voit  l'homme  dans  toute 
sa  faiblesse  et  que  le  juriste  le  voit  dans  toute  sa  méchanceté. 
La  justice  doit  le  voir  à  la  fois  dans  toute  sa  faiblesse  et  dans 
toute  sa  méchanceté.  Il  est  donc  nécessaire  qu'elleutilise  de  plus 
en  plus  les  travaux  des  médecins  et  des  physiologistes,  afin  de 
connaître  avec  plus  de  précision  Faction  du  physique  sur  le 
moral,  et  de  mieux  apprécier  le  degré  de  la  responsabilité  de 
chaque  criminel.  Mais  il  ne  faut  point  oublier  que,  si  les  in- 
fluences physiologiques  et  physiques  sont  certaines,  l'homme 
possède  des  facultés  morales  qui  lui  permettent  de  réagir  contre 
elles  et  de  contrôler  ses  penchants  (1).  La  volonté,  la  raison,  le 
sentiment  du  devoir  sont  des  faits  aussi  certains  que  l'hérédité 
et  le  milieu. 

C'est  pai'ce  qu'ils  ont  méconnu  le  caractère  des  facultés  mo- 
rales, que  les  criminalistes  naturalistes  ont  transformé  en  fata- 
lités les  influences  physiques,  qui  pèsent  sur  la  liberté  de 
rhomme,  mais  qui  ne  l'écrasent  pas.  Pendant  longtemps,  un  spi- 
ritualisme excessif  a  considéré  riiomme  comme  trop  indépendant 
de  l'organisme  et  du  milieu.  Aujourd'hui,  par  une  réaction  en 
sens  contraire,  et  encore  plus  systématique,  le  naturalisme  le 
rend  trop  dépendant  des  influences  héréditaires  et  extérieures. 
Il  méconnaît  ou  dénature  les  forces  morales,  qui  se  manifestent 
par  les  faits  les  plus  certains  ;  il  nie  le  libre  arbitre,  et  confond 
la  volonté  avec  le  désir;  il  ne  veut  plus  admettre  d'autres  lois 
que  les  lois  zoologiques.  Tandis  que  le  spiritualisme  se  plaît  à 
grandir  l'homme  et  à  ne  montrer  que  ses  beaux  côtés,  le  natu- 
ralisme se  plaît  à  le  rabaisser  et  à  ne  mettre  en  lumière  que  sa 
faiblesse.  L'homme  est  représenté  par  les  criminalistes  natura- 
listes comme  un  automate,  comme   une  machine,  subissant 

(1)  '(  Ce  qiio  je  suis  aprè'S  fout,  cVst  une  misérable  chair,  un  faible  souffle  ;  mais 
il  y  a  de  plus  eu  moi  le  principe  directeur  de  tout  le  reste,  »  (^!il«.tç,-k»xv^^  A^^nV^^^ 


520  LE  CRIME  ET  LA  PEINE 

toutes  les  influences,  sans  pouvoir  réagir  contre  elles,  obéissant, 
comme  l'animal,  à  toutes  les  impulsions  de  Torganisme.  Quoi 
d'étonnant,  dès  lors,  qu'en  croyant  l'homme  privé  de  libre 
arbitre,  semblable  à  Tanimal,  c'est-à-dire  tel  qu'il  n'est  pas,  ces 
criminalistes  voient  dans  le  crime  une  fatalité  organique? 

C'est  méconnaître  la  nature  humaine  que  de  l'assimiler  entiè- 
rement à  la  nature  animale  et  d'oublier  les  facultés  morales,  qui 
lui  sont  propres  :  la  raison  (1)  et  le  libre  arbitre.  Assurément, 
l'homme  n'est  pas  un  ange,  et  Pascal  a  eu  raison  de  dire  que 
qui  veut  faire  l'ange  fait  la  béte.  Mais,  l'homme  n'est-il  qu'une 
béte  ?  Ne  tient-il  pas  à  la  fois  de  l'ange  et  do  la  béte  ?  N'y  a-t-il 
pas  en  lui  une  aspiration  vers  l'idéal,  qui  dépasse  l'animalité  et 
le  rattache  à  un  monde  supérieur?  Si  par  les  parties  inférieures 
de  son  être  l'homme  lient  à  l'animalité,  ne  s'élève-t-il  pas  vers 
le  ciel  par  sa  tête  et  par  son  cœur,  semblable  au  chêne,  auquel 
le  compare  M.  F.  Bouillier: 

de  qui  la  tète  au  riel  était  voisine, 

Et  dout  les  pieds  touchaient  à  Tempire  des  morts. 

Si  les  facultés  de  l'homme  ne  diffèrent  pas  par  nature  de  celles 
de  l'animal,  d'où  vient  qu'il  a  seul  la  notion  d'une  loi  morale 
obligatoire,  s'imposant  à  sa  volonté,  en  dehors  de  toute  consi- 
dération d'utilité?  Pourquoi,  de  l'aveu  de  Darwin  lui-même, 
peut-il  seul  être  considéré  avec  certitude  comme  un  être  mo- 
ral (2)  ?  Pourquoi  les  animaux,  qui  ont  les  mêmes  organes  (3) 
et  souvent  des  sens  plus  développés,  n'ont-ils  pas  la  notion  du 
bien  et  du  mal  moral  et  ne  font-ils  pas  régner  la  justice  dans 
leurssociétés?  Comment  se  fait-il  qu'ils  soient  sans  aspiration  vers 
un  être  supérieur,  alors  que  «  tous  les  hommes  ont  le  désir  des 
dieux  »,  suivant  l'expression  d'Homère,  et  que  chez  les  peuples 
les  plus  sauvages  on  trouve  des  croyances  religieuses?  Si  le 
sens  moral  et  les  croyances  religieuses  sont  le  résultat  de  la 
sociabilité,  ainsi  que  le  prétendent  les  évolutionnigtes,  il  semble 
qu'on  devrait  aussi  les  retrouver  chez  les  animaux  qui  sont 
doués  d'instincts  sociaux. 

Que  les  criminalistes  naturalistes  ne  viennent  pas  alléguer 
que  l'étude  de  la  nature  les  oblige  à  croire  à   l'identité   des 

({)  «  Instinct  et  Raison,  marques  de  deux  natures.  »  (Pascal.) 

(2)  De  ia  descendance.  3«  édit.,  p.  U9. 

(3)  rt  II  n'y  a  pas   une  lettre  de  l'alphabet  qu'un  perroquet  ne  puisse  être  dressé 
à  prononcer.  »  (Max  MuUer,  la  Science  du  langage,  p.  439.) 


V'V  ^v 


CONCLUSION  5M 

facultés  de  rhonime  et  de  ranimai  et  à  refuser  à  l'homme 
quelque  chose  de  plus  que  la  vie  animale.  Ils  n'ont  pas  arraché 
plus  de  secrets  à  la  nature  que  Buffon,  Cuvier,  Flourens,  Che- 
vreul,  J.-B.  Dumas,  Claude  Bernard,  Pasteur,  de  Quatrefages 
et  tant  d'autres  savants  sph'itualistes  qui  ont  toujours  vu  une 
différence  de  nature  entre  l'homme  et  l'animal.  «  L'homme, 
disent-ils,  animal  par  son  corps  et  c\  certains  égards  par  son 
intelligence,  possède  quelque  chose  de  plus^  d'où  résultent  des 
manifestations  spéciales,  se  rattachant  à  la  moralité  et  à  la 
religiosité  (1).  » 

Ce  quelque  chose  de  plus  que  la  vie  animale,  c'est  la  force 
immatérielle  qui  se  manifeste  par  les  faits  moraux.  Malheureu- 
sement, les  physiologistes  et  les  naturalistes ,  trop  souvent 
ahsorbés  dans  l'étude  de  la  matière  et  des  lois  zoologiques,  sont 
portés  à  négliger  les  faculiés  morales.  Les  études  spéciales 
exposent  à  Terreur.  Ceux  qui  s'y  livrent  leur  attribuent  volon- 
tiers une  importance  excessive,  presque  exclusive  ;  ils  veulent 
tout  expliquer  par  leurs  études  favorites.  «  Les  physiologistes 
ont  plus  que  personne  ce  travers  commun  à  tous  les  spécialistes; 
ils  se  butent  à  chercher  dans  leur  propre  spécialité  la  théorie 
entière  des  phénomènes  qu'ils  étudient  et  ne  ferment  que  trop 
souvent  l'oreille  aux  explications  venues  d'ailleurs  (2).  »  Ils 
n'examinent  dans  le  criminel  que  les  impulsions  de  l'organisme 
et  oublient  que  la  conscience  et  la  volonté  lui  permettent  de  les 
contrôler  et  d'y  résister.  Ils  n'examinent  l'homme  que  d'un  seul 
côté,  du  côté  physique  ;  or  «  la  plupart  des  erreurs  viennent  de 
ce  que  l'on  n'examine  une  vérité  que  d'un  seul  côté  et  à  l'exclu- 
sion de  toutes  les  autres  »  (3). 

Ce  danger  des  études  spéciales  s'aggrave  encore,  quand  elles 
sont  faites  dans  un  esprit  systématique.  Les  criminalistes  de 
l  école  italienne  d'anthropologie  criminelle  sont  dans  ce  cas  :  ils 
prennent  pour  base  de  leurs  travaux  le  darwinisme,  la  négation 
du  libre  arbitre,  ce  qu'ils  appellent  le  matérialisme  scienti- 

(1)  De  Quatrefages,  Jntrod.  à  VÉtude  des  races  humaines^  p.  188.  «  Il  y  a 
quelque  chose  d'admirable  daus  l'homme  que  tous  les  savants  ne  sauraient  expli- 
(jner.  »  (Molière,  Don  Juan.)  «  Dieu  me  gar.le  de  faire  un  système,  mais  certai- 
nement il  y  a  dans  nous  quelque  chose  qui  pense  et  qui  veut.  »  (Voltaire,  Jenni, 
ch.  XI.)  Darwin  lui-même  n'a-t-il  pas  écrit  qu'il  y  a  chez  Vhomme  quelque  chose 
de  plus  que  la  vie  animale?  »  (Voyaqe  d'un  naturaliste  autour  du  monde, 
p.  535.) 

(2)  J.-S.  Mill. 

(3)  Pascal. 
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fique  (1).  Après  avoir  pris  en  pitié  Tanlique  philosophie  du  droit 
pénal  et  «  les  doctrines  métaphysiques  »  (2)  qui  lui  servent  de 
fondement,  ils  acceptent,  comme  des  vérités  démontrées,  de 
simples  hypothèses.  Oubliant  que  «  les  théories  doivent  être 
subordonnées  aux  faits  et  non  les  faits  aux  théories  »  (3),  ils 
abordent  l'observation  des  criminels,  avec  l'intention  d'appliquer 
les  lois  zoologiques  du  darwinisme  au  droit  pénal.  Leur  but  est 
de  délivrer  l'humanité  de  «  la  conception  théologique  du  libre 
arbitre  »  («  doctrine  préférée  des  ennemis  de  la  libre  pensée  »), 
de  «  la  doctrine  religieuse  du  péché  »  (4)  et  de  «  demander 
raison  à  l'institution,  dont  la  base  semblait  la  plus  inébranlable, 
la  plus  inabordable,  à  la  justice  elle-même  »  (5). 

Les  criminalistes  darwinistes  ont  cru  qu'ils  appliquaient  la 
méthode  expérimentale  à  l'étude  de  la  criminalité,  parce  qu'ils 
écartaient  les  faits  moraux  dans  l'observation  des  criminels.  Ils 
sont  tombés  dans  la  même  erreur  que  Bentham  qui  croyait  faire 
du  droit  criminel  une  science  expérimentale  parce  qu'il  rejetait 
toutes  les  idées  de  droit  naturel,  de  justice,  de  sens  moral,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  n'était  pas  l'expression  d'une  sensation  de 
peine  et  de  plaisir  (6). 

De  glace  pour  les  faits  moraux,  de  feu  pour  les  faits  physiques 
les  plus  insignifiants,  ils  ont  méconnu  les  règles  de  la  méthode 
expérimentale.  En  effet,  recueillir  patiemment  tous  les  faits, 
sans  vouloir  les  rattacher  à  un  système,  ne  pas  rejeter  h  priori 
les  faits  moraux,  sous  prétexte  qu'il  n'y  a  de  faits  certains  que 
les  faits  physiques;  savoir  douter  do  l'importance  des  décou- 
vertes que  l'on  croit  faire  ;  ne  pas  se  hûter  de  généraliser  quelques 
cas  particuliers;  suspendre  son  jugement:  telles  sont  les  con- 
ditions d'une  bonne  méthode  d'observation.  «  11  faut  n'employer 
que  la  méthode  d'observation,  mais  l'appliquer  ii  tous  les  faits 
quels  qu'ils  soient,  pourvu  qu'ils  existent;  son  exactitude  est 
dans  son  impartialité  et  l'impartialité  ne  se  trouve  que  dans 
l'étendue  (7).  » 

Ces  règles  ont  été  entièrement  méconnues  par  les  ci-imina- 


(1)  Actes  du  Conrjres  de  Rome,  p.  320,  173,  174. 

(2)  L'Homme  criminel,  préface  de  M.  le  D*"  Leloiiriieau,  p.  Hî. 

(3)  Th.  Ril)Ot,  1(1.  Psycholoffie  anglaise  contemporaine,  p.  11. 

(4)  D' Lombroso,  l'Homme  criminel,  préface,  p.  xxiii. 
(■>)  D'  Moleschott,  Actes  du  Congrès  de  Home.  p.  52. 
(())  Traités  de  législation,  t.  II,  p.  9. 

(7)  V.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  contemporaine^  p.  10. 
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listes  naturalistes.  Ils  nient  ou  ch^naturent  parleurs  explications 
le  senlinient  de  la  resi)onsabilit(^  morale,  le  remords,  tous  les 
faits  qui  impliquent  le  libre  arbitre,  parce  que  le  libre  arbitre  est 
inconciliable  avec  le  darwinisme,  qui  est  la  base  de  leurs  tra- 
vaux. Est-ce  qu'il  est  conforme  aux  règles  de  la  méthode  expé- 
rimentale de  rejeter  des  faits  parce  qu'ils  ne  s'accordent  pas 
avec  un  système  ?  C'est  un  fait  que  le  criminel  a  le  sentiment  de 
sa  responsabilité,  qu'il  se  sent  méprisable,  qu'il  demande  pardon 
à  ses  parents  de  la  faute  qu'il  a  commise.  C'est  un  fait  qu'il  com- 
prend la  justice  de  la  peine  qui  lui  est  appliquée,  qu'il  l'accepte 
avec  résignation,  parce  qu'elle  est  méritée.  C'est  encore  un  fait 
que  quelques  criminels  dénoncent  (1)  spontanément  leurs  crimes 
à  la  justice,  pour  les  expier,  ou  se  suicident  pour  se  soustraire 
au  remords  qui  les  accable.  Cette  acceptation  de  la  peine,  ce 
sentiment  intime  de  la  culpabilité  morale,  ce  besoin  d'expiation, 
ces  suicides,  les  souffrances  du  remords  sont  pour  tout  observa- 
teur impartial  des  faits  certains,  très  importants.  Est-il  scienti- 
fique de  les  nier  ? 

Faut-il  s'étonner  maintenant  si  des  études  faites  avec  un  tel 
esprit  de  système  ont  donné  des  résultats  si  peu  satisfaisants? 
«  0  Liberté,  a-t-on  dit,  quede  crimes  on  commet  en  ton  nom!  » 
«  0  Science,  peut-on  dire  aussi,  que  de  singulières  hypothèses 
on  soutient  en  ton  nom  !  »  Que  de  statistiques  trompeuses  ! 
Que  de  faits  allégués,  qui  n'existent  que  dans  l'imagination  de 
l'observateur  !  Que  de  conjectures  transformées  en  dogmes 
scientifiques,  surtout  lorsqu'elles  sont  contraires  à  quelque  vérité 
morale  !  Avec  quelle  facilité  des  savants,  qui  nient  le  libre  arbitre 
attesté  par  la  conscience  et  la  croyance  universelle  de  l'huma- 
nité, acceptent  des  conjectures  sur  l'importance  de  tel  ou  tel 
signe  physique  !  On  ne  croit  plus  à  la  justice,  ni  au  caractère 
absolu  de  la  loi  morale,  mais  on  croit  que  la  forme  du  nez 
change,  suivant  que  le  criminel  prend  le  bien  d'autrui  par  un  vol 
ou  par  une  escroquerie  !  «  Incrédules,  les  plus  crédules.  » 
(Pascal.)  «  Jamais  peut-être  on  n'avait  fait  servir  le  nom  de  la 
science  à  déguiser  de  pareilles  contrefaçons  d'elle-même  (2).  » 

(1)  «  Tant  est  merveilleux  TefTort  de  la  conscience  !  Elle  nous  fait  trahir,  accuser 
et  romballro  nous-mêmes,  et  à  faulte  de  tesmoing  estrangier,  elle  nous  produit 
contre  nous.  »  (Montaigne,  1.  II,  ch.  v.) 

(2)  F.  Brunetière,  Revue  des  Deux-Mondes,  le»"  juillet  1890. 

I/esprit  de  système  n'est-il  pas  évident  dans  une  théorie  qui  explique  par  l'ata- 
visme le  jury,  le  droit  de  grâce,  le  duel,  les  indulgences,  la  clrcoucUi<M\.^  Vs«.  ^xfe- 
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L'histoire  est-elle  plus  respectée  que  la  science  dans  cette 
théorie  de  Tatavisnie,  qui  affirme  que,  chez  les  anciens  peuples, 
le  crime  était  la  règle  et  non  Texception  et  que  l'homme  du 
moyen  ûge  était  une  brute  privée  de  sens  moral,  semblable  au 
sauvage  le  plus  dégradé  et  au  criminel  (1). 

L'esprit  de  système  s'est-il  du  moins  arrêté  devant  les  règles 
de  la  logique?  Le  criminaliste,  ayant  observé  des  criminels  ita- 
liens, qui  sont  plutôt  bruns  que  blonds,  s'empresse  de  généra- 
liser ce  caractère  propre  à  la  race  italienne  et  de  l'appliquer  à 
tous  les  criminels.  «  Les  cheveux  noirs  et  les  châtains,  dit-il, 
sont  donc  plus  fréquents  chez  les  criminels,  tandis  que  les  blonds 

mouies  religieuses  des  chrétiens  et  môme  «  Topposition  acliarn«^c  que  rencontre  la 
nouvelle  école  anthropologico-criminelle  ?  »  [L'Homme  criminel ^  p.  9i-97.)  Com- 
ment ne  pas  songer  à  la  critique  si  spirituelle  que  Molière  a  faite  de  Vesprit  de 
système  dans  cette  scène  du  Malade  imaf/inaire: 

Toinelte.  —  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade  ? 

Argan.  — 1\  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  que  c'est  de  la  rate. 

Toinette.  —  Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que  vous  êtes  malade. 

Argan.  —  Du  poumon  ? 

Toinelle,  —  Oui.  Que  sentez-vous  ? 

Argan,  —  Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tète, 

Toinette,  —  Justement,  le  poumon. 

Argan,  —  Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeux. 

Toinette,  —  Le  poumon. 

Argan.  —  J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

Toinette,  —  Le  poumon,  etc...  Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je. 

(1)  J'extrais,  à  titre  d'exemple,  le  pnssage  suiv.int  de  la  préfa^'c  de  la  2«  édition 
de  Y  Anthropologie  criminelle  écrit  par  l'auteur  eu  réponse  aux  études  que  j'avais 
publiées  sur  sa  théorie,  dans  le  Correspondant^  la  Hevue  Philosophique  et  la 
Nouvelle  Revue.  «  Le  parricide  ou  au  moins  le  meurtre  des  vieux  était  un  vrai  rite 
reUgieux  chez  les  anciens,  et  même  le  grand-père  du  Pape,  le  saint  pontife  de  Rome, 
en  était  rexécu leur  »  (p.  36).  Je  connais  le  culte  des  ancêtres,  les  olfrandes  portées 
sur  le  tombeau  des  ancêtres,  les  prières  qui  leur  étaient  adressées  comme  à  des 
divinités.  (V.  Fustelde  Coulanges,  la  Citéantique,  p.  3.").)  Je  me  rappelle  un  grand 
nombre  de  textes  historiques,  qui  prescrivaient  aux  fils  d'honorer  leurs  parents  et 
qui  punissaient  de  mort  les  lils  qui  outragent  ou  frappent  leurs  père  ou  mère. 
{Deuter,,  xxi,  18-21;  xxvii,  16;  Exode,  xxi,  15  ;  xx,  12;  Lévitique,  xx,  9.)  Le 
respect  que  les  lils  avaient  pour  leurs  parents  était  si  grand  et  si  général  que  chez 
les  Perses  le  parricide  a  été  inconnu  (Diodore,  1. 1,  §  137)  ;  que  pendant  six  cents 
ans  il  n'a  été  commis  aucun  parricide  à  Rome  (Plutarque,  Vie  de  Hoinulus)  ;  que 
Solon  et  Moïse  n'ont  pas  cru  ce  crime  possible  (Diogène  de  Laërre,  Vie  de  Solon  ; 
Pastoret,  Histoire  de  la  législation^  t.  IV,  p.  173;  Bodin,  de  la  République,  1.  I, 
ch.  IV.)  Chez  les  anciens  Égyptiens,  le  p.irricide  était  brûlé  vif.  (Diodore,  l.  I.)  Enfin, 
voici  quelques  textes  établissait  que  chez  les  anciens  Romains  le  parricide  a  tou- 
jours été  considéré  comme  le  plus  grand  forfait  et  non  comme  un  rite  religieux. 
«  La  peine  du  parricide  par  rinslitutiou  des  ancêtres  est  telle  :  le  parricide  est 
battu  de  verges,  teintes  de  son  sang  ;  ensuite,  on  le  coud  dans  un  sac  avec  un 
chien,  un  coq,  une  vipère  et  un  singe  ;  ce  sac  est  jeté  dans  la  mer  profonde.  »>  {Dig.y 
de  la  loi  Pompeia  sur  les  parricides,  1.  XLVlll,  t.  IX,  §  9.  Voy.  aussi  Cicéron,  Pour 
Roscius  d'Amérie,  §  25;  Sénèque,  de  la  Clémence,  1. 1,  §  23  ;  Plutarque,  Vie  de  César 
Auguste^  éd.  Amyot,  t.  Il,  p.  1407  B;  les  Délais  de  la  justice  divine,  t.  III, 
p.  261 E.  —  Est-ce  aussi  bien  sérieusement  que  l'auteur  appelle  le  pontife  romain 
du  paganisme  le  grand-père  du  Pape  ? 
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y  sont  inférieurs  d'un  tiers  (1).  »  Combien  Descartes  avait  raison 
de  voir  dans  la  précipitation  du  jugement  la  principale  cause  de 
nos  erreurs  î 

Les  crjminalistes  naturalistes  ont  donc  faussé  la  méthode 
d'observation  par  l'esprit  de  système;  ils  n'ont  pas  observé 
impartialement  tous  les  faits;  trop  prompts  à  généraliser  des 
cas  particuliers,  ils  n'ont  pas  davantage  interprété  exactement 
les  faits  observés.  Leurs  théories,  vraies  sur  quelques  points  de 
détail,  sont  fausses,  dans  leur  ensemble,  parce  qu'elles  sont 
incomplètes  et  très  systématiques. 

Mais  si  le  crime  n'est  pas  une  fatalité  organique,  ne  faut-il 
pas  y  voir  une  fatalité  sociale?  Nest-ce  pas  le  milieu  social 
qui  fait  le  crime  ?  Ne  faut-il  pas  l'attribuer  à  l'ignorance,  à  la 
misère  du  criminel,  ù  la  mauvaise  éducation  qu'il  a  reçue? 
Assurément,  le  milieu  social  joue  un  rôle  très  important  dans  la 
formation  et  le  développement  de  la  criminalité.  La  société  a  des 
devoirs  à  remplir  envers  les  pauvres,  les  ignorants,  les  malades, 
les  enfants  et  les  femmes.  Il  ne  suffit  pas  de  punir  les  crimes  ; 
il  faut  encore  s'efforcer  de  les  prévenir  par  des  lois  sages,  des 
institutions  charitables  et  de  bons  exemples. 

La  société  peut  rendre  les  crimes  moins  fréquents,  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  débits  de  boissons  et  en  augmentant  l'im- 
pôt sur  l'alcool  ; 

En  donnant  un  asile,  dans  les  campagnes  comme  dans  les 
villes,  aux  épileptiques  indigents,  aux  incurables  ; 

En  appliquant  le  décret  du  5  juillet  1808  sur  les  dépôts  de 
mendicité,  décret  qui  est  resté  jusqu'ici  à  peu  près  lettre  morte; 

En  donnant  à  l'instruction  primaire  un  caractère  pratique, 
professionnel  ;  surtout  en  ne  séparant  pas  l'instruction  (2)  de 
l'éducation,  et  en  ne  gênant  pas  l'action  du  sentiment  religieux, 
le  frein  le  plus  puissant  contre  les  passions  et  les  crimes  ; 

En  protégeant  l'enfant  au  delà  de  treize  ans,  jusqu'à  quatorze 
ans  au  moins,  contre  les  attentats  à  la  pudeur  sans  violence  ; 

En  reculant  jusqu'à  dix-sept  ans  la  présomption  légale  de 
discernement  ; 

(1)  L'Homme  criminel^  p.  228. 

(2)  «  L'école  n'a  jamais  été  une  véritable  éducation.  •  Qui  dit  cela?  Un  Ins- 
l«e«'teur  de  l'académie  de  Paris,  membre  du  Conseil  supérieur  de  rinstruction  publique, 
qui  est  effrayé  du  vide  que  laisse  dans  les  âmes  des  enfants  raffaiblissement  du 
sentiment  religieux,  et  de  l'insufOsance  des  instituteurs  comme  éducateurs. (Vessiot, 
De  l'éducation  momie  à  l'école,  p.  376,572,  6.) 
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En  retenant  à  la  campagne  les  cultivateurs  qui  la  désertent, 
par  le  dégrèvement  de  Timpôt  foncier,  par  la  diminution  des 
charges  qui  pèsent  sur  eux,  par  la  suppression  de  tous  les  emplois 
inutiles  ; 

En  faisant  cesser  les  provocations  qui  portent  atteinte  à  la 
liberté  morale  des  enfants,  des  jeunes  gens,  des  femmes  et  des 
ouvriers  :  les  provocations  de  la  presse  et  de  la  photographie 
pornographiques,  les  provocations  des  filles  soumises  sur  la  voie 
publique,  les  excitations  des  chansons  et  pièces  obscènes  qui 
se  chantent  et  se  jouent  dant  les  cafés  et  les  théâtres  ;  les  exci- 
tations, dans  les  journaux  et  les  réunions  publiques,  au  meurtre, 
au  pillage,  à  la  guerre  civile. 

Que  Taclion  moralisatrice  des  lois  et  des  institutions  soit  aussi 
secondée  pas  les  efforts  des  classes  élevées,  des  écrivains  et  des 
orateurs.  Que  tousse  pénètrent  bien  delà  fragilité  de  Tenfant,  du 
jeune  homme,  de  la  jeune  fille  ;  qu'ils  aient  pitié  de  la  faiblesse 
du  pauvre  et  de  Tignorance  de  Touvrier  ;  que  l'écrivain  tourne 
sept  fois  sa  plume  entre  ses  doigts  et  l'orateur  sept  fois  sa  langue 
dans  sa  bouche  avant  d'ébranler  les  vérités  morales  et  de  pro- 
noncer une  parole  qui  puisse  fournir  une  excitation  ou  une 
excuse  aux  passions  et  aux  crimes. 

S'il  est  utile  de  rappeler  à  la  société  ses  devoirs  (et  je  Tai  fait 
moi-môme  dans  un  chapitre  précédent)  (1),  no  peut-on  pas  le 
faire,  en  laissant  au  criminel  la  responsabilité  qui  lui  incombe  ? 
Cette  responsabilité  peut  être  atténuée  par  la  misère,  l'ignorance, 
la  mauvaise  éducation  qu'il  a  reçue  ;  elle  peut  être  encore  par- 
tagée avec  ceux  qui  ont  donné  de  mauvais  conseils  ou  de  mau- 
vais exemples.  Mais  des  causes  d'atténuation  ne  sont  point 
des  causes  de  justification,  et  la  culpabilité  des  complices  ne  fait 
pas  disparaître  la  responsabilité  de  l'auteur  principal. 

Dès  lors,  pourquoi  dire  que«  le  crime  n'est  pas  un  phénomène 
individuel,  mais  un  phénomène  social...  qu'on  peut  voir  en  lui 
une  sorte  de  dégénérescence  de  l'organisme  social  (2)  ?  »  Pourquoi 
écrire  que  «  c'est  la  société  qui  prépare  le  crime,  et  que  le  coupable 
n'est  que  l'instrument  (3)?  »  Si  le  crime  n'était  imputable  qu'à 

(1)  Ch.  XI. 

(2)  Prins,  Criminalité  et  Répression,  p.  !3. 

(3)  Quételet.  —  Tout  en  admettint  que  le  criminel  est  «  un  fauve  à  face  humaioe  », 
qu'il  est  «  immoral  de  uaissance  »,  que  «  l'absence  de  sens  moral  a  pour  cause  une 
certaine  conformation  cérébrale,  aussi  bien  que  le  daltonisme  ou  l'aphasie  »,  M.  Tarde 
voit  aussi  dans  le  crime  surtout  un  phénomène    social.  «  S'il  est  démontré,  ôû-'û, 
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la  société,  comment  pourrait-on  encore  le  punir?  Si  le  criminel 
n'éUait  pas  responsable  du  crime  qu'il  a  commis,  s'il  était  une 
victime  delà  société,  il  serait  impossible  de  lui  demander  compte 
de  ses  crimes.  En  appelant  le  crime  \inp/iéno?tiène  social,  veut- 
on  dire  qu'il  se  commet  dans  la  société,  ou  plutôt  contre  la 
société? Dans  ce  cas,  il  serait  plus  exact  de  l'appeler  un  phéno- 
mène antisociaL  Non,  en  employant  ce  mot  i\e  phénomène,  qui 
écarte  toute  idée  de  culpabilité,  les  sociologues,  qui  sont  au 
fond  des  déterministes,  veulent  affranchir  le  criminel  de  la 
responsabilité  morale.  Pour  eux,  les  crimes  sont  des  phéno- 
mènes sociaux,  comme  pour  les  naturalistes  ce  sont  des  phé- 
nomènes naturels.  On  les  baptise  ainsi  «  de  mots  nouveaux, 
plus  doulx  pour  leur  excuse,  abastardissant  et  amolissant  leurs 
vrays  titres  »  (1). 

Au  lieu  de  dire  que  tout  le  monde  est  coupable  du  crime, 
excepté  le  criminel,  il  serait  plus  sage  de  fortifier  dans  les 
esprits  le  sentiment  de  la  responsabilité  personnelle,  qui  est  déjà 
bien  affaibli.  On  n'a  que  trop  aujourd'hui  la  tendance  à  fuir  les 
responsabilités,  à  voir  la  fatalité  partout.  C'est  une  théorie  "si 
commode  de  rejeter  la  responsabilité  des  vices  et  des  crimes  sur 
la  nature  ou  sur  la  société!  Il  est  si  facile  d'alléguer  la  fatalité 
du  tempérament,  la  fatalité  de  la  passion,  la  fatalité  des  cir- 
constances !  Le  dogme  de  la  fatalité  est  à  la  mode  ;  on  lui  trouve 
une  saveur  scientifique.  Ce  grand  mot  de  Liberté,  qui  autrefois 
enivrait  les  esprits,  est  aujourd'hui  un  peu  démodé.  Cependant, 
la  réforme  morale  et  sociale  exige  le  rétablissement,  dans  les 
esprits  et  dans  les  lois,  de  la  croyance  à  la  liberté  morale  et  à  la 
responsabilité  personnelle  sous  toutes  ses  formes  :  d'abord, 
responsabilité  de  l'homme  devant  sa  conscience  ;  —  responsa- 
bilité du  père  envers  ses  enfants,  en  matière  d'éducation,  parce 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  décharger  de  ce  devoir  sur 
l'État,  et  que  l'État  n'a  pas  le  droit  de  se  substituer  au  père  ;  — 

par  la  staUstique  notamment  que  le  génie  et  la  folie  sont  des  suites  d'états  sociaux» 
nous  devons  croire  à  plus  forte  raison  que  le  crime  s'explique  de  môme.  it  (Crimi- 
nalité comparée,  p.  165,  35.)  Expliquer  ainsi  le  crime  par  des  causes  sociales, 
sans  tenir  compte  de  la  responsabilité  personnelle  du  criminel,  n'est-ce  pas  exa- 
miner d'un  seul  côté  une  question  qui  est  très  complexe?  N'estrce  pas  céder  un  peu 
à  l'esprit  de  système  ?  Assurément  l'auteur  de  la  Criminalité  comparée  est  un  esprit 
trop  ouvert  et  trop  indépendant  pour  ne  pas  s'efforcer  a  de  subordonner  l'esprit  d« 
système  à  l'esprit  de  critique  ».  Cependant,  il  convient  «  qu'une  préoccupation  sys- 
tématique aétéTàme  cachée  de  ce  travail  ».  (Avant-propos,  p.  7.) 
(1)  Montaigne,  l.  1,  ch.  xxii,  édit.  Lefèvre,  p.  115. 
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responsabilité  de  l'État  envers  les  ciloyeiis  condamnés,  qui  sont 
plus  tard  reconnus  innocents,  parce  que  l'État,  comme  les  parti- 
culiers, est  tenu  do  réparer  ses  fautes  ;  l'article  1382  est  fait 
pour  tout  le  monde  ;  —  responsabilité  de  l'êciivain  devant  l'opi- 
nion et  devant  la  justice,  parce  qu'il  est  étrange  quel'écrivain  se 
cacbe  derrière  im  gérant  et  rejette  sur  un  homme  de  paille  la 
responsabilité  des  injures  et  des  dilTamalions  qui  reçoivent 
tine  publicité  considérable;  —  responsabilité  du  séducteur  envers 
la  femme  qu'il  a  rendue  mère,  parce  qu'il  n'a  pas  le  droit  de 
l'abandonner  après  l'avoir  séduite,  ni  de  jeter  son  enfant  sur  le 
pavé  de  la  grande  ville  ou  dans  un  hospice,  pour  courir  après 
de  nouveaux  plaisirs. 

La  responsabilité  personnelle,  c'est  la  condilion  de  la  moralité 
et  de  la  vie  sociale.  Les  criminels  eux-mêmes  ont  le  sentiment 
de  leur  responsabilité.  Dès  lors,  pourquoi  vouloir  le  leur  enlever, 
en  rejetant  la  responsabilité  de  leurs  crimes  sur  la  nature  ou 
sur  la  société?  Pourquoi  leur  chercher  des  excuses  et  même  des 
justifications?  Que  gagnerait  la  société  à  leur  persuader  qu'ils 
sont  irresponsables,  et  que  c'est  elle  qui  est  la  vraie  coupable? 

I^s  sociologues,  comme  les  naturalistes,  ne  croient  pas  au 
libre  arbitre.  Mais  si  le  libre  arbitre  est  une  illusion,  le  criminel 
a  le  droit  de  dire  au  juge  déterministe  :  «  Pourquoi  voulez-vous 
me  punir,  puisque  vous  ne  me  croyez  pas  moralement  respon- 
sable de  mes  actes?  Si  je  suis  une  victime  de  la  nature  et  de  la 
société,  si  je  ne  suis  pas  coupable,  je  suis  plus  à  plaindre  qu'à 
blâmer.  Pourquoi  me  frapper  à  cause  de  mon  inûrmilé  orga- 
nique, de  ma  cécité  morale  congénitale,  héréditaire?  >•  Que  fera 
la  société  de  cette  victime  de  la  fatalité,  de  ce  pauvre  inflnne 
qui  tue  et  vole,  sans  être  moralement  responsable  de  ses  crimes? 
Se  contentera-t-elle  de  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire,cn 
l'enfermant  dans  un  asile?  Cette  séquestration  sans  caractère 
déshonorant,  c'est  un  traitement,  ce  n'est  plus  une  peine.  Trai- 
ter le  criminel  comme  un  malade  dangereux,  c'est  encourager 
le  crime  ;  ce  n'est  plus  intimider  les  malfaiteurs,  c'est  laisser  les 
honnêtes  gens  sans  protection. 

La  société,  soucieuse  de  son  intérêt,  voudra-t-elle,  au  con- 
traire, punir  le  criminel  comme  un  animal  malfaisant,  ^  raison 
de  sa  nociiitè,  sans  se  priioccuper  de  sa  culpabilité  morale?  Elle 
le  pourrait,  si  le  criminel  ^tnit  un  animal  à  face  humaine;  on 
L'écrase  ime  vipère,  on  alial  un  chien  enragé,  sans  se  demander 
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s'ils  sont  responsables.  Elle  le  pourrait  aussi,  si  le  criminel  était 
un  autonïfile,  une  machine  ;  une  machine  détraquée  qui  ne  peut 
plus  être  réparée,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  la  supprime.  Si  le 
criminel  était  une  «  cellule  »,  l'organisme  social  pourrait  encore 
Télimincr,  dans  l'intérêt  général,  sans  se  préoccuper  de  sa  res- 
ponsabilité morale.  Mais,  l'homme  criminel  ne  cesse  pas  d'être 
un  homme,  parce  qu'on  le  compare  à  un  animal,  à  une  vipère, 
à  une  machine  ou  à  une  cellule.  Comparaison  n'est  pas  raison  ; 
une  métaphore  (l)  ne  suffit  pas  pour  métamorphoser  un  homme 
en  bête.  Avant  de  commettre  un  crime,  l'homme  criminel  a  été 
souvent  pendant  longtemps  un  honnête  homme;  après  la  con- 
damnation qui  le  frappe,  il  peut  le  redevenir  par  le  repentir. 
Même,  chez  le  criminel  dliabitude  la  nature  humaine  est 
altérée,  dégi'adée,  elle  n'est  jamais  supprimée.  Le  criminel 
conserve  sa  personnalité  ;  il  tient  de  sa  nature  des  droits  que 
la  société  ne  peut  atteindre  que  lorsque  la  justice  le  permet. 
Or,  la  peine  (de  Taveu  même  des  déterministes)  (2)  n'est  juste 
que  si  elle  est  méritée  ;  elle  ne  peut  être  appliquée  qu'à  un 
coupable.  Une  peine  infligée  à  un  homme  irresponsable  est 
injuste,  et  la  société  n'a  pas  le  droit  de  se  conserver  par  des 
moyens  injustes.  La  peine,  il  est  vrai,  reste  utile,  comme  moyen 
de  dressage,  analogue  à  ceux  qui  sont  employés  à  l'égard  des 
animaux.  Mais  on  ne  peut  traiter  les  hommes  comme  des  ani- 
maux. 

On  le  voit,  sans  responsabilité  morale,  plus  de  justice.  Appli- 
qué au  droit  pénal,  le  naturalisme  déterministe  conduit  à  la  néga- 
tion des  droits  individuels,  au  mépris  de  l'homme,  à  la  tyrannie 
de  la  société,  à  la  préoccupation  exclusive  de  l'utilité  sociale. 
L'espèce  seule  a  des  droits  ;  l'individu  n'en  a  pas,  il  est  sacrifié 
aux  exigences  de  l'espèce  ;  les  lois  zoologiques  lui  deviennent 
applicables.  La  peine  n'est  plus  un  acte  de  justice  ;  c'est  un  acte 
de  réaction  physique,  d'élimination,  de  sélection  artificielle,  d'é- 
puration de  l'espèce.  La  société  se  débarrasse  de  ce  qui  la  gêne, 
suivant  son  intérêt  ;  elle  n'est  pas  tenue  d'être  plus  juste  que  la 
nature;  la  justice  n'est  pas  de  ce  monde!  Plus  de  circonstances 
atténuantes!  Plus  de  proportionnalité  de  la  peine  au  délit!  A 

(!)  Dans  le  cours  Je  ceUe  étude,  j'ai  déjà  plusieurs  fois  signalé  la  tendance  des 
criminalistes  naturalistes  k  prendre  des  métaphores  pour  des  vérités  et  même  pour 
des  réalités  anatomiques.  (V.  p.  73.) 

(2)  V.  ci-dessus  p.  398. 

Proal.  *W 
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quoi  bon  songer  à  Tamendement  des  condamnés?  Est-ce  que 
des  monstres  à  face  humaine  peuvent  être  corrigés?  Est-ce  qu'on 
peut  donner  une  nouvelle  conformation  à  leur  crâne?  Il  faut 
chasser  des  prisons  les  instituteurs,  les  pasteurs  et  les  aumô- 
niers, qui  ont  le  chimérique  espoir  de  ramener  les  détenus  à  de 
meilleurs  sentiments.  Des  gardiens  suffisent,  ou  plutôt,  comme 
les  ménageries  ne  sont  jamais  bien  gardées,  et  que  des  évasions 
sont  toujours  possibles,  il  est  plus  sûr  de  déporteries  criminels, 
«  eux  et  leur  postérité  »,  ou  de  les  guillotiner  en  masse.  On  épu- 
rera ainsi  la  race. 

Voilà  «  les  horizons  nouveaux  (1)  »  que  le  naturalisme  déter- 
ministe ouvre  à  la  morale  et  au  droit  criminel.  Plus  de  bien 
et  de  mal  moral  I  Plus  d'hommes  honnêtes,  plus  d'hommes 
coupables  I  Des  hommes  utiles  et  des  hommes  nuisibles.  La 
vertu  est  «  une  grande  anomalie...  la  sainteté,  qui  est  bien  la 
vertu  la  plus  complète,  n'est  bien  souvent  que  de  l'hystérie  et 
môme  que  de  la  folie  morale  »  (2).  Le  génie  est  une  névrose  ou 
un  fait  de  dégénérescence  (3).  Le  crime  est  un  phénomène 
naturel,  ou  un  phénomène  social,  suivant  qu'on  se  place  au 
point  de  vue  biologique  ou  au  point  de  vue  sociologique.  Que 
restera-t-il  à  aimer  et  à  admirer,  si  les  saints  sont  des  hysté- 
riques et  les  hommes  de  génie  des  dégénérés?  Que  restera-t-il 
à  mépriser,  si  les  criminels  sont  d'innocentes  victimes  de  la  fata- 
lité? 

Dans  cette  théorie,  lorsqu'un  malfaiteur  paresseux  et  débau- 
ché étranglera  un  passant  pour  le  dévaliser,  on  dira  de  l'assas- 
sin :  «  Le  pauvre  homme  !  Il  est  bien  malheureiLX  d'avoir  un 
cerveau  si  mal  conformé  et  un  organisme  qui  a  de  si  grands 
besoins!  La  nature  envers  lui  nous  semble  bien  injuste!  » 
Comme  cet  être  mal  conformé  est  un  danger  social,  on  propo- 
sera de  l'éliminer,  afin  de  rassurer  la  société  et  de  montrer  que 
la  fatalité  du  crime  n'empêche  pas  le  fonctionnement  de  la  dé- 

(!)  C'est  le  tllre  d'un  livre  de  M»  E»  Ferrl,  /  nuovi  orizzonli. 

(2)  D''  Lombroso,  VAnthrop,  crim.^  p.  8. 

(3)  «  ...  La  dégénOresceuce  u'exclut  point  le  talent,  ni  même  le  génie,  bien  au 
vonlraire,  »  {L' Anthropologie  criminelle,  p.  30.)  Que  les  iiiidadies  nerveuses  et  men- 
tales puissent  atteindre  les  hommes  de  génie,  cela  n'est  point  douteux  ;  le  géuie  De 
préserve  d'aucune  maladie.  Mais  (pie  la  dégénérescence  prédispose  au  géuie,  voilà 
qui  est  nouveau.  Corneille,  Racine,  Molière,  Boileau,  La  Fontaine  des  dégénérés  I  Des- 
cartes, Pascal,  Bossuet,  Fénclou,  Montesquieu,  BulFon,  Ampère,  Cuvier,  etc.,  des 
dégénérés!  Quelle  tendance  à  rabaisser  toutes  les  grandeurs  morales,  le  génie)  la 
vertu,  la  saiutelé  ! 
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fcnse  sociale.  Mais,  au  fond,  les  crîminalisteâ  naturalistes 
pleins  de  compassion  pour  les  victimes  de  la  fatalité,  ne  tarde- 
raient pas  à  leur  ouvrir  des  rnanicônirs. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  un  des  plus  ardents  pronloteurs  de  l'an- 
thropologie criminelle  qui  a  écrit  les  lignes  suivantes  :  «  De 
même  que  le  précepte  :  Aiine  ton  prochain  comme  toi-même 
était  la  moelle  de  la  morale  chrétienne,  de  môme  il  faut  écrire 
en  tête  de  l'évangile  moderne  :  Tout  comprendre^  c'est  tout par^ 
donner  (1).  »  M.  le  D'  Lombroso,  à  son  tour,  accepte  cette  devise 
pour  évangile  (2).  Voilà  un  évangile  bien  rassurant  pour  la 
société!  Jusqu'ici  un  évangile,  un  peu  ancien,  il  est  vrai,  et  un 
peu  démodé,  paralt-il,  disait  à  Thomme  :  «  Tu  ne  tueras  pas  I  tu 
ne  déroberas  pas  le  bien  d'autrui  !  L'assassinat  et  le  vol  sont  des 
crimes  qui  méritent  d'être  punis  par  la  justice  de  Dieu  et  par 
celle  des  hommes.  Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté!  s> 
Voici  un  évangile  moderne,  qui  dit  au  nom  de  la  science  :  «  Paix 
aiLx  hommes  de  mauvaise  volonté  !  Les  crimes  sont  des 
phénomènes  naturels  ou  des  phénomènes  sociaux  ;  il  n'y  a  paS 
de  coupables;  les honames sont 

Vertueux  sans  mérite  et  vicieux  sans  crime  (3). 

On  avait  toujours  cru  jusqu'ici  que  «  le  crime  n'a  pas  droit  au 
même  traitement  que  la  vertu  ».  [Antigone,)  C'était  un  préjugé I 
Plus  de  honte  pour  le  criminel  1  Plus  d'indignation  contre  lui  (4)  ! 
L'humanité  se  trompe  lorsqu'elle  flétiit  le  parricide,  le  criminel 
qui  tue  pour  voler,  ou  qui  viole  un  enfant;  elle  se  trompe  en- 
core, lorsqu'elle  trouve  méprisable  l'action  d'une  femme  qui 
empoisonne  lentement  son  mari,  ou  qui  étrangle  son  enfant, 
pour  se  livrer  à  la  débauche.  Les  criminels  auraient  le  droit  de 
se  due  diffamés,  lorsqu'on  leur  reproche  leur  conduite  :  elle 
n'est  pas  méprisable  1  *<  Un  être  humain  n'est  pas  plus  respon* 
sable  de  ses  vertus  que  de  ses  vices.  Il  ne  dépend  donc  pas  plu» 
de  lui  d'être  saint  Vincent  de  Paul  que  Lacenaire,  d'être  Régula» 
que  Catilina  (5).  »  Voilà  l'évangile  moderne  qui  est  prêché  au 

(1)  Dr  MoleschoU,  la  Circulation  delà  vie^  t.  H,  p.  202. 

(2)  VUomme  criminel^  p.  xix. 

\,\)  dorneiile,  Œdipe,  acte  UI,  scène  V. 

(4)  Voy.  d'Holbach,  Système  de  la  nature,  chi  xii.  D'Holbach  fait  un  mérite  au 
déterministe  d'être  indulgent  pour  le  crime.  Voy.  Ouyau,  Esquisse  d'une  morale 
sans  obligation  ni  sanction,  p.  15S. 

(5)  MUe  Clémence  Royer,  Actes  du  deuxième  congrès,  p*  35t,  «  II  ne  faué  croire 
ni  au  mérite  ni  au  démérite.  »  (K,  Ferry,  /ôid.,  p^  374.) 
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lîom   de  la  science!  Voilà  la   doctrine  qui  va  régénérer  le 

monde  î 

Les  théoriciens,  qui  veulent  faire  pénétrer  ces  malsaines  doc- 
trines dans  les  esprits  et  dans  les  lois,  attribuent  roppositlon 
qu'elles  rencontrent  à  leur  nouveauté.  «  La  nouveauté,  disent- 
ils,  est  antipathique  à  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  d'autres 
idées.  »  L'observation  est  exacte;  la  coutume  exerce  un  grand 
empire  sur  les  esprits.  «  Mais  les  impressions  anciennes  ne 
sont  pas  seules  capables  de  nous  abuser;  les  charmes  de  la  nou- 
veauté ont  le  même  pouvoir  (1).  » 

Sont-elles,  d'ailleurs,  bien  nouvelles,  les  théories  qui  veulent 
expliquer  tout  l'homme  par  l'organisme,  et  fonder  le  droit  pénal 
uniquement  sur  l'utilité  sociale  ?  J'ai  montré  dans  l'introduction 
de  ce  livre  qu'elles  avaient  déjà  été  proposées  par  d'Holbach,  La 
Mettric  et  Helvétius.  Est-ce  enrichir  la  science  de  théories  nou- 
velles que  de  ressusciter  les  vieilleries  du  xvni'  siècle?  Pré- 
tendre qu'on  peut  supprimer  les  faits  moraux  et  les  ramener 
aux  faits  physiques,  n'est-ce  pas  reproduire  la  théorie  de  Volney, 
qui  intitulait  son  catéchisme  philosophique  :  «  Principes  phy- 
siques de  la  morale  »  ?  Dire  que  la  peine  n'est  fondée  que  sur 
l'utilité  sociale,  est-ce  dire  une  chose  bien  nouvelle?  11  y  a  long- 
temps que  cette  nouveauté  a  été  enseignée  par  Épicure,  les 
philosophes  matérialistes  du  xvnr  siùcle  et  par  Bentham?  N'est- 
ce  pas  Helvétius  qui  disait  du  principe  de  Tutililé  :  «  Il  renferme 
toute  la  morale  et  la  législation  »  ?  La  proposition  de  séparer  la 
responsabilité  pénale  de  la  responsabilité  moi*ale  n'a-t-elle 
pas  déjà  été  émise  par  Spinoza  et  par  Hobbes?  La  résurrection 
de  la  phrénologie  et  de  la  cranioscopie  est-elle  aussi  une  nou- 
veauté (2)? 

Plutarque  avait  déjà  observé  celte  tendance  de  quelques  sa- 
vants de  «  dire  toujours  et  en  toutes  choses  quelque  nouveauté 
et  singularité  exquise  par-dessus  tous  les  autres  »  ;  et  il  cite 
Chrysippe  qui  supprime  tout  vice,  ajoutant  «  qu'il  fait  chose  en 

(1)  Pascal,  les  Pensées. 

(2)  La  théorie  qui  fait  du  génie  une  névrose,  une  variété  de  la  folie  n*esl-elle  pas 
aussi  l'exagération  jusqu'à  l'absurde  d'une  pensée  d'Aristote,  reproduite  par  Sénèque 
et  Diderot?  Aristote  avait  dit  :  «  Point  de  grand  génie  sans  un  ^/ïn'n  de déraiiou.  » 
(Sénèque,  De  la  Tranquillité  de  /'rfme,  g  15.)  Diderot  écrit  ;\  son  tour  :  «  Ou  a  dit 
qu'il  n'y  avait  point  de  grand  génie  sans  une  nuance  de  folie;  cela  me  parait  du 
moins  aussi  vrai  de  toute  grande  scélératesse,  et,  sans  quelques  exemples  subsis- 
tants du  contraire,  j'en  dirais  autant  de  la  puissance  illimitée.  »  {Essai  sur  les 
règnes  de  Claude  et  de  Séron.) 
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cela  qiii  est  répugnante  i\  la  raison  et  à  Dieu  »  (1).  Les  positi- 
vistes modernes  ne  ressemblent-ils  pas  un  peu  ci  Chrysippe?  Si 
je  leur  objecte  que  leur  doctrine  répugne  aussi  à  la  conscience 
et  à  ridée  de  Dieu  qui  a  créé  Thomme,  ils  me  répondront  que  le 
témoignage  de  la  conscience  et  l'idée  de  Dieu  sont  pour  eux 
sans  valeur.  Mais  encore  faudrait-il  que  leur  doctrine  fît 
accomplir  un  progrès  h  la  morale  et  au  droit.  En  effet,  «  le  bon 
sens  veut  que  la  coutume  §oit  maintenue  contre  l'entreprise 
des  innovateurs,  h  moins  qu'ils  n'apportent  de  meillem'es 
lois  »  (2). 

Est-ce  apporter  de  meilleures  lois  que  d'ébranler  les  fonde- 
ments de  la  morale  et  du  droit,  sans  pouvoir  les  remplacer? 
Quelle  utile  découverte  que  la  négation  de  la  liberté  morale  ! 
Comme  cette  doctrine  de  la  fatalité  va  élever  les  cœurs,  faciliter 
l'éducation  et  l'amendement  des  détenus!  Comme  elle  appren- 
dra aux  hommes  à  résister  à  leurs  passions,  en  leur  enseignant 
qu'elles  sont  irrésistibles  !  Comme  elle  fera  aimer  l'humanité  en 
la  rendant  méprisable,  en  supprimant  l'admiration  pour  le  génie, 
l'héroïsme  et  la  sainteté  ! 

Quels  merveilleux  progrès  cette  théorie  nouvelle  fera  accom- 
plir à  la  législation,  en  la  fondant  uniquement  sur  l'utilité  sociale, 
sans  souci  de  la  justice  !  Quelle  nouveauté  féconde  que  la  sup- 
pression des  circonstances  atténuantes  et  de  la  liberté  provi- 
soire !  Combien  les  amis  de  la  justice  et  do  l'humanité  auront 
sujet  de  se  réjouir,  en  voyant  la  peine  de  mort  et  la  transpor- 
tation  prodiguées  à  outrance,  converties  en  moyens  d'épura- 
tion de  la  racel  Sera-ce  un  progrès  d'appliquer  les  lois 
zoologiques  aux  sociétés  humaines,  et  de  supprimer  les  lois 
morales  ? 

Toutes  les  théories  déterministes  de  la  pénalité,  il  est  vrai,  ne 
proposent  pas  l'application  du  darwinisme  au  droit  criminel.  Il 
en  est  qui  veulent  garder  la  législation  actuelle,  s'imaginant 
qu'avec  ou  sans  le  libre  arbitre  elle  reste  la  môme.  Cette  sépa- 
ration de  la  responsabilité  légale  de  la  responsabilité  morale 
est  une  illusion;  elle  ne  pourrait  pas  se  produire  sans  un  bou- 
leversement des  principes  de  la  législation.  Le  détenninisme 
changerait  l'esprit  et  la  lettre  du  code  pénal  ;  il  entraînerait  la 
suppression  de  l'article  64,  relatif  à  la  responsabilité  morale; 

(1)  Les  Contredits  des  philosophes  stoïques, 

(2)  Bajle,  V»  Spinoza, 
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dû  Tarticle  463,  sur  les  circonstances  jilténuanles;  de  lanicle 
8,  rqlptif  à  la  tentative;  de  rarticle  297,  sur  la  prémédita tion.  Il 
nécessiterait  aussi  des  changements  dans  plusieurs  articles  du 
code  civil  :  i382,  1112,  etc.  Au  premier  abord,  il  semble  que  la 
négation  du  libre  arbitre  ne  modifierait  pas  le  code  :  en  réalité, 
la  justice  criminelle  et  même  la  justice  civile  ne  pourraient  pas 
fonctionner  avec  le  déterminisme.  Des  théoriciens,  assembleurs 
de  nuages,  auront  beau  accumuler  les  raisonnements  contra  le 
fait  du  libre  arbitre,  jamais  ils  ne  parviendront  à  faire  pénétrer 
le  déterminisme  dans  les  lois.  Le  code  résistera  mieux  que 
la  morale  à  toutes  les  attaques  des  positivistes  et  des  évola- 
tionnistes;  leurs  critiques  passeront,  les  principes  spiritua* 
listes  no  pourront  jamais  être  effacés  de  la  législation.  Le  code 
restera  toujours,  che?5  tous  les  peuples,  Taffirmation  de  la  res- 
ponsablUté  morale. 

Donc,  les  défenseurs  du  libre  arbitre  ont  le  droit  de  dire  aux 
déterministes  :  Soumettez-vous  à  la  coutume  (1),  puisque  vos 
principes  ébranleraient  la  législation  et  la  justice,  «  Il  faut  se 
garder  de  renverser  des  institutions  sagas  et  toujours  approu- 
vées (2).  »  Assurément,  il  ne  faut  pas  condamner  la  législation 
àrimmobilité  ;  sur  plusieurs  points,  des  réformes  sont  possible» 
et  désirables.  Mais  ne  touchez  pas  aux  principes  fondés  sur  la 
raison  et  la  conscience  ;  ceux-là  ne  peuvent  changer. 

Voyez  dans  quelles  contradictions  vous  tombez,  en  voulant  sé- 
parer la  responsabilité  légale  de  la  responsabilité  morale.  Parmi 
vous,  les  uns  proposent  à  la  Justice  de  ne  conserver  que  In  ba- 
lance et  de  déposer  le  glaive  ;  ils  s'attendrissent  sur  les  scélérats 
çonime  sur  des  malades,  remplacent  la. peine  par  le  traitement 
et  par  suite  sacrifient  la  sécurité  publique.  Les  autres,  au  con- 
traire, veulent  conserver  à  la  Justice  le  glaive,  qu'ils  aiguisent 
même,  et  lui  enlever  la  balance  qui  sert  à  peser  les  responsabi- 
lités ;  pour  frapper  plus  fort,  ils  proposent  de  frapper  sans 
mesure,  sans  justice,  ne  reconnaissant  de  droits  qu'à  l'es- 
pèce, et  sacrifiant  l'individu  à  des  considérations  de  salut 
public. 

Vous  le  voyez,  ces  exagérations  en  sens  contraire  prouvent 
bien  qu'on  ne  peut  refaire  le  code  sans  la  croyance  au  libre  ar^- 

(1)  '<  Si  vous  avez  quelque  chose  de  meilleur,  produisez-le  ;  ou  bien  sonmettex- 
vous.  »  (Horace,  Épitre  I,  5,  6.) 

(2)  Tacite,  Anna/es,  1.  HI,  §  69. 
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bitre.  Otez  la  liberté,  la  Justice  est  détruite,  comme  la  Morale  (1). 
Rétablissez-la  et  vous  retrouvez  du  même  coup  le  véritable 
fondement  de  la  pénalité.  Au  lieu  d'osciller  entre  l'impunité  .et 
la  havhimi),  Qulrele  traitemcni  oirépuralion  par  Téchafaud  et 
la  transportation  prodigués,  la  Justice  retrouve  la  mesure. 
Avec  le  libre  arbitre,  les  irresponsables  sont  soignés,  les  coupa- 
bles punis  ;  les  droits  deTlmmanité  sont  respectés,  la  sécurité 
publique  est  protégée  par  une  peine  juste,  contre  laquelle  le 
coupable  ne  proteste  pas,  parce  qu'il  n'en  a  pas  le  droit.  Laissez 
donc  à  la  Justice  ses  deux  emblèmes  :  la  balance,  pour  peser  les 
responsabilités,  le  glaive,  pour  punir  les  culpabilités.  Ne  les 
séparez  pas.  Cessez  donc  d'ébranler  les  fondements  de  la  Justice. 
Nôtes-vous  point  effrayés  des  ruines  que  vous  amèneriez,  si  vos 
doctrines  étaient  adoptées?  Croyances,  lois,  institutions,  tout 
serait  par  elles  détruit  ou  bouleversé!  Laissez  aux  criminels  le 
sentiment  de  leur  responsabilité,  ne  leur  fournissez  pas  des 
excuses.  N'enlevez  pas  à  la  vertu  son  auréole  et  au  crime  son 
ignominie. 

Vous-mêmes,  philosophes  et  savants  déterministes,  n'agis- 
sez-vous pas  comme  si  vous  étiez  libres?  Ne  faitez-vous  pas 
de  la  liberté  une  idée  force  (2)  ?  Ne  dites-vous  pas  que 
la  croyance  au  libre  arbitre  est  utile  pour  produire  la 
moralité,  qu'elle  est  une  supposition  nécessaire  pour  la 
vie  sociale  ?  Si  l'humanité  a  besoin  pour  vivre  de  cette 
croyance,  si  les  lois  ne  peuvent  s'en  passer,  n'est-ce  pas  la 
preuve  que  cette  liberté  existe?  Est-ce  qu'une  illusion  peut  avoir 
ce  degré  d'utilité,  de  nécessité  ?  Croyez-le,  tous  vos  efforts  pour 
détruire  ce  roc  indestructible,  sur  lequel  repose  le  code,  seront 
vains.  La  croyance  au  libre  arbitre  restera  debout,  inébran- 
lable, dans  la  conscience  et  dans  les  lois,  sur  les  ruines  de  vos 


(1)  «  otez  cette  liberté,  toute  la  vie  humaine  est  renversée.  »  (Fénelon,  Quatrième 
lettre  sur  le  libre  arbitre.)  «  La  ruine  de  la  liberté  renverse  avec  elle  tout  ordre 
et  toute  police,  confond  le  vice  et  la  vertu,  autorise  toute  infamie  monstrueuse, 
éteint  toute  pudeur  et  tout  remords,  décade  et  défigure  sans  ressources  tout  le 
genre  humain.  »  (Diderot,  t.  XV,  p.  301,édit.  Assezat.)  «  Olcz  la  croyance  à  la  liberté 
et  la  société  s'écroule.  »  (J.Simon,  le  Devoir ^  p.  16.) 

(2)  «  Le  fataliste  le  plus  résolu,  celui  qui  rest,  tant  quMl  n*est  question  que  de 
simple  spéculation,  est  dans  la  nécessité,  du  moment  où  il  s'agit  pour  lui  de  pru- 
dence et  de  devoir,  d'agir  toujours  comme  s'il  était  libre,  et  cette  idée  produit  en 
réalité  l'action  qui  est  d'accord  avec  elle  et  seule  peut  la  produire.  »  (Kent,  Frag- 
mcnts  de  morale^  à  la  suite  des  pnncipes  métaphysiques  de  la  morale,  trad. 
Tissot,  p.  457.)  N'est-ce  pas  à  ce  passage  de  Kant  que  M.  Fouillée  à  emprunté  sa 
théorie  sur  Vidée  force  de  liberté  ? 
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théories.  Déjà,  la  plus  bruyante  de  toutes,  celle  de  Tatavisme, 
est  tombée  dans  le  discrédit,  après  une  période  d'engouement 
irréfléchi,  qui  doit  inspirer  bien  des  regrets  à  ceux  qui  Tont 
partagé.  Les  vieilles  vérités  morales  restent  toujours  jeunes, 
parce  qu'elles  sont  éternelles,  tandis  que  les  nouveautés  para- 
doxales, mômes  revêtues  d'apparences  scientifiques,  vieillissent 
vite. 


FIN 
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Paye       1 ,  ligne    C ,  au    lieu  de   riionnètetù  Usez  riiounèle 
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pour  la  1  '  *'  fo  s  en  français  et  accom- 
pa^Mi^s  d'une  inlrodiirtion  fur  la 
Philosophie  de  la  i.atuie.  dans  Kant. 
pareil  Al  nLEUi'l  ED.CHAVANiNRS. 
anciens  ('lèvcf  iU*  l'Ecoln  fiuim.ilo 
supéiicuro,  af^régés  de  l'InivcrbiU-, 
\  vol.  grand  iu-8,  1891.     .'*  fr.  50 

FICHTE.  *  Méthode  pour  arriver 
A  la  vie  bienheureuse,  trad.  par  I 


—  Rsthétiqae.   2    vol.    în-8,    tra- 
duit par  M.  Béhard 16  fr. 

—  Antéeédents  de  Theiee- 
nanisme  dans  la  philosophie 
française,  par  E.  Beaissirr. 
1  vol.   in-18 2fr.  50 

—  *  La  Dialeetique  dans  Hesel 
et  dans  Platon,  par  M.  Paul  Janet. 
1  vol.  in-8 6  fr. 

—  Introduetlon  A  In  philosophie 
«le  Hegel,  par  Vku\.  1  vol.  in-8. 
2'édit 6fr.  50 

lllMBOLDT  (0.  de).  Essai  sur  les 
limites  de  Taetlon  de  TKtat. 
1  vol.  in-18 3fr.  50 

— *  lA  Philosophie  Individualiste^ 

éludesurG.deHuiiBOLDT,parM.CnAL- 
leuel-Lacour.  1 V.  in-18 .    2  fr.  60 

uicilTKIl  Jtau-Paul  Fr.).  Poétique 
on  Introduetlon  à  rEstbétique, 
trad.  par  Ai  fa.  BrciiyER  cl  Llok 
1)IM«.'NT,  2  ^ol.  in-K,  18'.î2.     lôfr. 

STâHL.  *  Le  Vltallsme  et  i*Ani- 
misme   de  Htahl,  par  M.  Albert 


M.  Fr.  BouiLLiER.  1  \ol.  in-8.  8  fr.  |     LEMOUfE.  1  vol.  in-18. ...  2  fr.  50 
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LIBRAIRIE    FËI_IX   AUCAN 


R^centcM  Pnliltcations 


LA   ClUMIXOLOGIE 

f,Tl"l>E   SUR  L.V   SATVIli;   Ht"   CRlJIi:    I.T    LA   'nil-JUIlll:   D1-:    IX  l'KNAl.lTÉ 

Par  R.  GAROFAIiO 

.V.T,-ï,-.  ,!,■  rr:.iï.:r.i',.':  J,;  Nn|l-',  vi -.r-i-^.:  ..l-i.t  du  Tiili  ia«l  .;«  I.i  m-:m.!  i:]!u. 
1  vol.  Iii-S-,  i-riiilioii.  .■iilior.iKi.-iil  irf..n.lii.-.  ]>■■•» 7  (r. 

Celiïni  i-sl  un  .:<^;.i  sur  In  ii.'noliir  ii[.[iir 

Il  .->)  .'..'i-iniri  .|iii-  ri[ilUi.'ii.v  ilLi  Mii1l-ii  ;iiii 

)e  li-in|..T.iiii.'iii,  M.K*  .li-s  .-iiv,..,,),,! a-l, 

l-^ui.'.  •! -..Il',  •l.'mi.iiliv  .(ii.-l.-  [.!»>  ur.iiiil^  .-..iiiMt.;.--  m.,i  ,„„-  .,,L:.u:^..,i„n  \,-iyfu,- 

|ih%:)ii|(ii'  ;iiiiij'iii.i1i-  :  msi»  r-  nV-l  |..i- riiixiii  (inir  ■|n.'   Li   i.  [.ii-:-!"»  .h-'Imi.'  i-ii 

iMi-<ii  in t <■!>■' ilr  liiix-niT-ilol  il<-  l'i ii>il'i1ili-<li-«t— ii|..-il-:i-.  Aii't  t->ii\ilii  viilfiam-, 

If^  l.iii  cl  |.'  imiiMiir  jdilii-iiiirr  r.-iiilil.-iil  l.iir-  ii.iiir  |.viil.-;..-i-  !.■  .TiniiLi.'l  l'i.ntiv  l.i »i(-k'lt>, 
[.iiLl.-|t  .|ii<-  l:i  -u.i.l.'.-..iilri.|,:.niiiMi.-1;l.-  r<A:-<W^  l..mini.>  .ri-:::il  .'sl  .!.■  ivr.\iT^<.'r.v, 
ii'i-iii.'^,  iJr  di-lniLiv  i-dl.'  iili'.'.  rt  .lo  jiislilk-r  ic>  sunli.'i'ï  f.iils  pour  U  lulle  t-iiiln-  le 

'  L'oiili'iir  •^\:~\  .'ir.Ti'.'  ili:  tiv>ii.'li.-r  1i'.  <l.'>~n.'r'..ril  '[iii  i-xl-^t.-.  ''nlni  1»  l'.>^'i<jii<.'  jitiliciairK 

IUl»>-y..it.i:  -iih'li'i  i-.!.-.  i-ti  .-Im|<!Ii'.'-  ik.iil  I.  ■;  lllr-s  v.rit  :  /-  If-hl  'n'HaM.  le  Uviil  i-lm 
Irtju,  Uln.  ■  -  r.  \ii:ii,'iV-  •!«  iriiflii'l.  iii/riiitKP  <!••  I  tilihiiliua  'iir  If  in'liwlx  trioiiii-h, 
in/Uirii'Vs  tîi'iii-iiM-i'tr',,  iiipaKiuvn  ih-i  Irun,  ■-  lu  l^ii  •rt'ItiiJiili-ui.  fi  ■li'i/urii  ili  «yri^wc 
I^hhI  ../..«/.*  iiir.'hii,  I-..1  ,.n.lil, ■:<••<  •hia-iim:  Ir  t,^i;;a-  nll-.iH'-l  il- /ruvlik'. 
U-i,-  .-.■tiv  i...iiM'll |i;:..]i.  M.  ii.iriif:ilu  ti-pin<l  .iiiil  ' i  1. ].•.-[ lui i->  iiuV^iiI  >«iiIi.'ïùS  Ici 

i|.-ii!i,—  .11-  n-;.-..!.-  it.ùi.iiiii-. 


L'ANTHROPOLOGIE    CRIMINELLE 

i:t  ses  i;i;i:Iv,nts  1'|;iiiiiii-s 

pur  CcBnr  LOMEF.OSO 


9  

a  mis  on  luniicro  Tcxisiont^ft  fin  criminf*!-»^,  rolalt"  flans  ce  volume  les  dernières  décou- 
verle?  oX  le-i  plus  ivr»Mil>  [iroyivs  rralisi's  «lans  rct  onliv  de  recherches. 

Aiioni;iIii's  oxlerioiints.  iii>i*iisihilil(*  i»hysi»iinî  vi  morale,  ^énénlu^fie  el  anU-céilents 
litTi'tlil.iiri'^î  «It.s  rrimirn*l>,  pan'iilé  df  la  /rimitinlilt*  avec  rêpilepsio,  influence  des  cli» 
mais  r\  iji's  rarr^,  f\umi>n  t\c<  ri*::imt's  picnitentiaires  el  de  leurs  elTcls  sur  la  produc- 
tion dtîs  «:rim<'<.  ti.-ls  Muiit  1rs  iirinripaux  suje.ls  trailês  par  M.  Lombroso. 

C»'  livri"  .st'pa  Iiî  coinpli'nn'nt  df  sini  ouvraire  V Homme  rrimoiRl,  dont  la  publication  a 
fii-nduil  uni'  si  t;riinli"  inipri'>-'inii  ««l  a  susrih'  tan!  de  discussions  et  dVjbjections  aus- 
ipii'lli**  l'auliMir  i'-jumhI  vii'liiri«"M«»r'MH'nl    ilaii-^  cp  Viduini'. 

L'HOMME  CRIMINEL 


KTL'DK  ANÏHROPUUXilQLK  KT  MKDICO-LÉfiALK 

Par  César  LOMBROSO 
Trailtiitsur  ia  i'^  édition  ilalieiiiic,  par  MU.  Rnjiiii'r  fl  liournel,  ot  iinVrilé  d'une  préface  du  D'Gli.  Létoarneaa 
ni.  in^ 10  fr. 


1     V 


Allas  df  iu  plauilio  ol  phoî< -î,i|i'îii'^.  m;  \i'ndanl  s«'parèmenl.. .     12  fr. 


L7'"//M  flt'ltnffHt'ntt'  di'  M.  I.«)inl»n»so  r>\  l'nnnn  en  Europe  di*  tous  comk  qui  se  prêoc- 
cupi'ul  df  la  ïiliild^npliii-  liu  droit  jM'iial.  Sidon  l'auteur,  ren«pn*'lc  M.ienlitiipit*  a  nii<  en 
luiuit'rc  n*  t'ait  iinporlaiit  :  ri.'xi-tcn*-!'  d'un  t>p«'  humain  vnui.*  au  frinio  par  son  firtrain'sa- 
tioii  nii'iui'.  du  l'rimiin'l-in'.  ol  il  l'iliidii'  au  tripli*  point  di*  vue  |ih>>ii|Ui'.  inlidlfctiiel  et 
m«'r.îl.  Nous  rili^'nns  parmi  1»^  t'Iiarntn'^  [»riuripau\  :  CEmhi'ijnhèffif  iîn  rrim*',  h' Crime 
rh'Z  /••♦•  niiimnii I .  rfi'Z  f>'s  t^intva'jt's  rf  t/f'Z  /»•**  f'n/ttiit^;  VAn^ltnmi'e,  ranlfii'Ojufméli'ief  1(1 
Iffif/sr'nmtittir^  ln  hlnlinft»'  l't  in  ft'<i/'-/iol>n/itf  du  Ci'iminri, 

DL'  MK.MK  AlTIlL'Ii  :  I/lioiiiim»  île  g«'islc.  traduit  «le  l'ilalifu  par  M.  iNh.hnxa  fi'Uthia. 
»■•  |i:-.  •  I  di  «i'uMf  pr«î  M  «•  «il-  M.  Il-  profi.'N^iMir  Cii.  JlnaiEi.  1  vol.  in-N"a\rt:  il  plambes 
II..;--  .■•.:.■ 10  t'r. 

LA  CIMMINALITÉ  COMPAlîÉE 

Par  G.  TARDE 

J   Mil.  in-lS,  •>'  iîdif.  rrlMiidut-,   ISJU 2  fr.  50 

Tri;>  inlrri'<>ant  pdit  v«»luiui.'.  r.liaijui'  «liapitrr.  [MU'ti-  un  litre  attra>anl  vA  |iarrnitt>- 
ment  ju-^liliif.  Li*  tvpi' «rimin»'!!  (i'imirn-  M.  Tarde  l«' driiriil  biiMi!  Carai'tiMv^  aiialomi- 
ijiii--.  il-  ii.:-|.-.i.i  tt''lr:  I- ir.irlri'i'"»  plix-^juiiij-ijpir- l'I  palh^'^'i-'itino"^.  l/i  >'.ali-«litpii' rriuii- 
nrîli-  f\\n  «  ''.•Mst»'ur  prili'Mi"  .•  ap«'rvii>  m.u""'niri!\.  i.a  pniiiiipit*  r\  la  •■•uni»"»  ii*>s  •{«'•lito 
ni'  m.uwiui-ut  |ias  «If  [»i«pi;nit.  Nnii*  .•»lMM'd«»n-.  iMi-»uil«-,  a\«'r  M.  Tardi*.  Ir^  pri'tljîi'UH-^  dt* 
prii.i!!!'-  l'i  d«'  i;rimii!a!il«-.  Nnu-  \>>\\'.i  imi  j.Ii'Iîi  >ujt*t.  N<ius  m.r  unus  y  allardi'rMn>  pas 
inniiili'iiaiit.  Mai>  il  i>i  liuii  iiu*»»!!  •«•niiai'-^»'  •"«•xi-slonce  de  *:c  petit  volume.  Ir«'s  i'i<«tru«-tif 
r-t  trè-'  «•urii'uv  a  «liiîiM'i'îil-  |i-«!iiU  i!«'  Mi«r.  ././v  lif!,>i!s.\ 


DKllKNKHKSCK.NCK  ET  CUIMI.NALITÉ 

Par  le  D    Ch.  FÉRÉ 

1    %..!.  l:;-l^ 2  Ir.  50 

M.  Il'  I)  r»';i,  MU  «i'iiii  «il'  lîiff'hi'.  pl.Hi'  dari<  un  inili*'U  de-'  filus  laviirddi'>  pnur 
rr'ii'ji- •!.-  .Mit. -liiiii-«  lii."  ji.«lli.i|t»:.-ji'  nii-.iii'i'.  .i  ••nri*i««)«*  daus  ri»  !i\  r«'  !•'  ri'-siiilal  .ii;  '^rs 
j.'i^.  •  •.  ..I  :iiii-  il   It  -  iil.j"'-  •|u"«l!i  -  lui  ««ni   -iii.:.'-i*«'i->.  .N'MK  oiiiM'"»!!-»  inruil  I«  -  l»:*«in*ipMlx 

.,'    •    /.•••'./»'.    /»■    '/  i-i!i  f,  {/.f'nf     lie    /•■•'     >''  '/C'  'ill- 


I    ' 

I  ' 

I  • 


.'■     '■    '    I   ■    ■•■■  ■  ''    '•■'••    •'■■      //'■>•  ^'    ■■        ■    '  '    /■' 


i.NN'U  m;\n«o  MiMiji:  M.\M)\i-iM»sii:  ni-  vai,i:i  n  sua  ï'.\kis 


PHILOSOPHIE   DU   DROIT  PENAL 


Far  Ad.  FRANCK 


n-li,  3'éiiit. 


a  tr.  KO 


l'ni 


1  j.ulili'' 


-  Il  ri'i-»l  |i;is  il!  i\ri)H  de 
f.  riNiliv  |i:is  ilum  l'iirt  de 

-  Fiiiiil''iiiiitil   viTilalilu  du 


_ J.  —  Du  ilrfiH  lii.'  [itiriir 

dont  il  c»l  l'nliJL't.  -  Il  iii>  il'TivL'  i»ii  <[i 
liipiriiiw  d.-fi-11-c.  —  tl  nVsl  i«i<  1111  .lri.il 
BÙi-fit.  ~  Il  nVril  tiiiï  II)  rr[nl>iili»ii  du 
AnAl  de  [.unir. 

IMi'xiKiiK  i-AHTii:.  —  lips  li'-liti  •'»  pt-ni-rnl.  liiiTÎTi'nlfv  .'s[hVi-{i  >1c  d<''lii>.  --  DùlUs 
ControvurM^s  :  siiiriilo.  iliH,  dilDiiiintiim  nmlrp  ks  Hmrli..  usure.  —  !•<!  Ih  ru:>iHiii:^- 
tijlilr  |M'rs«niiHli'.  --  Ifirl  di-  h  fuciii,'  il.ins  la  rp!>|ir>ii>iil.ili<..-. 

TmnHKlii:  l'tiiiii.     -  Hi.-I;i  i..'it y.'ii.-iMl.  -     IK-  l;i  [..-in.'  il-  nn.ri^ 

LA  PATHOLOGIE  DE  L'ESPRIT 

Par  H.  MAUDSLEY 

Ti'Phiil  ■!,-  fitnuhi^  )«ir  It  (f  (;A,7i.Wo.\T 


4  ïul.  . 

.MainlRiiniil  iiin  Ici  Ihcorii^n  di'i;  finlhriifi'ili'piKlvs  Ivmli'iil  ù  |iri>tivrr  <|iji'  !•■  rriminul 
csl  un  i:Uf!  drkV'iK'ri',  k-  jurlhii;  di>it,  nuN-i  l>lrn  i|iii:  li'  nti'ili-i'iu.  smvuli'  s<i  iriulru 
r.omiili:  di-  IVIal  m.-iitnt  de?  rln'»  iiui  *■«  iifsi-iilrtil  d.ï.iiil  lui.  (>  ItM^r  iniitlitiil  Iim 
un«>-ipni:n)<>iilM  li-»  ]dun  runi|ili-l!i  sitr  eu  Mijft  -i  l'unipluxi'. 

I.'nuloiir  uirl  ■.■il  ndi<-r  ai  Riîl  lni|»ii'tmit  i{ii(!  I»  f'ilii'  i-sl  im  |>lii'-iir>iiii.'iii:  r'ueinl  nU 
pnrtmit  d^  ri>iti:  lilvc.  il  rirln-n'lu-  ■l'uimM.  il.-iii!'  IViiidi-  de  kv^  imua':!,  \r.ii  n-lntiiinit 
di:>  lii-Mirdrt-H  nu-nl>iut  nvi-i-  riir^-niii^nio  mii-inl:  d  nlHtrrlv  ■■ii<itdli-;'r-u1iriiii-iil  IVludi'  dui> 


loriir-ilii  .sirnril  d»titili''  d'un  psy- 


LE  CJll.ME    ET   LA   KOLIE 

Par  H.  MAUDSLEY 
1  S..1,  iii-s  .:.■-■  .-Hl eir. 

L<;>    f->ii-i    clnns    U'^   u>ilos,    iiii';l1i.>i|.;    fi    ~<i,\,:'    .l.iiis  IV'lLiili'  .!■'  I;.    n.ll.-.      -   L:i   z.,ni; 

mi  love  II  il.-,  il  HÏ.1  |nir"l.:  Iinii«-dr'  (ji'iii:.irali..ii  ruL nHv  l-i  -;iiii1i'.i-t  riii-:iiiil.'.  — 

Ui:t  >liir>'-n>iil>-'   l'T ~  •!<:    I^iliiii.ilii.ii   mnifal''.  --   ).:>  I>.i   .1   l:i    t..|i<..     .     II.'  I;i  r.ilic 

imrli.-l1.':  1- t'<>lir  lll1.'.'li^.■.  >i  [..li.t  iiii|>iiJ^iv.',  I,  |..|i.:  iiinnil.' :  ;!  l'..!i''  |.:,^i|.  I!.'  ii.Iul- 
l<!t'tu>'i|.'  im  r>ili<!  <■<'»  idi'i'^.  -  Ih;  l.i  r.>lii-  .'irili^tvM.iU''.  -  -  ■)<■  In  iJ.'iiii-ii.v  M-iiilu.  -• 
l>e-' n...>.-(i I.IV-^.T^.T.!.-  !..  fn!.,-. 


LKS  PRINCICI-S  nij  nuuiT 

Par  Emile  BEAUSSIRB 


KiiAMOi  cuNriu;  iw: 


V.M.KLIl   SVIl   E'.MliS 


4  — 


ffêitôrt'h'  liu  tlt'oK  :  f.iniliMïh'iit  «In  <îi'  »if,  tlivi-iinii  di»*«  «Ir.nt-,  li>  nmir  iiahin*!  r»  le  iliviii 
pH'.iiir.  -  LivnK  11.  iho't  /i''h!if' :  ilii-nrif  m-inralt'  «|..«  ri^îal.  priii'-ipî'H  du  di'tiit  (•■•îi- 
li«|ut'.  {iriii'iiM'-:  ilii  <li'«»it  ri\!l  «Lui'*  .-.,■-:  ri;i|iMrU  ;i\«'«-  \r  dr«iil  pulilif.  iiiinrin-^  Mil 
dmil  |M-ii.il.  W<  -i»rvi«"«*>  |»iil»lir>i,  |iriiin;H'-^  dn  drnil  di'<  ::i'n>.  -—  Livi'.i:  m.  Ih-rjit  y/#'/re  . 
In  ri'iiniiji*.  ii'i  jtr«iprii''!('    iiialri-ii-il»*.  la  pr:i;»!'ii']i'  iiitiii('i-tii<*l!<'.  riit>nii«-irr.  l'tc. 

TRAITÉ   DE   MÉDECINE   LÉGALE 

Par  A.-S.  TAYLOR 

Tniflnit  Aur  la  ilirôni-  rJifi'jn  »//*.//'//»;.•  r/r^v  not''$  it  pir/ac»; 
l>nr  Ir  lï'  .1.-11.  Ihiui  rnlTAnSE 

.1  l-i  !•.!.•■  lit-  «i.»  •  ■•  '.■••I  ;o  <I''  I. ■.•»:!. 

1  lorl  vrd.  -r.iiid   iii-v» 15  fr. 


M.  II."  h'  •'.••ri\i;M"  a  iimhIii  dd  i:rmd  ^-tnIi'i*  iiix  nu'dt'i.in-..  aii-;>i  Idrii  «jifaiix  «hi- 
«naid-^  r\  iiMiuîric-  •';••  loi  i|ii'in!<'i'.'-«--.'til  li-->  niii'-li'ii;-;  Fip'dii- ili;<  air»'r«'!îli'<  à  lajîj-li  «;i* 
«•Il  |inl«li.nii  !a  ff.i-iiî.  :i'.:i  •'■•  i*.-  îi\!i:  ii;i:--ii|iii'  imi  AhL'li'îi-m'.  !?iiii«»  If  rapiiort  »!i-  la 
iiirlJ!»  d  •  I  î  •*.:  •  i"!'*ii  •!!•.!.-  -i!i  n!i!=  ji:!*.  !"  !r''dn'*-'»ir  u'avail  «ju'â -^iiivn'  >:iii  aiif"iir 
pa*»  ■«  i''*:  i'  ii  •  «'.■  ■;"' ■  ni«':i*i«r  •:.i!i-  >i!ii*!.|Mi-  iinli--^  \r<  dilTiTriiffS  i'\i.««{a!d  «rr'r»* 
Il/S  l«'Uî-! ''•«•M-.  iraiiiMi-.-  il   l»i'!!.-.îi'iiiji!i-.  |i-ii!"  I  •'!■!•■»  i  11  •^  détails  dr  finMfduro. 

I"'.\'rnl  •!••  la  l.iit"»'  ilr^  mali-'ir-  :  /'••  /.•/ /.»r.r»-  //,.•./;.••••/••.  --  i!ifiji''iyunn'hn'nf,  poi««'ii)« 
ini'a-!-.  iîiilaî'Ix  in.'l.dîii}-.!. -,  ir;  il.!!i!«:  \r:.' l.mx  rî  a'siiii.îux,  pfisoiîs  nan'ul  !i|u«"«', 
i-rii-lr.iii\,  -iiiîiauv.  i'<  iTl>i.n:\-'.ii:.i:'\,  •i-r-l'r'i  i  Mr,ii.i«jii»'-i.  /;/<••>///•»••.  -  Js-j, /,/.,■  ,>. 
•.i,|. •»!.•■•  .'.M.  iH'iitlai-:»!!.  -!r  ..'iL'iî'.iîi.if.  »'ii!l.  w.,'i..iii,  ji-ii-oij-»  «'a/niN.  ■•  ni/i-'-thms  ,/./, 
//■/•c'\  /.•  .'■/.■•.:'./.••.'  ,';,.',-/,  .■|-.i.-...-^..i-.  ;ni-nMr'..'riU'ir.  .i\iu  S'iurril  «•rllliii'e'.  j|iî:«n!'.,-îtii'- 
ii.ii-«  r.i  ••.  !:•  ;i.i!i:i-.   |i»il  iii;i!i'.  ■•.•.lis  nit'-.  ii:  jaii^*»ai:i-.*.   -'••;  alité,  a«!«  rila'  .•■ii\   !j!r'tii  «.. 
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phUiOSOPhie  auiBmahde  contemporains 


—  *  1«  HatérlBllim*  eaalwaaiM- 

rala,  par  U.  Paiil  JkNiT.   A*  édit. 
1  val.  in-lS tit.  50 


lie  Barwialmne,  ca  qu'il  y  a  de 
ni  at  ds  Taux  dana  cetla  doctrine. 
vol.  îa-lS.  3*  tdiUoQ . .      3  (r.  &0 


—  !.*«■(«  4e  l'cBteBt.  Obtervalioni 
fur  la  déieluppemeni  piycliique  dei 
premièret  lanéci.  1  nul.  in-S.  10  Ir. 


—  KiHHilii  e«  fr>«nrBii>,  traduit 
et  précédé  d'une  Vie  de  Schopen- 
bauer,  par  U.  Bourdeao.  1  vol. 
in-18.  6- édit afr.50 


daBBl* vie. 1vol. ia-8.3'ùd.  itr. 


—  I.«    Pkllonaphl»  «e  Schepea- 

kanrr,   par  M.    Tb.    HlaOT.  1   vol. 

iD-lB.3*Mil 3  fr.50 

RIBOT(Th.)  'LaPajebaleglealla- 

Hande    coatenraralne.  1  vol. 

In-S.  3*  édit 7  fr.  BO 


PHILOSOPHIE  ANGLAISE  CONTEMPORAINE 


STUART  HILL.*  I.a  Phll*M|tbl»  d« 

■aaKUaa.l  fort  vol.  in-S.    lOfr. 

—  *  ■«■  Hénolreit.  Hialoire  de  ma 
vieetdemeiidéet.  1  V.  in-H.    S  Tr. 

—  *  ffTKtème  de  lOKliiue  déiluc- 
tive  et  indiK'livii.  3  v.  iii-B.     30  fr. 

—  *  ABKUiMe  ronite  et  la  philoao- 
phiepoiilive.l  vol.in-tS.    3  IV.  ao 

—  fCMIItariaBie.  1  v.  iii-t  8. 2  llr.  âO 

—  KiMalH  Mir  la  Rellgtea.  1  val. 
in-S.  3*édil S  fr. 

—  lA  ■^ruklUiae  de  ■«<«  et 
■en  détraeieiim,  Irnd.  et  pi'ér.icc 
ds  M.  Saui  Carsot.  1  ï.iii-18.  1  fr. 

—  ■.a  PblloiMphle  de  Mtanr* 
mil,  par  II.  Lauret.  1  v.îd-H.  6  Ir. 

BERBEKT  til'ËNCEH.  *  I.ch  rre- 
nalem  Prinetpea.  1  Tort  volume 
in-8 lOfr. 


HtRBERT  SPENCER.   priaelpeM  de 
Malotfe.  3  (orla  vol.  ia-B.  30  fr. 

—  *  Principe*    de    pii>ebal*cle. 
3  val.  iii-S 30  (r. 

—  *  iaaradMcUoB    *    la    iKlcace 
Mclale.l  v.iu-)i,carl.6*èdit.  6lir. 

—  'Princlpen  d«  ■ttClaloKle.  ivol. 
in-B 36fr.  35 


1  vol.  in-18,  2'  édition.   3  tt.  50 

—  *  uel'édaeattaa  ln(pllee(«plie, 
Disrale  et  phïHl*|He.  1  voL 
in-B,  5"  édil 5  fr. 

—  *  EtwaiD  Hur  le  pracrèa.  1  vol. 
in-8.  2' édit 7fr.60 

~  KiMatii  de  politique.  1  vol. 
iii-8.  2' édit 7  fr.  50 

—  KMHalit  ■rlentlOvoea.  1  vol. 
io-8 7fr.50 
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HERBERT    SPENCER. 

de  la   morale    évelatioBBlule. 

1  vol.  iii-8.3<*édit 6  fr. 

—  I.*ladlvlda  centre  rKlal.  1  vol 

in-18.  20  édît 2  fr.  50 

BAIN.  *  De*  iieBa  ei  de  rintelll- 

nenee.    1    vol.    in-8....      10  fr. 

—  Len  KmetieB*  et  la  YelenCé. 

1  vol.  in-S iO  fr. 

—  *  r^a  I^efflque  induetive  el  dé- 
dneCive.  2  vol.  iii-8.2*édU.  20  fr. 

—  *  I.*KMprl|  el  le  rerpn-  i  vol. 
ia-8,  cartonné,  A«  édii  ....     6  fr. 

—  *  La   Selenee   de  l^édaeatloB. 

i  vol.  iii-8,  cartonne.  6*  édit.  6  fr. 

DARWIN.  *  DeMceadaiiee  et  Dar- 
winiNMie,  par  Oscar  Schmiut. 
1  vol.  in-8  cari.  5«  édit...     6fr. 

— -  Le  UarwlnlMoie ,  par  £.  DE 
Hartmann,  i  vol.  in-18. .     2  fr.  50 

FERRIER.  Les  Fcaetieiia  du  Cer- 
veau. 1  vol.  in-8 lu  fr. 

GHARLTON  BA8TIAN.  Le  eervean, 
organe  de  la  pensée  chez  l'homme 
et  les  animaux.  2  vol.  in-8.    12  fr. 

GARLYLli;.      L'IdéailNine    anislalii, 

étude   sur  Carlyle,  par   H.   Taine. 
1  vol.  in-18 2  fr.  50 

BAGEHOT.  *  Loin  weientlIlquoH  du 
déveleppemeni   diMt     nalienii. 

1  vol.  in-8,  cart.  4«  édit. ...     6  fr. 

DRAPER.  Les  CenlIlCsdclaMlenee 
elde  la  rcllslen.  i  volume  in-8. 


RUSKIM  (John).  *L*Eelbétiqve  ab- 
Slabie,  étude  tur  J.  Rutkin,  par 
MiLSAND.  1  vol.  in-18  ...  2  fr.  50 

MATTHEW  ARNOLD.  i.a  Criae  rell- 
Sienne.  1  vol.  in-8 ....     7  Tr.  50 

MAUDSLEY.  *Le  Crime  el  la  FeHe. 

1  vol.  in-8.  cart.  5*  édit.. .     6  tt. 

—  La  Patlieleiile    de     reNprIft. 

1  vol  in-8 10  fr. 

FLINT.  *  La  PlilleMiplile  de  riila- 
telre  ea  Firanee  ei  en  Alle- 
maiene.  2  vol  in-8.  Chacun, sépa- 
rément        7  fr.  50 

RIROT  (Th.).  La  P«yehelecle  aa- 
ClaiNe  ceaCemperaine.  3"  édit. 
1  vol.  in-8 7  fr.  50 

LIARD.  *  Len  Leslelenii  aaclalN 
eenteniperalBii.  1  vol.  in-18. 
2*  édit 2  fr.  50 

GDYAU  *.La  Merale anclaUie  eau- 
temperaiae.l  v.  ia-8. 2*éd.  7  fr.SO 

HUXLEY.  *  Home,  mi  tIc,  mi  pMto- 
Mepbie.  1  vol.  in-8 5  fr. 

JAMES    SULLY.     Le    PeMlmtame. 

1vol.  in-8 7fr.  50 

—  Le»  lllaMleofi  de»  seau  el  de 
rcwprli.  1  vol.  in-8,  cart..     6  fr. 

GARRAU  (L.).  i^  Phllonopble  rcll- 
flenfie  en  .%nKle(erre,  depuis 
Locke  jusqu'à  nos  jours.  1  volume 
in-8 5  fr. 

LYON  (Georges).  L*ldoall«nie  en 
Anfflclerre  aa  IKVIII^   «lèclc. 


7*  édit 6  fr.  I      1  vol.  in-8 7  fr.  50 

PHILOSOPHIE    ITALIEm^E    CONTEMPORAINE 


SIGILIANI.  La  PHyebonéaie  mo- 
derne. 1  vol.  iu-1 8 2  fr.  50 

ESPINAS.  *  La  Pliilofiephle  eipé- 
rlmenlale  en  Italie,  origines, 
état  actuel.   1  vol.  in-18.   2  fr.  50 

MARIANO.  La  PhlIOMoplile  con- 
lemporalae  en  Italie,  essais  de 
philos,  hégélienne.  1  v. in-18.  2  fr. 50 

FERRI  (Louis).  La  Phllenoliliie  de 
r«Hpioeiation  dopulH  HobbeM 
Jupiqu'à  noiiJeurfi.ln-8.    7  fr.  50 

MINGHKTTI.  L'KCal  el  i^KfflUe.  1  vol. 
in-8 5  fr. 

LEOPARDI.  OpuMeulcM  elpentéeH. 

1  vol.  in-18 2  fr.  50 

MOSSO.  i.aPour.  1  \.  in-18.  2  fr.  50 
LOMBROSO.    i/Honinie    rrlnilnel. 

1  vol.  in-8 10  fr. 


—  AliaM    accompagnant    l'ouvrage 
ci-dessus 12  fr. 

—  L'beniBie  de  «énle.  1  vol.  in-8. 

10  fr. 

—  L*.%nlbropoloi(le    crlnilnolle  . 

ses     récents    progrès.     1    volume 

in-18,  2'  édit 2  fr.  50 

-—  ilioiivcllCM  obwrrvaClenn  d'an- 
ibropoloKle  rrlinlnelle  et  de 
pM>riiiMtrle,  1  V    in- 18.     2  fr.  50 

MANTEOAZZA.  La  PtayMienenile  el 
IVipreMMion    deM    nenliaieatii. 

2*  édit.  i  vol.  in-8,  cart. . .     6  fr. 

SERGI.  La  P^yetaelosle  pbyMle- 
lofclque.  1  vol.  in-8.. .      7  fr.  50 

GAIU)KALO.  La  C'riniInoloKle.  1  vo- 
lume in-8 7  fr.  50 
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OUVRAGES  DE  PHILOSOPHIE 

PMSCRITS  POUR  l'eNSEIGNEMEKT  DES  LYCRBS  ET  DES  COLLÈGES 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  PHILOSOPHIE 

Snivi  d«  Nottoni  d'histoire  de  la  Philosophie 

et  de  Sujet*   de  DiusrUtiout  donnés   A  la  Faculté  des  lettres  de  Paris 

l»ai-    Emile    BOlïtAO 

fnln^rlt|til»rUrn  lirMCHlirnl 
1  vol.  in-B*,  4*  ë'iitioii,  mi.  Krochi,  6  fr.  SO.  Cartoiin£  à  l'anglaiïe,  7  fr.  50 

LA  DISSERTATION  PHILOSOPHIQUE 

Choix  de  sujets  —  Plans  —  BdTeloppements 
PRËCÉDÉ  D'UNE  INTRODUCTION  SUR  LES  RÉGIES  DE  LA  DISSERSkllON  PHILOSOPHIQUE 

t  vol.  in-8,  â*  Ëait.,  I8U3.  ItrochÉ,  6  fr.  SO.  Cartonné  à  l'anghise.T  fr.fiO. 

AL'TEDRS  DEVAHT  ÊTRE  KXPLigUÉS  DANS  U  CLASSE  DE  PHILOSOPHIE 
AUTEURS    FRANÇAIS 

Crtaulrnn  /i-aHfnii  tenl  tsi'UlUi'i  éttlaarnl  ilitnt  la  datte  i/prtmîlre  [Mlrti) 

de  rrntcifiiiFiiiCNt  mmlrrat, 

CONDILLAC.  —  Trait*  dM   Seiuatloi»,  lii»  I,   tytt  noM,  ur  Ccorviii  LVOM,  iu>tlr« 

.|g  lonrcri^nc»  H  l'Eu>le  normalr'  >ii|»iricur».  d.icuiir  4a  Icltm.  1  vol.  in-lS i  tr.  40 

DESCAHTBS.    -  DUconrs  mr  la  lUtluxle  et  première  mâdililion,  m.:  n<He<.  inlrwlaclînn 

]»].   in-ia,S'4diU"oq.'. '. Sfr. 

DSSCAKTëS.  —  I«B  Fiinolpra  de  la  phlloaopbla,   llire    1,   (Tïc  nuUi,  uar  Ll  Ntsi. 

I  TOI.  iii-H.  brocli4 1  fr.  « 

LEIBNIZ.  —    La  Monadologis.  nrrc  i»'tr-t,  Inlroitiicllnn  «t  coDmeiilairaa,  pur  D.  NOLSH, 

fiMjieur  de  l'Auil4aiie  de  B»nn(un.  t  vul.  i:. -II.  3*  &I1I 3  fr. 

LEIBNIZ.  —  Noaveaav  obbIb  but  l'ententlsment  hamaln.  Aniii-pro)>o(  «t  [I«ra  I.  itk 

nnloi.  p>r  Paul  Janit.  d^  l'[n>tilul.  |.njf.'»cur  kl»  Sorbeiini.  I  >dI.  in-Ij  I  fr. 

MALEBHANCHB.  —  De  la  racherclia  da  la  vtrlt*.  livra  II  (it  flmaainiiniin],  avec 

l>lî?il!'Rollin°7'T0l.■hl.H'!"!'^?-^*"• ".". .T™ .'."''.,.'?'.'"!. .''.'"*'!™...'*'iîr.  M 

PASCAL.  —  De  reotoritA  en  nkatlfere  de  phlloaaplile.  -'  Da  reoprtt  geometrlqaa.  — 

EDlretlen  avec  M.  da  Sacy,  arec  iiuiei.  par  Ruuiht.  iirurisTur  ù  la  Facullo  iDt  leiirei  de 

Haiinei.  1  vol.  in-ii Ur. 

AUTEURS    LATINS 
CICÉRON.  ~  De  natora  Deoram.  liirc  II.  i<i;c  unlo>.  pur  Picivet.  ^tf^S*  ^^  l'Uniienilé. 

prornieur  au    Colli^n  Holllii.  I  lot.  in-lî i  rr. 

CICÉRON.  —  De    OOioUe,  li<re  I,  avec  iwtei,  |ur  B.   BoriiAC,  prKkiKur  igrii;.!  >u  lyciia 

Candureet.  1  toI.  lo-li 1  tr.  40 

LDCRÉCG.  —  Da  aatara  ronini,  <ivr»  V,  ivvc  uulea,  par  G.    LvoM.  inaiire  de  conHreneei 

1  rBunle  nurinil*  liipériuiire.  1  luI.  io-ll I  tt.  M 

S^NÈQUE.  —  LMtTM  &  LoolllUB  (In  10  preiiiièro).  fie  nol.'i.  par  Daviiiac.  aiirien  «li^Ta  da 

l'Ëcole  nuriuula  lupiiric  uns,  prof e  aie  ur  a  la  Kamlliideiilutlreadu  Uuulpclliïr.  I  vul.  iii-li.    I  rr.  ÎS 

AUTEURS    GRECS 

AltlSTOTB.  —  Morale  &  Hloamaqua.  Iliro  X.  avec   nuM.  par  L.  Carimu,  proti-ftatr  i 

la  Surbuiine.  I  wl.  io-lj I  (r.  IS 

KPICTBTE.  —  Hanael.  avec  nol-^a,  pr  Hontiubis.  anriaa  f\in  de  l'Brule  ooriuald  aiipdrleim, 

pruTi-OPur  l|tri!i(4  J"  pliilo.opKin  on  Iscia  de  Trojo».  I  ïi.L  in-l* i  fr. 

PLATON.  —  La  Itepubllmu,  livi-e  t'I.  a'«  nniea,  par  EupiNiB. uiiltn  cti!V«  do  l'Émis  vat- 

iiiilesiipérioiire,  pn.ra.<!niirii|jiPjrullDil>-t  Icllresila  Burdeini.l  vol.  [n-lj 1  h. 

\ÉXO?mS.  ~  MemorablM.  ll>ru  L  ara'-,  noire,  par  PBNIDN,  oiiclon  élùve  do  l'École  nomiale 

■upûrieure,  prufeiKur  à  la  Fagull4  des  leltr/'t  de  Llllo.  I  vol.  in-H 1  fr.  U 

C(.tui  DU  >I(TH£ii«Ti<luBa  fLtvKKTiinRS.  --  lUnunè  de  phlloaophle  et  analvae  des 
anteura  ilonique.  mornle.  milriiri  tallnt,  aulruri  françait,  languei  vU'aaift),   (  l'uaan 

l'hilaïuphie  au  iycAn  do  Breil,  al  RlïNlIH,  profeiKurau  l>cdà  Bullbn.  I  vol.  lu-li.  4*  éi.      i  fr. 
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BIBUOTHÈmiE  D'HISTOIRE  COHTEHPOIUiE 

Tilnnes  in- 18  brochés  à  5  fr.  50.  —  Volumes  io-S  brochés  de  divers  prii 

Cartonnage  anglais,  50  cent,  par  vol.  in-18;  1  fr.  par  vol.  iQ-8. 
Demi-reliure,  1  fr.  50  par  vol.  in-18;  S  fr.  par  vol.  in-8. 

EUROPE 
SYREL  (H.  de).  ^  Hiitoire  de  l'Europe  pendant  la  RéTolntlon  françaiia, 

traduitde  rallcmami  par  Mii«  Dosquet.  Ouvrage  •complet  en  6  vol.  in-8. 42  fr. 
Chaque  volume  séparément.  7  fr. 

FRANCE 

BLANC  (Louis).  Hiitoire  de  Dix  ana.  5  vol.  in-8.  25  fr. 

Cha(|ue  volume  séparément.  5  fr. 

—  25  pi.  en  taille-douce.  Illustrations  pour  V Histoire  de  Dix  ant.  6  fr. 
BOERT.   •  La  Guerre  de  1870-1871,    d'après  le  colonel  fédéral  suisse 

Rustow.  1  vol.  in-18.  (V.  P.)  3  fr.  50 

CARNOT  (II.),  sénateur.  *  La  Révolution  française,  résumé  historique. 

1  volume  in-18.  Nouvelle  édit.  (V.  P.)  3fr.50 

DËBlDOL'ii.  *  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  de  1815  &  1878,  â  vui. 

in-8».  18i»l.  18  fr. 

ELIAS  KK(;.NAULT.  Histoire  de  Huit  ans  (lH-10-1848).  3  vol.  in-8.    15  fr. 

Chaque  volume  séparément.  5  fr. 

—  14  plancher  en  taille-douce,  illustrations  pour  Vllitioire  de  Huit  ant.  4  fr. 
GAFFARKL  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  ^  Les  Colonies 

françaises.  1  vol.  in-8.  i*  édit.  (V.  P.)  5  fr. 

LAUfiEL  (A.)-  *  La  France  politique  et  sociale.  1  vol.  in-8.  5  fr. 

ROCHAU  (de).  Histoire  de  la  Restauration.  1  vol.  in-18.  3  fr.  50 

TAXILE  DELOKD.  *  Histoire  du  second  Empire  (1848-1870).  6  v.  in-8.  42  fr. 

Chaque  volume  séparément.  7  fr. 

WAIIL,  prufi'sseur  au  lycée  Lnkanal.  L'Algérie.  1  vol.  in-8.  2^  édit.  (V.  P.) 

Ouvra^p  coiiroimt'  par  rAcadéinie,  dos  scii'iices  morales  cl  politiques.  5  fr. 
LANESSAN  (lit?),  iléputé.  L'Expansion  coloniale  de  la  France.  £lude  éco- 

nomlifiio,    politi(|Ufî   et   ^l'roi^rapiiiquc     sur    les    établissements   français 

d'outre-mor.    1  fort  vol.  in-H.  avec  cartes.  18«G.  {V.  P.)  12  fr. 

—  La  Tunisie.  1  vol.  in-8  ave»:  une  carte  en  couleurs.  1887.  (V.  P.)      5  fr. 

—  L'Indo-Chine  française.  £lii<ic  éconoinique,  politique  et  administrative 
sur  la  Cochiuchitie,  le  Camhothjr,  VAniitim  et  le  Tonkiu.  (Ouvrajîe  eou- 
ronné  par  la  Société  »lc  géoi,;rapliic  romimTcialp  de  Paris,  médaille  Du- 
pleix.)  1  vol.  iu-S  avi*c  5  cartes  en  couleurs  hors  texte.  iNSlK  15  fr. 

SlLYKStUK  (J.)  L*empire  d'Ânnam  et  les  Annamites,  publié  sous  les 
auspices  de  l'adminisiialion  des  colonies,  1  vol.  in-8  avec  1  carte  de  l'An- 
nam.  1S89.  3  fr.  50 

ANGLETERRE 

BAGEllOT  (\V.).  *  Lombard-street.  Le  Marché  flnancier  en  Angleterre. 
1  vol.  in-18.  3  fr.  50 

GLADSTONE  (E.  W.).  Questions  constitutionnelles  (1873-1878).  —  Le 
prince  époux.  —  Le  droit  électoral.  Traduit  de  Tanglais,  et  précédé  d'une 
Introduction  par  Albert  Cigot.  1  vol.  in-8.  5  fr. 

LAUGKLfAug.,.  «Lord  Palmerston  et  lord  Russel.  1  vol.  in-t8.  3  fr.  50 

SIU  GOliNKWAL  LEWIS.  *  Histoire  gouvememenUle  de  l'Angleterre 
depuis  1770  jusqu'à  1830.  Traduit  de  l'anj^lais.  1  vol.  in-8.  7  fr. 

REY.NALh(ll.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  *  Histoire  de  l'An- 
gleterre depuis  la  reine  Anne  jusqu'à  nos  jours.  1  vol.  iu-18.  i*  édit. 
(V.  P.)  3  fr.  50 

THAGKEKAY.Les  Quatre  George.  Traduitde  l'anglais  par;  Lefoter.  1  vol. 
in-18.  (V.  P.)  3  fr.  50 

ALLEMAGNE 

VÊRON  (Kug.).  *  Histoire  de  la  Prusse,  depuis  la  mort  de  Frédéric  il 
jusqu'à  la  bâtai  il»?  il«  Sadovva.  1  vol.  in-18.  4'  édit.  (V.  P.)  3  fr.  50 

—  *  Histoire  de  l'Allemagne,  depuis  la  bataille  de  Sadowa  jusqu'à  nos 
jours.  1  vol.  in-18.  i'  édil.  iV.  P.)  3  fr.  50 

BUURLOTO.N  (Kd.).  *  L'Allemagne  contemporaine.  1  vol.  in-18.    3  fr.  50 

AUTRICHE-HONGRIE 
ASSKLl.NK  (L.).  *  Histoire  de  l'Autriche,  depuis  la  mort  de  Marie-Thérèse 
jusqu'à  nos  jours.  1  vol.  in-18.  3«  édit.  (V.  P.)  3  fr.  50 


SAY0U8  (Ed.],  profeHeur  1 U  Faeulli  de*  lellret  de  Touloosa.  HIstoln  du 
Hongroii ai  ds  leur  lilMrature politique,  de  17aOi  1815. 1  vol. iD-18. 3 fr.50 
ITALIE 
SORIK  (Elle).  Hiitoirs  de  l'IUlia,  d^paii  ISIS  iuiqu'i  la  mort  de  Vlelor- 
EmminuGl.  1  vol.  ia-tS.  1888.  (V.  P.)  3  tr.  GO 

ESPAGNE 
REYMAUD  (H.).  *  HUtoire  de  l'Etpagiie  d^uii  la  mort  da  Cbarlet  tl[ 
juiqo'i  nos  joun.  1  toI.  in-lS.  (V.  P.J  3  fr.  SD 

RUSSIE 
HERBERT  BARRÏ.  La  Rnuia  contemporaina.  Traduil  d«  l'anflaii.  1  vol. 
in-18-(V.P.)  3tr.5e 

Cft£HANGE  (H.).   Hiatoire  contemporaine  da  la  Rnaita.  1  vol.  in-lS. 
<V.P.)  3fr.60 

SUISSE 
DAENDUKEK.  Hittolra  du  peuple  aniate.  Trad.  de  l'allem.  par  H"*  Julea 
Fatsi  et  précédées  d'une   Introductiao  de  H.  Julei  Favki.  1   vol.  in-S. 
(V.  P.)  &  fr. 

DIXOH   (H.).  La  SuîiM  contemporaine.   I  loi.  ia-I8,  trad.  de  rangl. 
(V.  P.)  3  fr.  M 

AMERIQUE 
DCBERLE  (Air.).  Blatoire  da  l'Amériqae  du  Snd,  depuis  ■■  canqutte 
juiqu'i  noi  jours.  1  vol.  Jn-IS.  i'  édit.  (V.  P.)  3  fr.  60 

LAUGEL  (Aug.).   ■  Lel  EtaU-Unia  pendant  la  gnerre.  18SU18U.  Sou- 
venirs perioundi.  I  vol.  in-IS,  cartonné.  4  Tr. 


—  *  Lai  Moraliatei  francaia  au  diz-hnitiimo  aiicio.  t  vol.  in-18  Taisant 
suite  aux  deux  pré  ce  d  en  U.  (V.  P.)  3  fr.  60 

BEAUSSIKE  (Emilu),  de  t'Inttiiui.  La  Guerre  étrangère  et  la  Bnerre 
eÎTile.  1  vol.  in-lS.  3  fr.  50 

DESPOIS  [Eug.].  •  La  Tandallame  rtrolntionnaire.  Fondations  liltérairei, 
scieDtiflques  et  ailisliquei  da  la  Conveution.  3*  édition,  précédée  d'une 
notice  lur  J'auleur  par  H.  Charles  Bicdt.  1  vol.  iD-18.  (V.  P.)        S  fr.  50 

CLAHAGERIN  (J.),  sénateur.  •  La  Francs  rtpoLUeaine.  I  vol.  in-lS. 
(V.  P.)  Sft.SO 

GUEROCLT  (George'}.  La  Centenaire  de  1789,  évolution  politique,  philo- 
sophique, arlietiiiue  cl  scientillque  d«  l'Europe  depuis  cent  ans.  1  vol. 
iu-18.  1»89.  3.  fr.  50 

LAVELEYE  [E.  de),  correspond  au  l  de  l'Insiiiut.  Lo  Socialiimo  cootam- 
porain.  1  vol.  in-18.  li*  édit.  augmenlée.  3  fr.  50 

HaRCELLIN  PELLET,  ancien  député.  Tariétéi  rAvolnUonnalrea.  3  vol. 
ia-18,  précédés  d'une  Préface  de  A.  Ranc.  OLaque  vol.  séparéiii.    3  fr.  60 

SPULLER  (E.),  député,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique.  Figurai 
diaparuei,  portraits  cODlemporaini,  lilléraires  et  politiques.  1"  série.  I  vol. 
in-l8.  î'édii.  IV.  p.)  3  fr.  50 

-~  Figurai  digilaruei.  3' série.  I  vol.  in-18. 1891,  3  fr.  SU 

-  Histoire  parlementaire  do  la  deuxième  République.  1  v.  in-13.  (V.  p.). 

SIBUOTHEOUE  INIERntTIOnALE  D'HISTOIRE  IILITAIRE 

25  VOLUUKS   PETIT   IN-tC   DE   2â0  A  40U   l-AOES 
AVEC  CaODUIS   DAKS  LE  TEXTE 

Cliaque  volume  cartonné  i  l'ungUiiïe S  Iranci. 

VOLUMES  PUBLIES: 
1.  —  Précii  dat  campagnol  de  Guitave-Adalpba  an  Allemagne  (1630- 
1632),  pré<:éilé  d'une   Ribliugrapliie  générale  de  l'Iiiitoiru  militaire 

—  Précia  du  campagnes  de  Tnrenns  (1644-1B7G). 

—  Précii  de  U  campagne  da  1805  en  Allemagne  et  en  Italie. 

—  Précis  de  la  campagne  de  1815  dam  lei  Paji-Baa. 

—  Précia  do  la  campagne  de  1859  en  Italie. 

—  Précia  de  la  gnorro  de  1866  en  Allemagne  et  en  Italie. 

—  Précia  dei  campagnai  do  1796  <t  1797  en  lUUo  et  en  Ulomagne. 


I 


—  14  — 

BIBLIOTHÈQUE  HISTORIQUE  ET  POLITIQUE 

ALBANY  DE  FONRLANQUE.  L\%nslelerre,  «on  «•avcrneMieiil,  «es 
iBMtitatliiiiiv.  Traduit  de  l'anglais  sur  la  4  4*  édition  par  M.  F.  C.  Dreyfus, 
avec   Introduction  par   M.  H.   Rrisson.  1  vol.  in-8.  5  fr. 

BENLOEW.  |.eH  liOlii  de  l'BiHtoIre.  1  vol.  in-8.  5  fr. 

DESCHANEL  (E.).   *  !.«  Peaplo  et  la  B#Hrcroli*le.  1  vol.  in-8. 2'éd.     5  fr. 

DU  CASSE.  Lei«  Rom  ft*èreii  de  Wapeléen  l«^  1  vol.  in-8.  10  fr. 

MINGHETTI.  i.<Ktat  et  TRiilliie.  i  vol.  in-8.  5  fr. 

LOUIS  BLANC.  Dlaeoam   pollllqaea  (18à8-i881).  1  vol.  in-8.       7  fk>.  50 

PHILIPPSON.    La    Centre-révélation    reimienne    an    XVI"   alècle. 
i  vol.  in-8.  iOfr. 

HENRAKD  (P.).  Henri  IV  et  la  prlneeiwe  de  Cendé.  1  vol.  in-8.     0  fr. 

MOVICOW.  La  Politique  Internationale,  précédé  d'une  Préface  de 
M.  Eugène  Véron.  1  fort  vol.  in-8.  7  fr. 

COMBES  DF:  LESTRADE.  Klémento  de  iioelolosle.  1  vol.  in-8.  1889.  5  fr. 

DREYFUS  (F.  C).  l«a  France,  0on  nonverncment,  ae«  Inatitatleiin. 
1  vol.  {Sous  presse.) 

PUBLICATIONS  HISTORIQUES  ILLUSTRÉES 

HISTOIRE  ILLUSTRÉE  DU  SECOND  EMPIRE,  par  Taxile  Delord. 
6  vol.  in-8  colombier  avec  500  gravures  de  Ferat,  Fr.  Regahet,  etc. 

Chaque  vol.  broché,  8fr.  —  Cart.  doré,  tr.  dorées.  ii  fr.  50 

HISTOIRE  POPULAIRE  DE  LA  FRANGE,  depuis  les  ongines  jus- 
qu'en 1815.  —  Nouvelle  édition.  —  à  vol.  in-8  colombier  avec  1323  gra- 
vures sur  bois  dans  le  texte.  Chaque  vol.  broché,  7  fr.  50  —  Cart.  toile, 
tranches  dorées.  1 1  fr. 

RECUEIL  DES   INSTRUCTIONS 

DONNÉES 

AUX  AMBASSADEURS  ET  MINISTRES  DE  FRANGE 

DEPUIS   LES  TRAITÉS  DE  WKSTPHALIE   JU.SQU*A    LA    RÉVOLUTION    FRANÇAISE 

Publié  sous  les  auspices  de  la  Commission  des  archives  diplomatiques 
au  Ministère  des  affaires  étran(;ères. 

Beaux  volumes  in-8  cavalier,  imprimés  sur  papier  de  Hollande  : 

1.  —  AUTRICHE,  avec  Introduction  et  notes,  par  M.  Albert  Sorel,  membre 

de  l'Institut.  20  fr. 

il.  — SUÈDE,  avec  Introduction  et  notes,  par  M.  A-  Geffrot,  membre  de 

rinstitut 20  fr. 

III.  —  PORTUGAL,  avec  Introduction  et  notes,  par  le  \icomte  de  Caix  db 

Saint-Aymour , , .     2«  fr. 

iV  el  V.  —  POLOGNE,  avec  Introduction  et  notes,  par  M.  Louis  Farces, 

2  \ol 30  fr. 

VI.  —  ROME,  avec  Introduction  el  notf!8,   par  M.  G.    llANOTAnx,   20  fr. 
Vil.  ~-  BAVIÈRE.  PALATINAT  ET  DEUXPONTS,  avec  Introduction   et   notes 

p;ir  M     André   Lkbon 25  fr. 

VIII  el  IX. —  RUSSIE,  a\ec  mtroduction  et  notes  par  M.  AlfreJ  Uanbai:ii. 

2  vol.  Le  1  "  volume,  20  fr.  Le  second  volume 25  l'r. 

La  publicalioîi  se  continuera  par  les  volumes  suivants  : 


Naples  et   Parme,  par  M.  Joseph 

Reinach. 
Angleterre,  par  M.  Jusicrand. 
Prusse,  par  M.  E.  LaviiM. 
Turquie,  par  M.  Girard  de 


Hollande,  par  M.  H.  Maze. 
Espagne,  par  M.  Morel  Falio. 
Darihabk,  par  H.  Geffroy. 
VonsB,  par  M.  Jean  Kaulak. 


1 1., 
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INVENTAIRE   ANALYTIQUE 

DES 

ARCHIVES  DU  llDilSTEBE  DES  AFFAIRES  ETRANGERES 

PUBLIÉ 

SoQS  les  auspices  de  la  Commissioa  des  ardilfes  diplomaliquts 

I.  —  C*rreBp*B«aBCe    p*llttq«e   de    MM.    4a     CAariLLSM    el    «« 

H «■!!,■.« C, ankiwii ad eara    «e  Fraaee   aa  Ansletcrra  (IKBS- 

lft4«),  par  M.  likv  Kaulu,  «vec  U  colluboralioa  de  HH.  Louii  FargM  et 
Germain  Leftvre-PonlaliB.  1  beau  vol.  in-8  raiiia  sur  papier  fort     1&  Tr. 

II.  —  Parient  d»  BARTHKLEHV,  aakaMadear  de  Fraaee  es 
SutMe,  de  1792  à  17!)7  (Année  1793),  par  H.  ietn  KtULKK.  1  beau 
Tiil.  in-8  raiiin  lur  papior  fiirl ii  tr. 

Jll.  —  Parlerii  «e  bahthki.rmv  (janvier-août  1783),  par  K.  Jmh 
Kadlek.  1  beau  vol.  iii-8  raiiiii  sur  papier  Tort IS  f>. 

IV.  —  Oan-MnandaBee  pallllquo  de  OBKV  BK  «KI.TB,  ankas- 
udeur  de  Fraaee  ra  ABRlelerre  (1BA6-1SAS),  par  H.  G.  LKFËVHE- 

PoMAUs.   1  beau  vol.  in-S  raisin  sur  papier  fort 15  Tr. 

V.  —  Pa^len  «e  BABTBÉLRHV^Seplenibro  1793  àmari  l79A,)P*r 
H.  Jean  Kaulek    1  bfau  toi.  in-8  raiain  aur  papier  Ibrt 18  fr, 

CerreHpBBdBBro     dm     Bef»    d'AlRfr     avr«     la    e*ur    de     Vpaaee 

ll1SS-i«as),  recueillie  par  Eugî-ne  1>l*.itet,  «ltaïh6  au  Mini>l<ir«  des 
AITHiiesétrangèrui.  2  voUq-S  raisin  avec  2  planches  en  laille-douce  bon 
texte.  30  fr. 

AMUROPOLOGIH  ET  ETHNOLOGIE 

CARTAILHAC  (E).  La  rranee  rr^Watert^ae.  1  vol.  in-S,  avec  nombreuses 

irïvurea  dans  le  texte,  cart.   1889.  6  Tr. 

EVANS  (John).  *■«■  Axe*  delapl«rF«.  1  vol.  grand  îa-8,avec  447  llfuret. 

daai  le  lexle.    Ib  (r.  —  Bn  demi-reliure.  18  fr. 

EVAHS(Jahn].  *  L'A^edn  ferenme.  1  vol.  Etand in-8,  avec  MO  gravure*  dans 

le  lexla,  broclié,  1&  fr.  —  Kn  demi-reliure.  18  fr. 

GIRAKD  DE  RIAUE.   Lea    Peupiea  de  l'AM^ne  et  de    l*Aaaériq«e. 

1  val,  petit  in-18.  60  c. 

GIRARD  UE  RIALLE.  Lea   Pen»lea   de  l'Asie  et  de  l'Eorope.  1    vol. 

petit  in-lS.  60  c. 

HARTMANN  (H.).  *  Lea  Penrlea  de  l'AM^aa.  1   vol.  in-8.  S'  Édil.  avec 

llRures,   cari.  6  ft-. 

HAHTHANH  (R.).  ■.«■  Slogea  aalbrepaldea.  1  vol.  in-B, avec Of.  cari.  6  f^. 
JOLV(N.).  *  L*HaiHiBC  a*aat  icsvélaBs.  t  vol.  in-8,  avec  IbOfravurea 

dans  le  texte  et  un  tronUspice.  t*  «dit.  cart.  6  fr. 

LUBHllCK  [Sir  John).   Lea  Orldlnea  de  la  elTlIlBaHaa.  £tat  primitif  de 

l'bumme  et  mmura  des  sauvages  modernes.  1877.    1  vol.  gr.    in-S,  avec 

gravures  et  planches  bon  telle.  Tmd.  de  l'anglaia  par  U.  Ed.  Barbier. 

2'édit.lbfr.  — Relié  en  demi-maroquin,  avec  Iranc h.  dorées.  (V.  P.)  18  fr. 
LUbBOCK  (Sir  John).  *  i.<nomaie   préhbttari^ne.  3'  édit.,  avec  gravurei 

dans  le  texte.    3  vol.  in-B.  (V.  P,)  cait.  12  fr. 

PIETREMENT.   l.ea  Ckevaai  daaa  lea  MsaaM   |irélMiMorl«aea  el  kla- 

>ori«|Be«.  1  fort  vol.  gr.  in-S.  ■  1b  fr. 

DE  «UATREf  ACES,  •  lVMpttt>  haBalae.  1  vol.  in-9.  6*  édil.  (V.  P.)  6  fr. 
TOP]>ARD.  l.'a*mmodaaala.\aiBrr.  i  vol.  m -8  illustré,  1891,c.trl.  Sfr. 
VHITHEY.  *  t^  vie  da  laa«aKe.  1  vol.  in-S.  3>  édil.  (V.  P.)Garl.  «  Ir. 
CARIiTTE    (le    colonel).     Ktndca    sur      lea    «eBpa    aalèMaWridtaea. 

Première  élude  ;  Le  Langage.  1  vol.  in-8.  1878.  S  tt. 

Deuxième  étude  :  Ui  Migrations.  1  vol.  in-8.  1888.  7  lir. 
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REVUE  PHILOSOPHIQUE 

DB    JJA    FRANGE    ET    DE    L'ÉTRANGER 

Dirigée  par  TH.   m§mmT 

Professeur    au   Collège    de   France. 

(16*  année,  1891.) 

La  Revue  philosophique  parati  tous  les  mois,  par  livraisons  de 
6  ou  7  feuilles  grand  in-8,  et  forme  ainsi  à  la  fin  de  chaque  année 
deux  forts  volumes  d'environ  680  pages  chacun. 

CHAQUE  NUM£R0  DE  LA  REVUS  CONTIENT  : 

i*  Pluiieurs  articles  de  fond  ;  2*  des  analyses  et  comj'tes  rendus  des  non» 
Teaia  ouvrages  philosophiques  français  et  étrangers;  3^  un  eompte  rendu 
■UMi  complet  que  possible  des  publications  périodiques  de  Tétranger  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  philosophie;  à^  des  notes,  documents,  observa- 
tiens,  pouvant  servir  de  matériaux  ou  donner  lieu  à  des  vues  nouvelles. 

Prix  d'abonnement  : 

Un  an,  pour  Paris,  SO  fr.  —  Pour  les  départements  et  l'étranger,  SS  fr. 

La  livraison S  fr. 

Les  années  écoulées  se  vendent  séparément  30  flrancs ,  et  par  livraisons 
de  S  francs. 


TAbie  sénéraie  ûem  matières  contenues  dans  les  12  premières  années 
(1876-1887),  par  M.  Bélugod.  1  vol.  Jn-8 S  fr. 

REVUE  HISTORIQUE 

•Irisée  pskr  «.  liOlVOB 

Maître  de  conféronces  i  l'École  normale,  directeur  à  l'École  de»  hautes  études. 

(16*  année,  1891.') 

La  Revue  historique  paraît  tous  les  deux  mois,  par  hvraisons 
grand  in-8  de  15  ou  16  feuilles,  el  forme  à  la  fin  de  l'année  trois 
beaux  volumes  de  500  pages  chacun. 

CHAQUE  LIVRAISON  CONTIENT  : 

I.  Plusieurs  articles  de  fond,  comprenant  chacun,  s'il  est  pos^le,  un 
travail  complet.  —  II.  Des  Mélanges  et  Variétés,  composés  de  documents  iné- 
dits d'une  étendue  restreinte  et  de  courtes  notices  sur  des  points  d'histoire 
curieux  ou  mal  connus. — 111.  Un  Bulletin  historique  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger, fournissant  des  renseignements  aussi  complets  que  possible  sur  tout  ce 
qui  touche  aux  études  historiques.  —  IV.  Une  analyse  des  pu^ications  périO' 
diques  de  la  France  et  de  l'étranger,  au  point  de  vue  des  études  historiques. 
—  V.  Des   Comptes  rendus  critiques  des  livres  d'histoire  nouveaux. 

Prix  d'abonnement: 

Un  an,  pour  Paris,  30  fr.  —  Pour  les  départements  et  l'étranger,  33  fr. 
La  livraison 6  fr. 

Les  années  écoulées  se  vendent  séparément  30  francs,  et  par  Csscicules 
de  8  francs.  Les  fascicules  de  \^  V*  année  se  vendent  9  francs. 


^^^^t^^^^^^^^^^S^^^^^^^^^^^^^ 


Tables  générales  des  matières  contenues  dans  les  dix  premières 
années  de  la  Uevue  hislorique. 

I.  —  Années  187G  à  1880,  par  M.  Charles  Bémomt. 
11.  —  Aimées  1881  à  1885,  par  M.  René  Couderc. 

Chaque  Table  formant  un  vol.  in-8,  3  francs;  1  fr.  SO  pour  les  abonnés. 
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ANNALES  DE  L'ÉCOLE  LIBRE 

DES 

SCIENCES  POLITIQUES 

RECUEIL  TRIMESTRIEL 

Pablié  »«  U  CAllabiraUoD  des  pnfnsrari  tl  det  ancte»  i\tm  de  \'iu\t 
SIXIÈME    ANKÉE,   1891 

COMITÉ  DE  RÉDACTION  : 
N.  Emile  Sonm,  de  l'Inititut,  direcleur  de  l'ËcoEe;  U.  Uon  Sax,  de  l'Àcâ- 
djmifl  frantaise,  ancien  miniitre  des  Financei;  H.  Alf.  de  Foville,  chef 
du  bureau  de  ilatistique  au  miiiitlère  îles  finances,  proteaseiir  au  Conier- 
vatoirc  des  arts  et  métiers;  M.  R.  Stourm,  ancii?D  inspecteur  dei  Finançai 
et  administrateur  des  ConiribuLions  indirectes;  M.  Alexandre  Ribot, 
député;  H.  Gabriel  Alix;  M.  L.  tlENAULf,  professeur  i  la  Facultd  da 
droit;  H.  Andri  Lebo.I;  H.  Albert  Sorel  de  l'inslilut;  U.  hoEonnUD, 
prafesseuri  la  Sorbanne;  U.  A.  Vakdal,  auditeur  de  1"  classe  au  Conaait 
d'Etat;  Direcl«ura  dei  groupes  de  travail,  profeiseuri  A  l'Ecole. 

Secrétaire  Je  la  ridaclian  :  M.  Aug.  AaNAOïce,  docteur  en  droit. 
Lea  sujets  Iraili'ts  dans  les  Aanalei  cmlirassent  loul  le  cliainp  couvert  par  le 
rroprnuiTui'  d'i>nsi-igni'iiienl  de  rEcolc  :  Evonomie,  imUlique.  financri,  tla- 
(lilifue,  liiêloire  eoa*tilutionnelle,  droit  international,  publie  et  priv*,  droit 
cdntmittralif,  tégiilations  civile  cl  commerciale  privèet,  histoire  tégiflalire 
el parluneiilaire,  hiitoirr.  diptoiiiatique ,  géographie  icmomique,  ethnogra- 
phie, etc. 

MODE  DE  PUBLICATION  ET  CONDITIONS  D'ABONNEMENT 
L«s  Annaln  de  l'École   libre  det  sciences  poUtiquet  paraiiieot 
tous  les  trois  mois  (15  janvier,  15  avril,    t5  juillet  et  15  octobre), 
par  fascicules  gr.  in-8,  île  186  pages  ciiacun. 

Un  u  (du  Ib  janrior)  :   Paris,  18   S*.  ;  dAparlemonta  et  itraii(er,  19  fr. 

La  livraison,  5  francs. 
Le»  troie  premièree  année*  (1 886-1 H87- 1888)  se  vendent  ehaeunt 
16/rane«,  la  quatrième  année  |138Uj  el  li»  tuirantf*  le   eendent 
18  franc». 

tene  itisiclle  de  iMe  l'Anlbifiiligie  le  Paris 

11*  année,  1891.) 

PURLttE  ?AH  I.KK  PROfESSEURS  : 
un.  A,  lionDItR  H!ôiiilr.i|j|iif  médirali-),  Uatliiai  ItiiVM.  |\nlliriipi>t,i'iili:  ri  Emhirolo- 
cie),  Gconcut  llKRvÈ  {Anllirutiiilui;iv  lovloiiiiiusl,  J.-V.  L.tBUiiDt:  [AiitlininuWio 
Eiuloeliiiie).  Aiidni  LiriivuE  .ËiTinofniiilira  «1  LlDïniitiqofj,  Cli.  Lktuurnlau 
[SaciuWiKI,  UiNDVViiwi  (.M)lhra|inl<>K»)p1i>^<>li>tl<|nc|,  StuaUPEtu  |An[hru|Hil<>Sle 
Jiiitolo|K<|u').  Adr.  de  MOMir.LiT  [Eihniimpliie  can|iiirt«|,  Uihr.  d<:  HOIiTiIXET 
(AnHirùiiuJoKia  préhislorlquB).  lloVILAUui'l.  Uireclciir  do  cuaiils  d'AdminiitratioD  da 

l'Mie  rftat  paraît  ti>a$  In  niaii  iefuii  le  IS  Jaiirite  IRSI  cUnqvr.  num/ro 
farmani  un'  inr.liurt  iN-8  rafJiiH  éf  3i  pages,  tt  eanlient  niu  Icj-oii  d'uii  iltt  prt- 
Itururi  it  l'Kfole,  avtc  flQHrti  inlfreal/n  doits  If  Uj!II  cl  tti  imaliiiri  fl  camiiltt 
renifu  rie»  (ait;  ilei  livres  cl  ilri  reiurt  p/riiidiquct  i/Hi  itoireal  ialérattr  Ut 
pertmaet  l'ornipaiit  i'aiillirepotaslr. 

ABDXXEMF.yT:  Vttnrr  ri  Btmmtor.  10  fr.  —  L^  Sii.ii.iro.  1  fr. 

ANNALES  DES  SCIENCES  PSYCHiaUES 


i  bilf  »i-dii>aiil  ikgbIIxb  :  1"  ar  ttltpatUo,  de  lue 
iBTsmwits  d'objsla.  d'apparltlana  eblaoUiM.  En  < 


:S  SCIGNCES  PSYCEianSS  1» 
I  rciiiiiu  in-g  nrrê  (Ci  i<4;es|,  érpati  It  iiJanvUr 
IBVSXEIISXT :  l-uiir  luug  |>a.vt,  ISfr.  —  Lb> 
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BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE 

INTERNATIONALE 

Publiée  sons  la  direction  de  H.  Emile  AL6LAVE 


■^i^^>^h^^k^k^«#«^s^k^i^h^i^^hA^ 


La  Bibliothèque  scientifique  internationale  est  une  œuvre  dirigée 
par  les  auteurs  mômes,  en  ?ue  des  intérêts  de  la  science,  pour  la  po- 
pulariser sous  toutes  ses  formes,  et  faire  connaître  immédiatement  dans 
le  monde  entier  les  idées  originales,  les  directions  nouvelles ,  les 
découvertes  importantes  qui  se  font  chaque  Jour  dans  tous  les  pays. 
Chaque  savant  expose  les  idées  qu'il  a  introduites  dans  la  science  et 
condense  pour  ainsi  dire  ses  doctrines  les  plus  originales. 

On  peut  ainsi,  sans  quitter  la  France,  assister  et  participer  au  mou- 
vement des  esprits  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique,  en 
Italie,  tout  aussi  bien  que  les  savants  mêmes  de  chacun  de  ces  pays. 

La  Bibliothèque  scientifique  internationale  ne  comprend  pas  seule- 
ment des  ouvrages  consacrés,  aux  sciences  physiques  et  naturelles,  elle 
aborde  aussi  les  sciences  morales,  comme  la  philosophie,  l'histoire, 
la  politique  et  l'économie  sociale,  la  haute  législation,  etc.;  mais  les 
livres  traitant  des  sujtits  de  ce  genre  se  rattachent  encore  aux  sciences 
naturelles,  en  leur  empruntant  les  méthodes  d'observation  et  d'expé- 
rience qui  les  ont  rendues  si  fécondes  depuis  deux  siècles. 

Cette  collection  paraît  à  la  fois  on  français,  en  anglais,  en  alle- 
mand et  en  italien  :  à  Paris,  chei  Félix  Alcan;  à  Londres,  chez 
C.  Kegan,  Paul  et  C";  à  New-Yoïk,  chez  Appleton;  à  Leipzig,  chez 
Brockhaus;  et  à  Milan,  chez  Dumolard  frères. 


LISTE  DES   OUVRAGES  PAR  ORDRE  O'APPARITIOM  (D 

73   VOLUMES  IN-8,  CARTONNÉS  A  L'ANGLAISE,  PRIX  :  6  FRANCS. 

i.  J.  TYNDALL.  *  I^es  Glaclera   et    le«  TraaaforiiiaïUBfl  de  Teait, 

avec  fleures.  1  vol.  in-S.  5*  édition.  (V.  P.)  S  tr. 

t.  BAGBHOT.   *  Vîm  selentifl^nea  do   déveioppenest  de*  naSIens 

dans  leurs  rapports  avec  les  principes  de  la  sélection  naturelle  et  de 

Thérédité.  1  vol.  in-S.  5*  édition.  6  (r. 

S.  MARKY.  *  1j«  liaeiilae   •■Iniaie,  locomotion   terrestre  et  aérienne, 

a\ec  de  nombreuses  ilg.  1  vol.  in-S.  5'  édit.  augmentée.  (V.  P.)  6  fr. 
à.  BAIN.  *  l.'E«prli  et  le  Cerpa.  1  vol.  in  8.  5«  édition.  ê  fr. 

5.  PETTIGRt£W.  *  Ij*  l4»aeiiaeileii  ahem  lea  ABlMaoK,  marche,  natation. 

i  vol.  in-8,  avec  flKures.  2*  édit.  ê  fr. 

6.  HERBERT  SPENCER.  ^i,«  (ieienee  aealale.  1  v.  ia-8.9«6dit  (V.  P.)  6  fr. 

7.  8GHM1DT(0.).    ^  La  Bcaeendanee  de  l*hoaiaie  e«  la  BarwittiaBie. 

i  vol.  in-8,  avee  flg.  6*  édition.  ê  fr. 

8.  MAODSLKY.  *  i.e  Crine  et  la  Pelle,  i  vol.  in-8.  5*  édit.  ê  fr. 

9.  VAN  BENKDEN.  *  Les   Commenaaaz    et    les   ParaaifeN   daaa   le 

rèsne  anlaial.  i  vol.  in-8,  avec  flgures.  S«édit.  (V.  P.)  6  fr. 

10.  BALPOUR   STKWART.   Em  Conaervatlen    «le  rénercle,  suivi  d'une 

£tude  sur  la  nature  de  ia  force ^  par  M.  P.  de  S aist- Robert,   avee 

Hfl^ures.  1  vol.  in-8.  5*  édition,  •  fr. 

il.  DRAPER.   E.ea  Ceaflita  de  ia  acleaee   et  «e  la  reHsIen.  i  vol. 

in-8.  8«  édition.  6  fr. 

12.   L.  DUMONT.  *  ThéoHe  aelentlflqae  de  la  aesalMlIté.  1  vol.  in-8. 

4*  édiUon.  6  fr. 


IS.    SCHUTZKNBBRGBII.     !.«■    VortBMtatMM.  1  fl.  !■•«.   aTM  Bf. 

Il*  Uilion.  4  tt. 

la.  WHlTHm.  *  L*  Vie  «■  ■>■»■•.  1  TOI.  in-B.  >*édit.  (V.  p.)  S  fr. 
It.   COOKK  al  BKRKKL&I.    I.ea  OkAM^cMM.  1  vol.iri-8,  «vetOffurM. 

i*  édition.  S  b. 

la.  BKRHSTCIN.  '  Lm  0eu.  1  W.  in-«,  »m  B1  &$.  à*  «dit.  (V.  P.)  fl  fr. 
17.  BKRTHEL0T.*l.*»Ta(k*B»aklM«>B.l*ol.iB-H.5*édil.(V.P.f  S  Ir. 
IS.  VOCÏL.  *  1^  Vk*(««r«pkl*  et  la  ChiMia  «e  tm  laml«r«,  ■*•« 

B5  flsur«l.  4  lol.  iD-S.  t*  tditioB,  TV.  P.)  C  fr. 

19.   LUIS.   Le  *  CerTBBB  e(  «m  («■•«■•■■,  aiTM  Bcuru.  1  vol.  In-S. 

e<  «ditioD.  (v.p.)  a  fr. 

10.  (TANLBT  JKVOHS.  *  !.■  Mauale  et  le  MéMataBM  de  Péakaace. 

1  Tol.  in-a.  f  édition.  (V.  P.)  S  fr. 

■1,  FUCHS.  *  Le*  ▼•■««■■  et  le*  TrewMeaieMa  <e  Mrre.1  ml.  in-S, 

■vae  flgnre»  ei  une  caria  ni  couleur,  i*  édiiiuo.  (V.  P.}  t  b. 

33.  GEkERAL    BHIALHOHT.    '  Leii    naM»a    r«teaaab«H  et   lenr  r4le 

«•*•  la  d^rea*e  dea  Étala,  avae  Df .  dani  la  taxie  ot  9  pltn- 

die*  bon  loitB.  8*  tdii.  •  fr. 

3a.  M  UDATREFAGKS.    *  l.'Eor«ee  kaaialae.  1  toI.   ia^B.  10*  èdiUon. 

(V.  P.)  a  fr. 

st.  BLASERNA  et  BBLHHOLTZ.   '  Le  Sea  e*  la   HuI^m.  1   «ol.  in-8, 

«•ec  URUrei.  A*  «dlllon.  (V.  P.)  S  fr. 

SB,  ROSKHTBAL.   *  Lea  llf>rla  et  lea  Moaalea.  1  vol.  In-a,  avec  7B  flpi- 

rei.  3'idilion.  [V.  P.)  6  fr. 

sa.   BRUCKK   et   HBLIIH0LT2.    *  rrWelpea    Bele«ua«>ea  dea   heau. 

aria.  1  vol.  >D-8,  avae  SB  nfuraa.  3°  Mition.    (V.  P.)  4  fr. 

S7,  WURTZ.  *  La  Tk^arie  ataaaiqae.  1  vol.  is-8.  &•  èdiUon.  (V.  P.)  8  fr. 
38-39.  SECCHI  pe  ptra).  *  Lea  Éieilea.  >  vol.  in-8,  avec  83  Aiure*  dtiu  la 

leil«   al  17  plaochet  en  noir  et  en  couleur   hara  texte.  S*  èdiiiod. 

(V.P.)  13  fr. 

IO.JO).V.  *l/HamMe«TaatieBBXtaBa.l  vol.  ln-6,  ajee  flgnrei.  A'édi- 

ilan.  (V.  P.)  efr. 

81.  A. BAIN.  'LaSeieaeeder^daeaiiaa.l  vol.iir-8,7*é(9it.(V.  P.)  6fr. 
11-33.  THURSÎOn  (R.)  *  Hlatalre  «e  la  maeUlae  é  vapear.   prtcMia 

d'une  TnlnKJuctioii  par  H.  Hiitci.  3  vol.  in-S,  avec  lAO  flaurea  dani 

le  laite  et  K  plancbei  hor*  texte.  3'  édilinn.  (V.  P.)  11  fr. 

31,  BARTHAHN    (R.).    Lan  reapiea    «e  l'itlk-iqMe.    1    vol.  in-B,  avec 

tlcnrei.   3*  édilion.  (V.  P.)  8  fr. 

Sï.   HERBBRT    SPENCER,    Lea    Baaea  «e  la   merale  éralatleaMUle, 

i  vol.  in-R.  A*  édition.  6  fr. 

ia>   HUXLET.    L'^rCTluae,  introduction    i    l'âtude  de  la  lOologie.  1  vol. 

in-B,  avre  nipirei.  8  fr. 

87.  DE    HOBERTT.  Be  la  «aeleieale.  1  vol.  in~8.  3*  édition.  8  fr. 

38.  ROOD.    Tfeéarie    aeieatianae    4ea    eaaienra      1     voU    IQ-B,    avec 

ntrureii  «I  ann  plannhfi  an  cniilnur  hOTt  trxte.    (V.  P.]  S  fr. 

89.   DK  SAfORTAet  HARIDN.  L-Éveluiiea «a  t-Aïae  ■«■«tel  (lea  Crjpte* 

famei>.  1  vol.  in-S  avec  flffurpi.  (V.  P.)  8  fr. 

10-11.  CHARLTON   BASTIAN.  Le  rerveaa,  arcaae  •■«  la   yeaii^e  ekaa 

l'BedBHe  elekea  lea  eBlMaBa-avoI.  in-B,  avec  figuras.  3*éd.  13  fr, 
13.  JAUes  SULLT.  Le*  iiinaioai*  aea    anna  et  «•   l'eaprll.  1  vol.  ia-8, 

avec  Hgurei.  a- «dit.    (V.  P.)  8  fr, 

13.  TOUNG.  Le  Maletl.  I  vol.  in-8,  avec  flgiirea.  (V.   P.)  B  fr. 

il.   De  CAND')LLe,   L'arlKlae  Ma  vlaatea   eaillv«ea.  3'  Jdilioa.  1   vol, 

in-B.  (V.  P,)  Bft. 

IS-IS.   sut  JOHN    LCBBOCK.     Fearnala,    akelllea    et    Boépea.    Btudal 

ex  péri  ment  aW  lur  l'organiiation  «t  lai  mvnri  dei  (ociltéi  d'intectet 

bjuiénoptèrei.  3  vg|.  in-S,  avec  aS  ntciiret  dant  le  texte  at  13  plan- 

chea  hon  texte,  dont  5  colorilei.  (V    P.)  13  fr^ 
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47.  PERR1ER  (Rdm.).   Wm  PhiloMo^Me  B**lesl«ae   •▼•■«  VarwiB. 

1  Yol.  in-8.  2*  édition.  (V.  P.)  «  fr. 

48.  STALLO.  Wm  Matière  et  la  Phy«l%fie  mederae.  i  yoI.  in-8,  2«  éd. 

précédé  d*une  Introduction  par  Fribdel.  6  fr. 

49.  MANTEGAZZA.  La  PhysloBoniie  et  l*ExpreMleB  «e*  flestlnieMta. 

1  vol.  in-8.  2*  édit.  avec  huit  planches  hors  texte.  6  fr. 

50.  DE  UEYÈK.  Lea  Organea   «e  la  iNirele  et  lear  enplel    i^ear 

la  fermatlem  «le«  «obh  Jo  laaiiase.  i  vol.  in-8  a^ee  51  figures^ 
traduit  de  l'allemand  et  précédé  d'une  Introduction  par  M.  0.  Cla- 
veau. 6  fr. 

51.  DE  LANESSAN.  latredaetloa  *  rÉta«e  «e  la  i^tanl^oe  (leSapin). 

1  vol.  in-8,  2*  édit.  avec  143  fleures  dans  le  texte.  (Y.  P.)         6  fr. 

52-53.  DE  SAPORTA  et  MARION.  I.*évelatleB  «■  rè^ne  vé«étai  (les 

Phanérogames).  2  vol.  in-8,  avec  136  figures.  12  fr. 

54.  TROUESSART.   i.en  Mlereteofi,  feu  Ferneiita  et  les  MolaliMBree. 

1  vol.  in-8,  2*  édit.  avec  107  figures  dans  le  texte.  (V.  P.)         6  fr. 

55.  HARTMANN  (R.).  Le»  mn§iem  aathrei^eMen,  et  leur  ersaalMitlaM 

comparée  à  celle  «le  rhomme.  1  vol.  in-8,  avec  63  figures  dans 
le  texte.  6  fr. 

56.  SCHMIDT  (0.).  E.en  MaannirèreM  dan»  lenni  rapperts  avee  lèvre 

ancêtre»  fféelogl^aec.  1  vol.  in-8  avec  51  figures.  6  fr. 

57.  BINET  et  FÊRÊ.  Le  Macnétlcme  animal.  1  vol.  in-8  avec  figures. 

3*  édit.  6  fr. 

58-59.  ROMANES.  L'intellluence  de«  animanx.  2  vol.  in-8.  2'  édition. 

(V.  P.)  12  fr. 

60.  F.LAGRANGE.  Phyivlologle  des  exercicee  du  cerpc.  1  vol.  in-8. 

4*  édition  (V.  P.)  6  fr. 

61.  DREYFUS  (Camille).  Évolution  des  monde*  et  des  aeciétéa.  1  vol. 

in-8.  2«  édit.  6  fr. 

62.  DAUBRËE.   Len    résioni*    invisibles  du   «lobe   et  des   espacée 

célestes.  1  vol.  in-8  avec  78  gravures  dans  le  texte.  (Y.  P.)     6  fr. 

63-64.  SIR  JOHN  LUBBOCK.   *  l/homme   préhlstort<ine.  2    vol.    in-8. 

avec  228  gravures  dans  le  texte.  3*  édil.  12  fr. 

65.  RIGHET  (Cb.).  i«a  chaleur  animale.  1  vol.  in-8  avec  figures.         6  fr. 

66.  FALSAN.  (A.).  Em  période  glaciaire  principalement  en  France  et 

en  filulsse.l  vol.  in-8  avec  105  grav.  et  2  cartes.  (Y.  P.)  6  fr. 

67    BEAUNIS  (H.).  L.es  Sensations  internes.  1  vol. in-8.  6  fr. 

68.  CARTAILHAC  (E.).  La  France  préhistorique,  d'après  les  sépultures 

cl  les  monumeuts.  1  vol.  in-8  avec  162  gravures.  (Y.  P.)  6  fr. 

69.  BERTHELOT.  *  l.a  Sévolullon   chimique,    LavoMIcr.   1    vol.   in-8 

avec  gravures.  0  fr. 

70.  SIR  JOHN  LUUBOCK.  —  *  i.om  ftensot  finHiInct  chcs  les  animaux, 

))riiicî|ialemcnl  chez  les  insectes.  1  vol.  in-8  avec  150  grav.  6  fr. 

71.  STAHCKE.  '"i^a  famille  prliuitlvc.  1  vol.  in-8.  6  fr. 

72.  ARLOINd.  *  Les  virus.  1  vol.  in-8  avec  fig.  6  fr. 

73.  TOPINAKD.  i/oonimc  dans  la  .Nature.  1  vol.  in-8  illustré.  1891.   6  fr. 

OUVRAGES  SUR  LE  POINT  DE   PARAITRE  : 

DE  QUATREFACES.  Darwin  et  ses  précurseurs  français.    1  vul.  in-S". 

2*  édition  refondue. 
ANDRP.  (Ch.).  I.e  système  solaire.  1  vol.  in-8. 
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GONTA.  Tkéarle  do  ffatallame.  1  vol.  in-18.                                         4  fr. 

—  IntrodoetlOB  h  la  BiétaphT«l<|Be.  1  vol.  in-18.  3  fr. 
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—  L'Ame  dasM  lea  phéBonsèBea  de  eoBaelesiee.  i  vol. in-18.  8  fr.  50 
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DUVERGIER  DE  HAURAMNE  (M»«  B.).  Hiiitaire  po^aiaire  «e  la  Aéva- 

iatioa  nraBçabie.  1  vol.  in-18.  3*  édit.  3  tr,  50 
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LAGGBOND.  ■.■■rmren,  la  ferre  et  la  vie.  1  vol.  in-8.  188A.  3  tr.  90 
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La  lutte  contre  raton*  «n  taluie,  publication  de  la  Société  contre  l'abos 
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*Lea  Phéaonèaea  de  ratoso- 
■plière,par  Zurchbr.  4*  édit. 
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le  Piseea  ▼oyasear^par  Zaborowski. 

Premièrea  .lletleee  anr  lea 
acieneea,  par  Th.    Huxley. 

Wm  Chaaae  et  ta  Péehe  dea  aai* 
aiauK  aiarlBfl,  par  JouAN. 
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La  Statlatiqae  hamalne  do  la 
Praaee,  par  Jacques  Bertillon. 

Le  Journal,  par  Hatin. 

De  riSnaelSBemcnt  proreaalon- 
■el,  par  Corbon,  sénateur.  3«  édit. 
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